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A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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A  VIS   AU    LECTEUR. 

TK  yfOn  cher  Le£leur  ,]e  n'eftime  pas  avoir  befoin 
iSSi  d'un  long  difcours  po«r  vous  recommander 
Fexcellencc  &  Tutilit^  de  Touvrage  que  Je  vous 
prefente.  Le  feul  nom  de  faint  AuguiVin  dcnne  du 
refpedlpour  tous  ceux  quM  nou;  a  lailTes.  Mais 
CDtre  tous  les  Livres  qu'il  a  ecrits  ,  il  n*y  en  a  poiiiT 
qui  foit  plus  connu  ,  &  quide  tout  temps  ait  n^crite 
une  eftitne  plus  generale  ,  &  une  reverence  plus 
panic ulier€  ,  que  celui  de  fes  Confeilions.  C  efl  le 
t^moignage  que  ce  Saint  metne  ,  le  plus  humble  6% 
tousles  hoinmes  ,  nous  a  rendu,  en  nous  affurant 
qu'entre  tous  fes  ouvragts  il  n'y  en  avoit  point  qui 
fut  tant  lu  que  celui-la ,  ni  qui  plut  davamage  aux 
perfonnes  de  piete. 

Et  certes  fi  Tunique  fin  des  Llvrc s  de  d^votuJtt 

t    doit  etre  d'elever  a  Dieu  Tefprit  &  le   coeur  de 

!   ceux  qui  les  lifent  ,  &  beaucoup  plus  encore  ]« 

coeur  que  Tefprit ,  puifque  toute  ja  connoifiance 

du  mofide ,  fans  Tamour  6c  la  charite  ,  ne  rend  pas 

plus  I'aint »  mais  plus  fuperbe  ^  il  cfl  difKcile   d'^en 

rencontrer  aucun  ,  apres  les  Ecritures  divines ,  qui 

produife  plus  pulffamment  cet  effet  qu^  ce^  Corv 

feflions  admirables  ,  &  qui  repand^  dans  les  ames 

une  lutniere  plus  pure  ,  &  une  chaltur  plus  vive  Sc 

plus  penetrance.   Auffi  a-ce  et^  le  dtiTein  de  ce 

grand  Saint  en  les  ecrivant ,  comme  il  le  tdmolgne 

liii->meme  par  ces  paroles »  qui  font  mieux  voir 

aue  tout  ce  qu'on  en  faaroit.dire  ,  le  vrai  efprit 

oe  cet  ouvrage  ,  &  le  fruit  qu'on  en  doit  tirer.^ 

Les  treixe  livres  de  raes  ConleilioiiS  ,  dii-il,  font 

employes  a  louer  Di^'u  ,  daos  le  fouvenir  des  pe* 

ches  que  fai  commis  ,  &  danis  laTeconnoifTance 

.des  graces  qu'il  lui  a  pin  de  mefaivej  &  ils  cle- 

vent  vers  lui  I'efprii  6l  le  coeur  des  hommei*  Ait 

iDoins  eft-ce   reffet  qu'ils  ont  produit  dat:\s  vr.o\- 
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duifent.encare  lorfque  ^e  les  lis.  Les  autres  eit  ais^ 
ront  telle  opinion  qu'il  lui  plaira  :  mM  je  fais  bieif 
aue  plufieurs  perfonnes  de  pi^t^  lesont  tort  aimis  ^ 
cc  les  aiment  encore  betrticoup.. 

Ainfi'nous  voyons  que  cet  efprit  tout  briilant 
de  ramour  divia  en  a  fait  une  telle  efFufion  dans, 
cet  ouvrage ,  que  ce  travail  a  ^t^  tout  enfembie  ,. 
&  uneffet  de  fa  charit^  ,  &  une  noavetle  caufe  qui 
Fa  redoubl^e  \  6c  que  fi  par-tout  ailleurs  il  paroit 
des  ^incelles  de  ce  leu  celefte  qui  le  confumoit ,  il 
en  paroit  ici  ^ts  flamtnes  qui  font  capables  d'^« 
chauffer  les  plusfroids,  5c  de  fondre  la  glace  des 
ames  les  plus  endurcies.  On  ne  le  voit  nulle  part 
plus  fervent  y  plus  anim^  ,  plus  rempli  de  zele  9, 
plus  detache  de  la  terre  ,  &  plus  foupirant  vers  le 
ciel  I  plus  dans  les  larmes  ,  &  plus  dans  ha  joie  ; 
plus  humble ,  &  plus  magnanime  ;  plus  abaifle 
cans  lui-*meme ,  &.  plus  iticvi  en  Dieu  ;  &  ^  pour 
tout  dire  en  un  mot ,  plus  faint  Auguftin.  Et  il  ne 
iaut  pas  s*en  ^tonner  (  comme  il  me  fouvient  de 
f  avoir  autrefois  oui  dire  a  un  grand  perfonnage  ,. 
dont  la  memoire  r^pand^tous  les  jours  de  plus'  ea 
plus  une  odeur  de  benediction  dans  TEglife  )  puif-^ 
que  parlant  feulemenc  au'x  hommes  d«his  fes  au* 
tres  Livres ,  il  a  ete  oblig^  de  s'accommodeiLaux 
fc\>mmes  &  de  fe  rabaiffer  dans  des  penft^^s  plus 
ordlnaires  &  dans  un  langage  plus  humain  ;  au 
lien  que  dans  celui-ci ,  ne  parlant  qu'a  Dieu  ,  il  a 
p;>rle  d'ane  maniere  louie  divine  ;  &  comme  il  pou- 
voi:  dire  avec  faint  Paul  five  mcnte  excedimus 
Deo ,  five  fohrii  fumus  vobis ,  il  a  oubli6  toure  la 
vetenue  dont  il  avoir  accoutum^  d*ufer  pour  fe 
proportionner  a  la  foiblefle  des  hommes  ,  afin  de 
fuiyrc  devant  Dieu  Texces  de  fon  zele  ,  &  s'aban- 
donner  tout  entler  aux  ravifiements  de  fon  amour  ^ 
o'y  ay^nt  f len  de  plus  vifible  que  cet  ouvrage  n'eft 
qu*un  ouvrao^e  d'amour. 

Soit  qu*il  deplore  les  deiordres  &  les  ^earements. 
de  fa  jeunsfDi ,  6c  que  par  une  humilite  inconct- 

rabJe  ,,ilfk  charge  ds  la.  hdnte  Sl  de  la  confuTio^ 
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ie  {(»  p^his  ,iKni  devant  quelques  perfonnet ,  ott 
neffle  devant  tout  fon  peuple  ,  mais  devant  toute 
[aterTe&  toute  la  pofi^ritl.  Soit  qu*il  beniflfi^  foa 
liberateur  ^  &  qu'apr^s  avoir    fait   connoitre  la 

frandeur  de  fa  mtfere  5  il  en  releve  d*autanc  plus 
I  mifericorde  de  celui  qui  Ten  a  tiri  ,  &  la  vertu 
toute-puiffante  de  cette  grace  vidorieufe  qui  avoit 
rompu  en  un  moment  tomes  fes  chaines ,  &  qui 
k  dedinam  deja  pour  etre  fon  illuftre  defenfeur  ^ 
iui  avott  fait  reflemir  par  fa  propre  experience  ce 
quihdevoit  un  jotir  fl  divinement  foutenir  au  nom 
de  toute  FEglife.  Soit  que  portant  cette  vue ,  que 
ia  nature  &  TEfprlt  faint  avoient  resdue  fi  claire 
&  fl  pdnitrante  ,  jufques  dans  les  replis  les  plus  c%* 
ches  de  fon  ame ,  pour  y  decouvrir  lesmoindres 
defauts  &  les  moindres  foibleffes  qui  pouvoient  y 
etre  reftees  ,  &  qu'examinant  fa  nouvelle  vie  avec 
une  fev^rit^  de  cenfeur ,  apres  avoir  condamne  fa 
"Vie  ancienne  avec  une  rigueur  de  Juge  »  il  d^pei- 
gne  en  lui-tneme  ,  fans  y  penfer ,  Tun  des  plus  ex- 
celients^  modeles  de  la  vertu  &  de  la  perfefiion 
d\rdtienne  ,  en  faifant  voir  comblen  ces  trois  four- 
ces  empoifonnees  de  tous  les  pech^s  6es  hommes  , 
le  defir  de  la  volupt^  ,  la  curiofit6  [inquiete  de  fa-  " 
voir,  &L  I'amour  de  la  grandeur  5c  de  la  gloire 
itoienr  taries^^dans  fon  coeur^  |[Soit  ejifin  que  pour 
nous  apprendre  ce  qui  pouvoit  occuper  cette  gran*  ' 
de  ame  ,  que  nolle  creature  n*occupoit  plus ,  il 
nous  fafte  part  de  fes  chafles  &  innocentes  d^lr- 
ces  ,  cbmme  il  les  nomme  lui-meme  ,  c*eft.a-dire 
de  cette  heureufe  familiariti  qu'il  avoit  avec^Dieu 
dans  fes  Ectitures  ,  en  travaiilant  a  decouvrir  les 
trefors  ineffables  qui  y  font  caches  ,  &  fe  nourrlf- 
fant  avec  une  fainte  aviditd  de  cette  mane  c^- 
lefte^il  i^Tiprime  de  cette  forte  cet  efprit  d'amo'uj* 
&  de  charit^  qui  eft  Tame  de  la  Loi  nouvelle , 
qu'il  femble  que  ce  foit  Tamour  m^ine  qui  nous 
parjp  par  fa  bouche ,  &  qui  enfeigne  a  tous  le$ 
iommes  quel  eft  le  bonheur  d'aitrvet  ceVw\  o^otv 
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ferable  en  cela  meme  qu*on  ne  Taime  poiirf. 

Mais  plus  ce  Livre  e(l  admirable  ,  plus  11  e({  &(- 
£cile  d'en  conferver  toutes  les  beaut^s  &  toutes  Ie& 
graces  en  lui  faifant  changer  de  langue.  Je  n'ai 
garde  auffi  de  me  promettre  de J'avoir  fait ;  mais 
ce  que  )e  puis  afturer ,  c'eft  que  }*ai  fait  tout  ce 
€|ui  m'a  6t<^poffible  pour  etre  au  moins  trb-fi^iele  y 
fi  je  n'ai  pa&  et^  aflez  Eloquent ,  &  pour  m'elol- 
gner  de  telle  forte  de  cette  baHe  fervitude  qui  ,  en 
$*attachant  trop  aux  mots  &  a  la  terre  ,  fait  des 
copies  difformes  &  monfirueufes  des  plus  beaux 
originaux  ,  en  penfant  les  leur  rendre  plus  fern- 
blables  ,  que  je  ne  tombaUe  pas  dans  une  autre  ex- 
tr^mitd  qui  n'eft  pas  moins  vkieufe  ,  qui  eft  de  fe 
donner  la  liberte  d'ajouter  6c  de  retrancher  au 
fens  des  Auteurs  ,  fous  pr^texte  de  les  faire  parler 
plus  ^legamment.  ' 

C'eft  pourquoi  auffi,  pour  m^aflu'-ercncore  mieux 
des  y^ritables  penfees  de  ce  grand  Saint ,  j'ai  prrd 
quelques*uiis  de  mes  amis  de  prendre  la  peine  de 
revoir  ce  Livre  fur  les  manufcrits ;  ce  qu'ayant 
fait  avec  grand  foin  fur  neuf ,  fort  bons  &  fort  an- 
xiens  ,  j'y  ai  trouv^  quelques  corre£liors  impor- 
tantes  que  ]*ai  fuivies  dans  cetre  tradu£lion.  De 
forte  qu'il  ne  faut  pas  s'etonner  H  elle  n*eft  pas  conr 
forme  en  quelques  endrcits  aux  Editions  vulgai- 
res  y  mais  j'efpere  que  bientot  on  en  donnera  une 
au  public  ,  revue  fur  ces  manufcrits  ,  qui  fera  plus 
cxade  &  plus  correfle  ^ue  toutes  celles  qui  oni 
paru  jufqu'ici. 

Je  fouhaite,  mon  cher  Lefteur ,  que  ce  feu  de 
ramouf  dlvin  ,  qui  a  embrafe  le  ceeur  de  faint 
.  Auguftin  ,  &  qui  lui  a  fait  produire  un  fi  excellent 
ouvrage  ,  jette  de  fi  vives  etincelles  dans  le  vo- 
tre  ,  qu*il  Tenflamme  du  defir  de  renoncer  a  Taf^ 
feftion  de  tous  les  biens  &  de  tous  !es  plalfirs  pe- 
fiffables  ,  pour  n'afpirer  plus  qu'a  des  richeffes  6c 
a  dt's  telicites  erernelles ;  &  j'efpere  de  voire  cha- 
rite  que  vous  ne  me  refuferez  pas  de  demander  4 
^JeiidafiS  yos  PWff  la  jncme^^race  pour  niol. 
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n  admlrt  conmcnl  Ditu iuntji grand,  fi-  I'hommefi 
hm  S-fimJirablt,  U  oft  entriprtndre  dc  It  louer. 

I  E I  G  N  E  U  R  ,  votfe  graodear  eft 
I  loGnie  ,  &  les  plu$  hamet  louange* 
I  font  infiniment  au-deflbus  de  voui. 
I  Votre  puilTance  i)'a  point  dc  limiiej,' 

I  &  votre  fagefle  eft  fans  mefure  8c 

J^ns  b  3  ei ,  fit  ceperdant  uo  homme  ofe  vom 
lovtT^  111)  qui  n'eft  qu'une  ft  petite  pariie  de  vos 
CTeatarn  ,  qui  eft  accab!e  du  poids  de  fa  mifirabls 
&  de  fa  moitelle  condition  ,  of  qui  public  par  cet 
ittt  ft  funefte  le  crime  qu'il  a  cairtnis  ,  &  la  itif- 
tic«  avec  laqaelle  vous  rififtei  auz  fuperbet.  Vn 
homme  ,  dis-je  ,  qui  n'eft  qu'une  ft  petite  partis 
de  TM  cT^aturei ,  ofe  entreptendre  de  vous  loner.' 
El  e'efl  Tous-mfme  ,  6  man  Dieii .'  qui  lui  infpi^ 
rec  cette  penf^e ,  &  tui  fsices  goiiter  un  plaifir 
fecret  dans  ces  louanget  qu'il  vous  donne  ,  pares 
que  veus  doui  avez  ciiis  pour  vous  ,  fi[  que  m>> 
trecflcuf  eft  touioofiigti^ds  trouble  fitdviyq^^iltx 


ft      ^       C  o  N  F  i  s  s  I  o  N  s; 

tude  ]ufqu*a  ce  qu*il  irouve  Ton  repos  en  voitit 

Donnez-tnoi  4  s*il  vous  plait ,  Seigneur ,  la  iu- 

iniere  qui  m'eft  necefliiife  pour  difcerner  fi  la  pre-_ 

miere  a6lion  de  I'iiomme  efl  de  vous  invoqtrer  oa 

de  vous  louer ,  &  fi  la  connoilTance  de  voire  di« 

vlniti  precede  Tinvocation  de  votre  nom.  ftjais 

qui  pourroit  vous  invoquer  fans  vous  connoitre  , 

piuifaue  fi  I'pn  ne  vous  connolt  pas  ,  on  eft  capa- 

i\e  aihvoquer  au  lieu  de  vous  un  autre  que  vous? 

Ou  plut6t  Vous  invoque-t-on  a  fin  que  Ton  vous 

connoiflfe  plus  clairement  >  quoique  1  on  vous  con« 

noiib  d^jii  obfcur^ment  par  la  foi,  felon  ces^pa* 

roWde  votre  Apotre :  Comment  )es  hommes  in* 

voqueront-ils  celui  auquel  ils-ne  croient  pas  ?  & 

comment  croiront-ils  en  celui  qui  ne  leur  a  point 

ire  annoncd?  Le  Prophete  auflJ  nous  enfeigne  que 

ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  le  loueront ,  parce 

-que  ceux  qui  le  cherchent  le  trouvent ,  &  Tayant 

trouve  ils  le  louent.  Que  je  vous  cherche  done  , 

virion  Dieu  ,  en  vous  invoquant ,  &  que  je  vous 

'kivoque  en  croyant  en  vous  j  qui  nous  avei  er6 

aftnonce.  Seigneur ,  la  foi  que  vous  m*avez  don- 

-Tie  vous^invoque  ,  la  foi  que  vous  m'avez  infpir^ 

;par  rhumanite  de  votre  Fi)s  ,  &  par  le  miniftere 

^ces  predicateurs  de  votre  parole. 

'.U  ^  II'  ■   'i  ^  I  ■ 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

'  7/  pric  Dieu  de  venir  en  lui ,  &  montre  que  Dieu 
eft  en  rhomme ,  &  Chommfi  en  Dieu. 

MAis  comment  invbquerai- je  moii  Dieu  ?  con^- 
mentinvoquerai- je  nion  Seigneur,  puifqu'en 
.Vinvoquant  il  femble  que  je  Tappelle  afin  qu'il 
vienrte  dans  moi  ?  £^t  y  a-t-il  quelque  lieu  en  moi 
.oh  puifle  venir  mon  Ijieu  »  le  Dieu  vWtable  ,  le 
Dieu  qui  a  cree  le  ciel  &  la  terre  ?  £ft-il  pofii- 
^ble ,  Seigneur ,  qu*ii  y  ait  en  moi  quelque  chofe 
^quifoit  capable  de  vous  comprendre  ,  &  ineme 
M  ciel  Sc  la  terre  que  youi  ayea;  <;r£es\  &  dai^ 
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iefquels  rous  m'avez  crii ,  font*ils  capables  de 
vous  comprendre ) 

Mais  puifque  tout  ce  qui  eft  ne  feroit  point  fans 
-rous  y  ne  fen)ble-t*il  pas  que  tout  ce  qui  eft  vous 
cocnptend  en  foi ;  &  amli ,  puifque  je  fuis  du  m>in<« 
bre  des  choies  qui  ont  un  ^tre  ,  ccmmeat  puis-je 
Yous  demander  que  vous  venrez  en  moi ,  puifque 
]e  ne  ferois  pas  h  vous  h'etiez  point  en  moi  ?  Ce- 
•  pendant ,  comment  vous  comprendroi$*je  ,  piiti^ 
que  vous  etes  mcme  daps  les  enfers  ,  o&  je  ne  iuis 
»pas  ;  &  que  ,  felon  votre  parole  facif^e  ,  (i  je  def*. 
cends  dans  Tenfer  )e  vous  y  trouverai ) 

Je  ne  {erois  done  point,  mon  Dieu ,  je  ne  feroit 

>  point  du  tout^  fi  vous  n'itiez  point  en  moi.  Ov 

jie  dois-je  point  dire  plutot  que  je  ne  ferois  pointy 

£  ')e  n'etois  point  en  vous ,  de  qui  procedent  tou<* 

fes  chofes ,  par-qui  fqbfiftent  tbutes  chofes  ,  &  en 

qui  font  contenues  toutes  chofes  ?  Cela  eft  ainfi  ^ 

Seigneur  ,  cela  eft  ainfi.  Ou  vous  priai-je  done  de 

venir  quand  je  vous  ihvoque ,  puifqu'il  eft  conftant 

t|ue)e  fu'.sen  vous?  &  de  quel  lieu  viendrez-vous 

en  moi  ?  Car  ou  pourrois-je  me  retirer  hors  du 

ciei  &  de  la  terre »  a^n  que  mon  pieu  ,  qui  rem« 

pVit  le  ciel  &  la  terre ,  put  dc-li  venir  en  moi  i 

■  I  II        -.1    I.    .    I M.  iilM 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  I  I. 

Ditu  eft  pat-tout  ,&  tout  entier-en  chaqutckofti 

LE  cipl  &  la  terre  vous  reriferment-ils  done  cit 
eux.  Seigneur ,  parce  que  vous  les  remplifTei  I 
Ou  les  rempiiffez-vous  de  telle  forte  ,  qu'il  refte 
encore  quefqae  chofe  de  vous  apres  que  voiis  les 
•vez  remplis^ ,  parce  ou'ils  ne  peuvent  vous  ren- 
fermcr  tons  en  eux  ?  Q"efi  cela  eft  ,  mon  Dleu  ^ 
cu  repandez-'vous  ce  qui  reflie  ainfi  de  vous  apr^s 
qpe  vous  en  avez  rempli  le  ciel  &  Ja -terre?  Mais 
•i*eft-ce  point  unepenfec  plus  digne  de  votre  eran- . 
deur  ,  de  croire  que  vous  n'ayez  pas  bcfoin  d'itre 
•  aatedu  fir  quelqut  chofe »  vous  c[ui  cotitttv^icii 

••■■'.        .  .    '-•  ■  A  *- 
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tomes  chofes ,  parce  qire  vous  ne  les  rempKfle^ 

de  vous  qu'en  les  contenant  en  vous  ?  Car  les 

vafes  qui  font  pleins  de  vous  ne  vous  tiennent 

pas  reriferm^  en  eux  ,  &  arret^  par  leur  circonfi^- 

rence  ,  C0mn:ie  ils  tiennent  &  arretent  Teau  dont 

lis  font  remplis ,  pulfqu^encore  qu*ils  fe  brifent 

-vous  ne  vous repandez  point.  Et  lorfque  vous  vous 

-  repandez  fur  nous ,  Vous  ne  tombez  pas  con^me 

une  liqueur  qui  eft  rdpandue ;  mais  vous  nous 

-ilevez  vers  vous  ,  &  vous  ne  vous  ^coulez  pas  ; 

mais  vous  nous  ralTemblez  &  reunlHez  en  vous* 

^Mais  rempUdant  amd  toutes  chofes  dans  cette 
vjfte  6tendue  de  votre  etre  infini  &  univerfel ,  les 
retnpli (Fez* vous  toutes  de  cette  univerfalit^  de  vq* 
tre  etre  J  Ou  parce  qu'elles  ne  peuvent  toutes  vous 
.  comprendre  tout  encier  ,ne  comprennentrelles  que 
quelques  parties  de  vous  ;  &  eft-ce  la  meme  par- 
tie  de  vous  qu'elles  comprennent  toutes  enfemble  ? 
Ou  chacune  d'elles  en  comprend*elie  une  en  par- 
ticulier « les  plus  grandes  une  plus  grande,  les  plus 
'  petites  une  plus  petite ,  comme  s'il  pouvoit  y  avoir 
•  en  vous  de  plus  grandes  &  de  plus  petites  parties? 
-Ou  ne  devons»nous  pas  dire  plut^t  que  vous  ete^s 
fout  entier  en  toutes  chofes ,  &  que  nulle  d*ellesr 
nianmotns  ns  vous  comprend  tout  entier  I 


C  H  A  P  I  T  R  E    IV.. 

'  //  .decrit  (tune  manicrc  admirable  la  grandeur  de 
la  toute-puljfance  de  PicU* 

/^U'ltes^vous  done  ,  6  mon  Dieu  I  qu'fites- 

.  %^  vous  I  finon  le  Qleu  6^  le  rpaitre  de  toutes 

les  creatures  t  Car  y  a-'t-il  un  autre  Dieu  que  le 

I  Seigneur  ?  Y  s-t-^il  un  autre  Dieu.  que  celui  que 

.  nous  adorons  ?  Ceft  vous ,  Seigneur ,  dont  la  Ma- 

|eft6  fupricQt  eft  accompaenie  aune  fupr£mekboii« 

ti  >  &  qui  n'avei  p^s  feuTement  une  tri^s^prande 

piiifTancet  maU  une  toute^^puiflance  (|ai  eft  mfiniet 

P>ft  rotts  qm  itu  ^gaUmtnt  tr^S'nufiricordieiyi 
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A  tris-jufte ;  qui  etant  tris-pr^fent  par-tout  ^  ttet 
fi^Qinoins  tris-invifible  &   tres-cachi  en  tout 
Weux,  6c  n'^es  pas  moins  aimable  par  voire  par- 
hite  &  fouveraine  beaute ,  que  redootable  par 
Totre  force  inviQcible.  Cefi  vous  ,  6  mon  Dieu  I 
qui ,  fubGfiant  dans  un  itre  toujours  immobile  ,  & 
ton  jours  le  m^me ,  etes  n^anmolns  toujours  incom- 
prehenfible :  qui  bien  que  vous  foyez  immuable  » 
caufez  tous  les  changemens  6c  toutes  les  revolu-^ 
ttons  du  monde  ;  &  qui «  n'^tant  ni  nouveau  »  ni 
aodeo  ,  ni  jeune  «  ni  vieux  ,  renouvellez  toutes 
chofes «  &  fattes  vieillir  &  f^cher  au  m^me- temps . 
toate  la  force  &  la  viguejr  des  fuperbes  ,  fans 
qu'ils  fentent  votre  mam  qui  les  fatt  tomber  dans 
la  d^faillance.  C'eA  voui ,  Seigneur ,  qui  agiflez 
£ins  ceiTe  »  &  ne  laifiez  pas  de  demeurer  dans  un 
repos  etemel »  &  qui ,  bien  que  vous  foyez  iflca- 
capable  J*aucune  indigence ,  avez  foin  toutefoia 
de  recueillir  le  fruit  de  vos  dons*  C'eA  vous  (jui 
ROUS  foutenez  dans  votre  main ,  qui  nous  reniphf« 
fez  de  votre  efprit ,  6c  qui  nous  couvrez  de  votre 
proteftioo.  C'eft.vous  qui  nous  criez  de  nou^eaa 
tn  nous  tirant  ^u  niant  de  notre  pichi :  qui  nous 
nourriiTez  par  votre  parole  ,  6c  qui  nous  perfec- 
tvonnez  peu  i  peu  par  raccroiflement  de  votre 
grace.  C'efi  vous  enfin  qui  nous  cherchez  apr^s 
que  nous  nous  fommes  perdus ,  comme  fi  vous 
Bviez  quefque  befoin  de  nous  trouver. 

Vous  aimez ,  Seigneur ,  mais  vbus  aimez  fans 
trouble  6c  fans  paflion.  <Vous  ^tes  jaloux  «  mais 
vous  Stes  eaiempt  des  craimes  6c  des  inquietudes 
de  la  jaloufle^  Vous  vous  repentez ,  maisjvotre 
riepentance  eft  fans  douleui  6c  fans  trlflefle.  Vous 
vous  mettez  eo  colere ,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
calme  ni  de  plus  tranquille  que  votre  colere*  Vous 
changes  vos  puvrages  ,  mais  vous  ne  changes 
point  vos  defleins  6c  vos  confeils;  Vous  recouvtez. 
ce  due  vous  n'avez  jamais  vu  perdre.  Vous  ^tes 
comble  de  richeiTes  ,6c  vou$  aimez  les  grands  gains 
fipipme  &  vous  etie^  pauvre.  Vous  n'etes  point 


\ 
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aVafe ,  &  vods  exigez  toutefois  Imter^t  &  I'ufurcf^' 
rfcs  ddns  qud  Vous  difpenfez  aux  hoipmes.  Quoi- 

Jue  perfonne  ne  puiffe  rieti  poffeHer  qui  ne  fok  i> 
ous  ,  oti  ne  laiflfe  pas  de  vous  donner  plusque^' 
yous  ne  demandez  ,  afiti  que  vous  foyez  redeva- 
ble.  Vous  rendez  ce  que  vous  devez ,  fans  etre 
oblig^.^  aucune  dette ;  &  vous  remettez  ce  qu'on 
.vous  doit,  fans  f ien  perdre  de  ce  que  vous  remetiez*  . 
Mais  quelle  proportion  y  a-t-il,  monDieu  ^ 
ent're  ce  que  vous  €tcs  &  ce  que  je  viens  de  dire 
de  vous  ?  6  mon  Seigiieur !  6  ma  vie  !  6  mes  che- 
res  &  faintes  dellces  I  Et  que  dit-on  de  grand  de 
TOtre  divine  Majeft^  ,  lorfqu  on  en  dit  les  plus 
grandes  chofcs  ?  Conibien  done  font  malheureux^ 
<^c^xquind  pirlent  point  da  tout  de  vous  ,  o  fl>oiii» 
£>ieu:  I  puifque  ceux-memes  qui  parlent  le  plusy 
fcm  des  mucts ,  s'ils  ne  parlent  de  vous. 


> 
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CHAPITRE   V. 

Ud^mandt  i  Dieufon  amour  ^  &  U  pardon  de  [i$ 

pichis^ 

i^tJi  nie  fera  la  grace ,  Seigrieut' ,  de  me  reptw 
^L^fer  en  vbiis  ?  Qui  the  fera  la  gValfe  de  vois9 
•^oir  venir  dans^ion  coeur ,  &  Teiiivfer  du  vin  c4- 
lefte  de  votre  amour  ,  afin  que  jepef dele  fooye-* 
ifirde  mes  maux  ,  &  je  vous  einbi'affe  de  touie*. 
lbs  puiflances  de  men  ame ,  coirime  mon  feul  fic^ 
linique  bien  ?  Qu*eft-ce  que  vous  m'etes,  6  mort' 
Dieu  ?  Ex:laiTez-moT  par  votre  mifericorde  ,  afin' 
que  Je  puifle  dire  :  Et  tnoi ,  Seigneur  ,  que  vous  . 
iuis-je  ^  pour  m'hbnorer  d'un  commandement  auiS 
doux  6c  auf&agr6able  qu'eft  celui  de  vous  aimer  ,- 
&  pour  ne  pouvoir  foufFrir  que  )'y  tnaiique  fans 
Vous  mettre  en  colere  contre  moi ,  &  fans  me  me-*^ 
riacer  de  grandes  miferes  ?  H^lat !  Seigneur ,  n'etl-* 
ce  pas  une  aflez  grande  mifere  que  dene  vous  point 
sTimer  f  Mais  je  vous  conjure  par  votre  bont^  »  & 

moflDlealdeine  dire  ce  que  vous  m'ites.  Je  vqu$ 
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lo^)ure  de  dire  a  mon  ame :  je  fuis  ton  Sauvenr  i 
6c  de  lui  dire  enforce  que  je  Tentende.  Je  tiens 
en  votre  pr^fence  le^  oreitles  de  mon  cceur  toutes 
pr^es  pour  ^couter  cette  favorable  parole.  Ou- 
vrez-les ,  mon  Dieu ,  &  dites  a(  mon  ame  :  Je  fuir 
ton  Sauveur.  Que  )e  coure  apr^  cette  voii ,  6c 
que  vous  ayant  trouv^ ,  je  itie  tienne  attach^  4 
▼Otis.  Ne  me  cachez  pas  Jabeaut^  de  votre /vifa* 

Se.  Que  ]e  meure  a  moi-m^me  afin  de  le  voir, 
e  pettr  que  je  ne  meure  pour  jamais  £  j^e  ne  le 
Toyois  pas. 
La  maifon  de  mon  ame  eft  bien^troite  &  bteci 

fetite  pour  un  h5te  audi  grand  que  vous  ,  6  mois 
eigneur  &  mon  Dieu  !  mais  je  vous  prie  de  TacM 
Croitre  ,  afin  qu'il  foit  capable  de  yous  recevoim 
£lle  tombe  en  ruine :  rhar9  je  toos  prie  de  U  ro^ 
^arer.  II  y  a  des  chofes  qui  peiivent  ofiirafer  vos 

Jeux  \  ]e  le  fais  &  je  Te  confdTe  :  mais  qui  peue 
i  rendre  nette  que  vous  feul,  6c  \  qui  puis-je  re^ 
touriT  qti'I  Vous?  Purifiez-»moi,  s*i!  vous  plait. 
Seigneur,  demei  offenfes  fecretes  dc  cacMes ,  ft 
lie  fn'impavez  pojnt  cdles  d'autrui.*  Jd  crois ,  te/ 
^eft  pour  cela  que  je  parle  av^c  quelque'confiafH 
df.  V ous  favez ,  Seigneur,  qiiell^  eft^^ma  fol  eii 
rVbtve  mifericorde^  '&  c*efl  elle  qui  me  fait  crotre 
qo'apris  que  )e  me  fuisaccuf6  de  mes  dimes  ei| 
^otre  pretence  ,  vous  m*ayez  remis  la^  malice  de 
inon  coeur.  Mais  je  ne  veux  point  contefier  avec 
Vous  y  qui  ^tes  &  mon  jugeoc  la  veriti.  Je  n« 
.veux  pas  me  tromper  moi-m^me;,  ni  m'exftofer 
au  p^ril  de  me  your  coinvaincu  de  p^chi  &  db 
ftienfonge.  J«  ne  contcfte  done  point  avec  vou»  , 
ihon  Dieu  ;  car  ft  vous  vouliez  examiner  avec  ri« 
ftueur  ies  p^cbi^sdes  bommes  y  qui  pourrdit  full^ 
WAX  devant  le  Tribunal  de  votre  Ji|fticel 
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CHAPITRE    VI. 


irfwmi- 


11  dicrit  le  commencement  de  fon  eafance  .  6»  parte 
enfuite  d*une  fhaniere  trts^hat^tt  de  ta  Providjenct 
&  de  tetefnite  de  Dieu* 

QUe  fi  je  ne  puis  ,  Seigneur  ^  parler  a  votre 
Juftice ,  p«rnaettez  au  moins  q\ie  >e  parle  4. 
vocre  m'ifiricorde«  bienque  je  ee  fois  que  terte 
&  que  cendre.  Permettez-tnoi  de  parler  ,  puifc^u^ 
c'eu  a  votre  clemence  6c  a  vatre  bonte  que  j'a«- 
dreiTe  roes  paroles  ,  &  non  a  un  Komme  qui  fc 
moqueroit  peut-ltre  de  i^oi-.  II  fe  peuc  faire  n^an«* 
moins  que  v^us  vous  en  irtoqule^  vous-mlme  ; 
Rials  j'eipere  que  fv  vou3  vous  moquez  de  mes|)^;« 
foles ,  vous  aurez  piti^  de  ma  mifere.  Je  commen'^ 
cerai  done  »  Seigneur,  en  vous  declarant  d*a;Wj 
que  ilgnore  d'oii  je  fuis  veni^  en  ce  monde  ,  tn 
cette  vie  n^fer^bje  ,  a.Uquelle  je  ne  fais  fi  je  dois 
dionner  le  nom  d'une  vie  mo]:teIle,  ou  plutdt  d'uno 
mort  vivautte ;  en  meme-teropsique  j'y  fuis  entr^i; 
I'y  ai  ^te  re^u  entre  les  bras  de  votre  mif^ricbr-; 
de  ,  ainfi  que  je  Tappris  des  deux  pe:  ''onnes  dont 
vous.  vous  ^res  fe/vi  pourtne  faire  nai,tie  ,  n'ayani 
pu  par-moi-rmeme  en  avoir  aucun  fouvenijr. 

Etant  venu,  mond^ ,  je  goutal  les  premieres  Airi 
lices  des  enfants  en  goutatn  la  douceur  du  laic« 
Mais,  ce  n'^toit  pi  ma  mere  ni  m.es  nourrices  q^ui 
en  rempliitbient  leurs  man^elles.  C'etoit  vous  » 
Seigneur,  c'^toit  vous.  feu}  qui  me  donniez  pgr 
|eur  entremife  la  nourriture  dont  j'avois  befoTa ,' 
ieion  Tordre  naturel  que  vous  avez  ^tabli ,  &  feloa 
les  richefiesde  votre  bontd&  de  votre  ProvideOr 
ce  ,  quL.etend  fesfoins  jufques  dans  l^s  principe; 
les  plus  caches ,  &  les  caufes  les  plus  fecretes  de  la 
/ublidance  de  vos  qreatures.  C'eft  vous  qui  me 
donniez  cet  inftin£i  de  ne  VQ\)loir  pas  prendre  p!u& 
de  lait  qu'il  ne  vous  plaifoit  de  m^en  donner  ,  8^ 
qui  infpiric^z  a  celles  cj^ui  me  nourhflbieot  U  volomt 
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8e  me  donner  ce  qu^elFes  receVoiejat  de  yom.  Car 
files  fe  portoient  y  par  une  affedioh  bien  r^gl^e  i 
a  roe  donner  avec  plenitude  ce  qu'elles  recevoicnt 
de  vous  avec  abondance>  &  elles  (e  fouiageoient 
en  me  le  donnaiit.  EHes  tiroient  nn  bien  poor  elles- 
n^mes  du  bien  que  )e  recevois  d*elles  ,  ou  plutot 
de  vous  par  elles  ,  puifque  vous  ^tes  Tauteor  de 
tous  ies  biens  ,  '6  men  Dieu  !  &  que  je  vous  doit 
tome  la  tonfervation  de  ma  vie  :  ce  que  j'ai  bieif 
Rmarqu^  depuis  ,  toutes  ces  faveurs  que  vous 
UDUsfaites  au- dedans  &  au«  dehors  de  nous  ,  ayanr 
^ecomme  unevoix  qui  m'a  anndnc6  cette  veri*^ 
th  Mais  dans  ces  premiers  temps  de  mon  enfance  , 
je  ne  favois  que  incer  h  lair,  go6ter  avec  joie  ce* 
qui  contentoit  mes  fens ,  &  pleurer  lorfque  je  fen-* 
rois  quelque  douleur.  I)  ne  fe  paflfa  gu^rede  jours. 
<jue  je  commen9ois  ^  rire  *  d'abord  c'^toit  en  dor- 
mant ,  &  puis  etant  ^vetlle ,  comme  je  Tai  appris' 
des  perfoijnes  qui  avoient  foin  de  m'elever ,  &' 
ne  pouvant  me  fouvenir  de  ce  qui  fe  paffoit  en 
moi  en  ceTage  ,  j'iai  cru  te  qu'elles  m'en  ont  dit  ,' 
parce  qu'on  remarque  tous  Ies  jours  Ies  memea 
cViofes  aux  am  res  enfants. 

Peu  a  peu  je  m'accoutumai  a  remarquer  le  liecr 
oil  j'^tois ,  &  a  vouloir  faire  c^nnoirre  mes  defiry 
a  ceux  qui  pouvoient  Ies  exicuter  ;.  mais  je  me 
trouvois  le  plus  fouvent  darts  rimpuiflance  de  le 
faire  ,  parce  que  mes  defirs  etoient  au-dedians  de 
moi^.au  Heu  que  ces  perfonnes  Etoient au- dehors^' 
St  ne  pouvoient ,.  par  aucun  de  leurs  fcn^  ,  pen^-^ 
trer  jufques  dans  mon  amei  J'^tois  rcduit  alors  i 
me  tourmenter  ,  a  remuer  mes  pieds  &  mes  bras  ,: 
&  a  jetter divers  cris ,  lachant  de  rendrc  ces  figncs^^ 
tes  plus  conforraes  que  je  pouvoi§,4  m^  vofont^s  j; 
mais  en  outre  que  je  faifois  peu  de  ces  fignes,  fe- 
lon mon  peu  de  pouvoir  en  cc  petit  age  ,  ceux  que 
je  faifois  avoient  fi  peu  de  rapport  aux  n^ouvemens; 
de  mon'cceur ,  qu'ilsn'eroient  pas  capables  de  faire^ 
combrendre  mon  intention  ;  &  quand  on  ne  m'o-- 
l^iloit  fas  y  ou  parce  qu'on  ae  m'entendoit  ^oint^ 
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oa  de  peur  c^ae  ce  que  je  voulois  ne  sie  iit  maT; 
]e  me  depitois  de  ce  que  des  perfonnes  zgies ,  qiii 
avoient  toute  autorit^  fur  tnoi ,  n'etoienr  p^s  (ovh- 
rfilfes  abfolutnent  a  tous  mes  defirs ;  de  ce  que  del 
|>erronnes  libres  ne  fe  rendoient  pas  ^fclaves  de 
fhes  volont^s  ;  &  n'ayant  pas  la  force  de  me  ven-^ 
g€;r  d'eux  ,  j-'avois  recours  aux  tariries  &  me  ven-« 

Seois  enpleurant'  J'ai  remarqu^  toutes  ces  chofes 
ans  les  enfants  dont  j*ai  dbfery ^  les  anions  ;  &  ce& 
cnfams  dans  )eur  ignorance  m'ont  fait  beaucoup^ 
^lieux  connoitre'te  qui  s'eft  pafTi^  en  moi,  lorfque 
\  I'-etois  aufU  petit  qu'eux  ,  que  ceux  qui  m'ont  6ieve 
Be  me  Tontappris  avec  toute  la  connoiffance  qu'ils. 
en  avoient. 

Depuis  ce  temps  plufteurs  ann^es  fe  font  ^cou^^i 
lies ,  8r  mon  enfance  eft  morte  fans  que  je  ceflfe 
d'etre  vivant.  Mais  vous  ,  Seigneur  ,  non-fcule-* 
s^ent  vousf  etes  toujoufs  vivant  ,  mais  rien  ne 
meurt  jamais  en  vous.»  parce  qu'avant  tous  Ies» 
temps^  & generalementavant  toutes  cliofes ,  vdus. 
ftiez  touj.ou^^s  ,  &  Yousetieztoujours  Dieu  &  Ift 
Seigneur  de  toutes  les  creatures  que  vous  avez  ti- 
wies  du  n^ant.  Car  toutes  les  chafes  mobiles  &C 
^aflageres  ont  dans  vous  i^ne  caufe  qui  ne  pafTe^ 
poiiit  &  eft  immobile  5  toutes  les  choies  muables, 
ont  dans  vous  une  origine  immuable  ,  &  toutes, 
les  chofes  privees.  de  raifon  &  tempordles  ont  des. 
.    iiaifons  vivantes  &  eternelles. 

Seigneiir ,  ne  dedaignez  pas  j  s'il  vous  plait ,  &. 
cpntme  Dieu  tout-rptiiffant ,  de  parler  a  votre  fer-* 
Viteur  qui  vousoffre  fa  priere  .  &  comme  Peredes, 
inifericordes,  de  repondreaun  pecheur  mifdrable^ 
'  Jeprendsla  hardiefle  de  vous  demander,  fi  moii- 
cnwnce  a  fuccede  a  qaelqu 'autre  age  qui  fut  fi^i 
ayant  elle  5  Sc  ficet  autre  age  eft  celui  que  j^ai  paiTe* 
dfans  le  ventre  de  ma  mere  ,  &  dont  j*ai  bui  dire^ 

3uelque  chofe  ,  syant  vu  moi-mcme  des  femmcs^ 
urant  leur  grorfeiTe.    Mais   encore-  qu*6tois-]0> 
avant  que  d'etre  conju  ?  Avois-^e  quelqu'etre  ^ 

j|jpis-/e  ^uel^ue  fart  J;  Jq  v;^us  grje.de.mftk  ^kft^^s 
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%  fAOfi  t)iett  1 6  BsoD  amour !  car  ni  mon  pere  ,  oi 
Ipa  mere  ,  ni  Texperieoce  des  autres  ^  ni  oia  a)£- 
jnoire  ,  n'pnt  pa  flrt^apprendre  rien  fur  ce  points 
Alaisne  vous  moquet-vous  point  de  aioi ,  lorfque 
le  Yoos  fais  pes  quefiions ,  vous  qui  fine  coraman- 
aez  /eulement  de  vous  louer  des  chofes  dont  j'ai- 
connoiffance ,  &  de  vous  en  rendre  i'honneur  &  la 
gloire  ?  Je  vous  glorifie  ,  Seigneur  du  ciel  &  de  fa 
terre  ,  &  je'  me  con&fle  redevabie  4  votre  bont£ 
^es  conicnencenients  de  ma  vie  &  de  mon  enfacce,. 
don:  je  n'ai  aucun  fouvenir  ,  &  dont  vous  ne  don- 
vez  aucune  connoifiance  aux  hommes  ,  que  parcc 
qu'tis  ne  peuvent  juger  ce  qui  s'eft  paiT^  dans  eux- 
memes  en  remarquant  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  au- 
tres ,  &  qu'ils  peuvent  apprendre  plufieurs  chofes 
qui  leurfont  arrives  da'nsce  premier  age ,  en  a)ou« 
tant  croyance  au  rapport  que  lui  en  font  des  nour- 
nces&  de  fimples  £emme$.  Enfin  'f  i^tois  ,  &  je  vi- 
yois  deja  en  ce  temps^de  mon  enface  ,  &  je  cfaec- 
chots  des  fignes  pour  faire  connoitre  aux  autres. 
goes  de(irs  &  mes  volont^s. 
.  De  qui.  Seigneur  ,  une  telle  creature  peut-elle 
^ecevoir  Tetre  &  la  vie  ,  iinon  de  vouS  ?  Quel- 

fu'un  peut-il  fe  rendre  le  cr^ateur  de  foi-meroe  f 
^ty  a-t-il  une  autre  fource  d'ou  T^re  &  la  vie  puif- 
ient  decouler  fur  nous  que  voire  toute-puiflance  , 
qui  nous  tire  du  n^ant;  que  vous  ,  mon  Dieu ,  ea 
qui  I'etre  &  la  vi^  ne  font  qu'une  meme  chofe  , 
parce  que  vous  etes  tout  enfemble ,  &  le  fouverain- 
«tre  &  la  fouveraine  vie  I  Gar  vous  etes  T^tre  fu- 
^rlme ,  &  vous  ne  changez  jamais.  Le  jour  prefent 
ne  fe  pafle  point  en  vous  qui  etes  toujours  immua* 
bJe  &  toujours  le  m^me ;  &  toujours  c*eft  en  vous- 
n^me  qi>'il  fe  pafle,  parce  que  tous  les  temps  font 
en  vous  aufli-bien  que  toutesles  autres  chofes  dui 
monde  ,  &  qu'ils  ne  pourroient  fulvre  leurs  revo- 
lutions ordinaires ,  s*its  ne  trouvoient  en  vous  Taf^ 
ftrmiffement  immobile  de  leur  mouvement  &  dei- 
leur  CQurs.  Atnfi  ,  Seigneur,  parce  que  Vos  anneesr. 
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toujours ,  &  qui  n'efi  ni  paflii  ni  futur ,  inai^  t«i^ 
lours  pr^fent.  Et  combien  de  nos  jours  &  des  jourt 
'  de  DOS  anf ^tres  ont-ils  d^Ja  pafle  par  ce  m^me  jout. 
itnmuable  ()ui  eft  en  vous  ,  dont  ils  ont  re^u  la  me^ 
fure  de  leur  $tre  qui  eft  fi-borni^  &  A  imparfait|^ 
Et^ombien  d'autres  {ours  pafleront  encore  par  c^ 
ineme  jour  qui  r^glera  toujours  leur  cours  &  leu|} 
donnera  le  peu  d'etre  qui  leur  eft  propre  ?  Mai^ 
vous  ,  Seigneur  ,  vous  8tes  toujours  le  meme ,  6c 
l/on  petit  ({ire  de  vous  que  vous  avez  fait  aujour- 
d*hui  tout  ce  que  vous  avez  fait  hier  &  dans  les  fie« 
cles  pafTi^s;  oc  que  vous  ferez  aujourd'hui  tout  cei 
que  vous  ferez  demain ,  &  dat^s  tous  les  fiecles  a 
venir ,  parce  que  vous.  n*agiffez  que  dans  ce  grand 
Jour  de  Teternite ,  qui  contient  en  foi  la  duiie  d» 
tous  les  tempsL^  &  n*eft  pr^ced^  ni  fuivi  par  aucua 
lour.  -   . 

II  y  en  aura  peut-^tre  qui  oe  pourront  conipren« 
'  dre  cette  verite  ;  mais  qu'y  puis-  je  faire  ?  Qi>*il« 
ipelaiffeotpasde  fe  r^jouir  avec  moi  ,&des*ecrler: 
quelle  eft  cette.haute  &  ineffable  merveille !  Qu'ilt 
re  rejouFflfent  m^rae  de  leur  ignorance ,  jSt  qu'ils. 
$*cftiTDent  heureux  de  ne  pouvoir  vous  trouyer^, 
tnon  Dieu  ^  pnrfqu^ils  vous  trouvent  en eiTetiorf- 

Su'ils  ne  vous  trouvent  point ,  votre  grandeur  in'- 
nie  <4tant  caufe  qu*ils  ne  peuvent  vous  trouver  5- 
au  lieu  que  s*ih  vous  trouvent  felon  leur  ifniginatioa  . 
f^  leurs  idees  ,  ils  ne  vous  trouvent  pas  en  vous 
trouvant,  puifqu'ils  ne  fauroient  trouver  ,  par  un« 
intelligence  fine  6c  bornde  ,  comme  eft  la  leur ,  nm. 
I>ieu  infini  8c  incomprehenfible  comme  vous  etes^ 

<yyT  '  -  -        -    wwi^^i^— — >«^Mw»B>ii^—i ^ip— pat. 
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^.  montre  qup  Vcnfanct  mime  eg  fujette  AdivcrA 

SEignear ,  fakes-nous  mifericorde.  Malheur  fui^ 
les  p^ch^s  des  hommts.  Et  cependant  c*eft  uQ. 
kpi;niQe  &  un  |^6cheur  c^oi  v:oms  f^aflei^  &  \;gi^,g|| 
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VSEez  pas  d*ayoir  compai&on  de  fa  mifere ,.  parce 
i\ue  voQS  etes  I'Auteur  de  Ton  ^tre  &  qae  vou9 
n'ites  pas  TAutear  des  pich^sqa'ilaconiinis.  Qui 
me  pourra  dire  qu^ls  ont^tc  les  pich^s  de  moil 
fnfance?  Car  votre  cfprit  faint  nous  a  d^clar4 
dans  les  Ecritures  que  nul  n'eft  exempt  de  p6ch4 
en  votre  prdfence  ^  non  pas  m^me  L'enfiini  qui  n*4 
v^Q  fur  la  terre  quedurant  l^fpace  ^'unjour.  Qui 
ne  les  rac«ntera  ?  Ne  fera-ce  pomt  quelque  en^ 
fant  dans  lequel  je  puKTe  remarquer  les  chofes  qui 
k  font  pafl^os  dans  noi-meme  ,  &  dont  je  ne  fau^ 
fois  rae  (bnycnir  I 

£n  quoi  done  pouvois-je  p^her  alors?  Etoit-cl| 
tn  ce  qu^  je  pleurois  dans  Tardeor  6c  dans  I  imp»f 
lience  de  tetter  i  Car  fi  j'^tois  maintenant  au(S 
apre  6c  auiB  ardent  a  nranger  des  viandes  ,  quel 
i*6tois  alofs  a  fucer  le  kit ,  on  fe  nvoqueroit  de 
met ,  &  I'on  me  reprendroit  avec  tr^srgrande  rait " 
ion.  Ces  anions  que  j«  feifoismeritoientdonc  d'e- 
tre reprifes  ;  mais  parce  que  je  n'euQe  pas  entenda 
cenx  qui  m*eu{fent  voulu  repxendre  5  ni  la  raifon  , 
ei  la  coututne  ne  permettoiem  pas  que  Ton  m'en 
seprif.  Aufli  nous  nous  defaifons  de  ces  promp-« 
ticudes  dc  de  cesimpatiences^  mefure.  que  nous 
ayan^ons  dans  Tage  ::C€  qui  temoigne  qu'eUes  foni 
mauvtiifes  y  puifqu'on  ne  volt  point  d'homme  d© 
jugement  qui  voula«t  retrancher  d'une  diofe  ce 
qui  la  rendd^fe£lueure,en  retranche  ce  qui  eft  bon, 
JSJ'eft-il  pas  vrai  qu*en  cet  age  meme ,  quoiquc  fl 
sendre  ,  un  enfant  fait  mal  de  d&mander  avec  tant 
d*ardeur  &  avec  larmes  des  chofes  qui  lui  font 
Buifibles  ,  de  fe  depiter  &  de  s'aigrir  contre  «eu)r 
quine  lui  font  point  foumis  ,  contre  des  perfonne| 
Mbres  ,  &  que  leur  age-avance  lui  doit  rendrev^-; 
serables  ,  csptrefon  pere  &fa  mere  &  contre  tant 
-d*autres;qui  font  incomparabiement  plusfages  quf 
lui ;  &  de  s*efFoicer  meme  ,  autant  qu'il  peut ,  d(5 
•fes  blefler  en  les  frappant  ^  parce  qi»*ils  ne  veulent 
.Bas  faixe  tout  ce  qu-ils^d^firent  d'eux  ,  &  qu'ils  UQ 
lui  obeiiTe^m  pas  ay^ugl^^i^a4^^  chpJTei^  <iu%lui 
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Atnfi  b  foibleiTe  du  corps  eft  innocente  &tn9tei> 
linfams ;.  roais  Tefprit  des  enfants  n'ed  pas  ifino-» 
ttedt.  Ten  ai  vu  un  ^ue  j'ai  remar qu6  particuHe-^ 
f ecnent  avoir  ^t^  ft  jaloux  &  fi  envieux  ,  qu*il  eit 
^oit  dev«nu  tout  pale  9  &  que  ne  fachant  pas  mS« 
m>  encore  parler ,  il  nelailTa  pas  de  regarder  avec: 
colere  &  avec  aigreur  ub  autre  enfant  qui  tettoit 
k  meme  noqrrice  que  lui.  Ce.  qui  eft  fi  ordinaire 
&  fi  connu  de  tout  le  monde  ,  que  les  tneres  6c 
)es  nourrices  pr^tendent  expier  ces  fautes  de  leurs 
enfants  par  je  ne  fais  quels  remedes  fiiperftitieux. 
Mais  ,  peut-on  fe  perfuader  qu'iin  enfant  foit  in« 
nocent,  lorfque  trouvant  dans  les  inamelles  de 
fa  nourrice  une  fource  tres-abondante  de^ait ,  & 
qu'iitant  fi  ricbe  ,  pour  le  dire  ainfi  »  de  ce  pre* 
fnier  bied  de  la  nature  qu*il  y  en  a  aflfez  pour  lui 
&  pOur  un  autre  ,  il  en  eft  neanmoins  fi  avare  ^ 
qtt*ilne  pent  foufFrir  qu*un  autre  enfant ,  auffi  folMe 
oc  auffi  jeune  que  lui ,  qui  a  un  extreme  befoln  de^ 
tet  unique  fecours  de  fon  indigence  &  de  cette  feule 
nourriture  qu\  peut  confer ver  fa  vie  ,  entre  en 
partage  avec  lui  ,  &  re^pive  ce  qu'il  a  dei^op^ 
On  fouffre  toutefois  avec  douceur ,  &  mime  avec 
tendrefTe  ^  ces  injuftices  6c  ces  paffions  en  ^es  pe- 
tites  creatures  ,  quoique  ce  foient  des  d^fauts  out 
ne  font  pas  de  peu  d'importance  ,  parce  qu'on  fait, 
qu'ils  paiTeront  avec  1  age  ;  aucrement  on  n'auroic 
pas  raifon  de  les  fouffrir ;  &  c'eft  pourquoi  au{&. 
ronne peut  les  pardonner  auxpefonnes  pliisag^es*. 

C  eft  done  a  vous ,  6  mon  Seigneur  &  mott 
Dieu  /.que  je  dots  rendre  de  jufies louanges  ,  com<«^ 
gne  a  I'Auteurde  la  vie  ,  qui-donnez.  aux  enfants= 
un  corps  enrichi  de  fes  organes  ,  compofi  de  fe» 
inembres ,  &  orn^  de  r^clat&  de  la  beaut^  de  fes 
lineaments  &  de  fa  figure  ,  &  qui  avoir  imprimi- 
daofstoutes  fes  puiffimcesnaturelles  comoie un inf«- 
iin&^  un  mouvement  afiif  &  fecret ,  qui  lui  fait- 
^fiiployer  tousfes  efforts  pour  conferver  Tint^gritf 
&  la  perfection  de  fes  parties,  C'eft  avec  raifon> 

l|[uevoii6m-MdoaiK£2  JMfi  DUji ;.  d(  !0(g  b4n^ 
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ft  de  Yous  glorifier  ^our  tbos  ces  dons  que  fai  re-^ 
9\i$  de  votre  Hber^lit^ »  &  de  chanter  des  canti* 
eaesde  louanges  en  Thonneur  de  votre  nonili  grand 
&  G.  ineffable.  Ca^  vous  feriez  toujours  reconnii 
comme  te  C)ieu  tont^puiffanc ,  &  dont  la  bontjr 
ii'eft  pas  moins  infinle  que  la  puiilance  ^  quand 
vous  n'auriez  pf  oduit  que  ces  beaux  &  ces  exceU 
leots  ouvcages- que  nuil  n'eQ  capable  de  produire  , 
que  vous  feul ,  qui  ^tes  cette  unite  indivifible  d'oii 
procedent  toutes  les  diver fes  qualit^s  des  itres  , 
cette  beauti  originelle  dont  reluifent  que]ques> 
traits  dans  toutes  les  beaut  js.  de  la  nature  ,  8c 
cette  loi  vivante  &  fooveraine  qui  regie  tout  I'or^ 
dre  de  TUnivers. 

Jenai  parle  de  ce  preitiier  Sge,  tnon  Dieu » que 
pour  marquer  les  {premieres  obligations  dont  je  > 
vous  fuis  redevable.  Car  du  r efte ,  a  peine  puis-je 
tne  r^foudre  a  le  compeer  comme  une  partiede  la^ 
vie  que  J'ai  pafiiee  en  ce  momie ,  pui-fque  je  tte  meJ- 
ibuviens  point  d'avdir  v^cu  durani  tout  ce  terns  ; 
que  je  n'en  ai  pu  rien.favoir  que  ce.  que  i'en  at 
appris  par  le  temoignage  &  par  le  rapport  des  au-« 
tVes  ,  &'par  ce  quej^en  aj  pu  remarquer  moi-rol« 
me  dans  les  enfants ,  quoique  d*ai]leurs  ces  con-< 
Jeftures  foient  trfes-fideles  &  tr^s-affurees ;  puif-* 
gn'enfin  ,  pour  ce  qui  regarde  nsa  propre  connoif- 
fence  &  rnon  fouvenir ,  il  ne  m*en  refle  non  plul 
d*idee  que  de  celui  que  j'aipaflTe  dans  le  ventre  d^ 
Bia  mere  ,  &  qui  font  tous  deux  enfevelis  pouf 
Hioi  daris  robfcurlt^  des  mcmes  tenebres..  Que  fi 
j'ai  et^conju  dans  Tiniquiti ',  &  ^  Ic  peche  etoit. 
tn  moi  lorfque  ma  mere  me  nourriitoit  on  fon 
fein  ,  dites  ^  je  vous  prie  ,  a  voire  fervitenr ,  ^ 
snon  Seigneur  &  mon  Dieu  I  en  quel  temps  et  en 
^uel  lieu  fai  pu  jamais  avoir  et^  innocent.  Mais  i'ai 
Qifezrparle  de  cet  age  ,  &  eh  vain  je  m'y  arr^te- 
xois  davantage  ,  puif^u'il.o'en  refle  aucune  uacQ 
^U&  sum.  e%i^  < 
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'lldkritdi  quelle  foru  les  enfants  apprcnent  iparierj 

E  I'enfance  ].e  futs  pafle  dans  I'age  qu'bn  ap«» 
^pelle  puerile  ,  ou  plut6t  cet  ^ge  eft  venu  i 
moi  oc  a  fucc^d^  a  ticni^nce ».  qui ,  a  parler  propre- 
ment ,  ne  s*en  ecott  pas  ali^e »  (  car  oh  feroit-elle 
'«l)^e?  )  mais  qui  toutefois.  n'^toit  plus,  puifque 
jl^e  n*etois  plus  ce  petit  enfant  qui  ne  parloit  point  , 
inais  un  enfant  un  peu  plus  grand  qui  favoit  d6]k 
parler.  Je  me  fouviens  de  cet  age  ,  &,}'ai  remar- 
qu6  depuis  de  quelle  forte  favois  appris  a  parler  j|[ 
car  je  n'ai  eu  perfonne  qui  m*ait  fait  apprendrc^ 
des  mots  avec  quelque  ordre  &  quelque  m^tho- 
de,  ain(i  que  Ton  fit  bientc^t  apres  ,  lorfqii*oiv 
in*apprit  a  connoitre  les  lettres  pour  m'apprendre 
h  lire*  Mais  lorfque  me  fervant  de  divers cris,  de^ 
difCirents  accents  de  la  vpix  &  de  plufieurs  nioii- 
vements  du  corps  pour  difcouvrir  !a  penfe^  &  le 
defir  de  mon  cccur  ,  afin  qu'on  fit  ce  qpe  je  vou- 
lois,  je  ne  pouvois  exprimer  tous  nries  fentiments  ^ 
&  les  rendre  intelligioles  a  ceux  a  qui  je  ddfiroiy 
les  faire  entendre  r.  je  commensal  par  rimeUigence 
naturellc  que  vous  m*avez  donn^e  ,  mon  Dieu  ,. 
k  prendre  peine  de  retenir  &  d'imprimer  forte- 
ment  dans  ma  memoire  les  noms  &  les  mots  que 

Cintendois  dire  aux  pcrfonnes  qui  me  par!oient;8c 
rfqu'enfuite  de  la  patole  qu'ils  avoient  dite ,  ils 
s*avan9olent  vers  quelque  chofe ,  je  remarquoia- 
&  retenois  quelle  s'appelloit  du  nom  qu'ils  lui- 
donnoient  lorfqu'ils  la  vpuroient  montrer  :  &  je 

i^igeois  qu'ils  la  vouloient  montrer  en  confid^rant 
es mouvements qu'ils  faifoientdu  corps;  ces  gel^ 
tes-^tant  comme  des  paroles  naturelles  ,  commu* 
0es  a  toutes  les  nations,  qui  fe  fbrment  par  des 
fignes  ou  de  la  tete  ou  d^s  yeux  ,  par  les  a£lions 
des  autres  parties  du  corps ,  •&  par  le  ton  de  ta  voir. 
flui  d4cou%re  leideilr  de  Tame  daiis.  t^ut  ip  qu'ell# 
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^psande ,  on  veut  avoir ,  on  rejette^  on  fiiit. 

Ain/i  entendant  redire fouvent  les.m^mes  pa* 
TtAes ,  dont  chacune  etant  arrange  feloo  fa  plac« 
narurelle  <ians  les  diffi6rents  difcours  que  Ton  te** 
noit  devant  moi,  je  rentarquois  peu-a-peu  c« 
qq'eHes  (igmfioient ;  &  ayant  accoutumi  ma  lan-^ 
gue  a  les  prononcer  ,  je  m*en  ferrois  pour  faire 
connoitre  ce  qde  j'avois  dans  le  coeur.  Je  commen- 
sal de  cette  lorte  a  me^  fervir  des  memes  fignef 
oue  les  autres  pour  leur  declarer  mes  feotiments  ; 
ic  j'entrai  plus  avant  dans  la  foctet^  de  cette  vie 
pleine  de  tant  d'orages  &  de  temp€tes  ,  demeu--^ 
rant  fomnis  en  tout  a  i'autoriti  de  mon  pere  6t 
de  ma  mere  ,  &  obeifTant  encpre  aux  perfonnes 
avanc6es  en  age  qui  me  gouverooiem. 

C  H  A  P  I  T  RE   IX. 

7/  farU  de  Vaverfion  four  tiiudt  \  it  V amour  iii 
j€u  ,  &  dela  crainted<s  chati/mnts  ^uifont  ordii 
^  nairfs  aux  enfants^ 

N'Ai- je  pas  fujet ,  mon  Dieu  ,  de  di^plorer  let 
miferes  &  les  tromperies  que  jVi  ^prouv^es 
^  cet  age  ,  pulfqu^onne  me  propotoit  point  d'au^ 
tre  regie  debien  vivrc ,  que  de  fuiyre  la  conduite 
^  l^s  avertiflements  de  ceux  qui  ne  travailloient- 
qu'a  m'infpirer  le  defir  &  rambition  de  paroitre 
nn  ]our  avec  ^clat  dans  le  monde  ,  &  d'ezcellef 
en  cet  art  d^  V^loquence  qiii  fait  acquerir  de  I'hon^ 
Beur  parmi  les  hommes ,  &  des  richeiTes  &u{re$ 
6t  trompeufes?  De-la  on  m'envoya  \  T^cole  pour 
(pprendre  a  lire.  I'ignorois  abfohiment  a  quoi  ce 
travail  &  cette  4tude  me  pouvoient  fervir  y  roais^ 
mon  ignorancen'empSchoit  pas  que  je  ne  fulte  chl^ 
tii  de  ma  negligence  &  de  ma  pareffe.  Car  la  fe- 
yixxti  de  cette  exa^e  di(cipline  ^toit  louie  d«s  per^ 
fonn^sagi^es ,  6c  Texemple  auffi^bien  que  le  grand 
liombrede  ceux  qui  tlans  leurenfanceayoient  pafl*^ 

far  QSf  cbexpios  ^pr^s  6c  diiiciles  i  nous  tenoi^Q^ 

•  ...  .  t  .        » 
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lica  d'une  Ibi  8c  d'une  n^cefEt6  dV  paffer  ^StnnfS 
eux  ;  itant  auffi  contraints  d'efluyer  Ics  peines  &^ 
les  fueurs  de  cetie  dure  &  longue  carrlere  de  nos 
itudes  ,  6l  de  g^mir  fous  le  joug'des  travaux  Sc. 
des  douleurs  y  qui  fe  font  mulripliis  de  cette  forte. 
fur  la  ppfi^rit^  du  premier  homme. 

Pendant  ccs  exercices  de  mon  enfance  ,  je  fi» 
Irencontre  de  quelaues-uns  de  vos  ferviteurs  qui 
yous  invoquoient  clans  leurs  prrerjes ;  &  j'appris 
id'eux  ( autant  que  je  pouvois  ittt  <:apable  d« 
.concevoir  quelqu'idde  de  vous  }  que  vous  itiez. 
tfuelque  chofe  de  grand  &  defublime  ,  &  qu'en- 
core  que  vous  fufbez  cachd  a  nos  fens ,  vous  pou- 
iViez  exaucer  nos  prieres  &  nous  fecourir.  Enfuite 
i^e  quoi  je  commen9ai ,  tout  enfant  que  j*^tois ,  at 
tvous  demander  I'affiAance  »  &  a  m'adreUer  a  voui 
tomine  a  mon  refuge  &  4  niott  afy  le ;  f'appretiois 
^  liia  langue  b^gayante  a  vousinvoquer  ;  &  quoi^ 
^que  }e  fuflfe  pet^t ,  ratfe^ibn  avec  >aqtie}!e  je^u^ 

I>riois  d*eitij^&:1ier  qUe  ]e  tfeuffe  polnr  te  fouet  ik 
.  *&olc  n'itoit pas  petite.  Or,  il  afrivbit fouttnt 
2"^  ue  vous  n'exaude?  pa$  ina  ptierezCce  qiiev^u% 
lifiez  pour  mon  bien  )  &'  alors  les  perfomie^ 
Sg^es  9  oc  inexne  fn\>n  pere  &  ma  mere  ,  qui  n*eu(-f 
Vent  pas  voulu  qu'il  me  f&t  arr&v^  aucun  mal ,  fi 
jliioient  demes  douleurs,  qo*ils  confideroient  com-* 
line  de  Ugeres  peifies  ,  &  qui  paflbient  daits  mon 
iffprlt  pour  le  plus  grand  &  l<e  plus  redoutable  de- 
itous  me^  maux. 

;  SeigneuT  ^  fe  peut^U  trouver  quelqu^un  qui  ^ 
'fans  avoir  rien  tie  TinfeinfibiUt^  de  quelques  natu» 
yelsAupides  ,  que  Tonvoit  fupporter  les  tour- 
dents  avec  une  dureti  i^^branVable  ,  ait  un  ft 
Srand  coeur  ,  une  ame  fi  gen^reufe  &  fi  h^roique  ^ 
I  foit  attache  k  vous  comme  une  afTefiion  fi  puif« 
lante  ?  Sepeut-^il ,  dis-»je ,  trouver  un  homme  qui  ^ 
s*6tant  confacr^  a  votre  Service  ,  foit  tellement 
i^lev^  au-deflusde  Tinfirmit^  humaine  par  la  gran«^ 
ileur  de  fon  zele  ,  &  par  la  fermet^  de  fon  coura-« 
^e  9  qu'U  f<  mo(}ue  des  chevalets  ^  des  ongles  int 
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ler ,  &  des  autres  efpeces  de  genes  &  de  tortures, 
dont  I'horreur  fait  trenibler  les  homines  dans  toute^ 
la  terre  ,  Si  les  pone  k  vous  demander  avec  ua 
humble  fr^miflfement  qu'il  vous  piaife  les  en  fia« 
rantir  ?  Et  que  non-feulemenc  tl  fe  rit  de  ces  fup'* 
plices  ,  mais  fe  moque  mime  de  eeux  qui  les  ap* 
prehendent  avec  tant  d'effroi,  comme  mon  pere' 
&  ma  mere  fe  moquoient  des  chktiments  &  dtf* 
ces  peines  que  je  recevois  de  mes  maiitres  ^  Car 
ileft  vrai  que  je  ne  les  appr^hendois  patf  moins  que 
ks  hommes  appr^hendent  les  plus  grands  fuppli^ 
ces,  &  qu'ils  lie  vous  demandent  pas  atvec  ip\ut 
d'ardeur  de  les  en  dellvrer,  qlie  j^  voUs  con|ufois 
d'^loigner  de  moi  ces  tourments  de  petite  enfktftSi 
Mais  je  ne  laiflbis  pas  d'etre  coupabie  de  pareiC^ 
&  de  negligence,  ou  en  icrivant  moins ,  ou  ell 
lifant  moins ,  ou  en  apprenant  moins  mes  le^ons^ 
que  je  ne  devois;  . .  :  c  w 

.  Gar  )e  ne  manquois  pas,  Seieneur ,'  ni  d'efprit  j^ 
in  dem^oire:  &c  vdtre  bome^a  voulu  qujp  ]'ef^ 
^vffe  al^z  pour  cet  4ge.  Je  ne  manquois  ique  d'af^iV 
fefiion  JL  ('Itude; ,  l^iquellt  ^toit  bamiie  de  mo^ 
PBsot  par  la  paffiondu  jeu  qoi  me  poffiidpit ,  &  qur 
4cott  la  premiere  caufe  de  tons' les  traitements  ri^ 
gonreuz  que  )e  fo&fTrois.  Cf  pendant  ceur  qulpin^ 
ififlbient  en  mol  cette  paffion ,  itoltnt  poff^d^iF 
4*ude  pareille.  Car  les  niaiferies  des  hommesvpaf*^ 
fent  pour  des  affaires  importaiites  y  &  celles  det 
enfams ,  au  contralre  ,  lone  punies  par  c^ux  m&^ 
mes  qui  les  imitent  ^  fans  que  nul'  ait  pitii  ni  des 
cnfants  ,  ni  des  hommes  qui  font  encore  plus  en- 
ftnts  qi^eux.  Ejt  certes  uit  Juge  equitable  peut-it 
approuver  que  je  fufTe  puni  ayec  rigueur  y  a  caufit 
que  je  joudis  a  la  paume  eti  un  ^ge  oil  Ton  efl  en-^ 
aiant6  de  ce  divertiiFement ,  &  que  ce  jeu  retar«$^ 
doit  un  ^eu  le  progr^s  que  j'eoflfe  pU  &ire  dans  lest 
lettres  humaines  &  dans  les  fciences  fiiculieres  ^ 
leiqueiles  ne  doivent  elles-raemes  me  fervir  uar 
|Ottr  que  d'uit  peu  d'efprit ,  plus  indigne  de  la  fa< 
gefle  6(  de  la  gravity  d'un  homme  i^  qu^  ct  ^Uv&s^ 


tfes  fens  ne  I'^oit  de  la  foiblefle  &  de  la  KgjSrett 
d*un  en&nt  ?  Et  ce  xnaitre  qui  me  chatioit ,  agif- 
ibit*il  lui-meme  avec  plus  de  moderation  6c  de 
retenue  qne  moi ,  puiique  lorfqu^il  etoit  vaincu  en 
quelque  petite  difpute  par  unhomme  de  fa  profef- 
uon ,  i!  itoit  plus  emu  de  d^it  6c  de  jaloufie  ,  que 
je  n'itois  loriqu'un  de  mes  compagnons  m*avoic 
^gn^  une  partie  i  la  paume  ? 

CHAPITREX. 

t 

III  ixpUque  de  qutUt  font  V amour  du  jeu  its  fa6te» 
&  dts  fpeSacks  U  rtndoU  parcffiux  dans  fis 
Etudes. 

^E  pichois  nianmoins  contre  voqs  ,  men  Dieu  i 
*  qui  avez  non-feulement  ^tabli  un  ordre  immua* 
b\e  dans  les  chofes  naturelles  que  vous  avez  tou* 
tes  crimes  ,  noais  qui  r^glez  mSme  les  difordret 
da  fichi ,  dont  vous  n'^tes  point  Tafiteur*  Je  p£- 
%hois  en  d^foUiffaat  aux  eommandements  de  mtft , 
{parents  &  de  mes>maitres  ,  puifque  de  quelque 
«rpnt  qu'ils  fuffent  pou(t6s  toucbant  mes  etudes 
je  pouvois  toujours ,  lorfque  je  f^rois  avanc^  eii 
age ,  me  ferrir  utiltment  des  lettres  8c  des  fcien^ 
ces  qu'ils  d^firoient  que  j'appriffe.  Car  ma  difo^ 
i»iiflance  ne  Venoic^pas  de  fageffe  ,  ni  da  cboix 

Sue  )*eufle  fait  de  quelque  exercice  plus  excellent 
C  plus  faint :  mais  elle  n'iavoit  point  d'autre  four* 
ce  que  la  paffion  du  jeu,  que  Tamour  de  ces  exer* 
cices  de  divertiflement  ti  de  plaiflr  ,  oil  je  me 
ptquois  d'honneur  de  remporter  toujours  la  vic- 
toire*;  &  If  a  dfliees  que  je  trouvoia  dans  le  r^cit  dl» 
quelques  fables  6c  de  quelques  aventures  feintes 
oc  imaginaires  qui ,~  me  charmant  par  Toreille  6e 
flattant  ma  curiofiti  »  en  redoubloient  Tardeur ,  6c 
k  faifoient  pafler  enfnite  de  mes  oreiUes  dans  mes 
yeux  :  parce  qu'elles  allumoient  en  moi  un  defir 
violent  dc  voir  ces  fpedacles  que  Ton  reprefente^ 
fas  I^s  th^jitres  j,  d  affifter  i  ces  jeux  publics  ^^ 
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Tervent  de  divertiflement   aux    perfonnes  pIi|S 

ag^s.  En  quoi  toutefois  il  eft  remarquable  ^  qa*l| 

caufe  que  les  Magiftrats  qui  les  font  reprifenter  , 

,  pofTedent  les  premieres  charges  &  les  plus  ^mi« 

nentes  dignitds ,  ii  n'y  a  prefque  point  de  pete 

.  oui  ne  d^iire  de  voir  (ts  enfants  elevis  a  ce  baut 

aegr^  d'homieur  auquel  eft  attach^  le  pouvoir  de 

fairejouer  ces  cocnedies;Et  cependant  iis  fouffrent 

volontiers  qu'on  les  chatle ,  lorfaue  pour  fe  trou* 

ver  a  ces  jeux  ils  fe  detournent  oe  leurs  Etudes  ^ 

pit  lefquelles  n^anmoins  ils  fouhaitent  qu*ils  fe 

rendent  capables  de  monteraux  phis  erands  honr 

neurs  de  la  R^publique  9  pour  avoir  le  droit  de 

donner  auPeuple  le  plaifir  de  ces  fpeflacles.  Seir 

gn€ur  ,  regardezavec  les  yeux  de  votre  miferi-* 

.  corde  ces  miferes   de  la    vaniti  des    hommes«' 

DcHvrez-en  ,  s'il  vous  plait «  ceux  qui  vous  in- 

voquent  deja  comme  moi  ,  &  d^livrez-en  aui& 

ceux  qui,  ne  vous  invoquent  pas  encore  ,  afin  qu*ils 

vous  invoquent ,  6c  que  vous  acheviex  de  les  CQ 

dilivrer  cntlirement. 

C  H  A  PI  TK  E    XI. 

II  dlcrii  de  quelle  forte  itani  iomhi  malade  duns  foA 
in f once ,  it  defira  d*itre  bafnife :  &  ce  qui  portd 
fa  mere  a  differerfofi  Baptimc. 

ETant  encore  dans  Tenfance  ,  j'avois-  entendii 
parler  de  la  vie  ctemelle  qui  nous  a  iti  pro* 
inife  par  lo  Mydere  de  1* Incarnation  de  J.  C.  vp« 
tre  Fils  &  notre  Seigneur  ,  qui  eft  vena  gu4rir . 
ootre  orgueil  par  fonhumilite  prodijgieufe.  £t  mt 
mere  ne  m*eut  pas  plu^ot  mis  au  mon^ ,  qu'agiflant 
comme  une  perfonoequiavoit  unefermeefpirance 
en  vous «  elie  eut  le  (oin  de  me  faire  marquer  da 
figne.de  lacroixfurlefrontenme  mettant  aanoqv! 
bre  des  Cathicumenes ,  8c  de  me  faire  go&ter  c4 
feldivin  &  myfterieux  qui  tft  unftfigw«  4i^ 
Traie  fageiTe. 
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Vous  favci ,  Seigneur  ,  que  lorfque  jitois  en^ 
'core  enfant ,  je  me  trouvai  un  jour  furpris  d'une 
'tlouleur  d'eftomai: ,  &  pre(K  d  un  ^touffement  ii 
vfoudain  6c  (i  violent ,  qu'on  me  croyois  pr€t  de 

rendre  refprit,  Vous  favez  ,  dis-je ,  monDieu, 
^Yous  qui  d^s-lors  ih*ayiez  pris  «n  votre  gerde, 
'  avec  quelle  ferveur  6c  quelle  fdi  je  demen^dai  k 

reccvoir  le  Bapteme  de  J.  C.  votre  Fils  ,  qui  eft 

-  mon  Seigneur  &moh  Dieu  ,  &  que  j'en  conjurai 
la  tendreHe  &  la  charit^  de  ina  mere  ,  &  de  la 

'  mere  commune  de  tous  les  Fideles^,  qui  eft  votre 
Egiife.  Vous  favez  combien  ma  mere  fut  trou- 
Jblee  dans  la  furprife  d'un  raal  fi  lubtil  &  fl  mor- 
tel  5  que  fon  cdeur  chafte  fe  preflant  de  m'enfan- 
ter  comme  une  feconde  fois ,  en  me  procurant 
par  la  Fqi  la  yie  ^ternelle ,  elle  fe  fentoit  plus  ani- 
'  mee  d'ardeur  &  d^amour  pour  me  mettre  ainfi 
.dans  le'ciel ,  qu'elle  ne  Tavoit  M  pour  me  met- 
tre au  monde ,  &  qu'elle-fe  hatoit  pour  donner 

*  ordre  k  me  faire  recevoir  les  Sacremepts  divins 

*  &•  falutaires  ,  afin  que  je  fuffe  purifie  de  mes  p6- 
ch^s  en  faifant  profeflion  de  croire  en  vous  ,  Je- 
svs  mon  Sauveur.  Mais  dans  ce  meme  temps  je 
me  trouvai  foulag^  ;  6c  mon  mal  diminuant ,  oiij 
difTi^ra  de  trie  laver  dans  les  eaux  faeries  du  Bap- 

-  feme  , ,  parce  qu*on  croyoit  qu*ii  etoit  comme  im- 
^poffible  que,  recouvrant  la  fante  ,  jejne  me  fouil- 

lafle  encore  par  de  nouvelles  offenfes ,  &  que  Ton 
ipraignoit  de  m'expofer  a  ce  danger  ,  parce  que 

'les  crimes  auxouels  on  retombe  apres  avoir  iit 
plone^  dans  ce  t>ain  c^lefle  ,  font  b^aucoup  plus 

'grands  &  plus  perilleux  que  ceux  que  i'on  a  com* 

"  mis  a vant  que  d'etre  baptif(6. 

Ainfi  je  crus  des-lors  en  vous ,  au{Ii*bien  que 

'  tna  mere  &  toute  notre  famille.  £t  il  ne  reftoit 

-  plus  que  mon  pere  qui  ne  croyoit  pas  encore  ,  & 

*  qui  ne  put  n^anmoins  par  fes  perfuafions  furmoih* 
'  ter  dans  mon  efprit  Tautorite  ft  legitime  que  ma 

inere  y  avoir  acquife  par  fon  jnfigne  pi^t6 ,  ni  me 
^Uttcmntr  par  f6n  example  de  croire  en  vous  & 
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tn  Jefas-Chrift.  Car  elle  travaillou  fans  ceffe  a 
t»  qoe  )e  vous  eufle  plut6t  pour  pere  ,  vous  qui 
'Ites  mon  Dieu  &  tnon  Cr^ateur ,  que  celni  par, 
leg uel  vous  m'aviez  donni  la  vie.  Et  votre  grace 
h  foutetioit  &  Taffiftoit  en  ce  deffein ,  la  rendant 
plus  forte  &  plus  puiffante  oue  Ton  mari ,  a  (|ui 
eile  ne  laUToit  pas «  qubiqu  elle  fut  beaucoup  isei{«; 
ieure  que  lui ,  d'etre  foomife  en  tomes  chofet » 
iparce  qu'en.cela  mime  c'etolt  a  vous  qu'elleitoic ' 
foumife  ,  puifque  c'eft  vous  qui  lui  compandiez  de 
ki  obeir. 

Pardonnez-moi ,  s*il  vous  plait ,  tnon  Diea  j 
ie  defir  que  j*ai  de  favoir ',  ft  toutefois  vous  tou- 
lez  blen  que  je  le  fache  ,  par  quel  confeil  on  di& 
fera  alors  d#fT)e  baptifer  ,  &  s*il  m'^toit  utile  que 
ron  mVvit  ainft  comme  abandonni  a  moi-mlme  j 
.&  donn^  comme  une  pleine  &  entiere  libert^  de 
me  laliTer  aller  aux  vices  &  aux  pecdis.  Car  ft  ce 
n'etolt  pas  me  donner  cette  liberte  ,  d'ob  vient- 
qu'encore  apjourd'hui  nous  entendons  ft  fouveat 
retentif  a  nos  oreilles  cette  parole  commune  fur 
pje  fujet  de  toutes  fortes  de  perfonnes  :  Laiflez* 
le  ,  qu'il  fafle  ce  qu'il  voudra  ,  il  n*eft  pas  encore 
baptife  ?  Quoique  pour  ce  qui  re^arde  la  fanti 
du  corps  ,  nous  ne  difons  pas.  Laiftez-le  ,  qu*il  fe 
blefTe  de^nouveau,  s*il  veut,  il  n'eft  pas  encore 
.gaeru 

Comblen  done  eflt-il  mieux  yalu  qu*on  n*eflt 

pas  retard^  da  vantage  a  me  procurer  la  guirifoQ 

'de  mon  ame  ,  &  que  j'eude  employ^  tous  mes 

efforts  ,/au(Ii'bien  que  mes  parents  tousleurs  foinf,^ 

^afin  que  je  puffe  conCerver ,  par  le  fecours  de  vo-' 

tre  puiflJance ,  la  fante  fpirituelle  que  j'euiTe  re^ue 

,par  le  don  de  votre  grace  ?  il  eft  fans  doute  que 

cette  conduite  m*eut  et^  plus  avantageufe  que  Fau^ 

'tre.  Mais  quol !  il  ^toit  ft  aif(i  de  voir  qu*au  foH 

^tir  de  man  enfance  j'alloisStre  expofii  a  tant  dd 

violentes  tentatidos,  &  agiti  dejant  de  flots  6i 

.de  tant  d'oxf ges  ,  qye  ma  mere  ,  qui  les  pri^ 
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virils  cette  terre  qui  pouvoit  recevoir  un  jour  fis| 
.ibime  de  Hiomme  nouveau,  que  Timaee  tnSin^ 
.&  la  forme  divine  que  j'ai^rois  re9ue  au  oapteme^ 

C  HA  PI  TR  E    XII. 

'Camhien  Dteu  faifolt  tourntr  a  fon  hitn  la  con^ 
trdinu  dont  on  ufoit  envers  lui  pdur  Ic  fain 
'"     itudier. 

AInG  dans  toutce  temps  de  mon  enfance ,  que 
Ton  n*apprehendoit  pas  tant  pour  moi  que 
celui  de  la  jeunefle  oh  j'encrai  depuis  ,  je  n'avois 
point  d'afFe£llon  pour  I'^tude  des  lettres  humai- 
nes  ,  &  a  vols  une  averilon  etrange  de  la  fi^v^rk^ 
'^vec  laquelle  on  me  preflbit  de  m*y  appHquer. 
^ais  on  ne  s*arretoit  pas  ii  mon  inclination  6c  a 
ma  tnollefle  ,  &  Ton  me  preffoit  tou jours  :  de 
forte  qu*on  me  faifoit  du  oien ,  fans  ^ue  n6an« 
moins  ]e  fifTebien  ,  puifque  Teloienement  que  jV 
vois  de  tout  travail  m'eut  empech^  de  rien  ap« 
prendre  fi  Ton  ne  m'y  eut  contraint ,  &  que  nul 
,ne  fait  bien  a&ion  ,  quoique  bonne ,  s'il  ne  la  fait 
volontairement.  Ceux  themes  qui  me  preffoient 
^d'itudier  ne  faifoient  pas  biencequ*i!s  faifoient: 
fnais  vous  ,  6  mon  Dieu  !  me  faifiez  du  bien  par 
eux  lorfqulls  failbient  mal »  puifau'ils  n'avoient 
^.point  d'autre  but  dans   mes  Etudes  que  de  me 
donner  le    moyen  de   raifafier    un  ]our  detix 
paiHons  routes  deux  infatiables ,  done  Tune  trouve 
en  effet  Tindigence  &  la  j>auvret^  dans  Ics  richef- 
^  ies  ,  6c  Tautre  Tignominie  6c  la  bonte  dans  U 
^^loire, 

2  C'^toU  ainfi  ,  Seigneur ,  que  vous  qui  favez  fe 
^nombre  des  cheveux  de  noire  tcte  ,  failiex  fervir  k 
Jmon  avantage  6c  a  mon  bien  les  fames  auejecotn- 
.  mettois  en  refufant  d*etudier.  Car  je  meritoi$  bien 
^'etre  chati6  ,  puifque  n'etant  encore  que  petit  en- 
'^fant ,  ]ixoU  d^ja  fi  grand  picheur.  D*d{i  il  paroit 
*que  vous  me  faifiea  du  Wen  par  ceux  qui  n'en  fai- 

fo*  »nt 
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Ibient  pas  ,  6c  que  vous  trouviez  dans  rooi-memc 
de  qubi  venger  les  p^ches  que  je  commettois  moi- 
meme.  Car  c'eft  un  ordre  immuable  de  rotre  fagef- 
it ,  6mon  Dieu  /  que  toute  ame  der^glee  troave  f» 
peine  dans  les  ptopres  der^glements. 

C  H  A  P.XT  RE.    XIII,  *  i 

De  1*1  vanitc  des  fables  &  des'JiS^ibns  poetiqut^y  qiiil 

aimoit  avec  pajjion* 

JEnefuiS  pas  encore  tout- a-fait  blen  eclairci  d'oti 
prccedoit  raverfion  que  j'avois  pour  la  langu*  , 
Efecque  ,  laqwelle  on  me  montroiten  mon  en* 
fince.  Car   poiir  ce  qui  eft  de  la  latinc  ,  je  Tai-* 
dois  :  mais  je  n'en  aimois  pas  ce  que  les  premiers 
inaitfes  enfeignent.  J'en  aimois  feolement   ce  que 
Biontrent  ceux  qu'on  appelle  Gratnmairiens^  he 
trouvant  pas  xnoins  de  degout  ni  moins  de  difficultq^ 
en  ces  premieres  inftrudions  ,  oiv  Ton  apprend  a  li- 
re ,  ^  ecrire  &  a  compter  ,  qu*en  !a  kngue  Grec- 
que.  ^\  quelle  ^toit  la  caufe  de  ce  mouvement  en 
moi ,  finon  le  peche  &  la  vanite  qui  etoient  r^pan-^ 
dus  dans  toute  ma  vie  ;  finon  la  corrupiion  de  msj 
chair  &  de  ma  fer.fualiie;  finonle  deregiement  de 
inonefprk  ,  qui  etoit  volage  &  l^ger  ,  fans  folidjt^ 
&  fans  arret ,  puiique  ces  premieres  connoiffances' 
des  enfants  ,  qui  font  qu'encore  aujourd'hui  je  puis 
lire  tom^e  quieftectit,  &  ecrire  tout  ce  que  je 
▼ens  ,  ^oient  plus   certaines  ,  &  en  cela  meilleu-!' 
res  que  ces.  feccndes  ,  oil  j- etois  oblig^  de  roe  fou-- 
▼enirdes  vainss  &  fabultufesaventures dun  Prince 
errant ,  tcl  qu*etoit  Enee,lorfque  j'oubliois  mes' 
cgarements  6c  mes  erreurs  ;  6c  t^^  Ton  m'enfeignoi^ 
a  pleurer  l*mort  de  Didon  ,  a  caufe  qu'elle  s'etoit 
tnfee  par  un  tranfport  violent  de  fon  smour  ,  ce* 
pendant  que  j'^tois  ft  miferable   aue  de  regardef- 
d'un  oeil  fee  la  mbrt  que  je  me  donnois  a  moi-m^* 
ne  ,en  in*attachant  a  ces  fi^ions  ,  6c  en  m'eloignant 
de  vous  ,  mod  Ditu,  qui  ctea  ma  vie  !  Car  y  a-t^^ 
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il  une  plus  grande  mifere  que  d'etre  miftrable^  (anf 
reconnoitre  6c  fans  pUindre  foi-meme  fa  propre 
mifere  ?  quede  pleurer  lamort  de  Didon,laquell9. 
e^  venue  de  Texces  de  fon  amour  pou^  Enee ;  &L  de 
lie  pleurer  pas  fa  propre  more  qui, vient  du  defauc 
d*arnour  pour  vpus  ? 

7e  ne  vous  aimois  pas ,  6  mon  Dieu  !  vous  qui 
iies  la  lumlere  de  mon  coeur  ,  la  nourritUre  int6- 
rieure  de  mon  efprit ,  &  l.'epoux  qui  foutenez  6c 
ft»rtifiez  mon  ame:  Je  ne  vous  aimois  pas  ,  &  j*d* 
tois  fepare  de  vous  comme  par  un  adultere  fpirituel : 
&  dans  cetce  fornication  j'entendois  de  tous  cotes 
rctetJtir  cette  voix  a  mes  oreilles  :  Courage  ,  cou- 
rage. Car  Tam'our  qu'on  a  pour  le  monde  eft  uii; 
^mour  d'adultere  qui  nous  eloigne  de  vous.  Et  1*01% 
iious  crie  :  Courage  ,  courage  ,  afin  qu'^tant  hom- 
mes  comme  les  autres  ,  nous  ayonshonte  de  n'e- 
tre  pas  audi  enchantes  de  ce  fol  amour,  6c  auiE 
percfus  que  le  font  les  autres.  Au  lieu  de  pleurer  une 
apffi  grande  mifere  ,  je  pleurois  la  mort  de  Didon  , 
qm  s'^toit  portee  a  cette  derniere  extremite  de  fe. 
tiier  eUe-mei;i2  ,  en  meme-temps  que  je  me  portoi& 
i  cette  bafTefle  de  m*attacheraux  dernieres  de  voS; 
creatures,  au  lieu  ds  m  arcacher  a  vous  ,  6  mon 
Dieu !  6c  qu'^tant  tout  terreftrc  ^  je  me  tournois 
toujours  veirs  la  torre.  Ainfi  d'une  part  j'etois  imw, 
de^ouleur  lorfqu'on  me  defendoit  de  lire.ces  vers 
oil  la  fin  tragique  de  cette  PrinceiTe  eft  reprefent^e^ 
&  de  Tautre ,  je  ne  les  pouvois  lire  fans  en  etre  emu 
de  douleur.  Voila  les  fplies  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  belles  lettres  ,  6c  de  la  partie  la  plus  no- 
ble &  la  plus  utile  de  laGrammaire  ;  les  premiereSr 
ipftruftions  qui  nous  apprennem  a  lire  &a6crire, 
^tant  tenues  pour  baffes  66  meprifables  en  com* 
paraifon  de  ces  fecondes.  .         ^ 

M^^is  que  voire  verite ,  mon  Dieu ,  dife  Ipaiti- 
tenant ,  oc  crie  au  fond  de  mon  ame :  On  fe  trom- 
pe;  ces  premieres  ;nftru6lions  font  beaucoup  fneil- 
l^res  &  plus  utiles  que  les  autres  ;  car  i'oubUerois 
plu$  volomiers  auj^ourd^hui  les^rayau](  d*£aie  9^. 


BE  Saint  Augustin  ,  Liv*  1.  ^''''  if 

foates  Us  autres  fables  ,  que  la  fclence  de  lire  5c 
-B'icrire.  Je  fais  neanmpins  qu'il  y  a  des  toiles  ten^ 
^es  fur  les  portcs  des  icoles  de  Grammairi^ns  ; 
nfais  6n  les  doit  plutot  coTnliderer  comrae  des  rideaux 
quj  couvr.entla  vaniie  de  I^ujs  erreur$ ,  que  comme 
des  voiles  qui  cachent  la  yerite  de  lears  myittres  « 
afiA'  de  les  rendre  plus  v^n^rables. 

Au  re(te  ,  je  me  foucie  peu  qu'ils  s'^^levent  8c 
^u'ifs  crient  conire  moi  ;  je  ne  Jes  crains  point, 
tnon  Dleu  y  lorfque  je  vous  corifcife  les  chofes  qui 
tne  viennent  en  refpiit ,  &  que  je  prends  plaifir  a 
iharquer  mcsfaptes  ,  8t  a  reconnoitre  le  mauvais 
themin  que  j*ai  fuivi ,  afin  de  ni*6chauflFer  davan- 
iage  dans  rainour  de  vos  faintes  voies.  Que  ce$ 
^endeurs  ou  ces  acheteurs  de  cette  partie  de  let- 
(Tres  hufbaines  ne  m'attaquenr  pas  puiiqufc  fi  je  leur 
dl&mande  s'il  eft  vrai  qu'En^e  foit  autrefois  venu  a 
Carthage  ,  felon  que  Viigi^e  ie  dit ,  les  moinslia- 
Mes  d'entr'eux  me  repondront  qu'lls  n*eh  favent 
rien,  6c  les  plus  favants  avoueront  qu'il  n'y  fut 
iamais.  Mais  h  je  leur  demande  avec  quelles  letrres 
on  ecfit  le  nom  d*En^e  ,  tous  ceux  qui  favent  lire 
rne  repondront  felon  la  verite  ,  &  felon  que  les 
hpmmes  ,  par  un  commun  confentement ,  oht  r^- 
gf6  2a  forme  &  I'ufage  de  ces  cara6teres.  Que  fi 
le  kur  demande  auui  lequel  des  deux  il  vaudroit 
mleux  oublier  ,  6u  lart  de  li?e  &  d'ecrire  ,  ou  les 
fi6l\ons  des  Poetes  ,  &  duquel  des  deux  on  fentiroit 
plus  la  privation  &  le  defaut  dansle  commerce  de 
la  vie  civile  ,*  qui  ne'voitce  que  repondront  tout 
deux  qmn'ortt  pas  entierement  perdu  la  raifon  ? 

Je  pechois  doncdaris'mon  enfance  ,  lorfque  I'a- 
Aidurde  ces  chofes  vaines  me  les  failpit  preferer  a 
Celle*  qui  font  fol ides  &  utiles;  ou  pour  mieux  di- 
fe  ,  Ibrfqu^  j'almols  les  uhes  ,  &  que  je  hViflbis  ks 
autres,  ne  pouvant  fo.ufFrtr  qu'avcc  peine  &  avec 
digoOftquVnrepetatfifouvent,  un&  un  font  deux, 
deux  &  deux  font  quatre  :  &  prenant  au  contralre 
|dft  tres>grand  plaifir  a  repaitre  mon  efprit  de  ces 
ftci^'ctes  Vaihs  6k  Imaginairles  d*i3n  cheval  d^  V)o\^ 

■   •    •■    •■■  -   ••   "   '■•  '  '■'  'Six 
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rempU  de   foldats  armds ,    de  Fennbrafemeflt  d< 
Troye  ,  &  de  .r«Smbre  de<]teufc. 

•^■— — wi  111^  II  ■iiiB  II    Ml        ■         III I        I  I    mmmamtk^t^ 

e   HAP   IT  RE      XIV. 

Son  Averfion  pour  Vctude  dc  la  langue,  Grecque^ 

MAis  cl*ou  vlent  que  J'avois  tant  d'averfxpn^e 
la  langue  grecqiie  ,  quoiqu'elle  foit  plelne  d^ 
femblables  contes  ?  Car  Homeie  excelle  dans  ce^ 
inventions  fabuleufes ,  6c  charrae  Tefprit  par  ieiS 
agreables  reveries.  Je  n'y  trouvois  ndanmoius  que 
du  degout  lorfque  j'etois  encore  enfant.  Et  je  crois 
que  les  enfa&ts  ne&enGrece  ,  a  qui  Ton  faitappren-'  ^ 
are  Virgile  avec  non  mpiris  de  ditFicultc  &  de  peine., 
que  j'en  reffencois  en  apprenant  Komere  ,  ne  tro^*- 
vent  pas  plus  de  degout  en  la  magnificence  de  ces 
vers  latins  ,  que  j'ea  trouvois  a  la  beaute  de  ces 
grecs. 

La  difficuhe  que  je  rf:ncomrois  dans  Tetude  de 
cette  langue  etrangere  n:ieloit  comme  une  efpece 
d'amertume  dans  la  douceur  de  ces  fables,  d'ail- 
leurs  fi  ing^nieufcs  &  fi  charmantes.  Car  ,  coming 
ce  langage  m*etoit  entierement  incdnnu,  on  em- 
ploy oit.  la  rigueur  des  mena»:e$  &.  des  chatimentf 
pour  me  forcer  a  I'apprendre.  Ce  n'eft  pas  que  la 
Jangue  latine  ne  m'eut  etc  aufS  Inconnue  lorfque 
j'etois  a  la  mamelle  ;  mais  remarquunt  moi-njeme 
cequcchaque  motfignifioit,  je  Tappris  non-feule-* 
«inent  fansqu'ohemployat  aucune  rud^jde  ni  aucune 
fev^rire  pour  m'y  obliger  ,  mais  meme  parmi  les 
careffes  de  mes  nourrices ,  parmi  les  divertiffements 
que  me  donnoient  ceux  qui  prenoi<?nt  plaiQr  a  me 
faire  rire ,  &  parmi  les  jeux  5t  les  pjile- temps  done 
lis  m'amufoient. 

Ainfi,  j'appris  le  latin  fans  y  ^tre  port6  par  au- 
cune  crainte  de  la  peine  ,  en  ^taot  preiK  an  dedans 
de  moi  par  Tenvie  de  produire  &  comme  d*enfanier. 
au  dehors  les  penfees^que  j'avois  pon^ues  dans  m«^n 
eijjfit  Si  dans  rogfl  wur^  &  ««.  l«  pouvaijt  faire. 
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^a'avec  Taide  des  paroles  ,  j*apprenoisJ^  parlcr  ea 
€ntendant  parler  les  autres  ,  &.  forinois  ftion  lai*-. 
gage  fur  le  leur  ,  fans  en  receyoir  aucune  inftruc- 
.lion  d*eux,  D'ou  il  pnroit  qu^on  spprcnd  plus  aifc- 
.ment  ces  fortes  de  chofes  par  ure  curioifire  libre^ 
volontaire  &  naturelle,  r^ue  par  une  iinprcffion  de 
<?rainte  &  une  violer.ce  etrangete.  Mais  xoij^e  f?.- 
gefle  ,  6  mon  Dieu  !  renferme  dans  les  homes  ds 
vos  loix  cetce  curiofue ,  qui  n'eft  que  trop  libre 
^'elle-meme  ,  en  retenant  par  ccae  crainte  fes  cd- 
bordements  &  fes  exces.  Et  cerordre  admirable  de 
votre  juflice  s*ctend  depuis  ics  petites  pcncr.  dont  o« 
punit  les  pnfatrts  jufqu-auxplusj^rands  fuppliccs  qui 
peuvem  exercerla  patience  de&  \ftrtyis.  C'eft  ainii 
que  par  cec  aniertumes  ralut«ircs  vous  nous  rappel* 
lc2  a  vous  ,  en  nous  rejettant  do  cette  douceur  pec* 
nicieufe  &  de  ce  p^aifir  funefte  qui  nous  avoir  iloi?; 
gni  de  vous. 


m'lm 
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Prkrca  Ditu^ 

^Ip  Eigneur ,  exaucez  ma  priere ,  afin  q»e  je  ne  i"ucfc> 
Ocofnbjs  point  fous  lei  charlments  de  vbtre  fdve- 
Tit^  paternelie ,  &  que  je  ne  cefTe  jamais  de  vous 
rendre,  des  aflion^  de  graced  pour  cette  infinie  mi- 
£§ricorde  par  laquelle  vous  m*avcz  tire  de  tows 
ines  dereglements.  Faites  ,  s*il  vous  plait «  que  je 
frouve  gn  plaifir  &  une  doucetsr  qu(  pafTe  ,  fans 
comparaifcn,  tous  ces  faux  piaifirs  dant  j*^tois  ef- 
clave  ;  que  je  vous  aime  d'l'.n  amour  ferme  &  in£- 
branlable  ;  &  que  je  me  tienne  toujours  a  votre 
inain  toure^puiuante  ,  m'y  attachsnt  avec  tou^es  les 
forces  de  mon  cceur  &  de  mon  ame  «  afin  que  vous 
ine  preferviez  de  toutes  fortes  detemationsjufqu'a 
]a  6q  4^  ma  vie.. 

^eigneur  »y<^u$tclf  5  mo.nRbi  &  mon  DIcu  ,  que 
tout;ce,que  jVij  Rppris  d  utile  danvm^"  cnfance  foit 
iCOnfwrea  YO^reljp^viae.  Siie  fais parler  ,'.  fi  je  fais 
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lire,  fi  je  fain  ^crire  ,fi  je  fais  compter  ,qae  tou^ceb 
ne  ibit  employ^  qac  pour  votre  honneur  fit  pout 
votre  gloire.  Car  ,  quant  aux  chofes  vaines  que  j'ai 
apprifts ,  vousm*avezchati^  des  fautcs  que  je  com- 
fnettois  en  y  prenaitc  trop  de  plaifir  ,  &  vous  raV 
vez  depuis  pardonn^ces  fautes. 

C»  n'eft  pas  que  je  n  aie  apprls  plufieurs  paroled 

.  utiles  parmi  ces  folies;  mais  on  ie  pourroit  aufli  bi«ii 

apprendre  en  des  left  ores  plus  feneufes  ,  &  ce  fe^ 

roit  une  vole  fure  pour  bifen  inftruirc  les  enfants.       ^ 
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CQtttre  les  fahlcs  impudi^ues»  , 

• 

Ais  malheur  ^  toi ,  torrent  funfefte  ip  la  tov-? 
ri  tume  /  Qui  peut  avoir  affez  de  force  pour  tt 
r^fifter  ?  Ne  te  fecheras-tu  jamais  I  Jufqu'a  quan4 
cn'traineras-tu  les  erifants  d*feve  dans  cetre  vafte 
&  fi  p^rill^ufe.fnec,  dont  4j>ei!^  fe  pQuvent  fau- 
ver  ceux-memes  que  la  paflent  fur  Ic  bord  de  la 
Croix  de  Jefus-Qirift  ?  NVi-j«  pas  vu  dans  ces, 
livres  que  tu  autorifei  un  Jupiter  tonnant  fif  U(| 
adultere  tout  enfemhle?  Ce  n  eft  pas  que  la  pu'St 
fance  divine  put  jamais  ^tre  jointe  avec  une  fi  inni* 
me  corruption  ;  mais  ils  ont  fauflement  arme  d^. 
ibudres  u/i  horome  A'raimem  fouilli^  de  vice;s  &  df 
crimes  ,  afin  que  Tautorit^  que  lui  donn.erott  foa 
tonnerre  imagiriaire  portat  les  hommes  k  rintiter 
dans  uaadultere  veritable.  Et  qui  eft  celui  de  cei, 
inaitres  des  lettreshumaines  qui  coiifidere  avec  TatV 
tention  qu'il  devroit  ce  qu'un  Auteur  npurricopfintj 
eux  dans  ces  fciences  profanes  6c  dans  la  religion  dn 
pag^anifme,.  a  ^crit  dans  fe$  livres  contreles  imagir^ 
nations  des  Poetes  qu*ils  efliment  tant ,  &  qui  s'i- 
tant  fait  cette  obje&;ion  :  on  me  dira  peut-etr^. 

fu'HpmiSf  e  feignoit  ces  chofes  ^  qu'il  attribuoit  ^ux 
)ieuk  les  moul'ements  &  les  {iaffipns^es  hommes  ^ 
r^pond  auffi^t6t :  il  auroit  mieux  fait  d^  i:Bndre  \ii. 
hommes,  {embliibles  auz  Di^Qx,  qae  d^  rendr^ 
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Itlnfi  ks  Dieux  femblabies  aax  homines.  Miis  fioiii 
pouvons  dire  avec  plu$  de  verity ,  que  ce  Poil€ 
en  effet  inventoit  ces  chofcs  ,  &  qu'il  les  invaitoil 
afin  qu'attribuant  aux  Dieux  d'cs  a£iions  criminel^ 
les ,  elles  ne  paflfaiTenc  plus  pour  des  crimes ,  &  que 
ceux  qui  les  commettroient  a  ravenir  femblafieat 
imiter  plutdt  les  Dieux  c^kfles  Ik  tout-putflanis  , 
que  des  hommes  perdus  &  des  feeler ats. 

Et  neanmoins  ,  6  fleuve  infernal  I  les  hommeft 
tie  laifTent  pas  de  fe  plonger  avec  plaifir  dans  tefe 
eaux  ti  fales  &  ii  corrompues  ,  &  its  donnent  m^«- 
me  des  r^compenfes  a  ceux  qui  leur  apprenn^nt 
ces  foHes  fi  dangereufes.  On  les  met  en  honneur 
&  en  credit ,.  comme  des  chofes  grandes  &  im^ 
portantes ,  &c  en  les  enfeigne  publlquement  &  i 
la  Tue  des  Magiftrats  ,  qui  ordonnent  des  gages  k 
ces  Profefleurs  publics ,  outre  ce  qu'ils  peuvenc 
recevoir  de  ceux  qu'ils  inftruifent.  Et  apr^s  cela  , 
fleuve  malheureux  ,  tu  fais  encore  retentlr  le  brute 
de  tes  flots  &  des  cailloux  qu'ils  entralnent ;  &  nou9 
cntendons  ces  perfonnes  qui  nous  ciient :  c'efi  i^t 
ces  livres  que  i'on  apprend  la  pureid  de  la  langue  i 
«fefl  dans  ces  livres  qu'il  faut  tirer  cette  Eloquence 

Sii  eft  fi  niceffaire  pour  perfuader  ce  que  Toil  d^ 
e,  &  pour  exprimtr  avec  grace  fes  avis  &  iei 
fentimems..  Nanrions-nous  done  jamais  fa  ce  que  fi- 

gifient  ces  mots :  une  pluie  $l*or  y  le  fein  d^un^ 
aise  9  une  tromperie » les  voutes  du  ciel «  &  les 
amres  que  nous  lifons  ,  dans  un  endroit  de  TEunu* 
que  de  Terence  ,  fi  ce  Poete  nenous  efit  repr^fentd 
un  jeune  homme  vicieux  &  d^bauche  9  qui  racon- 
cam  une  adion  infame  qu'ij  avoit  commife,  dit  qull^ 
avoit  eti  enfiamm^  a  la  commettre  par  Texemple 
de  Jiipiter  nieme,  ayant  remarqu^  dans  un  tableau 
peint  fiir  la  mUrailJe  ,  que  ce  Dieu  avoit  fait  defcei- 
dre  4  une  pluie  d*or  dans  le  fein  de  Dana£ ,  &  avoit 
ainfi  trocnpe  cette  fetnme  ?  Mais  voyez  un  peu  de 
quelle  forte  il  s*aiiime  lui-m^me  k  fatisfalre  fa  bro* 
tale  paffion  ,  comme  ayant  pour  maitre  &  poor 
po^elc  celut  ()ue  h  ctel  adore.  Vn  Dieu  ^  dit*  it t 
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Tabien  voiilu  faire.  M^s  quel  Died  I  Celui  qai  faits 
trembler  les  voutcs  du  del  par  le  bruit  de  ion  ton- 
nerre.  Et  moi  ,  qui  ne  furs  qu*undes  moindresd^en?- 
tre  les  homines,  j'auroishonre  d'imitcrle  plus  grand 
des  Dieux  1  Non  cer^es  ,  auiH  lai- je  imiie  ,  ^  avec 
|oie. 

N'eftril  pas  tres-vrai  de  dire  qxie  cette  honteyfe 
defcription  n*etoit  nullement  neceffair'e  pour  noi\s 
faire  apprendre  ces  paroles  avec  plus  de  faciiite  : 
mais  q^ue  ces  paroles  avi  coiuraije  font  tr^s-pro^ 
pres  pour  faire  commettre  aux  hdmmes  cette  infa^- 
;inie  deteftabk  avec  plus  de  hardieffe  ?  Je  he  con-, 
darane  point  les  paroles  ,  que  je  coniidere  en  elles- 
iBenies  comme  des  vales  riches  &  pr^:ieux,  Je 
/condarone  feulement  la  cortupiion  du  vin  qui  eft 
enfernve  dans  ces  coupes  d'or ,  que  ces  Dddteurs  , 
Ijui  etoient  ivres  eni-memes',  nous  prefentoient , 
youlantnous  enivrer  auffi-bi.cn  qu'eux  ,  &  le  vou- 
l4nc  jufqu'a  nous  chfiiier  fcverement  (inous  refufions 
d*en  boire  ,  fans  qu*il  nous  iut  permis  d*en  ap,peller 
^u  jugement  d'un  bomme  fobre.  Cependant ,  moq 
JDieu  ,  qui  me  faites  la  grace  de  reconnoitre  dcvan^ 
vous  les  defordres  de  ma  vie  pafTee ,  fans  apprehenp 
der  la  rigyear  de  votre  juftice  ,  )Vi  appris  tr^s-vor 
loniiers  toutes  ces  foJies :.  je  les  apprenois  avec  pfai- 
fir  ,  miferable  que i^toii  ,.  &  c'^toit  ce  qui  me  fai^i 
foil  paffer  pour  un  enfant  de  grande  efp^rance. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XVII. 

'Jlfe  plaint  ds  la  vanitiqu^on  lui  donnoit  en  Fexer'^ 
'  ^gant  i  imiter  enprofe  Us  penjies  des  Poetes  »  6»  i 
les  reciter  en  public* 

PErmettez  ,  mon  Uieu  ,  que  Je  marque  ici  comr 
bien  i'ufois  mal  de  la  raifon  &  de  rintelligencc 
qu*il  vous  a  plu  me  donner ,  en  reconnoiffant  cdm-r 
-bien  je  me  tourmentois  Tefprit ,  &  Toccupois  aveg 
«ffort  &  avec  violence  dans  ces  folies  &  ces  egare- 
^Uients  ridicules ,  lorf<;|M  ©n  (xVgbligeoit  d'exprimei; 


I 


^profe  les paroles aidente*  &  enflammies  deUIiM 
6on  de  Virg^lp  ,  qui.,  dans  Je .ttai^fpoct  d^  fa  cole-* 
re ,  fe  plaint  en  elle-n^emr  de  c^  quSrlI«  n^pouvoic 
Cinpecher  le  Roi  des  Troyens  d'arrirer  en  Iwlie ;  &. 
qu*on  m'excltpit  a  ce  travail »  foitpar  r.honneur  des 
louanges  qu'on  me  faifbii  defirer  ,  ou  par  la  hont« 
du  blame  qu'on  me  fatfovt  fiiTf  ,  ou  par  la  rigucur 
des  irhatiinents  qu'on  me  faifoft  craindre.  Je  'larQi* 
bien  que  Jonoan'avoit  jamais  dit  ces  paroles;  mais 
on  nous  conttaignok  de  nous  ^garer  pour  fuivre  ces 
fiftions  poetiques ,  &  de  reprefehter  en  notre  (\.y\e 
ce  que  le  poete  d^critdans  fes  vers.  Etcelui-1^  reiri*- 
portoit  le  prix  &  la  gloire  d'avoir  excellc  fur  tons 
les  autres  ,  qnr ,  felon  T^minence  &  la  digniti  de 
ces  per fonnes  Imaginaires  ,  dont  ils  reprefentent  les 
pajfnons ,  avoit  anim^  plus  puifiamment  leur  colere 
6f  4e«rs  plaintes ,  qui  les  avoit  &>t  paroitre  plus 
vives  &  plus  n^turelles,.  &  qui  svoit  foutenu  la- 
force  du  raifonnement  &  des  penfees  par  des  ejj- 
preffions  pliis  pro^rcs  &  plas  elegantes.  MpIs  ,  he-. 
las  ,  6  men  Dieu  !,6  mx  veritable  vie  I  qu'y  avoit- 
il'rie  folidb  dans  ces  vaines  acclamations  ,  &  en  ces 
fauxapplaudiflements  qn'on  me  donncit  lorfquej'a^ 
vois  mieux  o-^cite  ces  declamdtions  fabuleufes  que 
p?ufieurs  de  mes  compagiions  ?  Ces  r^compenfes 
o*honneur  etbient-eHes  autre    chofe  que   du   vent 
&  delafum4e?  i&  n*y  avoit- il  point  d'autresAi jets 
ob  mon  efprlt  6c'.ma  laogue  puffent  s'exercer?  Ne 
les  pouyois'je  pas  employer  ,  Seigneur  ,  a  reciter 
&  a  chiinter  vos  louanges ,  que  vous  avez  vousr 
meme  dift^es  dans  vos  Ecritures  faintes  ,  qui  euf-^ 
fern  foutenu  &  affcTini  la  mcbilit^  iegere  &  volagCL 
de  mon  coeur ,  comme  les  branches  des  arbres  fou* 
tfennent  &  arretpnt  ks  pampres  de  vignesqui  y  font 
entrelaff^s  &  attaches  5   qui  Teuflent  ^mpeche  de* 
s'evaporer  &  de  fe  perdre  dans  le  vague  de  ceschi--' 
ineriqnes  riveries ,  &  d^etre  la  proie  &  le  jouet  de^ 
efprits  impurs  qui  volent  /dans  Tair  ?  Car  il  y  a  plits 
figurs.manieres  de  facrifier  aux  anges  rebelles* 
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\(^ue  les  homm£i  orit ptiis  de  foin  (Tabferver  Us  l^xt^ 
dis  GrammairUrts  que  c'elles  dt  Dicu» 

MAis  5«v  p^ui  trouver  grange  ,  mon  Ke«  ;.^ 

ftir«'eflts.fi|fHV4>lef^  &  quVn  tne  d^tachant  de  v«us  ».._ 
qui  habicez  dansle  Jbnd  du  cosur  ,  je  qi^:  repandifle  . 
tOjUt  au-dehors  »  puifqu'on  ne  me  propofbic  a  imi- 
ter  que  des  p^rfonoes  >  qui  decrivant  quelqu^a^:^ 
tipn  louable  qu'iis  ctufient  faite  ,  n'euiTent  pu  laif-^. . 
ftr  ^chapper  ua  mot-  barbare  ,.  ou  quelqae  faute 
cpiitrq  les  regies  de  la  Grammaire ,  f^in&rpugirlcri^r 
q^'ils.en  ^toient  reprjs  ,  6c  fans  en  recei^ir  ui^eeTru. 
tiieme  confufion  ,  &  qui  auicontr^^re  tfa^ant  ua  my 
b)^eau  de  leurs  debauches  &  de  leuFs.idep^gleme^a^ 
ayec  on  dircours  exafkd^^s  fes:  parc^e/; «  jufks  da;is-. 
fa  flruf^ore  &  magnifique  daii$  fes  ornemei>ts^§C, . 
dans  fes  penf^^es  ,.  etoient  ^cout^  avec  applaudiffe-. 
ment ,  £c  s*^lcv.oieat  dans  Hn«  eftime  prefompcueufer 
ds  leor  fufSfa/ice  I, 

Seigneur,  vous  vpyez.  ces  ehofei,  &   en  le$v 
voyani  vous  vous  taifes; ,  parceque  vocpepatienc^r 
eft  invincibly  y  &  qvie  votre  mifeiicorde  eft  in-.. 
fiiiie  ,  qnoiqqe  Fune  &  I'ijutre  foient  infeparaWes^ 
de  v6tr«^)uft4C€.  Qiie  £i  vous  vous  taiieavpour  ujrir, 
lemps ,  voire  filence  ne  durera  pas  tbujours,  6C: 
vous  retirerez  des-malntenant  de  la  profondeu;  dfe- 
cet  abyme  Tame  qui  vous  cherche ,  qui  fern  uQv. 
defir  &  comme  une  foif  ardente  de  ces  delices  fa^,r 
ccees  que  vous  faites  gouter  en  vous  ,  &  dpai  le, 
cceur  vous  dit  fans  cclVe  :  Seigneur ,  j*ai  cherche* 
votre  vifage  ,  &  je  le  chercherai  touipurs.  Mai$,, 
c'eft  au  contraire  etre  eloign^  de  votre  divin  vjfag0», 
qtue  d'etre  dans  lanuit  focnore  &  tenebreufe  de  le*» 
pafiions.  Car  ce  n^eft  point  par  h  nK)uvefnem  du^> 
corps  ni  pair  ks  efpaces^  des  HeiiK  que  nous  npu^* 
jfcloigngns  de  v.ou5^.  Seigneur  v  «»  qjieixous  iwm^ 
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Ah  i  Yous.  £t  lorfque  nous  lifons  dans  I'Ev^ngi* 

kf  que  le  plus  jeune  de  vos  deux  fils  s^en  alia  dans 

iMe  terre  ^loignee  ,  nous  ne  devons  pas  nous  ima- 

gioer  qu*il  monta  fur  des  chevaux  ,  ou  fur  un  char* 

riot ,  ou  fur  un  vaifleau  ^  ^M  qu'il  Tola  par  Tair  avec 

4es  ailes  vidbles  ,  eu  enfin  qu'il  fit  un  long  voyage  a 

pied  en  marchant  fur  la  terre ,  a  Tordinaire  des  horn* 

ines ;  mais  que  s*etant eloign^  de  vous  par  le  tnou* 

vem^t  du  coeur  ,  il  diflipa  dans  fes  profufions  8t 

dans  fes  debauches  les  biens  qu*il  a  voit  re^us  de  vous^^ 

Car  vous  lui  aviez  affez  t^moign^  votre  bont^  par 

teroelie  »en  lui  accordant  d*abordle  bien  qu'il  vous 

demandoit  pour  vous  quitter.;,  mais  vous  la  lui  te- 

moignates  encore  beaucoup  da  vantage ,  lorfque  re»- 

Tenant  a  vous  dans  fon  extrenae  mifere  ,  vous  )e 

reduces  avec  tant  de  tendrefle  &  d'affeAion.  Voil^ 

de  quelle  forte  il  s'i6toit  plough  dans  les  der^gle* 

meats  d*unepaffion  t^n^breufe ;  &  c'etoit  ainfi  qu'il 

s'^toit  61oigne  de  la  iumierede  vptre  vifage. 

Gbn{id^rea&  ce  difordre ,  O  mon  Seigneur  & 
moa  Dieu  I  &  confid^rez^le,  comme  vous  faites  ». 
avec  patience  &  avec  douceur.  Les  hommes  ont 
un  foin  prodigieux-d'obferver  routes  les  loix  &  tou* 
tes  les  regies  du  Idifcours  ,  qui  setendent  jufqu'aui^ 
flioindres  mots  ,  &  jufqu^aux  fyllabes>  mimes ,  Sc 
qui  leur  ont  ^i^  prefcrites  par  de  fimples  horomes 
comme  eux.  £t  en  meme  temps  i!s  foulem  anx  pieds 
ies  loix  &  les  regies  ecernelles^du  falut ,  qu'ils  ont 
regues  de  votre  divine  Majeft^..  Ce  qui  fe  pafle 
dans  un  tcl  exces  ,  que  fi  un  homme  qui  fait  profei^ 
Hon  de  favoiroud^enfeigner  ces  regies  dela  Gratn^^ 
mafre  Stabiles  par  un  long  ufage  3  prorioDce  en  Ia<- 
-tin  »  ce  nom  dTiomme ,  fans  marquer  rafplrattoii' 
dans  fa  premiere  fyllabe  ,  il  blede  davantagePef^ 
prit  de  ceux.  qui  Tecoutent  qu^  ,  viojant  vos  re* 

gles  divirt<*s  ,.  il  portoirune  haine  mortelle  a  un« 
omme  ,.  lequel  il  eft  obl)g6  d'aimer  en  qualit^- 
d 'homme ;  conune  ^nt  homme  lui-rn erne.  lis  ne 
confiderent.pas  que  !orfqu*un  homme  en  liait  un  au-^ 

tce>,Uf9.&itjran»comparaifop  plus  dem^l  par  cet(a' 
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aine  cjue  nc  lui  en  pouiroit  faire  renneml  le  pftisj 
Barbare  ,  &  c|u'il  ne  fauroit  exercer  tant  de  cruaut^^ 
centre  celui  qu'il  veut  perdre  ,  qu'il  ep  exerce 
centre  foi-roeme  par  cette  paffion  violente  ^qui  lui^ 
dechire  le  coeur. 

Et  certes  ,  comblen  cette  loi  de  ne  po'fit  faire 
a  autrui  ce  cue  nous  ne  youdriops  pas  qu*bn  nousi 
fjt ,  cft-elle  plus  profond^nncnt  gravee  dan5  noire 
«meque  toiues  ces  loix  &  ces  regies  dulangage  ne 
I'e  font  dans  lesliv res.  des  Auteurs  des  Rhitorique  ?■ 
Et  cependant  on  viole  fs^ns  fcriipule  ce^tte;^  premie- 
re ,  &  Ton  obferve  ces  autres  loix  trefs-religieufe* 
ment.  Que  votre  condulte  eft  admirable  &L  fecrete, 
o  Dieu  de  gloire  &  cje  majefte  !'  qui  demeurez  eit- 
filence  au  plus  haot  desci^ux  ,  &  qui  ,  felon  la  lot' 
^ternell5&  immuable  cje  vorre  juftice  ,  r^pandez 
6e  juljes  ayeuglements  fur  les  pa(]!tons  H:juftfes  ^ 
torfqu'iin  lion-in^e  qui  a  deflein  de  pafjfer  pour  Elo- 
quent parle-devant  un  Jtige  en  prefence  de  lout  uf^ 
peuple  ,  &  qu'ilpourfuit  ayec  uneammpfitefurieufe 
hi  condamnation  d«?  celui  qu*il  hait ,  ii  a  un  foin  mer- 
veilleux  de  corduirc  fi  bien  tqutesfes paroles,  qu*il* 
ne  lui  en  echsppe  pas  urs  feule  qui  puiflb  bleiTer 
hs  regies  de  I'art,,  Sc'qui'choque  tant  fctt  peu  Toreiire- 
de  fes  auditeurs ,  &  en  mcme  tenip*8 11  ne  fe  met  poin^ 
en  peine  de  regler  fon  efprir ,  ni  d*arr^ier  la  filreu^ 
qui  \e  f,ranfporte  ,  par  laqu^lle  il  bleffe  !a  loi  natu-. 
telle  ,  6i  Etanc  hothme  ,  s'efibrce  de  faire  perdre  la- 
.vie  a  un  hcmm«.. 


""^'^'^^^^ 


G  M  A.P  IT  R  E    XIX. 


Des  dinglsjnents  des  enfdnis  ,  quh  paffent  cnfuit^ 
d^ns  4ji^  ag^'s  plus  ayanceef*, 

E  cornmen^ois  des-Iors ,  mpn  Dieu  ,,d'entrer  in-i 
renfiblemcm  dans  tous'ce«  defordres.   M'on  ef-i 
prit  recevoif  dej|a  routes  les  femences  qui  devoien^ 
n  produVre  un  jour  ces  fruits  malheureux  ,    craignan^ 

^eau^ou^  ^lus  do-f^ire  unc^fiiutjs  centre  UQi^ux^ 


J 
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ipfiaire  »  que  Je  n'avGis  foin ,  apris  ravoir  faite  ^ 
4e  ne  Concevoir  point  dp  jaloune  centre  cqux  qui' 
B*en  faifoient  pas   Je  reconnols  ,  mon  Dieu,  &  je 
confefTe  devant  rous  ces  ddreglements  de  flibn  en-«- 
fance  j  dans  lefquels  i'6tois  n^anmoins  lo»^  de  ccux 
qui  avoient  fur  moi  une  autorite  abfolue  ,  que  ]e' 
Be   connoiffpis  point  alors  d'autre  regie  pour  bien 
yivre  que  de  leur  pi'aire.   Car  je  ne  voyois  point 
cet  ab^me  d'ordure  6c  de  puanteur  oil  je  iTi*l&{oi^{i- 
miferablement  plong^  en  m'eloignam  de  yotre  p*e- 
ftnce.  Et  y  avoit-il  alors  rien  de  pl^s  iirpur  &  de 
pjus  corrompu.  que  moi.,  puifqu'encore  qtie  ces  per- 
lonnesfuffent  ii  peu  regimes.,   je  ne  laiU6is  pas  de 
ies  ofFcnfer  par  mes  dereglements  «   Tamonr  da 
jea  ,^  b  paffion  viohente  de  voir  tes  fpeftacles  &  le 
defir  d'imijter  cnfuiie  &  de  reprcftnt^r  Ies  niaiferies- 
qae  j'^vois  vnes,  me   portent*  a  tromper  &  xnon' 
pr^cepteur  ,  &  mes  mahres ,  &  mon  perc  &  ma* 
mere  ,  par  un  nombre  infini  de  mefifpnges  ?• 

Je  prenojs  aufii  ,  ou  olutot  je  deroboi^i  plufieur* 
chofes  au  logis,  &  deltus  la  table  de  mon  pere  , 
OQ  pour  fatisfaire  rintemperance  de  ma  boucke  ,  oi% 
pour  avoir  de  quoi  douner  aux  enfants  qui  me  ven-^* 
doJent  le  phifir'que  Je  prenois  de  jouer  avec  enx, 
qiioiqif*ieux-memes  n'y  en  prlffert  pts  moins»qud 
moi.  Et  fouvent  lorfqire  nous  jouions  enfembJe,' 
i'ufois  de  furprife  &  de  ttomperie  pour  remporter- 
le  prix  &  comtne  une  efpece  de  v'ftoire  dans  ces 
jeux  ,  tarn  j'^tois  pofT^d^  du  vain  defir  d*avoir  too- 
jours  Tavsntage  ao-deffusdes  autres.  Etcependant 
Ies  voulant  bien  tromper  de  In  forte>  je  ne-  vo«- 
Jois  nuliement  feuffrir  qu*ils  me  trampafTent  d«r 
meme.  Je  crlois  contr*feux  ,  &  Ics  accablois  de  re- 
proches  &  d'injures  lorfque  je  les.y  a  vols  liirpris;' 
&  quand  ils  m*y  furprenoient,je  me  mettoisen  €<>• 
kre  au  lieti  de  c^der. 

Efi-ce-lii  cette  prdtendue  ihnocence  des  enfant^ 
H  n  y  en  a  point  eheux ,  Seigneur ,  rln'y  en  a  point,\ 
inon  Dieu ;  &  je  vous  demande  pardon  ertcor^  au- 


y^  C  Ot  nv.  z  a  Sf  OK  »    . 

€^  cVftcette  rn^me  &  cette  premiere  cortiiptida^ 
de  leurefprit  &  de  leur  coeurqui  paffe  enfuite  daxift- 
tone  le  refte  de  leur  vie.  Tels  qu'ils  ont  iti  k  I'^gar^ 
de  leurs  precepteurs  &  de  leurs  maitres  ,  iH  le 
font  k  regard  des  Rois  &  des>  Magi(lrat» :  apriii 
avoir  commis  de  petites  injuflices  pour  avoir  de&. 
noix ,  des  balles  &  des  moineaux,  ils  en  commet-^ 
tent  de  grandes  pour  amaiTer  de  Targent ,  pour  ac« 
qpirir  de  belles  maifons  ,  & ,  pour  avoir  un  grand 
nombre  de  fervlteurs.  Leur  d^reglement  croit  avec^ 
Fage,  comme  les  grands  fupplices  que  les  loix  or-^ 
donnent  fuccedeot  aux  legeres  peines  des  enfants. 
Ainfi  ,  mon  Dieu  &  mon  Koi ,  lorfque  vous  avez: 
dtt  dans  rEvangiie :  que  leroyaume  du  ciel  eft  pour 
ceox  qui  reilembleront  aux  enfants  y  vous  n'avez? 
pas  propoCe  Tinnocence  de  leur  efprit  pour  un  mo« 
dele  de  vertu  y.  mais  feulejnent  la  petitefle  de  leur 
corps  comme  1  image  de  rhumilit^... 

e  H  A  P  I  T  R  E    X  X. 

t 

IB  rend  grace  a  Dieti  des  Hens  fu*tl  avait  regus  de- 

lui  dans  [on  enfance.. 

CEpendanr ,  mon  Dieu  ,  je  vous  rends-graces^  ^. 
vous-  qui  avez  crce  TUnivers  par  votre  bont^; 
tottte^puifninte  ,  &  qui  ^^  gpuvernexpar  votre  ad- 
fQirable  fagefTe.  le  vou^^rends  graces  ^  Seigneur ,  6c 
1^  reconnois  que  je  vous  ferois  infini'menc  oblige  ^. 
quand  vous  ne  m'auriez  donne  autre  chofe  que  ce 
^pe  nous  avons  dans  notre^enfance*.  Car  enfin 
j>voi$  I'etre  ,.la  vie  ,  le  fentiment ;.  6t  tout  ce  qui- 
^oit  en  moi  tendoit  a  me  conferver  ,.&  marquoit  ^. 
par  cetce  conipiration  g6ndrale  de  toutes  les  parties 
de  la  nature  a  une  m^tiie  fin  ,  cette  unique ,  Ibuve* 
raine  &  ineffable  ,  dont  i'avois  tir^  mon  origineK. 
T'^tois  port6,  parun  inftio3  grav^  dans  men  ame^. 
i.entretenir  tous  mes  fens,  dans  leur  integrity  natU'' 
relte ;  &  parmi  toutes  ces  petites  chofes-oc  ces  pen^ 


1^)1  cowioiue  U  .T^rltf ;  je  nt  pouvoisTuu&ir.  qu^ 
l^-pn-mc  tr^MT^p^ ;  Y^yw  grand?  ro^m»u;€  >  ]  appre^ 
nois  ainen  parUr  ;  jretois^  f^nfiibU  k  Tamour  qu'on* 
Hie  tiiiibtg9Qtt;  iei^yoisIadouIeur,.le  de^hooneur, 
&  rigfiof  ance.  Qu'y  a-t-il  dans  qae  telle  cr^uce^ 
f^  ne  Coit  dign«  d'admiratioo  &  de  iQuange  ? 

Mait  touces  ces  chofesr  £cHit  des  dons  qua  j'ai  r^^^^ 
0IS  de  moo  E)ieu.  Cen^eft  poiat  mot  qui  ma  ]e»> 
fais  dofwies  i.  moirmeme.  Elles  fom  bonnes,  Sc, 
elles  component  toutes  enfemble  la  perfedion  da^ 
nion  ecre.  Et  par<cm£^quent  celui  qui  m'a  crea  ^ft) 
fpttverainetnent.  bofl  :  il  eft  lui-meme  tout  mon) 
bien ;  6c  c'eitiui  a  qui  )e  rends  graces  avec  joie  da^ 
tpus  ces  bieas  doot  ja  jouifibis  dis-Iors ,  qaoiqa«r 
]e  ne  fufla  q»!u|i  eofapt^Xar  toateJa  caufe  de  mon» 
dk^lemetM  ireopit  de  co  que  je  recherchois  letf 
pjaidrs-yles  gtandeurs  &  la!V«»t4>  9on  dans  celai^ 
ovieftle  Cf«fa«^ur  ,  maivdans  lips  criaturas^  qu'tl  a? 
faitea ,  foit  daos.fnoi^m^me ,  foit  daos  les  autres  ^- 
ic  qu'atnfi  je tornboisdans  les-maux,  dansia  con^r 
f«(kbn^64  dons  Kerreur.  ^  vous  rends  graces  » moth 
Dieuy  qui^tesfeul  routes  mes  delices  ^  toute  ma^ 
gkure  &  tout  moQ  appui  :je  vous  r^nds  graces  de^ 
t0i»  yos  dons.  Mais  confer vez-Ies-moi ,  s'il  vous- 
pbjty  comme  il  vous  a  plu  deme  les  donner.  Caff 
cfeft  ainfit  que  vous  me  6on£erve%-moi-m^nie«  que* 
tous.  les  biens  qu^  vousave?.  renferm^^n  moi  croi-* 
tfcnt  &  fe  per^4ionneront  de  plus  en  plus ,  &  que* 
je  vivcai  en  aiTurance  avec  ¥OUs  ,.  apres  avoir  re^W} 
Petre  &  la  vie  de  vous^ 

Z    I  V  R   E     I  I. 

C  H  A  P  I  T  R  E    PR  E  MI  E  R. 

11  commence  a  racoruer  Us^difordnsdtfa  jiunejps... 

JL  faut  maimenant  que  je  raconte  mes  impuret<f» 
paiRes  &  ces  volupt^s  charnelles  qui  ont  cor-^. 

|ia9)|^Jkchafl^4<l%m9#  dffle.  £t  ca  qoi  ma  po^# 


tv. 


^  C  6  N  F  E  S^  St  o  jr  V  ^  '  / 

|k  cc  r^clt  rfeft  pas  que  je  Les  aime  ,  Seigtiearvln^tl^ 
€*e{lau  contra! re  afin  que  je  continue  aVous  aimen 
teujotirs  davantage.  Car  je  vt5us  aime  •  6  mon  DieiS$ 
&  j*aifl>e  Tamourque  j'ai  pour  vous  ',  &  c'eft  par  le' 
mouvementde  cet  amour  que  je  veuxrepaffer  dan» 
ina  mimoireavec  amertume  tfc  avec  regret  les  d^-^- 
fdrdres  de  ma  jeuneffe  ,~afm  que  cc  fouyenir  amer 
&  cu^fant  ferVe  a  me  laire  goflter  d^une  maniei-e 
encore  plus  fenfibfe  les  douceurs  ineffables  que  jie 
trouve  en  vou^',  &  qoi  ne  font  ni  trompeufes  ».> 
comme  les  faufles  douceurs  df  ha  terre  ^  nvfuneftej^ 
ccmme  fes  malheureux  plaifirs^m  pallagercs &  p^-^ 
rHTables  corarae  fes  vaines  delices  j  mais  qui  font  • 
A>lides,  heareufes  6c  affur^es.  Ceft   vous,  mon  * 
Dieu  ,  qui  aflfemblea  &  r^uniflez  «3  votre  feul  6e 
unique  amour  toutes  le^puiiT^ces  de  mon  efprit  &  ^ 
de  nk)n  coeur  ,  que  le  vice  &  les  paffions  avoient; 
divifiies  en  rant  de  parties  ,  lor fque  m'iloignant  des 
votre  unit6  fupreme  ,  je  me  fuis  refpandu  dars  la^* 
multiplicity  des  creatures  ,  &  me  fuis  egtir^en  tant 
de  routes  perdues.  Car  en  la  fleur  de  ma  jteuneffe- 
je  brulois  d*ardeur  &  de  padion  pour  me  raffafier- 
des  voluptes  fcafl'es  6/  ter  reft  res  ,  6c  je  me  fuis  d^- 
bord^  en  l>€aucoup  de  faies  amours  qui  cherchent  ib-" 
fe  cacher  dans  les  t^nebr'es.  Ainfi  la  iDeaut^  de  mon- 
ame  s'eft  ftetrie,  &jfi  n'etois  plus  que  corruptior  flc^ 
pourriture  devant  yosyeux  ,  pendant  que  je  me  plai-. 
fois  en  moi-meme'&  que  je  n'avois  point  de  plus* 
grand  plaiHr  que  de  plaire  auxyeux  des  bommes.; 


C  H  A  P  ITR  E    II. 

[Quii^age  defei^c  arts  il fe  Uijfa  emportfrdans  1%^ 

debauches  : 

JE  mettois  mon  plus  grand  plaifir  a  aimer  &  a  ctf45 
aim6.  Mais  je  ne  demeurois  pas  dans  les  iJornes 
de  Tamitii  chafte  &  lumineufe ,  oii  les  feuls  efprits.' 
s'cntr*aiment  d'une  maniere  fpirituelle.  Les  vapeurs 
jgroffi^res  6c  impufes  qui  s'ilevoieflt  de  la  boue  ^  - 
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Hq  limoo  de  ma  chair  6i  des  bouillons  de  ma  jeu- 
Qeflfe  9  obfcurclflbient  men  cc^ur  9  Sc  rofiurquoient 
de  telle  forte  ,  qu'il  ne  pouvoit  difcerner  ia  (er^ol*- 
t^  pure  &  rerplendiflante  d*une  affei^ion  legitime  , 
d'avecles  images  tenebreufes  d*un  amour  iiifame. 
Ces  deux  caufes  ,  qui  f$  meloient  eofemble  ,  allu- 
moient  eu  moi  le  feu  d\ioe  brutale  concupifcehce, 
emportoient  la  foiblefTe  de  m on  age  dansles  derifr 
glemens  violents  des  paffions  ^  comme  au  traver^ 
des  rochers  &   des  precipices  ,  6c  la  plongeoient 
dans  le  gouffre  des  crimes  honte^x. 
,    Votre  colere  ^tpir  enilamm^e  cootre  moi  ,  Sei- 
gneur ,  &  je  n'ei^  avois  ^ucun  fentipient.  Car  poor 
punition  de  mon  orgueil ,  le  bruit  que  faifoient  les 
chaines  de  ma  captiyit^  mifi^rable  m'avolc  rendu 
(ourd  a  votre  voix  ;,  je  ni'eloignois  de  yous  ,  & 
yous  me  laifliez  ailer.  Mop  c(¥;ur  etoit  tout  bru^ 
laat ,  tout  bpuillant  6(  tout  ecomant  d*impudicit6; 
il  fe  r^pandoit ,  il  (^  dibordoit ,  il  fe  fondoit  en  di-^ 
Banches.  Et  cependant ,  Seigneur  >  vo\is  yous  tai« 
£ez«  Q  mon  Dieu  /  qui  avez  fi  tard  rempli  mon  ame 
d'ooe  iainte  joie  ,  vous  xlemeuri^z  alors  dans  le  fi* 
]ience ,  &  je  m'eloigtiois  toiijours  de  vous «  etjm'sH 
van9ant  de  plus  en  plus  d^ns  les  paeons  fenfuelles  ; 
9uifi  (liriles  en  yrais  biens  que  tkondes  en  miferes 
&  en  dpuleur^  Mais  quo! que  |e  fufle  dans  I'^tat  dti 
Blonde  le  plus  vil  &  le  plus  ab}e£l ,  je  ne  lailTois  pa$ 
d'etre  fuperbe  dans  ma  baffeCTe  ,  6i  quoique^e  me 
ladaHe  en  marchant  tpujours  dans  Tiniquit^  ,.  je  ne 
laifTois  pas  d'etre  jnquiet  &  9git^  dans  ma  laflitude. 
Qui  efit  pu  9  Seigneur ,  raod^rer  alors  tties  peines 
en  me  faifant  ufer  legitime^nent  des  beautes  fuyan- 
tes  6c  pan*ageres  des  creatures  f^rifibles  6c  corpo^ 
telles  9  &  en  renfermant  dar.s  de  j,u{les  bornes  la 
Jibert^  vagu?  &  indifcrei^  de  ^ouir  de  ce  qu'il  y  ^ 
^e  doux  6c  de  d^licieux  a  nos  fens  ,a^n  qu'au  moinf 
Jes  flors  imp^tueux  de  rog  jeuneiTe  ne  s'ct^ndiflerZt 
point  au-dela  des  bords  &  du  rivi^ge  de  Tunion  con- 
tugale  9  fi  je  ne  pouybis  encore  jcuir  du  cali^ie  §f 
1^  i^  tranGuilli^*^  dqiit  jouijjent  les  perfoniie*  y^t;* 


tueufes ;  qui  ti'ont  pour  but  dans  Tuf^ge  do  mari; 
que  la  g^ndration  des  enfants  ,  feton  que  votre 
nous  ra-ordonn^ ,  Seigneur  ,  vous  qutne  dedaig 

Sias  de  former  no$  corps  pour  conferver  la  race 
ommes ,  &  dont  la  main  favorable  peut  adoiici 
pointe  des  opines  de  notre  concupifcence  ^lefque 
on.n'auroit  point  connues  dans  le  Paradis  terre( 
Car  vous  etes  tout-puiiTant,  &tont  pr^t  h  nous 
courir^lors  m^me  que  nous  fommes  ^loignes  de  v( 
Mais  d'autre  part  je  devois  ecouter  avec  \ 
'd'attention  le  bruit  de  ces  paroles  calefies  ,  & 
cette  voix  de  tbnnerre  que  vous  avez  fait  fortii 
kbouchede  votte  Apotrecomme  d'une  nu^e  to 
divine  :  les  perfpnnes  marines  fouffriront  des  aff 
tions  en  la  chair ;  6c  ]e  difire  vous  ^pargner  ces  | 
nes  &  ces  deplaifirs.  11  eft  avantageux  a  Phom 
de  ne  point  toucher  de  femme.  "Et  un  pea  apr 
celui  qui  n*a  point  de  fern  me  ne  penfe  qu'aux  cl 
fes  de  Dieu  » 6c  aux  moyens  de  plaire  a  Dieu  ; 
lieu  true  celui  qui  eft  marii  penfe  aux  chofesde 
nonde ,  6c  aux  tixoyens  de  plaire  a  fa  femme. 
devois  me  rendre  plus  attentil  k  ^corner  ces  e» 
femes  paroles ,  6c  en  me  prirant  de  cesjplai 
charaels  6c  profanes  pour  leRoyaume  des  Ciei 
«ne  mettre  en  ^tat  d'attendre  a  jouir  dans  la  ftii 
da paradlsdfs ddlices toutes pores  6c  toutes c^ 
les  de  vos  faints  6c  inefiables  embraflements. 

Mais,  hilas  !  les  chaleurs  ardentes  de  la  jeun( 
ine  tranfporterent  tellemcnt  hors.  de  moi-mSn 
que  ie  vous  abandbnnai  ,  Seigneur ,  pour  fui 
rimpetuofite  de  mes  inclinations  vicieufes.  Je  ne 
tins  poini  roon  innocence  dans,  les  bornes  legitii 
du  mariage.  Mais  en  violant  votre  lot>  |j?  o'^vi 
pas  vos  ch^timents.  (  £t  qui  eft  Thomme  fur  la  t( 

3ui  puiffe  h%  ^viter  !  )  J'eprouvois  toujours  Tc 
e  votre  prefence  par  les  peipes  6c  les  plaies  fee 
tes  dont  vous  me  frappie?  pour  mon  falut  ;  & 
traitement  ^toit  d*autant  plus  doux ,  qu'il  paroil 
plus  fi^vere.  Vous  repandiez  fur  tous  mes  pla 
dii|r4^16&  des  d^goOts  plein^  d*atsettume  ».  a6i 


I 


iii^eiigaigeff  ptr  ce  moyen  a  chercher  d'autr^Aplai;* 
firs  qui  fuiTetu  fans  degoiits  $cfans  d^pkifus.  Mais 
oil  ies  ppuvois-ie  trouver  hors  6t  vous ,  moa 
Dieu ,  qui  feignez  que  raccompHfleisient  6%  y9$ 
piiceptes  eft  accompagn^  de  quelque  peine  ,  cotiir 
me  dit  yotre  Prophete ,  qui  ne  nouft  kleflfez  qiw 
P9ur  nous  suerir  ,  &C  ne  nous  tuez  que  pour  nous 
empScher  &  niourir  en  nous  feparant  de  vqus  ? 

Oil  etots-je  ^  Seigneur ,  &  combien  daec  cet  exil 

me  tronvois-je  eloigni  des  delices  de  votre  famte 

maifon ,  en  cette  feizieme  ann^e  de  SK>n  ^ge  »  o^  la 

voiupce  commef)9a  h  dominer  tyranniquement  far 

moi^  oil  je  me  f endis  efclave  de  cette  imp^neufe 

maicre(re  ,  de  cette  folie  &  viokime  paffion ,  qut» 

I  lahoate  des  honames ,  regne  avec  tant  de  licence 

dans  le  monde ,  quoiqu*elle  fo>t  condamn^e  par  VM 

loiz  &  faintes  &  ft  redoutables  I  Lorfque  j'i^toispclt 

a  pirir  dans  cette  tempSte ,  men  pere  &  ma  mert. 

D'eurent  point  le  foinde  mefaire  entrerdans  le  povf, 

du  mariage ;  mals  ils  penfoient  fiulekxfem  a  me£iir« 

apprendre^  bien  parler  ,  &  a  me  rendf  e  capab|| 

tfepergiaderlesli^mesparfi^en  ^kK|«efice»       ^ 


m 
t 
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'Qt^itant  Pttpurni  che^  lui  ^  ilfe  l^iffa  empqrttr  4aA 
Us  dihauchfs  y  nonobft^ntUs  rtmontrancts  de  f% 
mere.  Qtsfauut^on  avoU  faints  dans,  fon  e(bb^ 
cation^  , 

YAvois  en  c^ttfe  antife  diftontinui  mes  Etudes  J. 
#  pared  qu* Jtaiit  reveiiu  dHjne  ville  proch§  du  lieA 
de  ma  naiffance  «noiiitn6e  Madauce:,  otil'onin'en^- 
tpoya  d'^bord  poor  apprendre  hss  fettre^  hu;na$ne>. 
&  Ies  principes  de  I'efoquence  ,  j^'attendois  qu'oit; 
edt  pr^par^  rar.gentn^celfaiVe  pour  un  yoyage  pigs, 
long  que  rr'avoit^t^  ce  premier  ;  nlon  pere  fe  dtf^ 
|ount  4t  m^envoyer  a  Carthage  ,  jpilut6t  par  uii 
effort  dt  I'dmbition  qifil  aroit  pour  moi,  que  par  16- 
ioJiTOir  (pie  fc^n  Ifkn  lui  en  donn^t  j^  n%ant  4tr'u4 


m6xAttt€,  Mais  ces  retnontrances  pa(G^&iit  daM 
ttion  efprit  pour  des  retnontrances  de  femrhei.,  & 
3  me  fembloit  qu'il  m'eCit  M  honcetix  de  les  fuivre« 
V^pehdam  }e  ne  m'appercevois  pas  qu'elles  ^toient 
d'un  Dieu  ,  &  qu'elles  vchoient  de  vous  ;  an  lieii 
due  je  ni'imaginois  que  vous  vous  taifiez,  &  qu*elle 
leule  n>eparIoit ,  c*etolt  vous-meme  qui  me  pariie^ 
aihfi  par  elle  ,  &  c'etoit  vous-meme  que  je'm^pri* 
iqls  en  elLe  :  que  je  meprifois,  dis-je  ,  xnq\  qui  etois 
fon  fils  ,  &  qui  etois  vptre  ferviteur  &  le  fils  d\ 
i^otre  i^rvante.  Mais  alors  j'^tois  dans  une  profonde 
Ignorance  de  routes  chofes  ,  &  je  courois  dans  14 
precipice  avec  un  tel  aveuglement ,  qu*etaht  parmi 
ceux  de  mon  age  ,  qui  fe  vamoient  publiquement 
de  leurs  exc^s  6C  de  leurs  debauches  ^  6c  qui  s^dit 
glorifioient  d*autant  plus  qu'elles  etpient  plus  infa- 
mies &  plus  criminelles^  j'avois  home  de  n'etre  pas 
^(li  corrompu  que  les  autres  «  &  je  me  portois 
avec  ardeur  dans  le  pech6  ,  non-feulement  pour 
frouvcr  quel<]ue  plaifir  en  le  commettant ,  mais  en- 
core pour  etreloue  de  Tavoircommis.  Qu'y  a-t-il 
dans  le  rnpnde  qui  foit  digne  de  bl^me  que  le  vice? 
£t  cependant ,  par  un  renverfement  Strange ,  c*6ioit 
la  crainte  mdme  du  blanie  qui  me  portoit  a  me  ren- 
dre  ?ricieux^  Et  lorfque  je  n'avbis  rien  fait  qui  put 
^galer  les  debauches  des  plus  perdus,  je  faifois  f^m- 
blant'de  Ta voir  fait  pour  ne  paroitre  pas  d'autant 
plus  vil  &  plus  meprifable  que  je  ferois  plus  chade 
6l  plus  innocent. 

Voila,  Seigneur,  quels  etoient  ceux  en  la  com- 
gagnie  defquels  je  marchoisdans  le  chemin  large  de 
la  Sat>y lone  d6  ce  monde ,  me  roulant  dans  fa  fange 
it  dins  fa  bouc  comme  dans  des  eaux  de  fenteur  oc. 
des  t^arfunhs  precieux.  L'ennemi  des  hommes  me 
fbuloit  aux  pieds  invifiblement ,  &  me  plongeoic 
dans  le  centre  de  la  corruption  du  pech^ ,  aHn  que. 
]^  ne  pufle  jamais  tp*en  retirer^  8c  il  me  f£duiioit> 
gavce  q^e  je  voulois  bien  Stre  feduit^  Audi  ma  me* 
re  ^, qui  etoit  d^ja  fprtie  du  milieu  de  Baby  lone  % 
^lais  <]ui  neanmbihs  marchoit  encore  lenteoientdaiui 
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1e  chemtn  de  ta  pi^te ,  eiit  bien  le  foin  de  tn'avertiir 

i^re  chafte :  mais  elle n'eneut  pas aifez  de  veilter 

iiir  ma  conduite  apr^s  ce  que  man  pere  lui  eut  dit 

de  moi ,  6c  de  donner  des  homes  a  mes  paffions  » 

dpm  eJle  pr^vojoit  la  violence  ,  en  les  refferrani 

dans  \qs  bornes  d'ua  legitime  inariage  ,  fi  elles  ne 

pouvoient  etre  enti^rement  itouffees.  Ainfi ,  ellf 

iJefe  mit  pas  aCTez  en  peine  de  rem^dier  a  mon  ma) 

eame  mariant  .^parce  qu*elle  appr^hendoit  que  9 

m'engageant  dans  les  liens  du  manage ,  on  ne  ruinat 

touce  Tefperance  qu'on  avoit  con^ue  de  moi.  Je  na 

dis  pas  Tefp^rance  de  la  vie  future  qu'elle  aueodolt 

ds  votre  mifericorde ,  mais  refperance  que  je  de^ 

viendrois  un  jour  habile  dans  les  belles-lettres;  ce 

que  mon  pere  &ma  mere  defiroient  tous  deux  avec 

une  paHion  immod^r^e ,  quoique  pour  des  caufes^ 

bien  difierentes.  Car  mon  pere  le  defiroit ,  parcQ 

qu*il  ne  penfolt  prefque  point  du  tout  a  vous  ,  6c 

qu'il  formoit  fur  moi  des  defTeins  5i  des  pretentions 

imaginaires  ;  &  ma  mere  le  defiroit ,  parce  qu*elle 

croyoit  que  ces  fciences  que  Ten  fait  apprendre 

cl^prdinaire  aux  jeunes  gens  ,  non-feulement  ne  me 

ntiiroient  pas ,  mais  me  rerviroient  pour  pouvoir 

yous  connoitre  &  me  donner  tout  a  vous. 

.  C'eft  ,  autant  que  je  m'en  puis  reffouvcnir ,  I« 

jugement  le  plus  veritable  que  je  puis  porter  de  la. 

difpofltion  oil  mon  pere  &  ma  mere  etoient  alort. 

I^sis  de  plus ,  au  lieu  de  me  conduire  avec  une  fi* 

verite  temperee  park  difcrecion  &:  par  la  douceur 9 

ils  me  lachoient  la  bride  dans  mes  diyertiflements  ^ 

me  dpnnant  une  Hberte  qui  pafToit  jufques  dans  Tex- 

ces  &  dans  la  licence  ,  &  me  laifTant  emporter  au 

derdglement  de  mes  differentes  paffions.  Ainfi  mes 

ti^nebres  crdiiTant  toujours  de  plus  eh  plus  9  ii  s'ile* 

voit  dans  mon  efprit  comme  un  brouiUa^d  ^pais  qui' 

ine  deroboLt  la  claire  liimiere  de  votre  6ternelle 

v^riti ;  &  monAflse  fe  fortifiolc  toujours  ,  ou  pour 

vtet  du  terme  facrd  del'Ecriture ,  s'engraiffoit  eih^ 

core  da  vantage  dans  UC  corruptida  &  £ds  te  milt 
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D'uit   Urcin  qttil  fit  avec  quelques'^  uns  dt  fet 

comp^gnons*  ' 

^jrOus  conHamiiez  le  larcin ,  mon  Dieu  ,  &  ne  le 
T    coodamnei  pas  reulement  par  votre  Loi  gra- 
vie  fur  la  pier  re ,  majs  par  une  Loi  encore  plus  aii- 
cienne  cjue  vous  avez  ^crite  dans  le  fond  des  coeurs, 
&  que  la  malice  de  rhomm'e  ne  peut  eft'acer.  Car 
qui  e(l  U  voleur  qui  ne  crouve  point  mauvais  qu'oa 
Te  vole  ?  &  qai  efl  le  rich?  qui  ne  juge  point  cou- 
pable  un  pauvre  qin  lul  derobe  ion  argent,  lors 
meme  qu*il  ny  eft  poufTe  que  par  fon  extreme  mi-' 
fere  ?  Et  cependant ,  mon  Dieu  ,  j'ai  voulu  com«- 
mettre;un  larcin  ,  &  je  Tai  commis  en^efFet ,  non 
par  1c  befoin  &  la  n6ceffite  oil  je  me  viffe  r^duit  ^ 
mais  par  un  pur  degofit  de  la  juftice  ,  &  par  un 
exceS  6c  un  comble  diiniqaite.  Car  j*ai  xi6rob£  des 
^  cliofes  dpnt  j'etois  fi  ^loigfi^'de  manquer  ,  qu'il  y 
CO  avoir  chez  nous  en  grande  obondance  ,  &  de' 
ms^illeures  meme  que  celles  <jL^e  je  d^robois,  J*ai' 
derobe  fans  rien  chercher  dans  le  larcin  que  le  lar- 
cip  m^me ,  &  voulant  plutot  me  repaitre  de  la 
Itiideur  du  vice  ,  que  du  trui:  de  Taftion  vicieufe. 
It  y  avolt  un  poirier  pr.es  de  la  vigne  de  mon  pere, 
dont  les  poires  n'etoient  ni  fort  belles  a  la  viie  ,  ni 
fort  d^iicieufcs  au  gout   No.us  nous  en  all^mesune 
ti  oqpe  de  raechants  enfants  ,  apres  avoir  jou^  en- 
femble  jufqu'a  minuii ,  comme  ce  defordre  n'eff 
que  trop  commun  :  nous  nous  en  allames  ,  dis-je , ' 
lecouer  Tarbre  pour  emporter  toutce  qu'il  y  avoit 
de  fruit.  Et  nous  nous  en  revinmes  tout  chargfo  dr 
poifGs ,  non  pour  les  manger ,  mais  feulemeni  pour 
fes  prendre  ,  quand  on  les  cut  dfi  jetter  aux  pour- 
ceaux ,  (  quoique  nous  en  mangeames  quelque  peu) 
ifous  contemant  du  plaifir  cue  nous  trouvions  a 
fahe  ce  qui  noas  itoit  defendu. 
Mon  L)ieu ,  voici  mon  ceeur  devant  vous :  volet 

tnoa 
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inon coeur  dont  il  vous  a  plu  avoir  picie  lorfquil 

^toit  dans  le  profond  de  Tabynje.  QuW  vous  clife 

maintenant  ce  qu*il  recherchoit  dans  cette  a6lioo  y 

xec]ai  le  portoita  fe  rendre  coupable  gratuitemem » 

&  ians  avoU  aucun  fujet  de  fa  malice  que  fa  malice 

m'eme.  Car  yai  aimi  cette  malice  ,  tpute  honteufift 

qu*elle  etoit ;  ]'ai  aime  a  me  perdre  ;  j*ai  aim^  mott 

pech^ ;  je  ne  dis  pa«  feulement  ce  que  je  d^firois 

<i'avoir  par  le  peche^  mais  le  pech^  enfoi^  dans  (9, 

difformite  hatureile.  Etrange  corruption  de  Tame  , 

6  moa  Dieu  !  qui  fe  detachant  de  vous ,  dont  la  fer- 

cie:4  immobile  eAibq  unique  foutien,  devient  eii«» 

foite  fi  aveugle  &  fi  dereglee  ,  qu'elle  ne  fait  pai^ 

feulement ,  pour  farisfaire  fa  pafibion  »  des  chofes 

honteufes  &  infames ;  mais  qu'elie  trouve  fa  proprOk 

&i&fa3ion  dans  i'a^  home  meme  6c,  fooinfamie. 


CHAPITREV. 

Que  Us  pichis  &  Us  crimes  ne  fe  eommettent  forJh^ 
naire  que  par  U  defir  d^acqucrir  Us  Hens  de  c^ 
mondc  ,  ou  par  la  crainte  de  Us  perdre.   . 

CAr  encore  quand  on  aime  le  corps,  on  y  troqra 
quelque  grace  &'quelque  bcaute.  L*or  &  ran* 
gent  ont  un  ludre  &  un  eclat  qui  leur  e{l  propreb- 
L^attouchement  trouve  un  rapport  &  uhe  propor- 
tion qui  lui  plait ;  &  enBn  ,  chacun  de  nos  fens  f<i 
porte  naturellcment  vers  fon  objet  par  une  certainft 
convenance  qui  Ty  attire.  Uhonneur  du  monde  ,  \^ 
pcuvoir  de  commander ,  la  gloire  de  vaincre  8c 
d  avoir  Ta vantage  fur  les  autres ,  ontauffi  un  attrait 
&  un  4!evement  qui  ebloutt  &  qui  allume  le  feu  dtt 
la  vengeance  dans  I'efprit  des  hommes.  Et  nian- 
inoins  le  defir  d*av6ir  toutes  ces  ckofes  oe  nous  dok 
jamais  detourncr  de  Tob^ifTaf^e  que  ndtis  vous  de»> 
vons,  m  nous  faire  violet  votre  fainte  Loi.  Cette 
vie  meme  dont  nous  vivonsfur  la  terre  ,  a  quelque^ 
chofe  qui  nous  charme,  parce  qu'eUe  eft  belle  en 
fon  genre  9  &  q«^'^U«  a  u&e  ptcpprtion  &  un  ra^^ 
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port  avec  les  beautes  d'ici-bas ,  qui  font  lesjnoifl 
cres  6c  les  dernieres  de  toutcs.  Les  hommes  trou 
vent  encore  une  douceur  particuliere  dans  ramiti 
qui  les  unitenfemble  par  an  lien  fi  ecroit  &fi  agria 
ble ,  ne  faifant  qu'une  ame  de  plufieurs  ames* 

C'eft  pour  ces  chofes ,  ou  (Tautrer  femblables 
que  les  peches  fe  commettent  d*ordinaire  ,  lorfaui 
]es  hommes  fe  portent^ers  elies  avec  une  afieSioj 
d6rigl^,  lis  font  fi  paflionn^s  pour  acqu^rir  ce 
derniers  de  tous  les  biens ,  qu'Us  abandonnent  le 
plus  ex^elients  &  les  plus  nobles  ,  les  plus/upr^- 
tnes  ,  vous-mSme  » -6  inon  Dieu  ,  votre  \6tit€  & 
votre  Loi.  Car  toutes  ces  chofes  d*ici-bas  donneni 
sudi  de  la  fatisfa£^ion  &  du  plaifir  ;  mais  non  pai 
comme  mon  Dieu  ,  qui  eft  le  Createur  de  TUni- 
Ters^  en  q»i  feul  le  jufte  trouve  fa  jole  ,  &  qui  e(l 
]e-bien  unique  6c  les  chaftes  delkes  des  ames  pures, 
Aiofi,  lorfque  Ton  s'informe  de  quelque  crime  ,  & 
qu'on  en  recherche  la  caufe ,  on  ne  croit  pas  d'or- 
cinaire  qu'un  homme  en  ait  etc  fufceptible ,  s'il  ne 
pafoit  y  avoir  pu  eire  pouffe  par  Tenvie  d*acqu6- 
tif  ou  par  la  crainte  de  perdre  quelqu'un  de  cea 
biens  que  nous  avons  d^j^  dit  ecre  les  derniers  de 
tous  les  biens.  Car  lis  ont  en  effet  leurs  graces  & 
]eurs  beautes,  quoique  fi  on  les  compare  a  ces  biens 
fupr^mes  &  a  ces  richeffes  eternclles  ,  qui  feulea 
pfoduifent  une  veritable  felicit^,  ils  n'aient  rien  qiie 
<ie  bas  &  de  meprifable. 

II  a  tue  un  homme ,  nous  dira-t-on  de  quelqu'uiU 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  aimoit  fa  femme  ,  ou  Iqu'il 
avoir  deffein  fur  fa  terre  ,  ou  qu'il  lui  vouloit  pren- 
dre Ton  biien  pour  avoir  de  qaoi  fubfifter  ,  ou  qu'il 
craigndit  qu'il  ne  lui  pru  ce  qu'il  a  volt,  ou  qu'ayant 
it& offenfd  ,  il  s'eft  kiffe  tranfportcr  a  lardeur  de 
la  vengeance.  Que  fi  Ton  nous  difoit :  il  a  tu6  un 
homme  fans  fujet ,  pour  avoir  feulement  le  plaHir 
de  tUer  un  homme ,  cela  nous  paroltroit  incroyable. 
Aufli  lorfque  nous  lifonsdansThiftoire  d'un homme 
brutal  &  cruel  au  dernier  point, qu*il  6toit  michani 

&  qo'iJl  moil  d$s  h^mme^  par  ua  i;UTertUreinefl< 
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ibommiible  &  de  ^aiete  de  coeur ,  la  caufc  n4an- 

^moins  eft  marquie  au  meine  endroit ,  de  pcur ,  dit 

cet  Hiftorien  ,  que  sll  donnoit  quelque  relache  ifa 

cruautf ,   fa  main  fanguinaire  &  fon  cfprit  ftirieux 

w  perdiffent  cette  longue  habitude  de  faire  de» 

meurtres.  Qae  fi  vous  recherchez  encore  la  caufa 

de  cette  conduite  fi  inhuipaine«  vou$  trouvercz 

qu'il  ne  s'exer^oit  &  ne  fe  fortifioii  ainfi  dans  ie 

tnal,  qu'afin  de  pouvoir  enfuite  fe  rendre  makre  de 

Rome ,  ft*^lever  aux  charges ,  commander  aux  ar- 

mees-,  &  polRder  de  grandes  richeffes  »'&  tout 

cnfemblepour  s'affranchir  de  raffujettiflemept  del 

loix ,  &  de  cet  itat  mifi^rable  oh  il  fe  trouvoit  ri- 

duit  par  la  ruine  entiere  de  fa  maifoft»  &  par  la 

crainie  des  pelnes  fi  juftement  dues  aux  crimes  que 

fa  confcience  lui  reprochoit.  Ainfi  ce  CatHina  mime 

dont  nous  parlous ,  n*a  pas  aim6  proprement  leg. 

homicides  comme  homicides  9   mais  comme  un 

mojrend'acqu^rirles  chofes^qu  11  fe  propofoit  pouc 

fa  fm  en  r^pandant  le  fang  des  hommes» 
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11  nomre  cxcclUmment  qu*Ufe  trouve  dans  lespiehl^' 
unt  faujji  imitation  de  Dicu ;  &  ilia  cherchc  danSi 
foniarcin* 


BiOTs  durant  la  nutt ,  etant  age  de  ieize  ans  «  i^ar  tn  r 

ne  pouvols  pas  avoir  rien  de  beati  dtant  un  larcin;;  . 
£t  je  ne  fats  mSme  pourquoiLJe  t^adreffe  ma  parole^ 
puifque  tu  n'as  point  d'etre  veritable.  Ces  poires 
que  nous  d^robames  itoient  belles,  parce  qu'eliet 
^toient  yotre  creature  ,  d  mon  Dieu  I  Criateur  de 
toutes  chofes  ,  infinlment  beau  &  infimment  boA  i 
ji  etes  le  fouverain  bien  &  le  feul  veritable  bieii 
e  men  ame.  Ces  poires  ,  comme  je  dts  ,  itotenjK 
belles :  mais ,  h^las  /  mifif rable  que  j*{tois ,  )e  ne  leH 
dtfirois  pas  k  cauf«  de  l^ty  beaut^i  puifqu'eo  ayamt 
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iquantitl  d'autres  beaucoup  meilleures  ,  je  n*aimoit 
dans  cel)cs-ci  que  le  plaifiir  que  j'avois  da  les  dero« 
ber  :  car  je  ne  les  eos  pas  pliitot  cueillies ,  que'  j^ 
les  jetrai ,  fans  quHl  tn'en  reflat  d'aurre  fatisxa£Ui>a 
'tjae  celle  de  mon  p&h6  &  de  ma  malice ,  qui  me 
teooit  lieu  d*un  feftin  d^licietix.  Que  H  j'en  mangeai 
-quclqu^une  ,  je  n'y  trouvai  du  go0t  que  parce  que 
le  crime  etoit  une  efpece  d'afTaifonnement  qui  me 
rendoit  doux  &  agr^able  ce  que  j'^n  maneeois* 

£t  mahitenant ,  men  Dieu ,  je  cherche  ce  qui 
ni^a  pu  plaire  dans  ce  larcin  ,  &  je  n'y  trouve  au- 
icune  apparence  de  beaut^.  Je  ne  dis  pas  feulement 
de  ceete  beautd  qui  reluit  dans  la  prudence  &  dans 
la  juftice  ,  fii  m^me  de  celle  qui  parcit  dans  refpri.t 
&  )a  m^moire  de  Thomme ,  6c  dans  toutes  les  fonc- 
tions  de  fes  fens  »  8c  de  ceite  vie  qui  lui  eft  com- 
fnune  avec  les  plantes.  Je  ne  park  pas  non  plus  de 
cette  beaute  que  nous  remarquons  dans  les  aftres 
Ik  dans  les  ecoiles  ,  qui  brillent  chacune  en  leur 
place  avecun  ordre  &  une  harmonie  mervcilkufe  , 
ni  de  celie  encore  qui  fe  voit  dans  la  terre  &  dans  la 
mer  «  en  cette  multitude  innombfablede  plantes^ 
d*animau}(  qu]  fe  fuccedent  les  uns  aux  antres  par 
une  generation  continuelle. le parlede cette be^ut£ 
imaginaire  dont  le  pech6  couvre  &.  d^guife  fa  lai* 
deur  ,  &  je  n'en'trouve  aucune  dans  cette  adion« 

Gar  il  fe  trouve  dans  les  vices  mtlmes  une  image 
olbfcure  »  ou  plut6t  une  ombre  des  biehs  folides  , 
^ui  trompe  les  hommes  par  une  fauffe  apparence  de 
beauti^.  Ainfi  i'orgueii  n'a  pour  but  que  la  grandeur 
&  I'elevement :  &  vous  feul^monDieu  »  etesfou- 
verainemem  grand  Sc  infinijnent  eleve  au-defTus  de 
toutes  chofes,  L'ambition  a'fpire  aux  honneurs  & 
a  la  gloire;  &  vous  feut  m^ritez  un  honneur  fu- 
preme  ,  &  etes  cnvironne  de  gloire  dans  Teternit^. 
La  ci  uaute  des^  tyrans  ne  tend  qu'a  fe  faire  crain-' 
4re;  mairqui  m^rite  d'etre  crainr  que  vous  feul; 
mon  Dieu,  dont  le  pouvoir  abfolu  comprend  fi 
generalement  tous  les  temps,  tous  leslieux,  & 
tooths  le$.creat^(?s. ,  que,  quoique  Ton^falfe  pouc 
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fr  queique^chore  de  vos  niain$ ,  i\  eft  impofliow 
le  renlever  par  furprife  ,  iii  de  la  ravtr  par  vio-* 
re.L'amour  infanie  fe  veut  rcndre  agriable  par  M 
Fefles  ;  mais  il  n'y  a  point  de  douceur  ni  de  ten-^ 
jfTe  ^gale  a  celle  de  vctre  amour ;  &  rien  ne  m^- 
Ee  d'etre  aime  arec  tant  d'ardeur  ,  ni  ne  rend  fr 
ioreux  ceux  qui  i'aiment  que  votre  verlte ,  quf 
plu5  belld  fans   cotDparaifon  &  plus  eclatanrc' 
|Qe  routes  les  plus  beJIes  chofes  du  motide.  Lst 
uriofit^  veut  pafler  pour  la  fcience ,  parce  qu'tlle 
lefire  tout  fa  voir  j  mais  v^us  fcul ,  mon  Dico ,  fa- 
rcztout,  &  rien  n'eft  cach^  a  votre  lumiere.L'igno-' 
rafice  m^tne  &  rindifcr^tion  fe  couvrent  du  ncni 
We  fimplicit^  &  d*innocence  ,  parce  que  vous  ete» 
le  plus  (imple  de  tous  les  etres  >  <&  que  rien  n'cft 
pur  ni  innocent  coinme  vcus  ,  tomes  vos  oeuvrcs 
rendant  un  t^moignage  public  que  vous  Ites  enne- 
tni  de  toute  corruption  ^  de  tourtnal.  La  parelfe' 
letnble  ne  d^firer  que  le  rcpqs  :  &  ofi  fe  troirve 
le  repbs  aflure  &  veritable  que  dans  le  Seigneur  I       • 
lie  luxe  &  la  fuperfluitiS  venlent  paffer  pour  ri- 
chefle  &  pour  abondauce  :  man  vous  ^teb  feul  la: 
fburce  abondante    &  in^puifable  ^*une  doyceur 
toute  c^lefte  &  incorruptible.  La  profufion  veut 
paroitre  lib^rale  &  magninque  ;  mais  c 'ell  vous  qui         1 
ri6pandez  routes  fortes  de  biens  fur  les  hommes'        j 
avec  une  Hberalit^  &  une  magnificence  vrairaert        [ 
diving.  L'avarice  veut  pofRder  de  grands  t re fors  j       L' 
&  vous  les  poiTedei  tous.  L'envie  difpute  de  la  pri^-      ,| 
minence  &  de  I'excellence  ;  &  qu*y  a-t-il  d*jminent       t 
&  de  fublimequinefoitpas  encomparaifcnde  yous?       If 
La  colere  veut  fe  yenger ,  mais  vous  feul  favei*      j 
vous  venger  avec  une  fouveraine  jufticc.  La  craintd     | 
fe  trouve  furprife  dans  la  vue^'un  accident  fubit     J 
&  inopin^  ;  eile  tremble  pour  ce  qti'ell^  aime  ,  &     f 
elle  tachede  s'aflurer  contra  les  maux  en  prevenaiit 
les  perils:  mais  pour  vous  ,  mon  Dieu  ,  que  vous   J 
peut-il  arriver  qui  vous  furpreone  ?  qui  vous  peut  ^ 
6ter  ce  que  vous  aimcz  ?  &  oil  trouvera-t-on  hors.  J 
de  vous  ua  ferme  repos  &  une  pleine  aiTurance  I*  f 
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m&efk  fe  dcffedie  &  (e  confiime  dans  le  regret 
des  chofes  qu*elle  a  perdues  ,  &  que  le  cceur  avcit 
aimees  avec  paflion  ,  parce  qu^elle  vouejroit  qu'oti 
ne  lui  dtat  rien  detout  ce  qu'elle  poHede,  comme 
i^cft  impoffible  de  vous  rien  oter  de  ce  que  vous 
poffeaez.  Ainfi  Tauie  devenanc  adultere  le  ftpar^ 
de  vous  ,  qui  etes  Ton  ^poux  unique  \  pour  s*aban- 
donner  a  rafie£^ion  des  creatures  ,  &  elle  s'efforct. 
de  trouver  hors  de  vous  les  biens  qu'elle  ne  peut 
pofledertoot  purs  &  faas  melange  ,  que  lorrqu*t!l^ 
retourne  a  vous. 

En  cette  forte ,  mon  Dleu  ,   ceux-memes  qui 
s'^loignent  de  vous  &  qui  s*elevent  contre  voq* 
par  leurs  p^ch6s ,  ne  laillent  pas  de  s^i^fforcer  an 
miliau  de  leur  der^gkmcnt ,  de  vous  devenir  feniT 
blables  en  quelque  chofe  ,  quoique  d*une  manH?r  jB^ 
criminelle.  Ceft  ce  qui  fait  voir  a  tout  le  monde-qiKt 
vous  etes  le  principe  6c  Tauteur  (ouverain  de^  tou>. 
Itsetres  ,  puifque  vofre  creature  tie  peut  s'dcartep 
teliement  cfe  vous  ,  qui  £tes  la  beaute  fupreme  ^r 
nqu'elle  n'en  conferve  quelques  ombres  ,  &  -quVU*, 
ne  fafie  paroitre  dans  la  difformit^  m^e  quejqui^, 
traits  confus  quimarquent  le  do.igtde  fon  Cr^ateur.. 
Q,u'ai-:]e  done  pu  aimer  dans  ce  lafcin  ,  &eQ  quo|, 
ai-je  vojulu  me  rendre  ifemblahle  a  roon  Dieu ,  mi- 
flpe  par  une  fauffe  &  crimjnell^  redemblsfice  ?  EAr- . 
ce  que   dirobant  de  la  forte  durast  la  i>uit,  j*ai 
pris  plaifir  a  violer  la  Juftice  par  une  fecreite  tromr 
perie  ,  je  ne  !e  pouyois   faire  par  une  puiffanc^, 
ibuveraine  ,  voulant  paroitre  faofl'ement  libre  lort, 
que  j'etois  v^ritabjement  efclaVe ,  &  me  flattant 
dans  ce  pouvoiV  que  j'avcis  de  faire  impunetnent  c^, 
qui  ne  ro'dtoit  pas  permis  de  faire,  comme.  dansu 
u^e  imag,e  now  d  t£nebt;eufe  de  k  toute-pqiffan^^^ 
jliviDf  I 
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■J2  /<)i/e  P/V//  de  ce  qu*il  lui  a  pardonne  Us  pcche§ 
^u*ila  comms,&ra  trnpecldd^cti  commctirc  pith' 
fieurs  autres, 

OEfclave  malheoreux  qui  fuit  fon  maitre  ,  & 
aui  n'embrafle  qu^une  ombre  au  fieu  des ;  Uens 
YerltaLlei  qu'il  a  quhtes  t  Q  corruption  etrangei 


rai-j«  jamaii  tflez  reconnoitre  votre  infinie  mifii* 
ricorde  i  mon  Dieu  »  de  ce  que  je  repifle  mainte- 
Aant  tons 
pour  cela 
dft  votre 

5Iiie  je  Yous  reade  mills  aftiont  de  graces  /'&  que 
jebinifTe  fans  cefle  votre  fouveratneMdjefli,  d^ 
cequ'il  vousa  pla  me  pardonner  tant  d'injufiicet 
&  tantde  crin»$  que  )'ai  cottmns.  Je  reconnofs. 
({De  votre  miftricorde  oc  votre  grace  ,  amolliflant 
lai  duret^  de  mon  coeur>  a  fait  fondre  mes  fichh 
corame  la  glace  fe  fond  au  foleih  it  reconnois  que 
c*eft  votre  grace  qui  m'a  empdcbi  de  faire  tout 
le  mal  que  je  n'ai  point  faiit.  (Jar  y  a-t*xl  quelque 
difordre  dont  je  ne  fufie  capable  ,  puifque  )  ai  bven 
pu  prendre  plaifir  a  commettre  une  mauvaiie  aflioa 
pour  le  feiil  plaifir  dela  commettre?  Ainfi  j-avoue^ 
mon  Dieu  »  que  vous  m'avez  tout  pardo^ni  geni- 
ralcment ,  tant  les  maux  qu€^  j'ai  commissar  nioi-» 
m^me  ,  que  ceux  que  je  n'ai  point  commis  i  parce.- 
que  vousne  m'avez  pa^ab^ndonne  a  moi^metne. 

Qui  eft  rhomme  qui ,  confiderant  bien  fa  mifere* 
ft^fa  foibleflfe  ,  ofera  attribuer  s^fes  prop  res  forces. 
fa  chaiftet^  &  fon  innocence  qu'il  aura  confervie^« 
&  fe  croira  moins,  oblig^  de  vous  aimer  que  ceusi^ 
9  qui  vous  avez  pardonnd  davamage^  comma 
H'ayant  ^aMube&indQ  cqtiQ  mif^ricorde  par  la« 


^^6  Confessions 

quellf  VOiis  faites  graces  aux  grands  p^cheurs  qui 
fe  convertiiTem  Sc  quittent  leur  mauvaife  vie  ?  Que 
celui  done  qui  aura  et^  fi  heureux-que  de  fuivre  la 
vole  par  Jaquelle  vou^  Taurez  appel'e  a  vpus,<i*e vjter 
tous  CCS  dcfordres  dont  je  me  reilouviens  -mainte- 
nant  &  qui  pourra  lire  dans  ce  livre  ou  j*en  fais  un-e 
confeffion  publlque ,  nfe  fe  tpoque  pas  de  moi  en 
jnc  ypyant;  to mb^  dans  de  fi  extrenses  maladies  , 
puifcue  le  m^me  Medecin  qui  m*en  a  gueri  eft  celui 
<jui  la  preferv^  d'etre  malade  «  ou  plutot  qui  a  fait 
cu'il  fut  moins  malade.  Et  qu'aind  non-leulement 
il  ne  V '  js  en  aime  pas  moins  ,  mnis  q^*il  vous 
en.  aime  eftcors  davantage :  reconnoiffant  c[ue  c«tte 
main  favorable  &  topte-puifiante  qui  referme  lea 
bieiTures  profondcs  de  mes  pechis ,  eft  la  m^mc  qui 
a  fendu  fon  am«  impenetrable  aux  attcintes  mprt«i« 
Jcs  du  pech6. 
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Q6'i7 auoh  aimcen  ccUrcin  h plaijir  dele  cpmrnatre 

en  compiagnie» 

QUel  avantag€  ai-je  dene  tire  alors  ^  miferable 
que  j'^rois ,  de  ces  aftions  criminelles  ,  dont 
ia  penfee  feule  me  fait  rougir  maintenant ,  &  par- 
ticuiierementdujjircin,  dans  lequel  je  nai  rienaim^ 
que  le  larcin  men\e,  (;!eft-a-dire  que  le  neantvP^^^" 
que  le  peche  n'eft  aut(*e  chofe,  en  quoi  ma  mifere, 
^toit  d'autant*pliis  extreme  ?  Et  ne^anmoins  jc  n*aa-' 
rois  pas  fait  le  larcin  ^tant  feol.  Je  me  foovieris  fort 
bten  de  la  difpoiition  d'efprit  dans  laquelle  j  etois 
alors,  &  je  vois  chiriment  que  je  ne  Taorois  ja- 
mais fait  erantfeul.  C'cft  done  lacompagnie  des  au- 
tr^s  que  j'ai  aimee.;  &  ainft  il  n*eft  pas  /vrai  que  je 
«'aie  rien  aime  danscette  aftionque  le  larcin;  mais  air 
contraire  ce  que  j'y  aimois' n'etoit  rien  en  cfFet  , 
puifque  meroe  ce  que  je  viens  de  dire  n'eft  encore 
iqu'un  neant.  ^ 

Qu'^^ce  donq  dans  la  virit^  que  le  fond  de  ce 
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Jtfordre  V  &  qui  me Tenfeignera ,  finon  celui  qui 
T^andfa  lumiere  dans  mon  ame  ,  &  qui  perce  ati ' 
travers  de  fon  obfcurite  &  de  fes  ombres  2  Car  rc- 
cBerchanc  encore  de  plus  pr^s  la  caufe  de  cette  ac- 
tion ,  examinam  la  difpofuion  de  mon  efprit ,  & , 
fondant  le  fond  de  mpn  coeur ,  ilme  femble  que  fi 
je  n'eulTe  aini^6  que  ces  poires  ,  &  ii  \e  n'^ffe  cu . 
d'auire  deiTein  que  d'en  manger  ,  feufle  pu  com- 
mettre  ce  larcid  etantfeul ,  poui  fatisfaire  ainfi  mon^ 
intemperance.  Etcependant  je  trouve  au  contralre^ 
que  ce  qui  allumoit  en  tno'i  ce  defir  ,  etoit  que: 
ftousavions  fait  tous  enfemble  cette  partie  ,  &  qije: 
nous  nous  animions  Tun  Tautre  dans  ce   de{rein« 
Ainfi  je  n^etois  point  pouiT^  par  le  plaifir  que  j^euiTe 
<ie  manger  ces  poires,  mais  par  le  plaiur  que  j6; 
prenois  a  les  derober  ,  &  ce  plaifir  sie  venoit  quft 
<fece  que  nous  les  derobibnt  ^n  compagnie. 
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ComBUnrexemple  &  la  compagnie  font  cemmem^  di' 
pichcs  queTon  ne  copimeuroit  point  feal. 

QUelle  £toit  done  oette  difpofirion  d^efprit  oflf- 
je  metrouvois  aWs  1  Je  fais  qu'clJe  ctoit  tr^s- 
lionteufe  &  tres-def^gl^e  ,  6c  que  j'etoisbien  mif6* 
table,  d'etre  tombe  dans  un  fi  etr»?ige  dereglement» 
Mais  encore  quelle  etoit  cette  dilpofition?  HelasI' 
qui  peut  p^n^trer  la  profondeUr  des  p€j:h^5  ,  felon 
Tctacle  del'Ecriture  I  Cen'^toit  autre  chofe,  finon 
que  nons  riyons  en  nous-memes:,  &  que  nous  fcn-^ 
tions  un  plaifir  dans  le  fond  du  cceor  de  ce  que  nous- 
tri^mpions^  <;enx  a  qui  <^toit  ce  poirier,  qui  ne  s*at- 
tendoient  nuUement  que  nous  leur  d^aiSons  ainfi  fcn^ 
lever  Icurs  poires  ^  &  qui  en  feroient  fans  dout« 
tres-fenfiblement  touches.  Pourquoi  done  le  plaifir 
que  ]e  prenols  en  cette  action  venoit -ilde'  ce  quo' 
je  la  faiibis  en  la  compagnie , des  autres  ?  Efi-ce  i 
caufe  qu'on  n'eft  pas  Ci  pon^  a  rire  &  a  fe  rejouir' 
lorfqu'oaefi  kvil.  Mais  quoiqail  foit  vrai  qut  cel^ 
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arrive  pliu  raretnent  ,  nous   voyons  n£2noio*eri( 

3uelquefojs  qu*un  homme  qui  eft  tout  feul  s'eciatc^ 
e  fire,  s'il  lui  vient  tout  d*un  coup  en  la  pen^/ 
ffe,  qu  s'il  fe.pr^lcnte  a  fcs  yeux  quelque  chofe 
d^xtraordinairement  plaifitnt.  Mais ,  quoi  qn'il  er^* 
4bit ,  il  eft  toujours  vrai  qu*6tam  feul  je  n'eufte  ja-**. 
cnais  fait  cetteadklon^  Cell  ce  queje  peuxdire  tr^s-^, 
^fluriment* 

Mon  pieu  ,  vous  voycz  devant  vous  ce  vif  8c 
ce  veritable  fouvenir  que  )'ai  encore  de  I'l^tat  oii» 
|'6tois  alors,  II  eKl  certain  que  ft  javois  6t^  feul  je 
n'aurois  point  connmis  ce  larcin  /  puifque  j^  n'^tois 
|)a$  porte  a  le  comn\£ttre  par  I'amour  que  j'ei  tie 
pour  la  chofe  que  je  derobois ,  niais  par  le  pla^ftr 
sn6me  de  la  derober.;  5c  h  moins  que  d'etre  en  coin-^. 
pagnie  ,  j^  n*eufte  pris  aucun  p)aiiir  a  le  faire  ,  &[, 
lieT'eufTe  '^mais  fait.  O  amiti^  pemicienfe  &  eune-^I 
gXM  de  la  vertui  eft^ce  ainft  que  tu  fi^daismalheuf* 
reufement  lesefprits.?.Eft-ce  ainfi  qu9  tu  leur  inf- 
pires  une  fecrere  envie  de  nujre  aux  autres  ?  L(fc,. 
ce.Ainft  que  tu  fais  pafTer  pour  un  jeu  &  pour  un  di-. 
vertiflement  cette  injuftice  par  laquelle  nous  vo-'^ 
Ions  le  blen  d*un  homme  fans  y  erre  poi\fles ,  ci; 
par  la  vengeance  ,  puirqu'il  ne  noiis^  a  fait  aucun, 
lort ,  ni  par  legain  ,  puifqu'il  ne  nous  en  revijnc. 
aucun  avantage  ;  mais   feulesnent  parce  quVn  f^. 
dit  Tun  a  fautre  :  allbns  ,  faifons ,  6c  que  Yoa  a. 
bonte  de  n'avoir  pas  p^rdu  toute  bpnte.     . 
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CHAP  I;T  R  B    Xi 
H  d^eftefon  piche^  d»  defirc  dcfe  repoftr  en  Dlctt. . 

QUi  peut  d/^brouiller  cettCs  confufion  &  ce  ca^;. 
ho$  1  Qui  peut  dgvelopper  tant  de  plisfir  tant 
de  replis  qui  fe  trouvent  dans  une  aflion  ft  d^r6-. 
gi^el  Mais  pourauoi  ro'arrSter  de  la  forte  fur  un 
pbjetfi  honteux  oc'ft  difforine  %  Je  ne  veux  plui. 
le  reearder  ,  je  ne  veux  plus'y  penfer.  Ceft  voin. 
j^ueje  veux,  julU^je  ^i§rn,4^3uW»9ii^wS.f9M)E^ 
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h!il^»  dont  la  beaute  eft  incomparable ,  dMt  lei 
j^races  font  les  d^lices  des  yeux  chafies  ,  dont  la 

Joufflance  comble  Tame  d*un  plaifir  c^lefte«  fans 
ui  caaier  le  moindre  degpiit,  Oeft  dans  vous  qoe 
I'on  trouve  une  paix  profonde  ,  nne  vie  exempte 
d  agitation  6c  de  trouble.  Celui  qui  entre  dans  vous 
entre  dans  la  joie  de  fon  Seigneur ,  &  il  n'atu'a  p!u| 
rien  a  craindre  ,  piiifqu'il  ne  lul  peut  nianquer  au^ 
cunl>ien,  ^tant'oni  au  fouverain  bien«  Je  me  iuis 
difach^  de  vous,  mon  Dieu ,  durant  noa  jeuneiTe^^ 
de  v,oOs  qui  etes  feul  le  foutien  &  raffermJiTement 
des  aines.  Je  vous  ai  abandonne  tnalheureufifment 
pour  m'aller  perdre  dans  des  routes  igarees/  &C 
devenant  nw>i-ineme  i  mpi-tneme  une  terre  fterile 
&  infru^lueufe ,  je  fuis  tombe  daas  le  comble  de  la 
pauvret^  &  de  la  mifere* 
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ghApitre  premier. 

Etaat  alii  a  Carthage  pour  y  achcver  fes  etudes  ,  it 
ft  Aaiffa  emporier  a  r  amour  deshonnite» . 

JE  vins  a  Carthage,  o^  je  me  troiJvaiaufli*t&r 
environne  de  tbutes  parts  des  feux  de  Tamour  m«- 
fame.  Je  n'aimois  pas  encojre,  mais  jc  d^fifois  d'ai- 
mer  ;  &  daps  ma  paiivrerl  &  moo  indigence  desi> 
biens.  da  Qel ,  laquelle  c-toir  d*aut^m  plus  grande 
qu*el1e  ^oit  plusl^crete  8c, plus  cacHeea  mes  yeux  ,^ 
je  me  voulois  mal  de  ce  que  je  rTctois  pas  encore- 
affez  pauwe.  Comttie  je  defiiois  d'airner ,  jecher^ 
chai  un  objer  que  je  puffe  aimer.   Les  chemrrs. 
purs ,  &  oil  il  ne  fe  rencontroit  point  de  pieges  ^ 
ce,  perils  ,  m'etoiem  devenus  odieux.  Mon  ca?pr 
itoit  tout  fee  &  toutafFame  dans  la  privation  &  U. 
befoin  oil  il  ^toit  de  cette  nourriture  int^rieure ,  qy^: 
£tes  vous-mSme  , .  mon  Dieu  ^ ,  mais  je^  ne  fen^oi^ 
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point  cfttte  faim  fpirituelle,  &  je  n'6tols  touche  tt'au- 
cun  defir  pour  cct  aliment  cdlefte  &  incorruptible. 
'AinG  le  peu  de  foiii  que  yayois  de  le  rechercher  ne 
procedoit  pas  de  xnpn  abondance  ^  mais  de  ma  ne-a* 
^eflit^;  &  inon  d6gofit  ne  venoit  pas  de  ce  que 
j'en  fuffe  raiTafi^  6c  rempji ,  msis  an  cpntraire  de 
ce  que  t'ea^tois  trcp  depourvu  &  trop  vujde.  Ce 
^6faut  ae  )a  feule  bonne  nourri^ur^  q-oe  irion  zwi 
p\it  riBcevoir  ,  Tavoit  rendue  toute  langiiiffante  &c 
tome  nialade  ;  8c  conjme  elle  ^loit  coiivertc  d*u!- 
feres ,  elle  fe  jettoit  mjfi^rablement  hors  d'cHe-mc- 
ine  ,  jbnhaitant  d'adou^ir^Tardeur  &  Tirflinirration 
de  fes  plaies  eri  gontantles  plaiQrs  vt)^)ptuellx  de 
Tattouchenient  des  crifatures^  fenfibles  &  anin'ees  ^ 
pour  lefqueljes  pn  a  ^d'autant  plus  d'amour  cu'e!- 
les  font  vivantes,  &  qu'on  n'aimeroit  point  Q  e\^ 
^es  ne  Tetoiene  pas.  Ce  qui  fcifoit  que  je  trouvoir 
plus  de  delices  &  plus  de  douceurs  a  aimer  &  i 
€tre  aim^  ,  ^prfque  je  pofiedois  enticfement  fa  p&r- 
fonne  qui  m*aimoit ,  6c  qu*elle  s'^toit  tdute  donn^e 
a'moi. 

C'dxoir  amfi  que  je  corrompois  la  fourco  de  I  a- 
];nltie  par  Ics  ordures  &C  les  impnrctes  d*  m^s  de- 
bauches ,  6c  que  ]^  teinfflbis  la  fplendeur  6-:  fa  lu- 
miere  par  les  vopeurs  inf-rraies  qui  TortoienT  com- 
ipe  de  raby-ir-C"  de  mes.  pailipns  chamslles  Cl  y}- 
cietifes.  Cepcndant'lorrqiie  j'dtpis  fi  dilforrr.e  &  fi 
infime  ,  je  ne  travai'lois  par  une  exceliivc,  vnr.i'^e 
qu'a  paroirre  agreable  &  honn^te  homme  ,  &  je 
^onabai  dans.Ies  filets  de  Tamour  cu  je  defirots  tant 
<jle  tqrciber  6c  d'etre  pris.  Je  ne  fanrois ,  mon  Dieu  , 
vous  jJ^nir  iificz  de  vo*i*c  nriifericorde ;  lorfque  je 
9ie  fouviens  comb'en  par  vQ*,r^  bont^  vous  mela- 
tes  de  tiel  6c  d'amertume  dans  la  dcuceur  f^uelle 
que  je  goutois..  Car  aufli-f&t  que  je  me  vis  gi- 
tn6  felon  mon  deCr  ^^.que  i*eus  obtenti  ea.fecret  la 
jouiffance  de  ce  que.j*ainiois  ,  8t  que  js  fus  ravi  de 
me  voir  li^  avec  les  .noeuds  db  Tamour  ,  jo  mt*  vjs 
aufli-tdt  cruellement  d^chird  comme  avec  des  ver- 
ges de  "fertoutes  bruljantes  par  les  jaioufies ,  les 
Vpupgons'x  les  cramtes ,  Ics^cplerjes  &  les  piques. 
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lore  Vamcuf  qu'ilavohpour  Us  comedies  ,  6*  /« 
}  plaifir  qu^il  fifitoit  a  y  etre  etnu-de  doultur, 

J*Avois  aufli  en  m^nje  temps  une  paflion  violente 
.  pour  fe$  fpeiSbicles  du  iheajre  »  qui  itoient  pleinv' 
<les images.de  nies  miferes  ,  &  dcs  flammes  amou- 
reufes  qui  entretenoient  le  feu  qui  me  d^voroif.- 
«Jais-queI  eft  ce  motif  qui  fait  que  les  hommes  y* 
courent  avec  tantd'ardeur  ,  &  qVils  veulentre^ 
ftntir  de  la  trifteflfe  en  regardant  des  chofes  fonefte* 
J-  tragiq^es,  qu^'ils  ne  voudroient  pas  neanmoins 
foufffir  ?  Car  \^  fpeftateurs  veulentTeffentir  de  la 
^ouleur ,.  &  cette  douleur  eft  leur  joie.,D*oii  vienc 
^c|a ,  finoad^nne  Strange  maladie  d*efprit  ?  Poif- 
<ju'on  eft  d  autant  plus  touche  de  ces  aventures  pod-- 
t^ques,  que  l*oii  eft  moins  gueri^de  ces  pafliony^ 
<lue  (i'ailleurs  on   appelle  mile  re  le  mal  que  Toti 
fouffre  en  fa  perfonne  ,  &  -mifencorde  la  compaf-i 
"On  qu'on  a  des  malheurs  des  autres.  Mais  quella 
companion  peut-on  avoihdes  pliofes  feintes  &.re- 
Pr^lentees  fur  un  tbc&tre,  i>tiilqHe  Ton n'y  excite  pas 
iaudltcuc  a  fscourir   les   foibles  &  !es  opprunes  , 
que  Ton  1?  convie  feuletsent  a  s'affi'ger  de  leur  in- 
fortune  ;de  forte  qu*il  eft  d'alUant  plus  fatisfait  de« 
s^ieurs  ,  quTils  Font  plus  touche  de  regret  &  d'afi- 
fJ:6tion;  &  que  ff  ces  (u jets  tragiqucs  &L  ces  ma!- 
heurs  veiiiables  ou  fuppofes  font  re pr6fentds  avec 
fi  peo  de  grates  &  d*induftrie  qu*il  ne  s'en  afflige 
pas  ,  il  fort  tout  ddgouti  &  tout  irritd  contre  les 
Comediens.  Que  fi  au  contraire  i^eft-  touchd  dfe 
douleur,  ildemeure  attentif  &  pleure-^  etant  en 
tp€me  temps  dans  la  joie  &  dans  les  larmes.  Maii 
puifque  tous  les  hommes  rtaturellement  defirent  de 
le  fdiouir  ,  comment  peuventtjts  aimer  ces  larmes 
&  ces  douleurs?  N'eft-ce  point»qu'encore  que  l*hom^ 
qie  ne  prenne  pas  plaifir  a  etre  dans  la  mifere  >  t] 
^reod  pUifirolantnoins  ^  €tre  touche  de  mlfericojM 
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de  ;  S^tiu'a  caufe  qu*il  ne  peut  ecre  toucK^  it  dN 
mouvement  fans  en  reilentir  de  la  doaleur ,  il  ar-* 
rive  ,  parunefuite  n^cefiaire,.  qu*il  ch^rit&  qu'il 
akne  cesdouleurs  ?.  , 

Ces  larmes  procedentvdonc  de  la  fource  de  Ka« 
nwDur  natucel  que  nous  nous  portons  les  uns  aux 
^litres.  Mais  o^  vont  les  eaux  de  cette  fource  &  6ii' 
cpulent-elles  i.  Elles  vont  fondre  dans  un    tor* 
fent  de  poix  bouillante  »  d*oii  fortent  les  riolentes  ~ 
ardeurs  de  ces  noires,  &  de  ces  Tales,  voluptis-;  &U' 
c'^d'  en  ces  anions  vicieufes  qpe.cet  amour  fe  con« 
■vertit  &  fe*  change  par  fon  propre  mouvement  , 
lorfqu^il  s'^carte  o<^  5*iIoigne  de  la  pureti  c^lefie  du 
vrai  amour.  Devons-nous, done  resetter  les  mou- 
vements  de  mlfericorde  &  de  compaiHon  ?  Nulle* 
snent*  £t  il  f^auj  demeurer  d^accord  qu*!!  y  a  des 
rencontres  oh  Ton  peuc  svimer  les  douleurs«  Mais  , 
6  men  ame  1  garde-toi  de  rimpureii,  Mets-toi  foa» 
Ja  prote6lion  de  mon  Dieu,  du  Dieu  de  nos  Peres  , 

^uidqit  Stre  lou^^c  glorifi^  dans  V^texnlti  desfiecles« 
rarde  toi ,  mon  ame  ,  de  Timpuret^  d'une  com* 
pailipn  folle.  Car  il  y  ^n  a  une  face  fit  raifonnable  , 
dpnt  ]t  ne  laifTe  pas  d'etre  tonche  maintenant.  Maif 
alors  je  prenois  part  a  la  joie  des  amaxirs  de  thea- 
tre ,  lorfque  par  leurs  artifices  ils  faifoient  rcudir 
fcurs  impudiques  defirs  ,  quoiqu  il  n'y  eut  rien  que 
de  feint  dans  ces  t cprefenraiionS'  &  ces  fpedacles. 
Et  lorfque  ces  amants  ^toient  contraints  de  fe  fepa- 
rer ,  je  xn'atRlgeois  avec  eux  ,  comme  fi  j'euffe  iti 
fottcb^ de  comp«<5on  ,  &.  toutefGisLJe  ne  trouyois 
pas  rooins  de  plaifir  dans  Tun  que  dans  Tautre. 

Mais  au)ourd'hui  }*ai  plus  de  companion  de  ce* 
lut  qui  fe  r^jouit  dans  ces  exces  &  dans  ces  vkres  ^ 

Sue  de  celui  qui  s'afBige  dans  la  perte  qu^il  a  faite 
'une  vqlupt^  pernicieufe  &  d*unaii61icite  mif^rable* 
Voilace  qu'on  doit  appeller  une  viaie  mifericorde, 
Mais  en  celle-la  ce  n'eftpas  la  douleur  que  nous  ref- 
fentonsdes^maux  dlautrui.qui  nous  donne  du  plai- 
fir.  Car  encore  que  celui  qui  refient  de  la  douleur 
cn  vqy ant  liyiuCsfe  de  XoA  prochaia^  lui  rendun 


levoir  de  charire  qui  eft  louable ;  n^asinoiiis  celut. 
quieft  yiritablement  xnif^ricordieux  aimeroitinieux 
l|*avoir  point  de  fujet  de  relfentir  cette  douleur.  £t 
il  eft  auffi  pea  {>o(&ble  qu'il  puifle  4efirer  qu*il  y  ait. 
des  mifi^raDles  ,*  a^n  d'avoir  fu}et  d'exercer  fa  ixii- 
icricorde^  comme  il  eft  peujpoiTibl^  qae  fa  bontf 
meme  puii|e  etre  ft  malicieuie ,  que  la^l>ienveillance 
nous  pprte  a  vouloir  du  Bial  a  notre  prochain. 

Aufli  il  y, ajbfien  quelque  douleur  que  Voti  peui, 

permettre  ;  mais  il  n*y  en  a  point  que  1  on  doive  ai* 

i$}er.  Ce  que  vous  nous  faites  hien  voir  >  6  men 

Seigneur  &  mon  pjeu  f'puifque  vous  >^qui  aimey 

l^s  ames  incoqfipar^blement  davaniage  &  plus  pu« 

Rment  que  noas  ne  les  aioaons ,  exercez,  fur  eilef 

<ies  miferjcordes  d'^utam  pfiis  grandes  &  plus  pdr*^ 

fees,  que  vous  ne  pouvez  Itre  touche  d'aucune 

douleur.  Mais  qui  eft  celui  qui  eft  capable  d'une  ft 

kaute  perfefifon?  Et  moi ,  au,  contraire  ,  yktoi% 

alors  fi  niiferable  que.j^aimpis  a  etre  rouche  de  quel- 

que  douleur  &  en  cherchois  l^&.Yujets,  n'y  ayant 

aucunes  a^lioos  des  ComiSdiens  qui  me  plufi^mt 

tsnt  &  qui  lue  chaiintiftent  davantage  que  lorfqu'lls 

toe  tiroient  des  larmes  des  yeux  par  la  reprcfema? 

tion  de  quelques  malheurs  etrangers  &.  fabuK'ux 

qu'ils  repr^fentpicnt  fur  le  th6attre.  Et  faut-il  s'en 

etonner  y  puifqu*^tintajorstioe  brebjs  malheBieufe 

qui  s'etoit  egaree  en  quittantvbtre  tr^upeau,  parce. 

que  Je  ne  pouvois fouffrir  votre  c.onduite,  je  n^ 

trbuvois  comme  tout  couweri  de  gale  ? 

V  oil  id'otiproce  doit  cet  amour  que  favois  pour 
les  douleufs ,  lequel  tomefois  n*dto:t  pas  tel  que 
j[!eufte  d^ftre  qu'elJes  euffent  paflf^  plus  avant  dans 
snoQ  cdeur  &  dans  moname.  Car  )e  n^eufle  pas 
aim^  k  (oufFrir  le&chofes  que  {'aimois  k  regarder  :^ 
xjjais  i'^tois  bien  aife  que  le  r^cit  &  la  fepr^fenta-^ 
lion  qui  s'en  faifoit  devant  moi  m'egratignat  un  pe« 
la  pfau  ,  pour  le  dire  ainfi  ,  qnoiqu'enluite ,  comi^ 
ipe  il  arrive  a  ceux  qui  fe  grati^nt  avec  les  ongles  , 
cette  fatisfadion  pauagere  me  causat  une  enftur^ 
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rompa  &  de  la  boue.  Tdle  6toit  alors  ina  v]e£ 
mais  peut-on  Tappeller  une.  vie ,  mon  bleu  !  ' 

C  H  A  P  I  T  R  E    III- 

H  parte  encore  de  fes  amours  ^  &  de  VeloignemenP 
^11  it  avoit  de  ^infolence  des  jeunes  gens  de  Car^^ 

tkage»  r 

SEignear ,  votre  mif^ricorde  ne  m'abandonnoit. ' 
point  dans  tons  ces  d^ordres,  &  je  crois  pou** 
voir  dire^irdle  voblr.,  bien  <;|ue  de  fort  loin  ^^ 
au-deffas  &  tout  a  Tenrour  ^de  moi ,  comme  pour 
me  couvrlr  de  fes  ailer*  Hfi!a«  !  c'ombien  me  fuis- 
je  fech^  6c  confume  dans  le  vice  ?  corobien  ai-je 
itjivi  une  curiofii^  facrilege  ^  qui  ,  erv  Tp'eJojgnant 
de  vous  ,  me  condulfovt  dans  U  baflfeffe  des  crea- 
tures &  dans  les  tromperies  &  les  enchsntement* 
des  demons  ,  auxquels  je  facrifiois  tnes  anions  cri- 
ninelles?  &en..toutce]fii'eprouvoisvos  chatinients. 
Mon  impudence  pafia  id  erne  jufqtt'i  ce  point  ^ 
qu'en  Tune  de  vos  feres  les-  plus  folemnellej ,  6c 
dans  votre  propreeglife  ,.  j'orai  concevokr  des  de- 
firs  damnabies  pour  une  perfonne ,  &  ifraiter  atiec 
clle  un  accord  funefle ,  qui.  nc  pbuvoit  produlre 
que  dcsffuirs  de  la  mort  &:  ce  Tehfer.  Vous  m'ea 
chatiates  spres  tr^s-fev^rement ,  mais  non  paJ  ^ 
proportion  de  mon  sriine  :  tant  vous  etcs  grand  en 
mifcricorde  ,  6  mon  Dieulvbus  qui  eciez  mon 
feul  &  mon  unique  refuge  dans  le  commerce  que 
^avois  alors  avec  ces  infignes  &  cei  epouvantabies 
pecheurs  ,  parmi  lefqueU  je  m'egarois  &  me  per- 
oois,  errant  9a  &  Ik  yh  t^te  lev^e,  m'^Ioignant 
toujours  de  yous ,  quittant  votre  voic  fainte  pour 
fuivre  les  miennes  ,  tomes  corrompues ,  &  almant 
vrie  fauffe  liberty  ,  qui  n*eft  en  effec  qu'an  naalheUf* 
reux  efclavage. 

Ces  ^tudes^  que  Uon  nomme  les  oeciipations  des' 
honnetes  gens  ,  me  conduifoient  d*elles-m6mes  au 
Jbflrreau ,  yers  le(]^el  ]fi  CQaunen^pifr  ii]ik  jettei; 


1    - 


bi  Saikt  AuGUSTiN,  LJv.  m.         Iff 

les  yeux ,  dans  rambition  d*y  exceller  ,  &  d*y  rc- 

cevoir  d'autant  plus  de  louange  &  de  gloire  que  jir 

^aurois  miqux  par  mon  Eloquence  iai^e  paUer  le 

jnenfonge  pour  la  verite :  tant  efl  grand  Taveugle- 

ttcnt  de«  honsfties  ^  qui  tirent  meme  d€s  ftijcts  de 

vanitc  &  de  gloire  dg  leiir  propre  aveugletneiK." 
Jei 


Yousfave^n^anmoins  ,  Seigneur  ,  que  j'^tois  plus, 
retena  &  pius  modir<^  que  lesdutres,  &  trb-eiot« 
gn^  des  folies  6c  des  infolences  de  ces  ^eunes  foul 
ot  debauches  qui  font  gloke  de  ce  nom  ^  &  le 
font  pafiier  eiitr*eux  pour  un  terme  de  galanterie.  i^ 


^uoique  leurs  aflion^  foient  toutes  pFeines  d'uDetna* 

lignite   diabolique.   Je  ylvois   n^anmoins  parmi 

*ux  ayant  ape  efpece  de  pudeur,  qui  venoit  plu-^ 

J5t  d'impudence  que  de  tetennc  ^  de  ce  que  je  ne 

hnjf  refiemblois  pas.  Je  me  ptaifois  quelquefois 

^  leur  compagnie  ,  &  aux  temoi^ages  d'amiti^ 

5*i*il«  me  rendciem  ,  bien  que  j'eufie  toupurs  en 

wreqr  leurs  aftions  ,  c'eft^a-tlire  ,  cette  mafice( 

noire  &  cett/e  licence  dibordie  avec  la  quelle  i|s  in- 

^toient  a  la  ixiodefiie  des  nouveaux  venus  &  dei 

{trangi^rs  qu'ils  couvroient  de  confufion  &  de  hon*^' 

te ,  fe  jouant  d'eux  pojir  avoir.  !e  plaifir  de  les  trou-^' 

Bier  &L  de  les  i^ettre  en  ddibrdire  ».  &  nourrifTant  de 

ces  rooqiieries  fanglantes  &  in^rieufes  la  malignit^ 

deJeurs  dlvertiffements  6c  de  leurs  r^jpuiffi^nces/Eii 

quoi  lis  imitoient  parfaitement  les  >a^ions  des  d(6* 

iD0»s ,  &  faifoient  voir  qu'on  avoit  raifbn  de  les. 

speller  des  fous  6c  des  infenfes..  Car  ils  ^toien^ 

Vfritableftient  fous  6c  perdus  de  jugeoient ,  aufli- 

bien  que  de  confcience ,  puifqu^ik  donnoient  lieu  i 

CCS  efprits  infejnaux.de  le  ipoquer  d'eux  invifibfe- 

ment  ,  &  de  les  tromper  par  leur  fecrette  f^duc* 

tion  ,  en  leur  infpirant  ce  malheureux  .plai^r  qu*ils' 

preaoiemifi^mpquerdes  amre;s6ca  les  tromper^ 
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|(Qa*i  f  4f«  rf?  dlx'Tieufans  U  leBure  d^un  livre  dt 
CUiron  lid  infpira  un  violent  amour pouclafagejff}. 

C'Etoit  patini  ces  perfonnes  qu*^tant  encore  fort 
jeune ,  j'etudiois  les  Krres  de  Tdoquence  en 
hauelle  je  fouhaltois  d^exceller  par  cette  fin  dam« 
<iai>le  &  malheureufe  de  rambition  ,  qui  ne  tra* 
Tatile  que  pout  s'^iiever  dans  riclat  &  dam  la  gloi- 
tt ,  &  n*<tablit  les  fondements  de'fes  phis  foltde» 
joies  que  fur  le  vuide  de  la  vaniti,  Dans  le  cours  d« 
jcette  etude ,  &  felon  Vordre  qu'on  tient  pour  jap't 
Drendre  cette^ience  ,^)'itois  arrlvi  ^  la  leSure  d'm^ 
fivre  de  Oc^ron  »  que  cet  Oratetir  fiuneDx ,  dtf« 
^uel  niantnoins  prefque  tons  ies  kommes  admirent 
|>lus  la  langue  que  le  coeur.  Mais  ce  %iyrt  ^  qui 
porte  letttre  d'Hortenfe ,  Qc  contient  une  e^hor* 
tation  4  la  Philofophie ,  me  tpucba  de  teUe  f<Mrte 
^qn'U  changea  tnes  aj^^QQS ,  4c  etifQixe  les  prlerei 
tjue  )«  vousii^ois  ,  mon  Dieo  ,  &  m'mfpira  d*ai:p- 
tres  penfi§es^&  d'autres  di&rs.  Js  cotnmenj^ai  aufl}^ 
tot  a.m^prifer  toutes  les  raines  efpirances  de  U 
terre  ;  jeor&lois  d'un  amour  ardent  &.  d*une  pa^oli 
ihcroyable  d'acqu^rir  cette  fagefTe  immorteilf ,,  fic 
f^ayois  dijk  commence  k  m'^lever  afin  de  retourW 
fieri  vous.  Car  ]fi  n<^  lifois  pas  ce  Livre  pour  poHtt 
ision  fiyle ,  ce  qui  ^toit  le  fruit  que  ina  mt^re  avoit 
pour  but  en  m'entretehant  dans  les.  Etudes  ,  mais 
pp]ur  nourrir  oion  efprit  :  &  y  confid^rarit  plus  Id 
lens  que  les  term?s  ,  &  Texcellence  du  fujet  qu'il 
traite ,  que  la  noblefle  des  paroles  ,  je  demeurat 
perfuad6  de  1%  do£lrine  qu'ily  enfeigne,  J'^tois  alors, 
en  ma  dix-neuyierae  annie  ,  &  jl  y  ^voit  plus  do 
deux  ans  que  i'avois  perdu  mon  pere. 

Combien  brulois-je ,  mon  Dieu ,  combien  brd* 
Ipis-jedu  defir  de^  e  detacher  des  chofes  bafles 
&  terreftres ,  afin  de  m'^levcr  vers  vous ,  fans  quo 

|s  $#  toHte(Qis  ^quoi  t^odoit  cet  aw>ur  que  voui^ 
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tne  donniez  pour  la  fagefle  i  Car  -c>{l  en  vous.  cpte 

ie  trouve  la  fagede  ,  6l  cet  amour  de  la  fagelTe  eft 

appelJQ  par  les  Grecs  Phllofophie  :  &  c^^toit  a  I'a* 

mour  de  cette  fcience  qae  ce  Livre  m'emflammoit. 

U  y  en  a  toutefois  qui  s*eri  fervent  pour  trompep 

les  hommes  ^  en  colorant  &  en  couvrai^t  leurs  er« 

reurs  de  Teclat  &  de  la  beauti  d'un  nom  fi  grand 

k  fi  venerable.  Cet  Auteur  dans  ce  Traiti  aparJ^ 

prefque  de  tous  ceux  qui  de  fon  temps  &  dans  les 

uedes  pafli^s  ont  i%i  tenus  pour  Pbitofophes  v6t 

en  Itfant  ce  dtfcours  on  reconaoit  la  ytithi   d^ 

cet  tvertiffemem  falutalre  que  votre  eiprit  Saiof 

Ddus  a  donn^  par  la  bouche  de  votre  sdele  fc|t<> 

viteur ,  lorfquHl  dit :  Prenez  garde  que  perfontie  nd, 

voos'tronope  par  la  Philoiophre  oc  par  de  val* 

Qesfabtiik^s  ,  ep  fuivant  plutdt  Its  traditions  d«4 

lonune^&ksjnaxicpes  ducnonde«  queVEfjprit  d# 

Jefos-Clirift »  €n<}ui  iia  p^nij;ude  de  la  Diyioit^  ri^^ 

£de  corpprellement.  '• 

!  Vous  favez ,  monjptei^  rout  ^1  ^tes  la  lunue^o^ 

ie  axon  ca^ x^^ ces parpjes  de  yotre  Apptlre 

n'&oiefit  p^  encore  alors  venues  a  nia  comioifla0« 

i:e :  &  la  feule  choGs  qui  me  plaifoit  «n  ce  diicoort 

ie  Clc^toii ,  4toit  qu  il  m'exhortoit  puiJTammenti^ 

fUmer  ,&  arecbfxclier ,  ^  acqu^rir  &  a  embralTer  ,3^' 

von  une  fede  paniculiere  de  Sages  &  de  Pbilo<% 

fophes  ,  mais  la  fageife  in^me  quelle  qu'elle  put 

f  tffe,  Ten  itois  tout  ravr  &  tout  citibrafii;  &  k  fciTle 

chofe  qui  me  refroidiflbit  unpeu  dans  un^  fi  grand^ 

ardeur  ,  ^toit  que  je  nt  voyois  point  de  Nom  do 

l^tsvs  ictit  dans  ce  Livre.  Car  par  votfe  mlfiti" 

corde ,  mpn  Pieu  ,  ^e  nom  de  mon  Sauveur  v-otr>9 

Fils  ^toit  entri  daiis  moii  coeur  d^  mes  plus  ten^ 

^res  annees  avec  le  lait  de  ma  mere  /  il  y.  ^toia 

^emeuri  gravi  fi  prpfondiipenr ,  que  tous  les  diff^ 

cours  oiijene  trouyiois  point  ce  nom,  quelquerenw 

plis  d'iloquence  ,  de  doSruie  &  de  y^rit^s  qu'il|, 

%ii|[eot  I  4)e  me  r^vi^oieDt  pas  enti^reqi^atf  f 
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^U€  fon  orgaeil  lui  donna  da  degout  pour  'VEcritun. 
Sainu ,  a  caufe  deUfimpliciti  dcfon  ftyle. 

Alls  cette  ii^fi^e  ][e  r^fofus  de  m'appliquer  sir 
lire  I'Ecriture  Sainte  ,  pour  connoitre  ce  que 
c^^toit.  £c  je  reconnus  par  experience  ,  &  non  par 
lumiere »  que  c*e{l  un  I^ivre  qui  tie  peut  ^tre  p£- 
Ditri  par  leiTuperbes  I  ni  entendu  par  bes  enfants/ 
iqui  paroilTant  bas  dans  I'entrie  ,  fe  trouTe  fort  ^le- 
yi  dans  la  fuite  ,  &  dont  la  doflrine  eft  voil^e  de 
myfteres  &  de  figures.  Je  xCiioii  pas  capable  d'en- 
trer  dans  des  fecrets  fi  fublimes ,  m  de  m^abaifler 

tour  eofiter  fon  Elocution  r<jui  eft  fimple&^htun* 
!e.  Car  je  n^en  faifois  pas  alors  le  mime  juge-, 
ment  qu'aujourd*hui  ^  &  elle  me  fembloit  indigne 
^*iStre  compar^e  a  la  majeft^  du  ftyle  de  Ciciron* 
^  Moo  orgueil  miprifoit  fa  fimpliciti ,  &  mes  y eux^ 
fi*6tO]ent  pas  aftez  clairs  ni  affsz  per^ants  pour  di- 
icouvrir  fes  beautis  cachees,  11  eft  vrafque  paroif- 
fant  bafte  pour  s*accommoder  aux  humbles  5c  aux* 

tetits,  elle  croit  avec  eux ,-  &  fe  trouve  plus  ^lev^e 
mefure  qn'ils  s'avancent :  mais  Je  dedaieapis  d*€-* 
ire  petit ,  )a  vanite  dont  )*£tois  enflime  faiunt  croire 
que  j'etois  grand.  :  • 

C  H  A  P I T  R  E    VL 

Comme  U  tomhadans  Vhirifie  des  Manichicns^    '. 

ETtant  en  cet  ^tat  j^e  tombai  dans  les  errenrs^ 
d*une  fe6^e  d'hommes  fuperbcs  6c  infeof^s ,  qui 
^toient  tr^s-charnels  &  tres-grands  parleurs.  Leurs 
paroles  ^toient  un  piege  du  diable  ,  &  comme  un' 
charme  &  un  enchantement  compofi^  du  melange' 
des  lettres  de  votre  nom ,  du  Norn  de  notre  Sau- 
veur  Jefus-Chrlft  ,  &  de  celui  du  Saint  Efprircon— ^ 
j^Ut«ur  de  nos  ames*  lis  avoisnt  a  tome  heure  cei 
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Ro^sett  !a  bouche^mais  leur  langueenprof^roit  fecH 
lementk  fon.,  fans  que  leUr  coear  fut  retxipli  des  v£- 
rit^  qu'ils  fignifieRt.  Le  nom  de  la  v^rit6  6coit  auffi 
continuellefnent  fur  leurs  levres  :  lis  ixi'en  parloient 
ians  cefle  ,vinais  ellen'etoit  point  en  eux.  Car  its 
ne  diibient  que  des  chofes  faulTes ,  non-feulement 
devous  qui  etes  veritable mer4t  la  verlt^  ,  mais  auffi 
des  elements  6d  des  creatures  du  tnon^e  ,  qui  foot 
les  ouvrages  de  vos  ciain^  \  dont  les  Philofophes 
mcmes  ont  dit  beaucoup  de  chofes  tres-vraies  , 
malsau-dela  defquelles  je  devois  paffer  par  le  mou- 
veraent  de  votre  amour ,  qui  me  devoit  mener 
jafqua  vous^  o  mon  Pere  I  qui  5ie$  la  bonti  fouvc- 
raine  &  la  beaute  fuprcme  ,  qui  ed  I'id^e  &  le  priA* 
cipe  de  toutes  les  beautes  du  monde. 

0  vdriie  /  verite  1  combien  foupirois-je  dH-lors 
vers  vous  du  plus  profond  de  mon  ame  ,  quand  ces 
liommes  vous  nommoient  fi  fouvent ,  &  me  par- 
Joient  fi Touveat^de  vous  ,  mais  feulement  en  Tair,' 
^yoique  ce  fiit  en  pluiieurs  volumes  ?  Dans  cette  fin 
&  ce  defir  que  j'avois  de  me  raflafier  de  vous  ,  ils 
me prefentoient ,  au  lieu   de  voiis,  le  foleil  &  la 
luce  ,  qui  veritablement  font  d''excellents  ouvrages 
de  votre  puiffance  i  mais  vos  ouvrages  ,  &  non- 
pars vous-meme,  ni  les  premiers  de  vos  ouvrages,' 
puhfque  les  creatures  fprituelles  font  plus  excellen- 
tes  que  vcs  creatures  corporelles ,  qUoique  touted 
eclarantes  de  lumieresSt  toutes.  ciiefles. 

Mais  jene  cherchois  pas  meme  ces  premiere$ 
de  vos  creatures.  C'etpit  vous  feul  que  je  cher-! . 
cSois  ,  6  verite!  qui  n*etes  capable  ni  d'etre  chan* 
gee ,  ni  d'etre labfcurcie.  J'avois  faim  &  foif  de  vous 
conncitre;  &  au  lieu  de  vous,  apres  m'avoir  prd«> 
feme  le  foleil ,  ils  me  pr^fentoient  encore  des  fantd* 
ir.e  lu^ineux  ,  qai  n*ayant  ricn  que  de  faux  ,  SC; 
n*arr6tant  Tefprit  que  par  racoututtiance  qu*il  a  de 
s'attacher  aux  chofes  fenfibles  ,  m^rttent  encore 
moijns  d'etre  aimes  que  ce  foleii,  qui  ao  moinse{{ 
vertfable ,  &  tel.qu'il  paroit  a  nos  yeux.  Toutefois 
parte  queje  croyois  ^  cj fut  TftH^  i  i«  W%1^ 
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patflbis  de  ces  vlahdes  creufss ,  mats  noii-pas  Stref^ 
gyidit6  ,  parce  qu'alors  )e  n'y  trouvoispas  le  m^me 
gaOtqueVon  trouve  len  vous.  Auffi  n*Stes-vout 
rien  moins  que  toutes  ces  vaines  fidions ,  qui  ail 
Tiea  de  me  nourrir  ne  fervoient  qu  a  m'epuifer  da« 
vantage. 

Les  viandes  que  Ton  volt  en  fonge  font  tr&sfem- 
blables  a  celles  que  Ton  nous  pr^fente  lorfq^ue  nous 
fommes  ^v&ill^s  ,  &  toutefois  elles  ne  noarriflent 
pas  ceux  qui  dorment ,  parce  qu'ils  dorment.  Mais 
c€s  chimeres  n'etoient  en  rien  femblabiera  vous  , 
ainfi  que  vous  nous  Tayez  fait  voir  depuis  ,  parce 
que  c'etoient  des  fanromes  corporels  6c  des  corps  - 
infiaginaires  ,  qui  n'ont  pas  un  etre  fblide  &  r^el , 
comme  ces  v^ritables  corps ,  foit  cileftes  ou  dle- 
mentaires  9  que  nous  voyons  de  nos  yeux ;  &  que 
les  betes  &  les  oifeaux  voient  aufli  comme  nous. 
£t  quoique  ces  corps  fubfiflent  plus  v6ritablemenc 
en  eux- mimes  que  dans  notre  imagination,  lorf« 
que  notre  pen  fee  nous  les  repr6fente  ,  njanmoins 
.  rous  approchons  plus  pr^  de  la  v£rit^  en  nous  les 
iitia^lnant  tels  qu'ils  foiit,  que  lorfqae  nous  prenons 
fujet  de  ceux-la  de  nous  en  imaginer  d^autres  beau- 
coup  plus  grands ,  &  mime  infinis  ,  lefquels  en  ef« 
fet  ne  font  point  du  tout.  Tels  itoient  ces  vains 
fantomes  dont  je  me  repailTois  albrs  fans  m'en  pou« 
voir  raflafier.   '  - 

Mats  vous,  mon  amour ,  en  qui  je  trouve  d'au- 
tant  plus  de  force  que  lexers  de  mon  aiTedion  mt 
fait  tomber  dans  la  defaillance  &  dans  la  langueur , 
vous  n'ltes  ni  ces  corps  que  nous  yoyons ,  quoi- 
que calefies ,  ni  ceux  que  nous  ne  pouvons  voir 
dlci-bas  ,  puifque  ce  ne  font  que  vos  ci  Matures  , 
&  que  ce  ne  font  pas  les  plus  excellentes.  Combiea 
done  Ites-vous  61oignl  des  fantdmes  que  ]e  me  fi- 

J^urois  alors ,  de  ces  fant6mes  corporels,  qui  nt 
ont  en  aucune  forte  ;  puifque  les  images  des  corps 
2ui  ontVetre  ,  ont  beaucoup  plus  de  vir'iti  que  ces 
lot^mes;  que  les  corps^en  ont  encore  plur  que 
jb  images  i  &  qpt  Tamt  qui  eft  la  vie  de  eel  corps 
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en  a  beaacoup  plus  que  ces  mimes  corps.  :  fie 
que  vous  n'etes  n^anmoins  ni  ces  in^ages  ni  ce« 
corps,  ni  m^me  Tame  qui  les  anime ,  &  qitf 
lesfttrpafle  de  beaucoup  en  excellence.  Mais ,  6  viie 
<le  fflon  ame !  vous  Ites  la  vie  des  ames  ,  la  vie 
des  vies ,  qui  vivez  par  vous-m^me ,  &  oui  ne 
changez  jamais.  O^  £tiez-vous  done  alors  a  mon 
^%^td,6  monDieii  I  &  combien  ^tiez-vou$iloign6 
detnoi?  Mais  je  ne  Tetois  pas  moiiis  de  vous  dans 
ce  malheureux  exil  «^ou  ,  comme  un  enfant  prodi;- 
gue ,  je  ne  pouvois  pas  feulement  me  rafiauer  da 
gland  dont  je  paifTais  les  pourceaux. 

Combien  les  fables  des  Grammairiens  &  des 
Pcetesvalent-elles  mieux  que  ces  dangereufestroni* 
perles  ?  £t  combien  les  vers  qui  nous  repr^fentent 
une  Medee  qui  vole-^  font-ils  moins  p6rilleux  que 
ces  cinq  ^iements.fantafliques  qu'on  me  deguifoiten 
tant  de  diverfes  manieres  ,  pour  y  trouver  du  rap-. 
port  av^c  -ces  cinq  autres  t6n^breux  qui  ne  font 
point ,  ]dc  qui  tuem  Fame  de  ceux  qui  les  croi^nt  9 
car  la  poefie  en  elle-meme  ,  Tart  de  fatre  des  vers 
peut  etre  mis  au^iombre  des  chofes  qui  font  capa* 
ties  de  donner  quelque  nourritur^  a  notre  ^fprit. 
£t  quant  a  ces  vers  qui  reprefentent  une  M^d^e.qul 
vole,  je  les  recitois  &  les  entendois  r^iter  aux 
atitres,  mais  fans  prendre  cette  fable  pour  autre 
chor</  que  pour  une  fable  ;  au  lieu  que  j'ai  ajotit^; 
foi  a  ces  p^rilleufcs  tromperies. 

Helas  (malheureux  que  j'^tois  !  par iiuels degr& 
me  fuis-je  laifle  tomber  dans  la  profonaeur  de  cet 
abyme  ?  N*ptoit-ce  pas  en  me  tourmentant  fic  eit 
m  agitant  par  Tignorance  de  la  v6rit^  ,  lors  ,  moiv^ 
Dieu  ,  (  car  je  vous  confeite  ma  faute  ,  a  vous  qui 
avezeu  pitii  de  moi  quand  je  ne  voqs  la  confefToi^ 
pas  encore  )  lors  ,dis-je ,  mon  Dieu  «  que  je  vouf 
chercbojsy.  non  par  cette  lumiered*efprit  &  d'iritel;« 
ligence  c[ue  vous  m'avez  donn£e  par  deflus  les  bi^ 
tes,  mais  par  les  organes  de  mes  fens  corporeto 
qui  n'ofit  pour  objet  oue  les  chofes  extirienresi 
lui  lieu  ^e  tou^  it$t  plus  iat^ij€H£)i  otR|99l«  9^ 
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te  qu*elle  a  3e  pluscach/£  au-dedans  d'clle  ,  Srqiie 
vous  Ites  plus  ehy6  que  ce  qu'elle  a  de  plus  haut 
'6c  de|)lus  fublime  dans  fes  penfi^es.  Je  tombai 
entre  les  mains  de  cette  femme  audacieufe  6c  itn- 
pudente  ,  dont  Salomon  parle  dans  foninigme,  qui 
'etant  affife  a  Tentree  de  la  poite  ^  crie  aux  paf- 
fants:  Mangez  hardiment  de  ce  pain  que  )*ai  fait 
culre  en  cachette ,  &  buvez  de  cette  eau  que  j'ai 
derob£e,  Gette  femme  me  trompa ,  parce  qu'elle 
ne  me  trouva  pas  renferme  dans  moi-mSme ,  mais 
r^pandu  au  dehors  dans  les  objets  de  mes  yeux 
charneb ,  &  xepaiTant  par  mon  imagination  les  ima- 
ges  qu'ils  avoient  regus  avec  une  fi  grande  avidity* 
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CH  A  P  I  T  R  E    VII. 


//  refute  les  erreurs  des  Manic  he  ens  touch  ant  la  na^ 
ture  de  Dieu  ^&  la  vertu  dis  anciens  P-atriarches. 

JE  ne  connoiffois  pas  encore  alors  cette  nature 
invifible  ^  qui  feule  poflTede  un  etre  veritable 
iSc  fouverain  :  &  je  ne  m'eilimois  pas  peu  habile 
lorfque  je.  me  laiffois  emporter  aux  vaines  fubtili- 
tes  de  ces  maitres  impertinents  qui  yehoient  de- 
mander  de  quel  principe  U  mal  proc6doit ;  (i  Diea 
^toit  renferme  dans  le  cercle  fi  etroit  d'une  forme 
corporelle  ;  s'il  avoit  des  cheveux  6c  des  ongles  , 
&  fices  arlciens .  Patriarches  qui  avoient  pluheurs 
femmes  enmeme-temps,  qui  tuoient  deshommes, 
6c  qui  facrifidjent  defs  animaux ,  devoient  paflfe^ 
jpour  desperfonnes  iuiles  6c  ver tueufesV  Car  ^tant 
Ignorant  comme  ^'itois  ,  je  me  trouvois  iiirpris 
par  ces  queftions  ;  mon  efprit  fe  rempliffoit  de 
troubles  oc  de  huages  ;  6c  m*^loignant  de  la  vi- 
ritf,)e  m'imaginois  m'avancer  vers  elle ,  parce 
que  ie  ne  favois  pas  que  le  mal  n'eft  autre  chofei 
que  la  privation  du  bien  ,  qui  n'eil  proprement  que 
le  niant,  Et  comment  leuiK- je  fu  ,  puifque  mon 
ttil  ne  pbuvatir  connoitre  que  les  corps  qui  fe  pre-. 
Dwtoient  k  Itii,  moil  efphi  n9  po^iYOit  rieo  com- 

prendre 
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prendre  aU'dela  des  images  corporelles ,  &  des 

itntomes  que  mon  imaginatioa  fe  figuroit } 

.  Je  ne  TaTO'is  pas  que  Dieu  ed  un  pur  efprit  qui 

n*a  point  de  membres,  qui  n*ani  longueur  ni  lar- 

geur ,  ni  cette  etendue  ijut  eft  propre  au,  corps  i 

parce  qu'un  corps  eft  toujours  moins  grand  dans  (a, 

partte  que  dans  foh  tout';  6c  qu*encore  qu'il  f&( 

infini ,  tl  feroit  toujours  moins  grand  dans  un  cer<«> 

tain  efpace  que  toute  fon  6tendue  infinie  ;  ne  pou« 

vant  jamais  6tre  tout  entier  en  chaque  lieu ,  c^ 

qui  n'eft  propre  qu'a  Dieu  &  aux  natures  fpirituel* 

les.  Jlgno'rois  aulTi  ce  qu'il  y  a  en  nous  qui  notl» 

rend  femblables  a  Dieii ,  6c  en  quelle  forte  TE-* 

cr'iture  a  raifon  de  dire  que  nou$  avons  ete  cries  » 

[on  image.   7e  ne  conitoiflbis  point  cette  juftice 

imirieare  6t  veritable ,  qui  ni  juge  pas  felon  lap 

coutume ,  mats  felon  la  loi  tr^s-jufte  du  Dieii 

toat'puifTant ,  6c  qui  ordonne  des  pratiques  diffi" 

rentes  felon  les  dlverfes  rencontres  des  temps  6c 

les  differentes  quality  des  nations  ,  quoiqu'elle  de-. 

meare  la  m^me  dans  tous  les  temps  6c  dans  tou* 

tes  les  nations.  Je  ne  confidirois  pas  que  c'eft  pat. 

cette  juftice  qu*on|  kxk  juftes  Abraham ,  Ifaac ,  Jay 

cob»  Mo'ife  6cDaTid  ,  6c  tous  ces  autres  etaodi 

Patriarches  ,  qui  ont  ite  louis  par  la  boucne  de 

Dieu  m6me ;  6c  que  s'ils  paftent  dans  refpritdoi 

euelques  ignorants  potir  des  perfbmies  injiiftes  fi^ 

wiglies,  c'eft  parce  qu'ils  fugent  humainemene 

de  ces  divios  hommes ,  6c  qu'ils  mefarent  par  leurs 

afiions  6c  par  leur  coutume  parti<^liere  la  con* 

dujte  generate  de  tous  les  hdmmes.  De  m6me  qu§ 

ft  quelqu'un^  qui  n'anroit  jamais  oui  direxommeni 

iF  fe  (aut  armer ,  en  entrant  dans  un  arfenalft  cott« 

vroit  la  tete  avec  des  greves  6c  des  cuifliirs « *6c 

s'armoit  les  jambes  6c  les^cwfles  avec  tin  ca^ue  i 

puia  fe  pfaindroit  enfuite  que  ces  armes  ferbientmd 

taites.  Ou  com'me  fi  un  jour  oil  I'on  auroit  d^fendo 

de  tenir  marchi  raprb-dinee  »  quflqu*un  s*often« 

foit  de  ce  c|u'il  ne  lui  feroit  pas  permis  de  vendrc 

ators  ce  qu'il  auroit  pu  veoore  le  matin.  Ou  tt&m 
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comma  fi  quelqu'un  trouvoit  Strange  que  da: 
maifon  quelques  feryiteurs  maniaflent  des  < 
fales  auxquelles  celui  qui  donne  a  boire  n6  d 
pas  toucher ,  ou  que  Ton  defendit  de  faire  i 
de  la  table  ce  que  Ton  peut  faire  derriere  le: 
ties ,  &  qij*il  trouvat  mauvais  que  dans  une  i 
maifon  ,  &  parmi  ks  ferviteurs  d'un  meme 
tre  ,  toutes  ks  chofes  ne  fufTeiU  pas  ^galemen 
mifes  ni  a  tous  ni  en  tous  lieux* 

C'eft  ce  que  font  ce$  perfonnes  qui  nc  pe 
foqfFrir  qu'on  leur  dife  que  ce  qui  a  M  permi 
anciens  judes  dans  leur  fiecle  ,  ne  Teu  plw 
gtns  de  bien  de  celui-ci ,  parce  que  Dieu  ,  fe! 
diverHt^  des  temps  ,  leur  a  command^  des  c 
alors  qu'il  ne  nous  commande  plus^ujourd 
quoiqu*iIs  aient  6t6  foumis  ,  aufli-bien  que  t 
a  fon  dternelle  juftice.  £t  neanmoins  ils  n'or 
de  peine  a  comprendre  que  dans  un  meme 
me  Vhabillement  qui  eft  propre  a  Tup  de  fes 
bres  he  Tefi  pas  a  Tautre ;  que  dans  un  m^me 
ce  qui  a  ^t^  permis  le  matin  ne  Ved  plus  au  foi 
qve  dans  une  meme  maifon  Ton  fouftre  $c  Ton  < 
kiiande  mdme  de  faire  en  un  endroit  ce  que  i'c 
fend  6c  r»n  punit  lQrfqu*on  \e  fait  en  un  s 
Aind  la  juftice  de  Di^u  eft  immuable »  parce  q 
eft  ^ternelie  ;  mais  les  temps  changent »  parce 
s^^coulent  fans  cefTe  &  que  leur  etre  n'eft  a 
perpetuelle  revolution.  C'eft  ce  que  les  1 
mes  ont  peine  a  comprendre .-,  d*autant'  qu 
vant^peu ,  6c  6tant  accoutumes  auxlpiz  d'ut 
me  pays ,  its  ne  peuvent  accorder  avec  ce 
voient  tous  les  jours  ces  rencontres  6c  ces  i 
ments  ft  diffi^rents  qu*ils  n'onc  pu  voir  dans  li 
de  tous  les  fiecles ,  6c  qui  s'^tendent  par  tout 
provinces  du  monde  ;  au  lieu  quails  font  th 
eux-mSmes  de  ce  qui  convient  6c  ne  conviet 
dans  les  heures  d*un.  m€me  jour »  dans  les  j 
bres  d'un  meme  corps  6c  dans  les  endroits  diff 
4'un  meme.  logis.  C'eft  pourquoi  ils  Ce  foum 
k  cet  ordr^  ll^ai^4  &  ii^Qfiblf » doDtils  cecof 
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T^t  rutUtti^  par  leur  propre  experience  ;  &  ils  ac- 

cvfent  au  contralre  Tordre  de  la  providence  da 

Dleu  ,  parce  qu'ils  ne  peuvcnt  voir  cetie  chaine 

xnerveiileufe  de  tant  d'effets  differents,  qui  ddcouvro. 

fon  ineffable  fagefTe  dans  la  liaifon  &  dans  le  rap« 

fKnt  que  toutes  parties  ont  enfemble. 

Je  ne  favois  point  alors  cqs  v^rit^s  ;  )e  ne  faifoit 
•ucune  reflexion  fur  ces  chofes ,  &  ]e  ne  m'apper- 
cevois  point  d*une  fi  grande  lumiere  ,  quoiqu'ellfl 
^      me  frappat  les  yeux  »  &  qu'elle  jettat  des  rayon^ 
^e  toutes  parts.  Je  ne  coniiderois  pas  que  lorfque^ 
je  faifois  des  vers ,  il  ne  m'^toit  pas  permis  de( 
vnettre  toute  forte  de  pieds  par-tout  oii  j'auroii; 
▼oulu  les  mettre ;  mais  que  )e  devois  les  placer  dif^ 
^eremment  felon  les  differentes  efpeces  de  vers :  6c 
que  dans  un  meme  vers  je  ne  pouvois  pas  repiitei^ 
toujours  le  meme  pied ,  quoique  neanmoins  Tartf 
de  poede  ,  par  lequel  )e  r^glois  routes  les  mefurei^ 
des  fyllabes ,  demeurat  indivifible  en  foi-meme^ 
Qu'ainfi  la  judice  fupreme  de  Dieu »  a  laqueli^ 
Coutesles  ames  faimes  fontfouraifes ,  devoit  enune( 
maniere,  fans  comparaifon  plus  fublime  &  plu4 
excellente  ,  renfermer  en  elle-mSme  toutes  le^ 
loix  difFerentes  qu'elle  peufdonner  aux  homtttes  j, 
&  qu'elle  demeure  toujours  la  meme  ,  quoiqu'ell^ 
ne  leur  commande  pas  toujours  la  meme  choJfe  ^ 
&  qu*elle  diverfifie  les  ordonnances  felon  la  diver-i. 
fit£  des  perfonnes  &  des  temps*  Ceft  ce  qui  m4 
portoit  dans  Tayeuglement  oh  j'etois  »    &  me  fai-i. 
loit  blamer  ces  faints  Patriarches ,  qui  non-feule*« 
ment  ont  u{&  des  chofes  pr^fentes ,  felon  rinftinfi  8e 
le  commandement  expr^s  quails  avoient  raqM  dd 
Dieu  }  mais  qui  ont  meme  annonc4  les  chofes  fuV 
ttires  par  la  lumiere  divine  doiv  il  a  ^dairi  l$lVg 
«mes. 


I      [^NSft- 
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Que  ee  qui  efl  centre  la  nature  ne  peut  itre  permis  ^ 
mats  ce  iqui  efl  contre  la  coutume  &  les  loix  dcs 
hommes  devient  per  mis  quand  Dieu  le  commanded 

MAis  comme  il  y  a  des  loix  ^r^s-juftes  qui  peu« 
vent  changer  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  chan* 
l^ent  jamais.  Car  peut-on  s*imaginer  ,  ou  quelque 
temps  dans  Tordre  des  ilecles ,  ou  quelque  lieii 
datis  le  inonde  ,  auquel  il  ne  foit  pas  jufle  d'aimer 
Dieu  de  tout  fon  coeur ,  de  toute  ion  ame  »  de  tout 
fon  efprit ,  &  fon  prochajn  connme  foi-mlme  ?  £t 
ainfi  les  crimes  infames  &  contraires  a  la  nature  , 
tels  qu'^toient  ceux  d«  Sodome  ,  doivent  ^tre  re-' 
jettis  ave^  execration ,  &  pums  avec  fi^virit^  en 
c[nelque  temps  6c  en  quelque  lieti  quece  puide  ^tre« 
ex  quand  tous  les  hommes  de  la  terre  s'accorde* 
ffbiem  a  les  commet;re  ^  ils  feroient  tous"  coupables 
^alement  felon  les  regies  de  la  Loi  6ternelle  &  im- 
muable :  Thomme  ayant  eti  cre£  dans  un  tel  <tat  , 

?ie  ces  afiions  ne  peuvent  jamais  etre  legitimes, 
ar  c*e{l  violer  la  fociet^  que  nous  devons  avoir 
avec  Dieu ,  que  de  fouiller  ainfi  par  ce  d^riglement 
brutal  &  abominable  la  purete  de  la  nature  dont  il 
ell  Tauteur. 

Quant  aux  fautes  que  Ton  commet  contre  les 
coutumes  des  pays  ,  elles  fe  doivent  iviter  felon 
que  les  moeurs  difE§rentes  des  peuples  nous  y  obli« 
^ent  4  fans  que  les  citoyens  ou  les  etrangers  le  don* 
itent  la  liberty  de  violer  un  ordre  ^tabli  par  iin  long 
lifage ,  ou  par  les  loix  d'un^  vllle  ou  de  tout  autre 

J^euple :  puifqu'il  eft  certain  que  les  hommes  dans 
e  gouvernement  civil  compofoient  enfemble  un 
meme  corps »  &  qu'une  partie  eft  toujours  diffor-* 
ine ,  lorfqu'elle  eft  difproportionn^e^k  fon  tout. 

Mais  quand  Oxeu  commande  quelque  chofe  con* 
tre  les  loix  &  les  coutumes  de  (juelque  pays ,  oif 
dojc  OH  U  %e  quand  il  n'auroit  jamais  iii  &it»  on 
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le  renouveller  quand  il  auroit  iti  difcominui ,  ou 
r^tablir  qaand  11  n'aurdt  jamais  M  6tabli.  Car  $'U 
eft  pertnis  a  un  Roi  de  faire  dans  una  ville  qui  lui 
eft  lujette  quelque  ordonnance  que  ni  liii  ni  fes  pri- 
deceflieurs  n'auroient  ]amais  faite  auparavant ,  &  fi 
on  lui  ob^it  fans  violer  I'ordre  de  cette  ville  ,  o^ 

f>lut6t  fi  ce  feroit  violer  ce  mitt*e  ordre  que  de  ne 
ui  pas  ob^ir  ,  ^tant  une  loi  g^n^rale  partni  tous  les 
hommes,  que  chaque  peuple  doit  ob^ir  a  Ton  Roi  j 
avec  combien  plus  de  railon  devons-nous  ob^ir  k 
Die\x  avec  une  foumiffion  parfaite  ,  lui  qui  e(k  le 
Mi>narque  fouverain  de  toutes  les  creatures  i  Que 
fi  dans  la  {oc\it6  dela  vie  humaine ,  on  pr^fere  t«a- 
jours  les  puifTances  fup^rieures  aux  inSrieures ,  qui 
ne  volt  que  Dieu  doit  itre  fans  comparaifon  pr^l£- 
Te  a  tons ,  etant  infiniment  elev^  au-dcifus  de  tous  t 
Ce^ue  nous  avons  dit  des  crimes  infames  qui  ne 
peuv6ht  jamais  etre  permis  ,  fe  doit  dire  audi  de 
ceux  qui  le  commetteot  contre  le  prochain  avec  un 
•  defir  oe  lui  ouire^  ou  par  des  paroles  outrageufes^ 
ou  par  des  a^lions  injuftes  &  violentes  ,  foit  que 
celui  qui  I'offenfe  veuille  fe  venger ,  comme  un  en- 
oemi  fe  venge  de  fon  ennetnl ;  foit  qu'il  ait  delTeifi 
d'en  tirer  quelque  bien  &  quelque  avantage  ,  com- 
ne  un  volenr  qui  vole  un  paflant ;  foit  qail  tiche 
de  fe  dilivrer  d'un  mal  qu 'il  appr^hende »  comme 
lorfqae  I'oin  attaque  celui  que  Ton  Craint ;  foit  qui! 
foit  pouffi  d'envie ,  comme  un  mif^rable  efi  jalous: 
du  bofiheur  d'un  hemme  plus  heureux  que  lui ,  on 
comme  celui  qui^  ^tant  dans  un  etat  avantag^ux  , 
porte  envie  a  ceux  qui  lui  donnent  fujet  de  craindre 
qulls  ne  devjennent  fes  £gaux ,  ou  a  ceux  qu'ii  voit 
avec  regret  I'etre  d^a  devenus ;  foit  enfin  qu'il 
trouve  un  plaifir  fenfible  dans  le  mal  d'autrui ,  qui 
eft  Tefprit  de  ceux  qui.fe  plai&njt  a  voir  les  com- 
bats fanglants  des  gladiateurs  ,  ou  a  fe  railler  6c  fe 
joner  de  tout  le  monde. 

Voilk  les  fources  des  pechds  des  hommes  ^  qui 
naifient  tous  de  ces  trois  concupifcences  marquees 
par  TEcriture ,  de  Tel^vcment  de  rorgueil ,  de  la 
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curioCt£  des  fpedacles ,  &  des  plaifirs  bas  &reil« 
fuels ,  foit  qu'ufi  homme  foit  pou^d^  feulement  de 
Tune  de  ces  palfions ,  ou  de  deux,  ou  de  toutes  les 
trois  enfemble.  C'efl  aind  /  mon  Dleu ,  qui  vous 
approchez  autant  de  nous  par  votre  fouveraine 
bonte ,  que  vou$  etes  ^lev^  au-deflus  de  nous  par 
votre  fouveraine  puIHance  ,  que  tous  les  deforcfres 
de  la  vie  humaine  violent  votre  Decalogue  divin^, 
(  qui  eft  cette  harpe  myft^rieufe  a  dix  cordes  )  les 
dix  coromandemens  que  vous  avez  graves  fur  les 
tables  de  la  Loi ,  dont  les  trois  premiers  regardent 
les  fautes  que  Ton  peut  commettre  contre  vous  ,  & 
les  fept  autres  y  celles  que  Ton  commec  contre  le 
prochain. 

Mais  comment  eft-ce »  mon  Dieu.,  que  ces  p£- 
chis  k  commettent  contre  vous  ?  Qu*y  a-t-il  qui 
Tous  regarde  daqs  les  crimes  infames  des  hommes  > 
par  lefquels  ils  fe  corrompent  eux-memes ,  puifque 
vous  Stes  enti^rement  incorruptible  ?  &  que  vous 
peuveot  nuire  les  injuftices  &  les  violences  qu*ils 
font  a  leur  prochain  ,  puifqu'il  eft  impoflible  que 
ron  vous  faffe  aucun  mal  ?  Vou^  ne  laiflfez  p^as  n6an- 
moins  de  pgnir  les  fautes  que  les  hommes  commet- 
tent contr'cux-memes ,  parce  qu'ils  p^chent  tout 
jcj^fetnble  contre  vous  &  contre  leurs  propres  ames^ 
&  que  leur  iniquit^  ,  felon  TEcriturc  ,  retombe  fur 
«ux  ^  ou  ]prfqu*ils  corrompent  la  nature  que  vous 
avez  creee,&  qu'ils  renverfent  tout  I'ordre  que  vous 
y  avez  ^tabli ;  ou  lorfqii'ils  ufent  avec  exc^s  des 
chofes  qui  leur  font  permlfes  ,  ou  qu'ils  abufent 
d'eux-memes  pour  fatisfaire  leur  paffion  brutale  en 
Yiolant  la  loi  naturelie  ;  ou  lorfqu'ils  fe  foulevent 
contre  vous  par  la  rdvolte  de  leurs  cfprits  &  par  les 
Wafphemes  ^e  leurs  paroles  y  &  1"''^^  veulent  r^- 
iifter  a  votre  puiffance  qui  les  preue  ,  &  a  Taiguil- 
lon  qui  les  pique ,  pour  ufer  des  termes  de  TEcritu^. 
re ,  ou  enfin  lorfque  rompant  les  liens  de  la  fociet^ 
civile  y  qui  tend  au  biert  geiieral  Sc  unt verfel ,  ils  di«- 
Vifent  les  efprits  par  des  partialit^s  ,  ou  les  uniflent 
avec  eux  par  des  fa£tioQs ,  pour  exkuter  leurs  en^ 
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'Ifreprifes  t^m6raires  ,  &  pour  fatisfaire  a4eurs  iot^ 

r^s particuliers ,  ou  en d^tournant  les  mauxqulls 

craieneot ,  ou  en  fe  procurant  les  biens  qu'ils  d^firent. 

Ce  font  les  ddfordres  ou  les  homnics  fe  prictpi- 

tent ,  lorfqulls  vous  abandonn«nt ,  tnon  Dieu ,  qui 

ftes  la  fource  dela  vie,  &  le  feul&  veritable  Cria* 

teur&  mod^rateur  du  monde  f  6c  qu'au  lieu  d*ai- 

mer  la  vie  eternelle  qui  doit  etre  commune  a  tous , 

ilsfe  portent  par  un  mouvement  fuperbe  de  Tamour*' 

propre  vers  nn  faux  bien  qu'ils  fe  rendent  particu* 

lier ,  Sl  qu'ils  veulent  polT^der  tous  feuls.  Mais  , 

comme  nous  nous  feparons  d'avec  vous  par  une  vo- 

lonti  fuperbe ,  nous  retournons  anffi  a  vous  par  Is 

pi6t£  d*un  coeur  humble  ,  &  enfuite  vous  nous  gu^<^ 

rifTez  de  ces  habitudes  vicieufes  &  corrompues  dans 

lefquelles  nous  avons  langut  fi  long-temps ;  voua^ 

fioqs  pardonnez  nos  fautes  lorfque  nous  les  recon* 

noiflbns;  vousexauc«z  nos  e^flisments  Idrfque 

nous  foupirons  dans  notre  efclavage ;  &  vous  rom«> 

pez  les  chaines  dans  lefquelles  nous  nous  fomm^s 

engages  volontaireiziem  ,.  pourvu  que  notre  ame 

he  s*eleve  pluscontre  vous  par  TaiiuaCr  a 'tsfio  fauiTv 

liberty,  dans  laquelle  aimant  plus  un  faux  bien 

i|u'eUe  fe  rend  propre »  que  vous  qui  ites  le  feul 

bien  y^itable  oc  la  fource  univetfeile  de  tons  les^ 

fciens  ,  elle  perd  tout  en  vous  perdant ,  pour  avoir 

tl^fir^  quelque  chofe  de  plus  que  vous  ^  lorfqu'elie 

poffedoit  tout  en  vous  pofledant.. 


C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

[Que  Usjugementsde  Dieu  font  fouvent  differ ents  de 
ceux  des  homniesy  touchant  tes^  a6iions  konnes  ou. 
.    tnMivaifes^  ,     ' 

MAis  outre  ce  grand  nombre  de  crimes  dbftt 
nous  venons  de  parJer ,  qui  bleffent  ou  Thon- 
netet^  par  leur  inf^mie  ,  ou  Tequite  par  leur  injuf^ 
tice,  il  y  en  ad'autres  que  ceux  qui  en  favent  bien 
)uger  I  blament  dans  la  vue  de  la  perfe£lion  d  ont  ils. 

D4 
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font  encore  ^loignis ,  &  quails  rlouent  en  mlta^ 
temps  dans  Tefp^rance  des  fruits  que  ces  commeif* 
cements  font  capables  de  produire  ,  comme  on  love 
les  bleds  qui  feroblent  proqfiettre  beaucoup  ,  quoi- 
qu'ils  ne  (bient  encore  qu'eivherbe.  II  y  a  auffi  des 
adions  qui  parol(!ent  femblables  h  ces  deux  efpeces 
tie  crimes  que  Je  viens  de  rapporter  ,  &  qui  font 
innocentes  n^anmoins  ,  parce  qu*elles  ne  bledent , 
mon  Dieu  ,iii  votre  loi  ^ternelle ,  ni  la  fociet^  hu- 
maine  &  la  juAice  civile  :  comme  lorfque  des  per« 
ibnnesont  ufedes  cliofes  de  cette  vie  en  uise  manie- 
re  qui  ^toit  conforme  a  leurs  temps  ,  fans  qu'on  ait 
fujet  de  croire  qu'ils  I'aient  fait  par  intemperance  ou 
par  avarice  ,  &  qire  d*autres  one  puni  les  coupables 
par  Pantorite  d*une  puirtancc  legitime  i  avec  un  defir 
de  corriger  les  exces  des  hommes ,  fans  qu'on  ait 
aufli  fujet  de  croire  qu'ils  Taient  fait  par  un  mou- 
rvement  de  vengeance  &  de  cruaut^.  Ainf!  il  y  a 
pluiieufs  adions  ^que  les  hommes  ont  jugi  dignes 
d'etre  condamnies ,  que  vous  av^z  nianmoios  au- 
torifles par  votre  approbation  divine  :  comme  il  y 
•«a  a  njufirjrs  que  W  hommes  approu vent  &  rete- 
vent  par  leiirs  louanges ,  que  vous  condamnez  a6an<- . 
moins  par  votre  iquitable  jugement ,  parce  que 
fouyent  I'intention  de  celui  qui  aeit ,  &  les  circon& 
tances  particuHeres  &  fecretes  du  temps  auquel  il 
agit4  rend^nt  une  a6^ion  toute  autre  quelle  ne  fern- 
ble  ecre  a  ceux  qui  ne  la  confiderent  que  par  Tap*- 
parence* 

Mais  lorfque  vous  commandez  une  chofe  toute 
extraordinaire ,  &  qiie  vous  aviez  auparavant  de* 
iendue  ,  qui  doute  que  Ton  ne  doive  vous  obeir  , 
qu^nd  bien  vous  ne  decouvririez  pas  aux  hommes 
ks  raifons  fublimes  de  votre  commandement ,  ou 
<ju*il  fe  trouveroit  contraire  a  quelques  loix  de  la 
iociete  hamaine ,  puifque  la  judice  de  toute  fociei^ 
confifte  a  vous  obelr?  Ainfi  il  Fautfaire  tout  ce  que 
vous  commandez  ;  mais  heureux  font  ceux  qui  la* 
vent  que  c*eft  vous  qui  le  commander.  Car  topt  ce 
que  les  anclens  Patriarches  ont  fait  qui  paroit  nou^ 
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^f  teau&extradrcTinaire,  ils  Font  fait  on  potir  s'ac- 
^v  cofflmoder  au  temps  auquel  ils  Tivoient ,  ou.p^our 
iM.  tracer  dans  leurs  a Atons  une  image  des  chofes  futur es» 
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tries  its  Manicheens  toucbant  Its  fruits  dt  Is 

terre^ 


%.- 


MAis  comme  jc  ne  favois  point  alors  ces  v4ri- 
t6s  ,  je  me  moquois  de  ces  grands  Prophetei 
&  de  ces  hommes  divins  c^ui  vons  ont  fervi  avee 
lant  de  puret^ :  Et  que  faifois-je ,  mon  Dieu ,  en  me 
fiibquant  d*eux,  ftnonde  me  rendre  digne  d*Stre 
moqu^  de  vous ,  m'etant  laiflii  tomE>er  pen  i,  peu 
dans  des  reveries  prodigienfes  » jufqu'i  m'imaginer 
que  lorfqu^on  cueille  une  figue  ,  elle  plecve  avee 
des  larmes  de  lait ,  auffi-bien  que  1«  figuier  qui  !*« 
produite  ^  &  que  n^anmoins  ii  Tun  de  ceux  que  lea 
Manich^ens  appellent  faints  &  ^lus  eut  mange  cette- 
in^me  figue  ,  noo  apr^s  ravoir  cueilHe  lui»memty 
ce  qui ,  felon  lenrs  maximes  I'efit  rendu  coupable  ^ 
gnais  Tayant  trouvie  cueillie  par  le  crime  d*un  autre  ^ 
il  pouftoit  dehors  en  oovrant  la  bouche ,  ou  en 
foupirant  dans  la  priere  ,  de  petits  Anges  ,  ou  pW 
t&t  de  petites  parties  .de  Dieu  mime ,  de  Dieu  fon- 
Terain  &  veritable  ,  crei  fuffent  toujours  demeur^es 
unies  &  comme  li^s  a  ce  fruit,  ii  elles  n'en  euiTent 
iit  d^tachees  par  les  dents  de  cet  ^lu  &  par  la  cha* 
kur  de  fbn  eflomac  ?  £t  mon  aveuglement  £toit  cril 
]ufqu  a  tet  point ,  oue  je  me  figur qIs  qu  il  valoie 
mieux  avoir  compamon  des  fruits' de  la  terre  ,,que 
des  hommes  m£mes  pour  lefquels  ils  cnt  4te  cr^es* 
Car  ii  quelqu'un  qui  n'ieut  pas  kik  Manich^en  m'eni 
etit  demand^f  )*eu(re  cruque  ce  fruit ,  queje  lufau- 
Tois  donne,  auroit  ixi  comma  ccndamne  1  ud  fup-^- 
jpGce^pitaL 

Di 
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y^r'i^res  &  larmes  de  faintt  Momque  pour  la  canvttm^ 
Jion  de  fon  fils.  Revelation  qu'elle  en  eut  en  fongc 
neuf  ans  auparavant  qu*elh  arrivdt* 

VOila  Tabymef  dans  lequel  je  m'itoisplong^vvflli^ 
vous  avez  ^tendu  votre  main  du  haut  du  Cm 
poar  me  retirerdes  profondes Jtenebres  oil  j'etoit 
cnfeveli.  Ma  mere  cependantme  pleuroit  avec  unt 
douleur  plus  fenfibie  que  les  meres  pleurent  leiirs 
enfants  ,  lorfqu'elles  les  voient  porter  en  terre»  Car 
die  me  voyoit  mort  devant  vous ,  &  elk  le  voyoit 
par  Toeil  de  la  foi ,  &  par  la  lumiere  de  Tefprit  que 
vous  aviez  r^pandu  en  elle.,  Auffi ,  mon  Dieu  , 
•  Vous  avez  ^cout^  fes  voeux  ,  &  vous  n'avcz  point 
xn^prife  fes  larmes  ,^  dont  elle  verfoit  des  toirenu 
i^n  votre  pr^fence  dans  tous  les  lieux  oil  elle  ofFrcic 
fa  priere.  Vous  Tavez  exauc^e  dfes-lors ,  &.  Ten 
avez  comme  afluree  par  ce  fonge  que  vous  feu!  fans 
(doutelui  envoyates ,  6c  qOi  la cbnfola  de  te)le forte, 
.,  qu'elle  me  permit  de  demeurer  avec  elle  &  d^  man- 
ger  a  fa  table ;  ce  qu'elle  avoit  commence  quelque 
temps  auparavant  de  ne  vouloir  pas ,  tant  elle  avoit 
en  horreur  l*hcreGe  deteftable  que  je  foutenois. 

II  lui  fembla  done  qu'etant  debout  fur  une  longue 
iregle  de  bois  ,  &  etant  toute  tiifle  &  toute  accablte 
de  douleur  9  elle  vit  yeolr  i  elle  un  jeune  homme 
^tincelant  de  lumiere  ,  qui ,  avec  un  vifage  gai  Sc 
ifburiant^lui  demanda  le  fujet  de  fonafflidion  &  de 
fes  larmes  continuelles ;  mais  d'une  maniere  qui  t^ 
xnoignoit  aflez  qu'il  ne  le  f^ifoit  oas  tant  pour  s'ea 
informer  ,  que  pour  U  cocfoler  oc  pour  rinfiruire^ 
Sur  quoi  lui  ayant  repondu^,  qu'elle  diploroit  lii 
perte  de  mon  ame  >  il  iui  commanda  de  ne  fe  plus 
mettre  en  peine  ,  &  de  con£d^rer  que  j'itois  an. 
irneme  lieu  oU  elle  etoit :  qu'alors  regardant  attea"^ 
tivement ,  elle  s'apper^ut  que  )*6tois  pr^t  d*el)e  fu* 

CQue  meme  regale,  ti  4Vuc6U.ec9ntolaiioQ  lui  pou;^ 
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▼oit-elle  yenir ,  tnon  Dieu  ,  fmon  de  ce  que  vous 
daigmez  preter  roreille  a  la  voix  &  aux  gitoXer: 
ments  de  fon  cceur  ? 

0  Dieu  ^cernel !  qui  n'admirera  votre  pulflane^^ 

ipfinie  &  yotre  bonte  igzlt  ^  votre  puiffance  , 

Voyant  que  vous  avez  autant  de  foio  du  moindre 

denous,  que  fi  vous  n'avlez  a  conduire  que  lur 

feul ,  &  que  vous  avez  autant  de  foin  de  tous  les 

homines  enfemble ,  que  de  diaque  hotnme  eo  par^ 

tlculier  1  Mais !?«  ^-^e5-y'>»^  f^?  Yerr  CTicdre  I'im^ 

f  reffion  de  votre  efprit  dans  fotr  ame  ^  lorfque  mt 

ncontant  ce  fonge ,  cotnipe  je  t^chois  de  Tinterpr^. 

ter  a  mop  avamage  ,  en  lui  difant  qu'il  lui  marquoi  t 

qu*elle  pourroit  ^tre  un  jour  de  mon  fentiment ,  & 

Bon  pas  que  je  dufTe  Stre  du  iien  ,  elle  me  r^pondit 

for  Je  champ  fans  h^fiter  :  cela  ne  peut  etre ,  parce 

qu'il  ne  m'a  pas  dit :  confiderez  que  vous  etes  oil  il 

€ft;  mais  confiderez  qu*i]  eft  oil  vous  etes}  Je  vou5> 

confeffe  ,  mon  Dieu ,  ce  qui  m'arriva  pour  ibrs  , 

autant  que  je  m'en  puisfouvenir ,  &  ce  que  j'ai  dit 

fouvenc  depuis  ,  que  cette  reponfe  fi  foudaine  de 

.Jaa  mere  9  par  hquelle  ,  fans  fe  troubler  du  fa\uE 

fens  que  j'avois  donne  a  f<s  paroles  y  lequel  avoit 

tant  d'apparence  de  v^rite ,  elle  dtiSpa  ce  nuage  en 

:un  moment ,  &  vit  tout  d*un  coup  ce  qui  n'^toitpas. 

fiaif<i  a  decouvrir,  &  dont  jene  m^etois  pas  ap- 

per^u  moi-meme  avant  qu'elle  me  i'eut  dit,  Cette 

reponfe  ,  dis-je  ,  me  toucha  des-lors  beaucoup  da* 

vantage  que  n'avoit  fait  le  fonge  6c  Ja  vidon  dont 

il  vous  pfut  de  favorifer  fa  pieti ,  ayant  voulu  , 

pour  la  confoler  dans  fa  douleur ,  hii  faire  voir  tant 

«e  temps  auparavant  une  image  de  la  joie  dont 

•vous  deviez  la  combler  un  jour. 

Car  depuis  il  s'eftpaffi^  prefque  neuf  anrfcs ,  du- 
j'ant  lefquelle§  je  futs  demeure  dans  cet  abyme  xle 
fange  &  de  boue ,  &  dans  ces  tenebres  de  Tferreur ,. 
tachant  fouvem  de  me  relever  j  &  tombant  tou- 
jours  encore  plus  ijas.  Et  durant  tout  ce  temps  », 
mon  Dieu  ,  cette  veuve  chafte ,  fobre  &  devote  ^^ 
telle  que  v-ous  lesaim^z>  necelTa  point  de  gemj^r 

D  6        - 
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i>our fnoi  devant. vous  y  s'anitnant  de  telle  forfe.par 
la  vive  efpjrante  de  vos  promefFes  ,  que  bien-rjoio 
d'en  deventr  plus  n^gligente  ,  elle  ne  donna  jamaty 
111  de  rel^che  k  fes  ^upirs ,  ni  de  treve  a  fes  lar- 
ines  ;  ni  de  fin  a  fes  voeux  &  a  fes  prieres.  Voiist 
yfecevle?  favorablement  !e  facrifke  qu^eife  vous 
oiFrolt  pour  moi,  &  n^anmoins.  vous  roe  laiiHcz 
plonker  de  plus  en  plus  dans  cette  nuit  tinebf  enfi^ 
4i  J'impiitf  &  de  Terreur, 


IP" 
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-  .i  .  - 

JPdlt  paroh  d*un  Evcque  4  fainte  fidoniqu<  touchant 
ia  converfion  de  fon  fits, 

TR^ATs  votis  ne  vous  ^tes  pas  content^  ,  n)6« 
JLVA  Dieu,  de  lui  avoir  donne  cette  premiere  pa- 
role pour  gage  de  vos  bienfaits  ,  vous  lui  en  avez 
encore  ionfii  une  feconde  en  uneoccafion  que  yt 
taconterai  maintenant ,  puifqu'elle  me  revient  dans 
la  m^moire.  Car  je  paHe  beaucoup  de  chofes  ,  on 
parcfr  qu'elles  fe  font  effacees  de  monefprir,  om 
parce  que  )e  fn;e  hate  de  venir  biemo^c  aux  faveurs 
principales  que  i*ai  re9ues  de  vous  ,  pour  lefquelles 
)e  me  fens  prefli^  de  vous  rendre  de  tr^s-humb'es 
a^^ions  de  graces.  Vous  lui  avez  done  parle  encore 
line  fois  par  un  bon  £veque  nourri  dans  le  fein  d^ 
yotre  Eglife  &  dans  }a  cohnoiiFance  de  vos  Ecritu- 
res.  Elle  le  fupplioit  un  }our  de  prendre  la  pein^  de 
^onfi^rer  avec  moi  ppur  combattre  mes  erreurs  £c 
me  d^tromper  de  i^^es  fauHes  opinions  enm'in/lrul- 
fant  de  b  v^ritd ;  ^et  qu*elle  faifoit  toujours  lorf**^ 
qu*elle  rencontrok  de$  perfonnes  qu4en  etoientca- 
pables.  Mais  ce  fage  Pr^at  s*en  excufa  (  &  certei 
^v^c  beaupoup  de  prudence^  ainfi  que  je  Pai  recon^ 
QU  depuis  )  6c  ]^  r^pondit  que  j'dtois  encore  trop 
ii^docile  ,  parce  que  H  nouveaut^  de  cette  her^fi^ 
in'avoit  rempH  de  preifomption  &  de  yanite^  &  que 
I'avois  d^i^  etnbarrafil^  plufieurs  perfonnes  ignorarK 
MA  far  la  y%in.e  (ufeuHti  «U  I9€s  q^ueftipni^  aiflft 
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ttu'elle-nieme  le.  lui  avoit  raconte,  LaiCFez-le »  lut 
olt  ce  faint  hoitime :  contentez-vous  de  bien  prier 
Dieu  pour  lui ,'  &  vous  verrez  qoll  reconnoicra 
lui- mime  I'erreur  5c  Vimpiiii  de  ces  h^rifies  par 
ia  ledure  de  leurs  propres  livres. 

11  lui  conta  enfuite  que  fa  mere ,  qui  holt  audi 
tomWe  dans  Tcrreur  ^e  la  mexne  fefte  ,  Fayant 
donn^  tout  petit  aux  Manich^ens  afin  dellnftruire, 
il  aToit  non-feuiement  lu  ,  mais  tranfcrit  prefque 
tous  leurs  ouvrages  ;  &  que  fans  que  perionne  fe 
nit  en  peine  de  difputer  centre  lui ,  ou  de  le  con*- 
vaincre  par  des  arguments  ,  il  avort  ddcou^ert  de 
hji*m6me  combien  cctte  herefie  etoit  deteftable ,  & 
qu  enfuhe  il  Tavoit  abandonn^e.  Ce  qu'ayant  dit  k 
na  mere  ^  &  royant  qu^prls  cela  neanmoins  elle 
Befe  rendoit  pas ,  mais  qu'elle  le  preflfoit  avecbeau-* 
coup  plus  d*^in{^ance  ,  &  fondant  en  larmes  le  con« 
juroitde  me  voir  &  d'entrer  en  diicours  avec  moj, 
il ]ui  repondit  enfin,  comdne  importund  de  fes  prle« 
Hi :  Allez  &  continuez  de  faire  ce  que  vous  faites  ; 
car  il  eft  itnpoffibfe  qu'un  fils  ,  pleure  avec  tant  de 
larmes ,  p^rifle  jamais/Ce  qu'elle  re^t .,  aiofi  qu*elle 
me  >*a  tdmoigne  fouvent ,  avec  la  m|me  confianc^ 
^ue  fi  Dieu  le  lui  eut  dit  de  fa  propre  bouche. 

I  I  V  R  B    I  r. 
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Pur  ant  neufi\ns  li  itpit  trompi  &  trompoit  hs  autresl. 
riejaivant  que  ferreur  6^  la  vaniti. 

DUrant  ce  temps  deneuf  an» «  qui  s*l§coula  de<-^ 
puis  la  dix^neuvieme  ann^e  de  men  age  jv>fqu*aL 
k  vingt-huitieme ,  j'etois  fi^duit^  &  je  fiiduijiois  les 
Wres  -;  j'etois  trompi  &  je  itrompois  lei  autres 
dans  le  derdglemeht  de  mes  diffi^rentes  pa/Iions,  Tit 
i&$.trojppois.ei^  j^ubjic  par  ces  fcience»qu'oii  nonums 


I 
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les  belles-lettres ,  &  je  les  trompois  ien  fecretp 
le  faux  nom  de  Religipir.  Mon  orgueil  agiflbit  eo 
Tun  y  ma  fiiperflition  dans  I'autre ,  &  ma  vaniti  ea 
tout.  D*une  part  je  bculois  d'un  6.  grand  de^r  poor 
la  gloire  &  pour  les  louanges  popiilaires  ,  que  je  let 
recherchois  jufques  dans  les  apphudKTements  du* 
tb^atre ,  iufques  dans  les  prix  qu'on  donne  a  ceux 
quTTcuffiuent  en  quelqu'ouvrage  d'efprit  au-defTu^ 
oe  tous  les  autres ,  jufques  dansces  ambitieux.cpm-. 
bats  pour  des  couronnes  fragiles  6c  p^riflables ,  ju^ 
cues  dans  les  nialferies  des  fp^&acles  &  danis  les 
difTolutions  des  voluptes.  £t  d'autre  part  d^firant 
d'etre  purifie  de  ces  fouillures  ,  je  portois  des,vian« 
des  a  ceux  que  les  Manicheens  appellent  Saints  Sc 
Elus ,  afin  que  dans  leur  edomac,  o\i  ils  les  fatfpient 
paiTer ,  les  ayaat  mangles ,  ils  en  forgeaflent,  com^ 
me  daps  une.  boutique  ,  des  Dieux  6c  des  Ange» 
qui  me  rendiflent  net  de  cette  corruption.  Voila.les 
erreursque  je  fuivois,  voila  les  aftionSi ridicules  que 
je  faifois  ,  6c  que  faifoient  mes  amis  ,  qui  n*etoient 
pas  moins  trompes  que  rnoi  >  &  qui  Tavoient  iti 
par  moi-m^me.  ^ 

Que  ces  fuperbes ,  monOieu,  dont  rorguei! 
n'eft  pas  encore  heureufement  abattu  &  humiH£ 
fousvbtremain.toute-pui^Tante,  fe  moquentdemoi 
tant  qu'illeur  plaira  ,  je  ne  la'Aferai  pas  devous  con-* 
feffer  mes  crimes  &c  m?s  tlefordres ,  &  ]e  voos  con- 
jure de  me  permeitre  6c  de  mV.ccorder  la  grace  , 
par  votre  gloire  ,  de  ralTembler  maintenant  dans 
mon  fouvenir  tous  hs  tours  &c  les  r^tours  de  mes 
^garements  paffes  ,- afin  que  je  vous  les  oflfre  en  fa- 
crifice  de  )6uang«.  Car  oii  puis-je  ,  Seigneur,  me 
conduire  moi-meme  fans  vous ,  fmon  dans  Ic  pre- 
cipice ?  Et  que  fuis^je  ,  lorfque  mon  ame  eft  dans 
iafante  ,  finon  un  petit  enfant  qui  fuce  le  lait  de 
votre  grace  ,  ou  qui  fe  n©urrit  de  votre  viaiide  in- 
corruptible,  qui  eft  vous-meme  ?  &c  qu'eft-ce  que 
rhomme  ,  (inon  erreur  &  aveugiement  ?  Et  quel- 
que  bomme  que  ce  foit ,  eft-il  autre  chofe  ,  puif- 
qtt*il  eft  homme  ?  Que  les  forts  &  les  puifiants  ifi 
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tRbquent  de  nous,  fi  bon  leur  femble , quanta  nous ,. 
€iui  iomn|ies  foibles  ^pauvres  ,  nous  reconnokrons 
cievant  vbus  notre  foiblefle  &  notre  indigence*. 
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'Jl cnfiigne la rhctcfrique^  Jl entretientuM  femme^ dU'^ 
rant  tout  ce  temps  ,  &fe  moqiu  d!un  devin  quiluk 
pro/net  de  luifaire  gagner  un  prbc, 

J'Eftfeignois  alors  la  rh^torique  ,  &  je  vendoiV 
Fart  de  vaincre  I'efprit  de  Fhonime  par  la  puif- 
fance  dela  parote ,  ^tant  moi-meme  raincu  par  la 
paflion  de  rintdret  &  del'iionneur.  VousfaVexn^anT 
moins,  tnon  Diea ,  que  je  d^firois^  d-a^oir  des  dco- 
liers  fages  &  vertueurX  ,  ainii  que  les  hommes  les^ 
appeilent ,  &  qu*avec  fimplitix^  &  fans  artifice  je 
teur  enfeignois  les  artifices  de  I'^loquence ,  non  pour 
fiure  courir  fortune  de  la  vie  ^  un  innocent',  mais. 
paur  fauver  qyelquefois  celle  d*un  coupable.  Vour 
me  voyiez  de  loin  ,  mon  Dieu  ,.  lorfque  je  chance* 
Jois  dans  ce  chemin  ^i  gliflant ;  &  vous  voyiez  re- 
luire  comme  au  milieu  d'une  fiim^e  tris-epaiffe  Ja 
fide  lite  a  vec  laquelle  j^'inilruifois  ceux  qui  fe.  ran* 
geoient  fous  ma  difcipline ,  quoiqu'ils  n'aimafTent^ 
que  la  vaniie  &  ne  ch^rcbafTent  que  le  menfonge  »^ 
non  plus  que  moi.  ' 

Durant  tout  lecoursde  ces  ann^es  j-avofs  unc 
femme  qui  ne  m'eioit  point  conjointe  par  un  ma-^ 
'riage  legitime ,  mals  que  j'avols  choifie  par  une  ar-» 
^eur  voiage  &  imprudente  d'une  padioh  annoureuv 
fe  &  dereglee.  C'^toit  n^anmoins  la  feule  femme 
que  je  vifle  ,  &  je  lui  gardols  fid^IItd  ;  mais  je  ne 
laidois  pas  d'eproineer  a  mon  malheur  la  difierence 
-  qui  fe  rencontre  entre  l^union  fainte  du  mariage,  le-? 
quel  fe  contra6le  afih  d*avoir  des  enfants.,  &.  la  liai- 
ipn  d'un  amour  de  volupte  ,  ou  les^enfants  naifTent 
contre  le  defir  de  ceux  qui  leur  ont  doone  la  vie  ; 
quoiqu'^tant  n&  ils  lei  cpntraign^nt ,  maigr^  ^mx^ 
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Jemefouyiensauffi  qu*ayant  r^folnd'entrer&fit 
one  ^difpute  publique  o^  I'on  rimoit  fur  un  theatre 
les  vers  que  Von  avou  compofes  5^  6c  oil  ceJui.  que 
Ton  j'ugeoic  avoir  mieux  r^uffi  que  les  autres  retn- 
portoit  le  prix ,  un  devin  me  nt  demander  ce  que 
je  iui  voulais  donner  pour  me  faire  gagner  ce  prix* 
A  quoi  rhorreur  que  |*avois  de  ces  lacrileg^s  abo- 
minables  me  fit  repondre  que  quand  cette  couronne 
feroit  d^or  &  immortelle,  je  ne  fouffrtrois  pas  que  , 
pour  me  !a  procurer  ,  on  fit  mpurir  une  moucfae. 
Ce  que  ]e  dtfois  ^  parce  qu'ii  devoit  immpler  quel^* 
ques  animaux  dans,  fes  deteftables  facrifices  »  pour 
convier  les  demons  par  fes  hommages  imptes  a  me 
roulpir  etre  favorables.  ^Mais  ,  o  Dieu  de  iiion 
coeur  i  ce  ne  fut  que  par  un  deftr  chafte  de  vous 
plaire ,  que  je  rejettois  ce  mal  &  ce  crime.  Car  je 
fie  pouvois  pas  vous  aimer ,  pp^fque  mon  efprit  pe 
pouv^it  vous  concevoir  que  cornm^  une  lumiere 
corporelle ,  &  que  mon  ame  aui  foupiroit  apr^&ces 
fantomes  vains  ,  s'eioignoit  oc  fe  feparoit  de  vous 
comme  par  un  adultere  ,  en  s'appuyant  fur  le  yuide 
dumenfonge ,  &  fe  reodant  le- jouet  des  vents.  MaU 
lors  meme  que  ye  ne  voulois  pas  qu'on  facrifiit  pour 
inoi  aux  demons  ^  je  m'y  facrifiois  i^oi-mSme  pat 
cette  maudite  fuperflicion.  £t  n*eft-ce  pas  (Ss  rendre 
le  jouet  des  vents ,  que  de  i'etre  de  ce&efprics  de  te- 
ineores  ,  larfque  par  nos  erreurs  criminelles  noos 
kur  fommes  unTujet  de  moquerie  &  de  tif^  f 

CHAPITRJE    Ut 

Sa  paffion  pour  VAftrotog^it  judkiair^ ,.  dont  il  ne 
put  etre  ditdurni  que  par"  tes  Jagti  remo/urancex 
.   iPun  trh'favant  Midtcin^ 

f  A  Infi,  parce  que  ces  Obfervateurs  des  aftres  ; 
XIl  que  Ton  nofame  Mathematiciens ,  ce  faifoient 
ni  facrifices  ^  ni  prieres  aux  demons  ^  )e  ne  ceffots 
de  les  confulter  pour  acqudrir  par  leur  moyen  \z 
coDAoiiTance  des  cbo&s  i  ^wu  Mais,  k  viritabW 
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Viiti  chr^denne  condamne  audi  cette  fcience.  Car 

rhomme  eft  ohWgi ,  Seigneur ,  de  vous  confeflfer 

fes  fautes »  &  de  vous  dire  :  Ayez  piti^  de  moi ,  fit 

fie  me  refufez  pas  de  gu^rir  mon  ame  aui  eft-devenue 

malade  par  ie  pech6.  Il  ne  dolt  pas  aoufer  de  votre 

bont£  pour  fe  porter ,  par  la  'coiifiance  qu*il  a  en 

▼otre  mifiSricorde ,  k  une  plus  grande  liberte  de  f^ire 

le  mal ;  oiais  ce  fouvenir  de  cette  parole  da  Sau- 

▼eur  :  Mainteoant  que  vous  6tes  gueri  »  gardes- 

vous  de  picfaer  de  nouveau »  de  peur  qu'il  ne  vous 

arrive  pis«  Or  ces  Aftrologues  s'efforcent  de  ii* 

trnire  une  dodrrne  (i  fainte  ,  lorfqu^ils  difent :  II  y 

a  dans  le  Ctel  une  caufe  inevitable  qui  fait  p^cher. 

Et  c'eft  V^nus  »  Saturne  ou  Mars  qui  vous  ont  fait 

fatre  une  telle  ou  telle  adion ;  voulant  ainfi  que 

rhomme ,  qui  n'eft  que  chair  &  que  fang ,  &  une 

pourriture  pleine  d-orgueil ,  foit  exempt  de  toute 

faute  ,  &  qu*elle  foit  rejettie  fur  celui  qui  a  cr46 

les  deux  &  les  aflres ,  &  qui  regie  tous  les  mouv6» 

stents.  Or ,  qui  eft  celui-1^ » (inon  vous ,  mon  Dieu« 

jqai  £tes.  la  douceur  meme  &  I'origine  de  toute  )u(^ 

tice ,'  ouH'eAdez  k  cfaa^un  Mon  fes  oeuyres ,  &  de 

m^riiez  pas  un  coeur  contrit&  humilii  ? 

11  y  avoit  alors  a  Carthage  un  homme  de  grand 
'efprit,  trh-favant  &  tr^s-c^Iebre  en  la  m^decine; 
&  c'etoit  lui  qui  avoit  de  fa  propre  main  mis  fur  ma 
t^te  ft  malade  la  couronne  qui  ^toit  le  prix  de  ce 
combat  de  vers  oi;i  j'^tois  demeur^  viflorieux  :  & 
iJ  me  I'avoit  mife  en  quality  de  Proconful  ^  fy.  non 
pas  de  M^decin.  Car  c'eft  vou^  feul ,  6  mon  Dieu  ! 

2ui  etes  le  medecin  de  ces  tnfaladies ,  vous  qui  r^ 
ftez  aux  fuperbes  ,  &  qui  faites  grace  aux  humr 
bles.  Ce  qui  n*emplche  pas  n^anmoins  que  vous  ne 
tn'ayez  aftifte  par  ce  vieillard ,  &  que  d^s-lors  vous 
n'ayez  pris  foin  de  la  guerifon  de  mon  ame,  Caj 
^tant  entr^  dans  fa  familiarity ,  &  trouvant  un  ex* 
tr^me  plaiftr  k  ecoyter  fes  difccurs  ^  qui ,  fans  un 
grand  ornement  de  langage  «  ^toient  graves  & 
agr^ables  par  la  beauti  oc  la  vivacit^  de  fes  pen-. 
iS^$9  loriqu'iUpprit  d9n$  no^  ^ntr^tiens  que  \itqi^ 
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paffionni  pour  les  Jivres  de  Taftrologie  |udic!a!fetP'*^ 
|I  meconfeilla  avecune  j>oot^  paternelle  de  nemyl 
arreter  plus ,  6c  de  n'employer  pas  inutilement  V 
une  ^tude  fi  vaine  le  travail  &  le  foin  qui  font  ni- 
c^flaires  pour  apprendre  des  chofes  utiles* 

II  me  dit  enfuite  qu'il  s'y  etoit  autrefois  appliqui! 
Ide  telle  ibrte  ,  que ,  dans  les  premieres  annees  de- 
fonage,  il  avoit  eu  deflfeinaen  fair^  profeiSos^ 
pour  gagner  du  bien ,  &  que ,  puifqu'il  avoit  pu  ap*! 
prendre  Hypocrate  ,  il  auroit  aum  pu  entendre  les 
litres  qui  traitent  de  cette  fcience  ,  mais  que  de-> 
puis  ill^avott  abandonnee  pour  itudier  enmldeci-  j 
tie,  parce  qu*il  avoit  reconnu  qu*elle  ^toit  tris-  ; 
fauiTe ,  &  qu*etant  homine  d'honneur ,  il  auroit  hi 
lionteux  de  gagner  du  bien  a  trpmper  le  monde. 
Mais  vous ,  me  difoit-il ,  qui  pouvez  fubfifter  eft 
inontrantia  rh^torique^  &  quits^'^tudiez  cette  fcien- 
ce  trompeufe  que  par  une  curiofit^  route  volontaw 
Ire  9  &  non  par  la  neceflite  de  {avoir  un  art  qui  vous 
donne  de  quoi  vi  vre ,  vous  devez  d'autant  plus  ajou- 
ter  foi  a  mes  paroles ,  que  je  me  (w  eSorci  de  I'ap- 

Srendre  fi  parfaltemcni ;  que  fe  pr^tendois  tirer 
.  'elfe  feule  ma  vie  &  jna  fubfiftance. 

Sur  quoi  lui  ayant  demand^  comme  it  fe  pouvoit 
done  faire  que  Ton  pr^dit  pair  cet  art  prlufieurs  cha- 
fes vfritables  y  il  me  ripondit  comm^  il  put ,  que  la 
puiflance  du  hazard  &  de  la  fortune ,  laquelle  il  dl* 
foit  etre  repandue  dans  routes  les  parties  de  la  na« 
ture,  eneftlacaufe.  Car,fi  quelqu'un  ,  difoit-il^ 
ouvrant  le  livre  d*un  Poete  ,  dont  le  deffein  &  in- 
tention dans  fon  poemeitoient  tr^s-eloign^s  des  fu<^ 
|ets  fur  lefqueis  on  le  confult^  au  hazard  ,  i!  arrive 
loavent ,  par  une  grange  merveille  ,  qu'it  fe  ren^ 
centre  un  vers  conforme  a  la  chofe  dont  il  s'agit  f 
fon  ne  doit  pas  s'etonner  fi  Tefprit  de  l*homme  , 
poufl<£  par  quelque  inftind  ,  &  quelque  efprit  plus 
i\ey&  que  le  ften»  &  fans  (avoir  ce  qui  fe  pafTe  en 
lui-mlm^e ,  peut  par  hazard  ,  &  non  par  icience  ^ 
r^pondre  quelque  chofe  qui  s'accorde  aux  afiionv 
gc  i  rdtat  des  affaires  de  celui  qui  I'kiterrage. 
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Voila ,  Seigneur ,  Tinftruftion  que  vous  me  pro- 
irites  alors  par  ce  Medecin  ,  foit  qu'elle  ?!nt  de 
hi  ou  de  vous  par  lui :  6c  vous  comnien^ates  a  ft- 
gater  dans  mon  efprit  les  premiers  traits  de  ce  point 
'  de  doSrine  dont  je  devois  un  jour  m'^claircir  par 
moi-tn^tne  avec  plus  de  foin  &  d'exaditude.  Car 
I  pour  lors  ,  ni  lui ,  lii  mon  tr^s-cher  ami  N^bride  , 
'quibien  que  tres-jeune ,  etoit  tris-vertueux  &tr^s« 
circonfped ,  &  fe  moquoit  de  toute  cette  fcience  de 
pr^dire ,  ne  me  purent  perfuader  d'y  renoncer  « 
parce  que  Tautorit^  de  ceux  qui  en  ont  6crit ,  ^oic 
plus  puiflfante  fur  moi  que  celle  de  mes  amis  ,  & 
que  je  n*avois  point  encore  trouv^  de  raifon  certai- 
ns telle  que  je  la  cherchois  ,par  laqueHe  il  me  pi« 
rfit  clairement  que  c*efl  par  hazard  &  non  par  une 
fcience  tiree  de  Tobfervation  des  aftres^»  que  ces 
Mathimaticiens  difent  quelquefois  la  v^ritc  t  lorfr 
qu'on  les  confulte* 


mtm. 
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^JEnfeignoflt  Is  Rhit^rl^  a  Thagaflt  ^  Uptrdun  dt 
Jes  amis  intimes  ,'  6*  rejfcnt  unt  daidcur  in£roya0^ 
hU  de  fa  moru  * 

DAns  les  premieres  ann£e$  que  j'avols  com^ 
tneoci  a  enfeigner  la  rh^torique  en  la  ViUe  oil 
je  fuis  n6,  la  conformite  des  memes  Etudes  &de  la 
ni^me  profeilion  m'avoii  acquis  un  ami  qui  ^toit  en 
la  fleur  de  fa  ieunefTe ,  &  de  m^mdl^e  que  moi. 
Nons  avions  et6  nourris  enfemble  d^s  notre  enfan- 
ce ;  nous  avions  £td  enfemble  au  college  ,  &  nous 
avions  \oxLi  enfemble^  Mais  notre  amiti6  n'litoitpas 
alors  fi  forte  qu'elle  fut  depuis  ,  quoiquq  jamais  elle 
n'ait  \^t  Iv^ritable  ^  d^atutant  qu*il  n'y  en  a  point 
de  v^itable  que  celle  que  vous  formez ,  mon  Uieu  » 
entr^  ceux  qui  font  attaches  4  vous  par  cette  cha« 
ixxk  que  le  Saint-Efprit  r^pand  dans  nos  coeurs. 
Cette  amitii  n^anmoins  m*^toit  extrSmement  dou-^ 
se  9  parce  qu'^Ue  ^coit  animie  par  la  chaleor  dn 
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fiilmes  defleins  &  des  mSmes  aff^dions.  Je  Vatotlii 
d^tourn6  de  la  vraie  foi  dans  laquelle  i!  avoit  ^i 
•Jiflmitdis  fa  jeoneffe ,  quoique^on  pas-plein^; 
talent  &  parfaitetnent ,  pour  le  porter  dans  ces  fn*^ 
perfiitieufes  &  ces  d^teftables  reveries  qui  faifoient; 
npandre  ai  ma  mere  tant  de  larmes  fur  mon  fu|et* 
Son  efprit  6toit  entri  avec  moi  dans  I'erreur ,  &  je 
IM  pouYois  plus  vivre  fans  lui.  Maisvous  ,  Sei- 
gneur <,  qui  etes  tout  enfemble  le  Dieu  des  ven- 
geances &  la  fource  des  mifericordes,  6c  qui  pour- 
luivant  de  prb  vos  efclaves  fugitifs » les  favez  ra- 
inener  k  vous  par  des  moyens  admirables  ,  yous 
gne  Tenlevltes  &  le  tir^tes  du  monde,  lorfqu'li 
peine  il  y  avoit  un  anque  je  jouiflbis  de  la  douceur 
ce  fon  amitii,  qui  m'^toit  plus  chere  que  tousles 
^utres  plaifirs  de  ma  vie. 

Qui  eft  celui  qui  pourroit  raconter  vos  lK>ntis , 
Seigneur  ,  quand  il  ne  parieroit  que  de  celles  qu'il 
9  £prouv6es  en  Iui*meme  ?  Que  fites-vous  alors , 
1mon  Dieu ,  &  combien  Tabyme  de  vos  jugements 
left-il  profond  &  impenetrable  ?  Car  mon  ami  ^tant 
nalaae  d'une  grande  fievre « il  demeura  lone-temps 
tans  fentiment  dans  une  fuenr  mortelle  /  &  forf- 
qu'on  n'efp£roic  plus  rien  de  fa  vie  ,  ofi  le  baptifa 
£n$  qu^il  en  eut  connoiflTance.  Ce  qui  ne  me  mit 
pas  beaucoup  en  peine  ,  parce  c^ue  je  m'imaginois 
que  Teau  qu'on  aveic  verf^e  fur  fon  corps  fans  qu*il 
le  fut ,  n'effacefoit  pas  de  fon  efprit  les  fendments 
que  je  lui  avois  infpires.  Mais  il  en  arriva  tout  au- 
trement.  Gv  s'etant  mieux  potti  enf^ite  de  fon 
Bapt^me «  ocayant  it6  gueri ,  fi-tot  que  je  lui  pus 

farler  (ce  que  je  pus  d^s  le  moment  qu'il  fut  en 
tat  de  m'entendre ,  parce  que  je  ne  le  quittois 
J>Qint  9  &  que  nous  ne  pouvions  vivre  I'un  fans 
'autre  )  je  commen^ois  a  vouioir  railler  avec  lui  , 
croyant  qu*il  fe  moqueroic ,  auffi-bien  que  moi« 
du  Bapteme  qu'il  avoit  re9u  fans  connoiflanc^  & 
fans  fentiment,  &  qu'il  favoit  bien  alors  avoir  re^q. 
Mais  il  ne  m'eut  pas  molns  en  horreur ,  quand  ie 
|ui  gs  ce  difcpurs  2  que  fi  }*eu(Ie  ^tf  fon  enoemi  i{ 
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&  fl  fXl^  dlt  auffi*tftt  avec  une  admirable  feriiiet6  , 
que  je  cefTafle  de  lai  tenir  ce  langage,  (i  je  Toulois 
continiier  d'etre  fon  ami.  Je  fus  furpris  &  trouble 
de  ces  paroles  »  6c  )e  differois  alui  en  t6moignei( 
mes  fentiments  jofqu'a  ce  qu*il  fat  gu^ri ,  6c  que  fa 
fant£  fuc  aflez  forte  pour  me  permettre  d'agir  avec 
ltd  en  la  manier^e  que  je  defirois.  Mais  vous  le  d^r 
livrates  9  Seigneur ,  de  I'lmportunite  de  mes  foHes  i 
en  le  reiirant  du  monde  pour  me  fervir  un  jour  de 
confolatfon  aupr^s  de  vous.  Car  peu  de  )ota;s  apria 
6c  en  mon  abfence ,  la  fievre  le  reprit  &  il  ihouriit. 
La  douleur  de  fa  perte  remplit  mon  cceur  de  t6<« 
fiebres.  Je  ne  voyois  autre  chofedevant  mes  yeas 
que  rimage  de  la  mort.  Mon  pays  m*6toit  un  fup« 
piice  ;  la  maifon  de  mon  pere  m'^toit  enhorreur  ;' 
tout  ce  qui  m'avoit  plu  en  fa  compagnie  m'itoit 
devenu  fans  lui  un  fujet  de  tourment  6c  d'affli£H#n  : 
mes  yeux  le  cherchoient  par-tout ,  6c  ne  pouvoient 
]e  trouver ;  &  je  hailTois  toutes  les  chofes  que  je 
voyois ,  parce  que  je  ne  le  voyois  point  en  aucii* 
nes  d'elles ,  8i  qu'elles  ne  pouvoient  plus  me  dire; 
il  viendra  bient6t ,  comme  elles  the  le  difoient  du«- 
rant  fa  vie,  lorfqu'il  fe  trouvoit  abfent,  Ainfi  ja 
devins  importun  a  moi*mlme ,  en  m'intefrogeant 
fans  cefTe  6c  demandant  a  mon  ame  pourquoi  elle 
etoit  trifte  6c  me  troubloit  de  la  forte ;  ii  quoi  elle 
ne  favoit  que  r^pondre;  6c  lorfque  ie  lui  (Kfoia 
qu'elie  efperat  en  Dieu  ,  elle  me  di(ohii(ioit  avec 
jaAice ,  parce  que  cet  hqmme  qu*elle  a  volt  perdu  i 
6c  qui  lui  ^toit  fi  cher  ^  (§toit  meilleur  6c  plus  v^ri« 
table  que  ce  fant^tpe  du  Dieu  des  Manich^ens  j 
anquel  je  voulois  qu'elle  mtt  fon  efp6rance,  Ainfi 
je  ne  trouvai  de  la  confolation  qu'en  mes  larmes  ,* 
qui ,  ayant  (ucciAi  k  mon  ami ,  itoient  devenne{ 
hi  feoles  delices  de  ma  vie«  "^  ^ 


'^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

//  demands  a  Dimpourquoi  les  larmts  font  douc^-^ 

aux  affligis.  j 

MAintenant ,  Seigneur ,  que  ces  tnouyements  i0   \ 
mon  affllAion  font  pafli^s  ,  &  que  la  douleur     I 
detna  plaie  s*e(l  adoucie  par  le  temps ,  puis-^je  ap*'   -^ 
procher  de  votre  bouche  les  oreilles  de  mon  coeur^   ^\ 
&  apprendre  de  vous  ,  qui  eces  la  v^rite  m^me  f     j 
pourquoi  its  larmes  font  ft  douces  aux  mifi^rablesl 
Mais  n'ai-je  point  tort  de  vous  faire  cette  de'mande,'      '. 
&  ne  dois-je  point  confid^rer  qu'encore  que  vous     < 
foyez.prefent  par-tout ,  vous  Ites  infiniment  ^loi« 
gn^  de  nos  miferes  I  Car  vous  deroeurez  toujours    ^ 
en  vous-mSme  par  une  immuable  flabilitd ,  au  Keu 
que  nous  fommes  agit^s  &  troubles  par  les  accir     : 
dents  qui  nous  arrivent  dans  la  revolution  des  cho-     \ 
fes  du  monde.  Mais  quelle  efp^rance  nous  refteroit' 
il  d^ns  nos  maux ,  fi  nous  ne  pleurions  devanc  vos 
yeux!  Je  vous  demande  done ,  6  mon  Dieu !  d*oii 
vient  que  Ton  cueille  des  fruits  fi  doux  des  anr^ertu- 
mes  de  la  vie ,  tejles  que  font  les  pleurs  ,  les  fon- 
pirs  i  les  g^mifrements  6c  les  plaintes  ?  £ft-ce  Tef* 
perance  que  nous  avons  d'etre  exauces  de  votre 
bontd,  qui  nous  y  fait  trouver  cette  douceur?  Cel% 
peut  ^tre  vrai  dans  les  larmes  que  nous  verfohs  en 
Yous  priant ,  parce  que  nous  le$  repandons  dans  le 
defir  qu'elles  arrivent  jufqu'a  vous.  Mais  la  mtoe 
chofele  rencontre-t-elledans  TafHidion  d*nne  perte 
femblable  a  celle  qui  m'accabloit  alors  de  don* 
-leur  t  Car  )e  n*efperois  pas  nine  demandoispas  par 
mes  pleurs  de  faire  revivre  mon  ami ;  mais  |e  pleur 
rois  &  foupirois  feulement  parce  que  i'^tois  mal^ 
keureux,  6c  qu'en  le  perdaot  ]'avois  perdu  touta 
ma  joie.  Ou  dirons-nousque  les  Ittrmes  fontanieres 
d*elles-m6mes ,  6c  qu'elles  nous  femblent  douces  ^ 
en  comparaifon  du  regret  de  ne  )ouir  plus  de  cequt 
nous  pbffidions  auparavant  i  &  de  rborjrcur  quf 
notts  dsoAS  cette  perte  I 


ml 
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B  exprime  Its  extremes  douleurs  qtlil  reJjfentU  Ji 
la  m0rt  de  fon  amu 

MAIs  pourquoi ,  mon  Dieu ,  entrai-je  dans  cd 
difcours ,  puifque  cq  n'efl  pas  maintenant  le 
lemps  de  vousfaire  desqueAions  ,  tnaisde  vous 
conteiTer  mes  iautes  ?  J'etois  mif^rable ,  &  il  n'^ 
apoint  de  coeur  qui ,  ^tant engag6  dansratnour  des 
chofes  mortelles ,  ne  foit  miierable  ;  qui  ne  foit 
dechif  e  lorfqu*il  les  perd  «  &  qui  alors  ne  connoide 
&  ne  feme  la  mifere  par  laquelle  il  etoit  dija  mi^ 
ferable  avant  meme  qu*iHes  cut  perdues. 

Voila  r^tat  oil  j'ecois  alors.  Je  pleurois  trisr 
amirement » &  jene  trouvois  point  d'autre  cojdo^ 
lation  que  dans  Tamertume  de  mesf  larmes.  Ainfi 
j'^tois  malheureux :  &  cette  vie  route  maiheureufa 
qu'elle  ^toit ,  m*6tO]€  encore  plus  chere  qiie  mon 
ami.  Car  y  quoique  j'euffe  blen  voulu  la  changer 
pour  uoe  plus  douce  &  plus  agrdable ,  je  n'eu^et 
pas  mieuxaim^  la  perdre  que  I'avoir  perdutt  £t  je* 
ne  (ais  mime  fi  j'eufle  bien  voulu  la.  perdre  pour 
lui,  comma  on  le  dit  (  fi  cen*eft  point  une  fable  ) 
d'Ofofie  &  de  Pilade ,  qui  deHroient  de  mourir 
Tun  pour  I'autre  ,  ou  en  memeiemps  >  parce  qu*il 
ieur  eutet^  plus  f^cheux  de  ne  vivre  pas  enfemble 
que  de  mourir.  Mais  je  ne  fais  par  quel  femiment  fi 
comraire  a  celui  de  ces  deux  amis  ^  quoique  j'euflis 
«n  extreme  d6gout  de  vivre ,  ]e  n'avois  pas  unq 
moindre  appr^henfion  de  mourir.  Je  crois  que  plus 
I'aimois  pamonnement  mon  ami ,  plus  je  haiffois  6c 
craignois  la  mort  qui  me  I'avoit  enlev6 ,  &  la  re-^ 
gardois  comme  ma  plus  cruelle  ennemie ,  m*ima<^ 
ginant  que ,  puifqu'elle  avoit  blen  pu  le  ravir « eflef 
raviroit  bientot  le  refte  des  bommes,  Voiik  VitSLt 
fliir^r^le  oil  i'6tois  alors. 

Mon  Pieu ,  je  vous  reprjfente  mon  coeur*  Voy  62^ 
4^01  fes  replis  les  plus  cacUs  les  fautei  dq^i  j|o  mf 
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iouviens>  vous  qui  ^tes  toutemon  efperance  V& 
qui  me  purifiez  de  la  corruption  de  fetnblables  amn 
ti6s  en  me  faifant  lever  les  yeux  vers  vous ,  &  en 
wadUTfinx  des  filets  doiit  f'itois  envelopp6.  Jem*^ 
tonnois  de  voir  vivre  les  autres  hommes  apr^s  la 
mort  de  celui  que  j'avois  aim6 ,  comme  ne^levant 
jamais  mourir.  £t  parce  que  j'^tois  un  autre  lui«- 
jn^me  ,  je  m'etonnois  encore  davantage  de  me  voir 
vivre  apr^sfa  mort.  Certes  cetanc^n  avoir  raifon^ 
qui  \  parlant  de  fon  ami ,  le  nommbit  la  moiti^  de 
fon  ame  :  car  ]e  relTentois  que  celle  de  mon  ami  & 
la  mienne  n'avoient  ^t^^u*une  feule  ame  qui  doo- 
fioit  la  vie  a  deux  corp's.  Ainfi  ma  vie  m'itoit  en 
horreur  a  caufe  que  je  ne  voutois  pas  n'etre  vivanc 
qu'a  demi.  £t  c'etolt  peut-etreparcettemSme  rai- 
fon  que  jecraigttois  de  mcurir  ,  de  peur  que  celui 
que^Yois  fi  fort  ami  ne  mourut  enti^rement. 
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C  H  A  P  I  TR  E    VII. 

V 

Vimfatience  it  fa  douUur  luifait  quitter  fon  pays  ^ 
&  p^jffif  ^  Carthage, 

QUellefolie  de  ne  favoir  pas  aimer  les  hommes 
oomme  des  hommes  I  £t  que  Thomme  eft'pea 
lage  defouffrir  avec  tantd*impatience  ces  infortunes 
hum^ines  !  Je  m*agitois ,  je  foupirois  ,  je  pleurois  & 
j'etois  en  trouble ,  fans  trouver  aucun  repos  ^nifans 
favoir  a  quoi  me  refotidre.Car  je  portots  mon  ame 
route  d^chirie  6c  route  fanglante  ,  qui  ne  pouvoit 
fouf&ir  de  demeurer  dans  mon  corps  ,  6tyene  fa-r 
vois  oil  la  mettre.  Elle  ne  trouvoit  point  de  foula^ 
gement ,  ni  dans  les  bois  les  plus  agr6ables ,  nt  par« 
till  les  j^ux  Si  la  mufique  ,  ni  dans  les  lieux  les(>lus 
odoriferants ,  ni  dans  les  feftins  les  plus  magnifi- 
ques  ,  ni  dans  les  volupt6s  de  la  chair ,  ni  dans  les 
livres  &  dans  les  vers,  Toutes  chofes «  &  la  lu- 
iniere  mime  m'itoient  en  horre^ur ;  &  tout  ce  qui 
n*^oit  pas  man  ami  m'4toit  devenu  mfupportable  ; 

except^ 
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eftepte  ies  larmes  &  les  ioupirs  dans  lei'quels  feuis 
ie  trouvois  un  peu  de  foulagemeot. 

Quand  je  cefibis  de  pleurer,  je  me  fentois  auflS- 
toc  accable  du   pefant  Tardea n  de  mes  douleurs^ 
dont  vous  feul  ,  6^mon  Dieu/  pouviez  me  d^char- 
ger  &  me  guerir.  Je  le  favois  blen  ;  mais  je  n'avois 
ni  la  yolont6  ni  la  puiffance*  de  vous  dematider  du 
fecours  :  &  je  m*en  trouvois  d*autant  plus  incapa- 
ble » que  lorfque  je'penfqis  a  vous  ,  je  n'en  conce- 
Yois  rien  de  certain  ni  de  folide^:  car  ce  n*^toit  pas 
vous  9  mais  ce  vain  fantome  Sc  mon  erreur  qui  ^toic 
mon  Dieu.  Si  je  tachois  de  mettre  mon  ame  en 
repos  en  la  mettant  entre  les  mains  de  ce  Dieu  ima- 
ginaire,  elle  fe  lailToit  tomber  dans  ce  vuide  »    & 
venoit  encore  m'accabler.  Ainfij'^toisa  moi-m^me 
un  lieu  malheureux  oil  je  ne  pouvois^  demaureji ,  8c. 
d'oiije  ne  pouvois  m'^loigner.  Car  commen^non 
COBur  efit-il  pu  s'eloigner  de  mon  propre  coeur  ? 
Comment  me  ferois-je  enfui  de  moi-mlme  ?Com- 
inent  ne  me  ferois-je  point  fuivi  moi-m^me  ?  Je 
quittai  n^anmoins  mon  pays  ,  parcequemes  yeux 
cherxrhoient  mon  ami  aux  lieux  oiiils  n*avoienc  pas 
^ccoutume  de  le  voir ,  6c  de  Tagafie  je  vins  k 
Carthage^ 

t         ^  .      '    I  '1       I     ri  , 

C  H  A  P  I  T  R  E    VIII. 

Mdicrii  de  queUt  forte  le  temps  &  la  eonvtrfatlon  dtr 
fes  amis  adoucirent  fa  douleur, 

LE  temps  ne  pafle  pas  inutilement.  U  n'eft  pas 
{Urile  dans  Ion  cours.  II  fait  de  fortes  impref-. 
CoQS  fur  nos  fens  y  &  produit  de  merveilleux  ef<^ 
fets  dans  nos  efprits. .  A  mefure  qu'il  continuoit  fes) 
revolutions ,  iljettoit  d*autres  efpeces  dans  ma  fan^. 
caifie,  &  d'autres  images  dans  ma  m^moire,  &  me 
faifoit'rehtrer  peu-a-peu  dans  mes  plaifirs  accoutir-* 
tn6s ,  ma  douleur  c6dant  de  Jour  en  jour  a  mes  di-? 
vertiflements  ordinaires.  Mais  fi  ce  n'^toient  pas 
4'autres  douieurs  qui  lui  fucc^daflem ,  c'ca6ioien{ 
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au moms descaufes  &  des  femences poy  TavenirJ 
Car  d*ou  venoit  que  cctte  afHiftion  m'avoit  ii  ai* 
fement  pen^tt^  le  coeur ,    fioon  de  ce  que  j'avois 
repandu  fur  mgn  ame  rinftabilit^  d'un  lable  mon- 
varit^'cn  aimanc  une  perfonne  mortelle  comroe  fi 
elle  eut  et^  immortelle  ?  Or  ce  qui  me  remit  &me, 
foulagea  da  vantage  ^  fut  la  douceur  de  iaconverfa- 
Hon  de  mes  autres  amis  ,  avec  lefquels  j'aimols  c<5 
^uei'aimois  au  lieu  de  vous  ,  mon  Dieu  ;  ce  qui 
!n'6toit  qu'une  grande  fable  &  un  long  menfonge 
dontnotre  ame  ^toit  encore  plusinfe£l^e  par  lesim- 
preflions  corrompues  qu'elle  cpncevoit  de  no5  dif- 
icours^  Mais  lorfqu'un  de  ces  amis  venoit  a  mourir  , 
cet  objet  fabuleux  6c  imaeinaire  ne  pouvoit  pas 
guirir  mon  afflidion  veritable. 

][fcy  avoit  auffi  cf autres  chofes  qui  me  plaifoient 
for^nleqrcompagnie  ,  comme  de  s'entretenir  ,  die 
,  ferejouir  5  de  fe  rendre  diverstemoignagesd'aftec- 
tidn  ;  de  lire  enfemble  quelque  iiyre  agr^able  ,  de 
fe  divertir ,  de  fe  traiter  avec  une  civllice  oflicieufe, . 
de  difputer  quelquefois  fans  aigreur  »  ainfi  qu'un 
homme  difpute  quelquefois  avec  foi-m£me  y  & 
d'aflaifonner  ,  comme  par  le  fel  de  ces  legeres  con- 
teftations  qui  font  trb-rares  ,  la  douceur  fi  coni- 
mune  6c  fi  ordinaire  de  fe  trouver  prefqu^  ton- 

{'ours  dans  les  memes  fentiments,  de  s'inilruire Tun 
*auT;re  »  Sc  d'apprendre  Tun  de  I'autre  ;  d*avoir  de 
fimpatience  pour  le  re  tour  des  abfentS)  8c  de  les 
recevoir  avec  joie  a  leur  arrivie. 

Ces  t^mv&gnages  d'affeflions  &  autres  fembla- 
bles  ,  qui  procM^nt  dti  coeur  de  ceux  qui  s'entr'ai- 
ment  ,&(e  produifent  at)  dehors  par  leur  bouche  , 
par  leur  langue  ,  par  lears  yeuk  &  par  mille  sintres 
d^monftrations  fi  agr^ables  ,  itoient  comme  autant 
d'^tincelles  de  ce  f^u  de  I'amiti^  qui  embrafe  i\as 
gmes  >  6c  de  plufieur^  n'en  fait  qu'une  feule. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

Dc J^amitiihumaine , &  quit riy en ^ point (Theureufc 
que  lorfquon  aimefon  ami  en  Dieu, 

C'eQ-Ia  ce  qu*on  aime  dans  les  amis  ^  &  que  I'oq 
aime  de  telle  forte  ,  qu*une  perfonne  f'eftime 
coapable  lorfqu'elle  n'aime  point  celui  qui  i'aime 
fans  rechercher  autre  chofe  Tun  de  I'autre  qiie  des 
timoignages  d*afFe6^ion.'  C'eA  de-la  que  procedent 
nos  plauites  &  les  t^nebres  de  notre  douleur,  quand 
la  mort  nous  enleve  nos  amis.  Ceft  ce  qui  diange 
€Q  aihertutne  les  d6uceurs  dont  nous  jouiffions  au- 
paravant.  C'eft  ce  qui  noie  notre  coeur  dans  nos 
farmes ,..  Sc  fait  que  la  perte  de  la  vie  de  ce  A  qui 
ffieurent  devient  la  mort  de  ceux  qui  reftent  en  vie. 
Seigneur,,  bienheureux  celui  qui  vous  aime  ,  £c 
qui  aime  fon  ami  en  vous  ,  5c  fon  ennemi  pour  Ta- 
mour  de  vous!  Car  celui-la  feul  ne  perd aucun  de  fes 
amis  qui  n'en  aime  a^cun  qu*en  celui  qui  ne  fe  peue 
jamais  perdre ;  6c  qui  eft  celui-la ,  finon  notre  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre  ,  &  qui  les  rempiit  , 
parcequ*il  les  aeries  en  les  rempliiTant?  Nulne  vous 
perd  ,  Seigneur ',  que   celui  qui  vous  abandonne* 
^t  oil  peut  aller  ou  s'enfuir  celui  qui  vous  abandon-* 
ne ,  finon  de  vous  favorable ,  a  vous-meme  irrite 
ficencolere  ?  Car  oil  ne  rencontre-t-il  pas  votre 
Loi  vengerefle  dans  fes  peines ,  votre  Loi  qui  efl  la 
Yitixi  9  comme  vous  Stes  vous-meme  la  v^rit^  I 

— -i __ ; •: 

C  H  A  P  1  T  R  E    X. 

Que  les  creatures  etant  pajfageres  ^  Tame  riy  pent 

trouver  fon  r epos*         ' 

DIeu  des  vertus,  con vertlfTez* nous,  montrez- 
nous  votre  vifage ,  &  nous  ferons  fauves  :  car 
deiquelque  c6tdque  fetournerame  de  Thomme  , 
&  quoi  qu'eljc  rcci^^rch^pour  y  trouver  fon  repo^  p 
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die  n'y  trouve  que  dcs  douieurs  jufqu'a  ce  qu'elle 
fe  repofe  en  vous ,  quoique  !es  choies  qu'elle  re- 
cherche hors  d'elie  6l  hors  de  vous  ,  fbient  toutes 
bslles  ,  parce  qu'-elles  font  vo$  creatures ,  qui  ne 
feroient  rien  du  tout  fi  elle^  n'avoient  re^u  de  vous 
tout  ce  qii'elles  font.  Elies  naiflem  ,  &  eljes  nieu- 
rent*  En  naiiT^nt ,  elles  commencent  d'etre ,  elles 
croiiTent  enfuite  pour  venir  h  la  perfe^ionde  leur 
tiacure  ,  aiaquelle  elles  ne  font  pas  plut6t  arrivees 
qu'eUes  vieilliffent  &  qu'elles.  meurent  ;  Car  tout 
deperit  en  ce  monde  ,  tout  efl  fujet  a  la  defaillanee 
&  a  la  mprt.  Ainfi  elles  ne  font  pas  plutot  n^es  , 
qu'elles  tendent  en  croifTant  a  un  etre  plus  parfait^ 
oc  plus  elles  fe_hatent  d'etre  plus  parfaitementtout 
ce  qu'elles  fauroient  ^tre,  plus  elles  fe  hatent  de/ 
fi'^^  plus.  Telle  eft  leur  nature  4  c'efl  tout  cfi 
quWesont  regu  de  vous ,  &c  to^t  ce<>qa'eHes  ea 
doivent  fecevorr  ^puifqu 'elles  font  partie  descho- 
fes  qui  ne  peuvent  lubfiiter  toutes  en  meme-temps, 
msL\s  <Jui  pi  s'ecoulant  &  en  fuccedant  l^s  unes  aux 
•  autres  ,  compofent  ce  grand  corps  de  TUnivers  , 
,  dont  elles  font  des parties.  C'eA  en  cette  meme  ma- 
,^iere  que  le  difcours  fe  forme  dans  notre  bouche- 
par  une  fuite  de  plufieursfons  ,  puifqu'afin  qu'il  foit 
acheve  ,  il  faut  qu*au{Ii-t6t  qu'une  parole  s'eft  fait 
entendre  elle  paile  pour  donner  lieu  a  une  autre. 

Que  nEion  ame  vous  loue  de  toutes  ces  chofes,  d 
9ipn  Dieu  I  mais  qu'elk  ne  s'y  attache  point  par  cet 
amour  violent  aui  la  tient  captive  lorfqu'elle  s'aban* 
donne  aux  plaihrs  des  fens.  Car ,  comme  ces  crea- 
tures penflables  padent  &  courent  a  leur  £n ,  e!Ie 
ed  dichirie  par  ces  differentes  paflions  qu^elle  a 
pour  elles  ,  &c  qui  la  tourmentent  fans  cede  9  parce  . 
que  Yf^e  d^firant  naturellement  de  fe  repofer  dans  , 
'  ce  qu'elle  aime  ,  il  eft  impoffible  qu'elle  ie  repofe 
dans  ces^hofes  paffageres,  puifau'elles  n'ont  point 
de  fubfiftance ,  &  qu'elles  (ont  aans  un  flux  &  un 
mouvement  perpituel :  elles  n'ont  pas  plutot  par* 
qu'elles  difparoiffent  &  s'enfuient  avec  une  telle 
;yit$ff($  I  que  lors  iQiiiQ^  qu'^Ue^  foot  prefeotes  aux  - 
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l^Ds  corporels ,  les  fens  ne  peuvent  l€s  attelodre  ni 

les  fuivrefdans  leur  courfe.  Ce  qui  arrive  >  pare* 

que  nos  fens  font  terreflres  &  gro^liers ,  commc  il 

feDoit  qu'ils  fuffenV  pour  etre  proportionn&  h  ce 

corps  pefant  &  materiel,  lis  ont  aJfTez  deforce  & 

d'aftivit^  pour  recgvoir  Icsimpreffions  de  cesclio- 

fesext^rieures  ,  &  les  rapporter  aTatrie ,  qui  eft  la 

fio  alaquelle  ils  ont  ete  deftines  ,  mais  non  pas  pour 

Us  arreter  dans  ce  cnouvement  rapide  ,  par  iequel 

-elles  paHent  du  point  qui  leur  eft  marqu^  pour 

commencer  d'etre  ,  au  terme  qui  leur  eft  marque 

pour  n*8tre  plus.  Car  ,  comme  c'eft  votre  Verbe  , 

inon  Dieu  ,  qui  en  les  crcant  leurdonne  tout  I'etre 

quiieur  eft  propre  ,  c'eft  lui  aufli  qui  leur  prefcrit  ^ 

&  le  moment  de  leur  prigine  pour  commencer 

d'etre  y  &  fon  terme  pour  D*Stre  plus» 

C  HAP  ITR  E    XI. 

Que  les  creatures  font  changeantes  ,  &  qu*il  t^y  a 
.    que  Dieu  immuable^ 

OMosiame  /  ne  te  laiiTe  pas  aller  au  vaTn 
aihour  des  creatures  ,  &  prends  garde  que  ie 
bruit  &  le  tamulte  de  tes  vanites  &  de  tes  paftions 
poilr  les  chofes  piriflables ,  nerendent  fourdes  les 
ereilles  de  ton  coeur,  &  ne  Temp^chent  dVuir  la 
ydix  de  la  parole  eternelle..  Car  c'eft  cette  parole 
iternelle » e*eft  le  Verbe  qMi  te  crie  du  hadt  du  ciel» 
que  tu  retournes  2^  lui  ,6c  c'eften  lui  que  tu  trouve- 
ras  un  repos  in^branlable,  parce  que  c'eft  en  lui  feul 
que  I'amour  eft  aflure  de  n*etre  j^amais  abandonn^ 
de  I'objet  qu'ilaime^fi  lui-meme  ne  Tabandonnele 
premier  y  6cVilne  cefTe  dVimepcetobjet  fidivin 
&  fi  aimable.  Les  creatures,  ne  demeurent  point 
dans  un  ^tat  ferme  &  immobile  :  elles  paflent  rou- 
tes ;  il  faut  qu'elles  paftent  neceflairement ,  afia 
t]u'elles  foient  fuiviesdes  autres,  &  qu'elles  accom- 
plifient  par  cette  fucce^Iion  continuelle  le  coursde 
^  moode  ia^^irieur  &  fenf^ble  ^  dont  toutesles  gac^ 

E} 
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ties  font  cotrlantes  &  paffageres.  Mais  le  Verbe  J^ 
Diea  ne  pafle  point :  ii  eft  immobile  &  immuable* 
C'eften  lui,  mon  ame»  que  tu  dois  ^tablir  ta  de- 
meurc;  c'eft  a  lui  que  tu  dois  donner  en  garde  hs' 
dons  que  tu  as  re^us  de  lui-meme ,  &  le  faire  au 
inoins  maintenant  que  tu  dois  erre  lafle  d*avoir  ete 
ii  long-temps  tromp^e.  Attache*coi  deformais  k  la 
viritL  Remets  en  fes  mainice  que  tuas  re9ude  fes 
mains.  Tuconferveras  tout  en  la  rendant  d^poHtaire 
de  tout.  £t  de  plus  ,  tes  pUies  fe  refermeront : 
toutes  tes  langueurs  fe  gu^riront :  tes  defauts  fe  re- 
formeront :  ta  force  fe  renouveliera  :  les  chofes  qui 
en  toi  font  fujettesa  rinconftance  &  au  changement» 
ne  s'6couleront  point  hors  de  toi :  elles  ne  te  porte- 
ront  point  en  bas  ,  vers  le  n^ant  oil  elles  tendent  » 
mais  eiles  feront  immobiles  avec  toi^  itant  appu* 
y 6es  Oir  celui  qui  eft  toujours  le  inSme ,  &  incapa* 
ble  d ^changer  jamais. 

Pourquoi  es-tu  fi  roalHeureufe  que  de  te  corron\- 
pre  en  fuivant  le»  vicieufes  inclinations  de  la  chair  \ 
N'eft'ce  pas.  plut6t  a  elle  a  fe  parer  par  ta  pureti 
&  &  te  fuivre  1  Toutes  les'  chofes  que  tu  connois 
par  les  fens  de  cette  chair  ne  font  que  les  parties  de 
toutce  que  tu  ignores ,  5c  dont  les  parties  ne  laifTeot 
pas  de  te  plaire.  Mais  id  tes  fens  charnels  ayoienc 
tine  a£tivit^fi  ^tendue  qu*ils  fuflent  capables  d'em- 
brafter  &  de  comprendre  ce  tout ,  &  que  Dieu  en 
punition  de  tes  ofFenfes  ne  les  eut  point  bor-« 
nes  ,  comme  il  a  fait,  ^  n*en  connoitre  que  quel« 
que  partie  ,  tu  defirerois  que  ce  qui  s'en  pr^fente 
devant  toi  paflat  aufii-tot ,  afin  que  le  sefte  fuivit, 
&  que  toutes  les  parties  fe  fuccedant  Tune  ^  Tautre  , 
con^pofant  la  perfe£iion  de  ce  tout ,  elles  te  pluf- 
fent  davantage,  etant  confider^es  toutes  enfemble; 
car  il  ferolt  de  tous  les  fens  ce  qui  eft  de  celui  de 
Vouie  ,  par  lequel  tu  entends  tout  ce  que  Ton  peut 
dire.  Or  ,  tu  ne  veux  pas  que  les  fyllabes  desneu- 
rent  fixes  ,  mais  qu'elles  palTent  avec  vitefle  ,  afin 
que  les  autres  leur  fuc<f^ent  \  &  que  tu  entendes 
tous,  les  difgours.  Par,oi(  il  p^roit  clairepepc  que 
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brfqa'on  tout  eff  compofe  de  plufieurs  parties  ^  6c 
que  ces parties  ne  fubfidentpas  toutes  enfemble tn 
meme-temps  pour  le  compofer,  elles  platfentbcau'- 
coQp  davantage  lorfqu'on  les  peut  confid^rer  tou- 
tes J  que  loriqu^on  en  confidere  feulement  que^* 
qQ'uneen  particulier»  MaisFauteur  defputes  ces 
creatures  paflageres  eft  incomparablement  plus  ex- 
cellent qu'el  les  ,  &il  n*eft  point  Tujetifiil^fFer ,  parce 
que  rien  ne  peut  lui  fuccdder  &  remplir  fa  place* 
Que  fi  les  corps  te  plaifent  ,  6  motrame  /  prends 
d'euzun  fujet  de  louer  Dieu ,  &  porte  ton  amour 
vers  cet  airtiable  buvrier  qui  les  a  formes  ,  de  peur 
qn'en  te  plaifant  feulement  en  eux  »  &  n'elevant 
poiot  ta  penfiie  vers  leur  auteur^  tu  ne  vi^nnes  a  lui 
djpliure  toi-meme* 


^  CH  APITRE    XIL      ^ 

Qu'Ufaut  aimer  ies  ames  en  Dieu  ,  en  iiulfeulefl 
h  veritable  repos  ,^  &  vers  qui  Tefus''ChriJl  nous- 
'  appeUe  par  fan  Incarnation^ 

QUe  fi  les  ames  te  plaifent ,  alrae-les  en  Dieu  » 
parce  qu'elles  font  eerantes  &  musbles  en 
eUes-mdmes  ^  6c  qu*elles  font  fixes  &  immuabtes 
en  ]ai ,  de  qui  elles  tiennent  toute  la  ioliditi  de  leos 
^tre  ,  &  fans  qui  elles  s'6conleroient  &  periroient. 
Ne  les  aime  done  qu'en  Dieu ,  &  entrainevers  lut 
avec  coi  routes  celles  que  ta  pqurras,  &  leur  dis  r 
iVoHa  celui  qui  doit  etre  Tobjet  unique  de  notre 
amouc  ;  voila  celui  que  nous  deyon&aim^r.  C*eft 
hiiqui  a  cr^dtoutq^s  chp^s^  &  iln'eft  pas  dioign&^ 
de  nous :  car  il  ne  s*en  eft  ps^  aild  apres  les  avoir 
crd6es  ;  mais  ^tant  toutes  procedtes  de  lui ,  ell^. 
font  toutes  demeur^s  en  fyuSi  on  cberche  ,  on  le 
trouvera  au  lieu  oil  Ton  goute  la  douceur  de  la  v£-* 
ritd,  on  le  trouvera  dans  le  foadducoeur;  mais 
ie  coeur  s'eft  dloignd  de  fa  prefence.  P&heurs^re-« 
venez  a  yotre  coeur :  uniflTez-vous  h  celui  qui  vous 
a  Qiiii  attachje%-vou$  forfement  a  lui ,  &  vqhs. 
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ferez  in^branlables  ;  repofez-voui  en  lui  ,&  tiea' 
Mt  troublera  votre  repos. 

Pourquoi  vous  igarez- vous  dans  des  chemins 
rudes  &  difHciles  ?  Oii  allez-^vous  ?:  Le  bien  que 
vous^imez  vient  deiui ;  malsce  bien  n'eA  douxjSc 
agrdable  que  lorfque  Vous  Taimez  pour  lui  &  en 
lui  ;  &  c'eft  avec  juftice  qu*il  fe  converiit  en  amer^' 
tutne  pourceSkqui  Taitnent  injullemeni ,  lorfqu'ils 
fe  feparent  de  celui  de  qui  ce  bien  &  les  autres 
biens  procedt^c.  Pourquoi  allez-vows  errant  ^a  &* 
la  par  deschemins  apres  &  penibles  ?  Le  repos  n'eft 
pas  oh  vous  le  cherchez..  Vous  faites'^blen  de  le 
chercher ;  ma^s  il  n'eft  pas  oil  vous  le  cherchez, 
Vous  clierckez  une.  vie  heureufe  dans  la  region  de 
la  mort :  vous  ne ly  trouverez  pas.  Car  jCamnient 
trpuvcroit'On  la  vie  heureufe  ,  oil  Ton  ne  trouvc- 
roit  pas  meme  la  vie  ? 

Celui  qui  efVnotre  veritable  vie  eftdcfcendu  ici- 
^bas.  11  a  foufTert  notremort,  &  a  fait  mourirnotre 
mort  meme  par  Tabondance  de  fa  vie :  it  a  tonn^  , 
en  criant  que  nbiis  retournions  d'ici  4  lui  dans  le 
fecret  oii  habite  fa  divinit^ ,  &  d'oii  il  eft  renu^i 
nous  ,  lorfqu'il  eft  defcendu  dans  le  fein  de  la  bien- 
heureufe  Vierge  ,  oil  il  a  epoufe  la  nature  humainc; 
cette  chair  mortelle  qu*il  devott  rendre  immortelle, 
&  d*ou  il  eft  forti  comme  T^poux  de  fa  couchenup- 
tiale,  &a  marche  ik  grands  pas  comme  un  giant 
qui  fehate  d*arriver.]ufqu'au  bout  de  la  carriere  ; 
car  il  ne  s'eft  point  arrete ,  mais  il  a  toujours  couru 
en  criant  par  fes  paroles,  par  fes  aSions,  par  fa 
vie ,  par  fa  mort ,  par  fa  defcente  auxenfers  ,  par 
fon  afcenfion  dans  le  ciei ,  &  ne  craint  autre  chofe 
finon  que  nous  retournions  a  lui.  Il  eft  difparu  de 
devant  nos  yeux  ,  afin  que  nous  revenions  a  notre 
coeur  ,  &  que  la  nous  le  trcnvlons.  11  s'en  eft  alii , 
&  nianmoins  il  eft  ici.  II  n*a  pas  voulu  demeurer 
plus  long-temps  avec  nous  -,  &  toutefois  il  nenous 
a  pas  abandonnis  ;  car  il  s'en  eft  alii  au  lieu  d*oii 
il  n*etoit  jamais  parti ,  parce  que  c'eft  lui  qui  a  Qvii 
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le  monde  » &  qui  ^toit  en  ce  monde ,  &  qui  eft  venu 
dans  le  monde  (kuver  les  picheurs. 

C'eft  lui  h,  qui  moji  ame  confefle  tomes  fes  mi- 
feres  ,  afin  qu'il  lui  plalfe  de  ]a  gu^rir :  car  c>ft  !ui 
qu'elleaoffenf^.  Enfants  deshommes^  jufquaquand 
aurez-vousle  cceur  endorci  ?  Eft-il  poiTible  qu'apris 
que  la  vie  eft  defcendue  vers  vous »  vous  ne  vou- 
liez  pas  monter  vers  elle  ,  pour  trouvcr  la  vie  en 
elle?  Mais  ou^^tes-vous  montes  lorfque  vous  vous 
^tes  ^lev^s,  au-delTus  de  yous^memes  par  Tenflore 
de  rorgueil ,  &  avez  port4  vos  tetes  jufques  dans 
fe  ch\  I  C'eft  de-l^  que  vous  devez  defcendre  par 
rhumiiit^  9  afin  de  monter  enfuite ,  6c  de  monter 
vers  Dieu »  puifqu'en  vous  ^levant  contre  lui,  vous 
n'^tiezpas  montes  vers  lui,  mais  tombcs  dans  Je 
fonddu  precipice*  Dis-leur^ceschofes ,  6  men  ame  I 
afin  qu'ils  -pleurent  dans  cette  vallde  de  larmes  , 
&  entraine-les  ainii  avec  toi  vers  Dieu.  Tu  les  en- 
traineras  vers  lui ,  ft  c*eft  par  fon  efprit  que  to 
leiir  paries  ,  &  tu  leur  parleras  par  fon  efprit ,  ft  tes 
paroles  font  tomes  ardentes  &  enflammees  du  feu 
de  la  charit6» 


C  H  A  P  I  T  R  E    XIII. 

D*ouprocede  V amour,  Et  de  deux  livres  qu'il  avoit 
fait  de  la  hien/eahce  &  de  la  beaute, 

JE  ne  comprenois  pas  alors  ces  Veritas  :  je  me 
pr^cipitols  dans  Tabyme  9  &  je  n'aimors  que  le$ 
beautes  baftes  &  perifDables.  Je  difois  a  mes  amis  :. 
Aimons-nous  quelquechojTe  qui  ne  foit  beau  ? Car  , 
qu*appellons;nous  etre  beau  ?  Et  qu'eft-ce  que  la 
beaut^  ,  fmon  ce  qui  nous  attire  &  nous  attach^ 
anx  objets  que  nous  aimons  ?  Etant  certain  ques*il 
n'y  avoit  en  eux  quelque  agrement  &  quelque  beau- 
ts ,  lis  n'au^oient  pcinr  d'attraits  qui  nous  portafTent 
a  lesainocr.  Je  coniiderois  quedansles  corps  memes^ 
on  pcut  diftlnguer  deux  chofes :  ou  ce  qui  tient  lieui 
comme  d'on  tout  >  &  qui  pour  cette  raifon  memeLSi 


io6  C  0  M  F  E  s.  s  1  a  N  « 

une  beauti  qui  lui  eft  propre ,  ou  ce  qui  a  rapport 
a  un  autre  ;&  qui  nous  plait'a  caufe  da  cette  con- 
yenance  &  de  cette  proportion  qu'il  a  avec  la  chofe 
a  laquelle  il  fe  rapporte »  coiDme  chacun  de  ijtjs. 
menaores  eft  proportionne  a  notre  corps  ,  &  com- 
ine  un  fonlier  bien  fait  eft  proportionn^  au  piedL 
pour  lequel  ila  ^t^fait.  Cette  confi deration  qui  etoit 
lortie  ,  ce  me  femble ,  du  plus  profond  de  mon  ame, 
fix  une  telle  impreffion  dans  mon  efprit ,  que  j'ecri-. 
vis  deux  6u  trois  livres  ,  fi  je  neme  trompe,  ftir 
ce  (ujet  meme  de  la  conyenance  &  de  la  beaut^. : 
car ,  mon  Dieu ,  vous  enifavez  le  nomore  ,  que  j'ai  - 
Oidbli^maintenant ,  ces  livres  n'etant  plus  entre  me$, 
mains,  &  s'^tant  (^gares ,  fans  que  jefache  moim 
ixieme  cc  qu'ils  font  devenus. 

C  HA  P  IT  R  E    XIV. 

Qu*U  avoit  adrtffe  ces.  Livres  A  un  Orat^ur  RonnHn^, 
nommi  Iquere.  D'pii  procede  reftime  qtion  a  desi ' 
p^rfonncs  abfentes. 

MAis  qu  eft-rce  qui  me  put  porter  alors  ,  m<^_ 
Seigneur  6c  mon  Dieu  ^  i.  dedier  ces  memes 
Litres  a  Iquere  ,  Orateur  RomJn  ,  que  je  n  avois^ 
jamais  vu,  6c  que  j'aimoisa  caufe  de  la  reputation 
de  fa 'fuffiiance  ,  qui  le  rendoit  illuftre  parmi  les. 
hommes  defon  fieck  %  J'avols  feulement  oui  rap- 
porter  de  lui  quelques  paroles  qui  m*avoient  fem-. 
ble  fort  belles  ;  mais  T^ftime  que  je  faifois  de  cet 
Orateur  venoit  principalement  de  ce  que  ceux  qui 
me  les  avoient  ra^ppprtees  en.  tenxpignoient  une 
grande  eftime  ,  6c  le  relevoient  avec  des  louanges. 
extraordinaires.  Car  ils  ne  pouvoient  affez  admirer . 
qu'un  homme  originaire  de  Syrie  ,apres  s'etre  ren-. 
du  excellent  en  la  langue  Grecque  ,  fut  deveou  un 
maitre  incomparable  de  Teloquence  Latine  ,6c  qu*il 
ftt  tout  enfemble  un  des  plus  favants  Philofophes  de 
(on  temps.  Comment  fe  peut-il  faire  ,  mon  Dieti'  ^ 
que  nous  skioiions  un  hgmme  iQrfqu'il  ^ft  fort  eloigpi 
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8e  noti^ ,  parce  qu'll  eft  loue  de  ceux  aui  font  avec 

tious  1  £ft-ce  que  cet  amour  pafle  de  la  bouche  de 

celui  qui  le  loue  dans  le  coeur  de  celui  qui  I'entend 

loaer  ?  NuHemem.  Mais  i'amour  de  Tun  aUume 

I'amour  de  Tautre,  car  ce  qui  nous  porte  a  aimer 

itn  homtne  qu'on  loue  devant  nous ,  eft  lorfque 

celui"  qui  le  loue  nous  pafok  avoir  autant  d'eftime 

&  derrcverencc  pour  lui  dairs  le  fond  du  cceur  com- 

me  il  en  temoigne  par  fes  paroles,  c*eft-a-dire  ^ 

lorfqu*itIe  loue  parce  qu'il  I'aime  v6ritablement. 

Voila  comment  j'aimois  alors  les  hofnmes ,  mon 
Djeu  ,  enmer^glant  fu«Je  jugementd^s  hommes  ^ 
au  lieu  de  me  regler  fur  le  voire ,  quTeftfouverai- 
nement  jufie  ,  5c  qui  ne  peut  jamais  nous  tromper. 
N^anmoins  je  ne  louois  pas  alors  ceux:  que  fefli* 
inois  en  la  maniere  qu'on  loue  un  c^lebre  cocher  da 
Grque^  on  un  chaiteur  renommd  de  Tamphitheitre^ 
mais  d'une  maniere  enti6rement^iff(§rente  ,  &  fans 
comparaifon  plus  grave  &  plus  f^rieufe,  comma 
)(jiurois  defire  moi-meme  d*5tre  loue.  Or  je  n 'euffe 
riullement  voulu  etre  lt>ue  ni  etre  aim^  comme  le 
font  les  Comddiens  &  ceux  qui  fervent  au  diyertif- 
fement  du  peiiple ;  mais  au*contraire  ^j'abrois  beau- 
coup  mieux  aim^  etreinconnu  qiie  d'etre  cilebre  de 
la  forte ,  &  6ire  ha'i.  m^me  que  d'etre  aim^  encette 
nsaniere.  Mais  corhment  le^  mouvementsfi  dilTem- 
Blables  de  ces  differents  amours  peuvent-ils  fe'trou- 
v^r  tout  ertfemble  dans  une  meme  ame  1  Com- 
ment puis-ie  aimer  dans  un  autre  ce  que  je  hais  vif- 
ritablement  dans  moi-meme  v  le  fuyant  avec  une, 
horreur  &  une  averfion  violente  ,  quoique .  relul 
dans  qui  je  Taime  foit  homme  auili-bieh  que  moi  X 
,    Carce  que  Ton  peut  dire  a  Tegard  d'un  bon  cheval ,, 
que  celui  qui  Taime  ne  voudroit  pas  neanmoins  etre^ 
cheval  ,.  quand  il  fercit  en  fon  pouvdir  de  le  deve* 
rir  ,  ne  fe  peut  pas  dire  en  cct^e  rei^contre ,  puif- 
qu'unCom^dien  ^tanthommeiiufli-bien  que  nous  ^ 
nous  pourrions  pafler  dans  fa  condition  &  dans  fon 
^tat  civil ,  fans  rien  perdre  de  notre  ^tat  nature!^ 
Comment  done  eft*il  poflible  que  j'aime  dans,  urn 
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)iomme  ce  que  )e  hais  &  ce  quejefuirois  d'etre  » 
fnoiqui  fuishommeauffi-bien  que  luiFOmon  Diefi! 
que  rhomme  efl;  un  abyme  profond  &  impenetra- 
ble /  qu'il  y  a  dans  lui  de  reUorts  caches  /  8c  n^an* 
moins  ,  mbn  t)ieu  ,  yous  fayez  le  compte  de  tons 
Jes  cheveux  de  fa  tete  ,  felon  la  parole  de  yotre. 
Ecriture  ;  fans  qu*a  votre  ^gard  il  $*en  puifle  per- 
dre  un  feul ,  quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  eft  plus  aife  de( 
compter  les  cheveux  ,  que  cette  innombrable  va- 
ti^t^  d'afTeflions  &c  de  mouvenients  qui  fe  Torment 
dans  fon  coeur. 

Mais  poutce  qui  eft  de  cetOrateur  ,  je  le  con-» 
(iderols  d'une  telle  forte  dans  raffe^Hon  que  )e  lui 
portois ,  que  j'euffe  fouhaite  de  pouyoir  etre  ce  qu'il 
ctoit.  Ainfi  je  m'egarois  dans  les  penfees  vaines  & 
pr^fomptueufes  de  mop  efprit :  je  me  laiiTois  im- 
porter a  tous  les  vents  de  mes  pafSons  ^  &  n^an- 
morns  ,  mon  Dieu  ,  vpus  preniez  toujours  foin  de, 
inoi  au  milieu  de  ces  dereglements  ,  par  une  con- 
duite  d  autant  plus  merveiHeufe  qu*elle  etoit  plus' 
fecrete  8c  plus  cachee.,  Mais  comment  fais- je  affu- 
r^roent ,  mon  Dieu  ,  ce  que  je  vous  ai  dit  un  pea 
auparayant,  que  rat;nour  que  je  portois  a  cet  hom-^  - 
me  venoit  pluto.t  de  ce  que  ceux  qui  le  louoient 
devant  moi  temoignoient  I'aimer  ,  que  des  cKofes. 
memes  dont  ils  le  louoient  ?  Je  le  fais ,  parce  que  fi  ,. 
ces  m^mes  perfonnes ,  au  lieu  de  le  louer,  me  Teuf^ 
ftntblame  &  n[>*eu(Tent  rapportece  qu'llslui  avoient;, 
pui  dire  en  le  rabaiffant  &  le  m^priiant ,  j?  n'aurois; 
ifenti  aucun  mpuvement  d'amourpoiir  lui.  Et  nean- 
i;noins  fi  la  perfonne  eut  ^t^  la  meme ,  les  chofess 
euffent  et6  les  memes  ,  &  il  n'y  eut  eu  que  la  difpo- 
fition  difF^rente  de  ceux  qui  m'auroient  parle  de  ]ui|^ 
qui  ei^t  pu  produir&  des  im^preHions  f^  difFi^rentes 
dans  mon  efprit.  Voila  I'etat  deplorable  pu  laDguit, 
une  apie  foible  aui  n'eft  point  encore  appuyee  fui! 
h  ferme  fputien  of^  la  verite  ;  fetoo  que  fougient  les^ 
yents  excit^^  par  Tefprit  6;  par  h  langue  de  ceux, 
qui  lui  parlent  ^  elle  fe  trouve  aglcee  par  des  mou-% 
Y^ff^^nt^  tout  <^p;^xrai;e$  j^  elle  fe.  trpiivQ  tmkt  4*i|iK 


"V 


.   DE  Saint  Augvstin  ^  liv*  IV.      105J 

k$ti  &  tantot  d'un  autre  ,  &  fa  lumiere  s^obfcurcic 
d'une  telle  forte ,  qu'ellft  ae  peut  dlfcerner  la  yeri* 
ti,  quoiqu'elle  nous  foit  toujours  prefente. 

Je  conud^roUi  comme  un  grand  avantage  pour 
moi  ,  que  Hies  etudes  &  ce  difcojirs  qu^  j'avois  fait 
puflent  venir  a  la  connoiffance  de^cet  Ora.teur.  Que 
s'il  les  eut  approuy^es  ,  j'aurois  encore  ^t^  plus, 
brulant-pour  mieqx  faire  a  I'ayenir  ;  &  s*il  n'eut 
pas  t6moign^  les  approuyer  »  j^^'en  avrois  6te  hUffe 
dans  le  coeur  ,  parce  qu*il  etoit  plein  de  yaoite  3c 
yuide  de  cette  fermeti  inebranlable  <{ui  ne  fe  ren- 
contre que  dans  yous.  Cependant ,  mon  Dieu  ^ 
je  preoois  plaifir  a  faire  diverfes  meditations  dans 
cnon  efprit  fur  la  bienfeance  &  la  beaut6  qui  etoient 
le  fujet  de  ce  Livre  que  je  lui  avois  adrefle  ,  &  je 
^'ayois  point  befoin  pour  le^  admirer  que  perfonnQ. 
les  louat  ayec  moi.  ' 
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Commefon  efprit  iiant  ohfcurci  par  les  images  des 
chofes  corpordics  y  ne  pouvoit  comprendre  iesfpi-^ 
rltueUes  ,  &  cnoyou  que  Tame  etoit  une  partie  de 
Dieu^ 

MAis ,  6  Seigneur  toutrpuiffant  tqui  eces.  feul  la 
caufe  adorable  de  toutes  les  meryeilles  que. 
nous  yoy ons  ,  \t  ne  pouyois  comprendre  alors  dans., 
yotre  fageffe ,  qui  eft  Tart  detous  leji  arts  ,  le  fecret 
d*une  yiSte  fiimportante.  Mo.n  efprit  ne  s'attachant, 
qu'aux  formes  fenfibles  &  cprporelles  ,  diflinguoit 
labeaut^  de  la  fcienfi^an^e ,  endifant  que  cc  qui  eft 
l^au  ,  efl;  beau  par  Coi^meme  ^  &  que  ce  qui  ed 
bienfeant  n'eft  beau  que  par  un>  rapport  &  une  pro-^ 
portion  qu'il  a  ayec  un  autre  :  ce  que  je  faifois  yoir 
par  des  exemples  tires  d^s  corps^  Je  pafTai  de-la  a, 
vouloir  connoltre  la  nature  de  mpn  ame  ;.  malsjc 
ne  m'en  pouvois  reptefenter  qu'une  faufle  idee  , 
^tant  pr^occupe  par  cette  faufle  opinion  que J'ayois 

lftu.chjWitJg.4cbofes.  fgirituelles,  Jgt  lor fque  Feclat 
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meme  de  la  v^nt6  me  frappoit  les  yeux  8t  ftie  fiiP_ 
foit  violence  en  quelque  forte ,  mon  efprit  $'^- 
blouidoic.defa  lumiere  ,  &fe  d^tournoit  aufli-tdt 
ce  la  confideration  des  chofes  incorporelles  pour 
s'attachef  ^ux  couleurs,  aux  lineaments  &  aux  gran- 
deur^ palp^bles  6c  fenfibles  qui  fe  trouvent  dans  les^ 
corps.  Et  parce  que  je  ne  pouvois  former  dans  moa 
efprit  aucune  image  corporelle  ,  par  laqu^lle  je  me  / 
pufTe  figurer  mon  ame  ,  je  croyois  qu*il  m'letoit  im- 
pdlfible  de  la  concerbir. 

Mais  comme  jc  trouvois  dans  la  vertu  une  paix 
&ufle  tranquillite qu*on  doit  aimer,  8c  dans  le  vice^ 
line  guerre  6c  un^  difcorde  qu'on  doit  hak ,  je  r^-* 
marquois  qu'il  y  a  ur.e  ceitaine  unite  dan^  la  verta 
6c  une  certaine  divifion  dans  le  rice.  Et  comme  je* 
lie  fuivois  que  le  fantome  de  mes  imaginations  vai« 
nes'  6c  ^garees  ,  je  mettois  dans  cctte  unit^  Tame 
ratfonnable  6c  la  nature  de  la  verit^  fuprlme  6c  dti 
fouverain  bien  ;  6c  dans  cettie  divifion  je  me  figu- 
Tois  une  certaine  fubfrftance  d'une  vie  irraifo^nable , 
&  la  nature  du  fouverain  mal^  qu*  non-feulement 
it«)t  une  jfubftance  ,  mais  qui  ^toit  meme  une  vi-^ 
ritable  vie  ,  6c<[ui  n^anmoins  ne  prbc^doit  point 
de  vous ,  mon  Dieii,  qui  etes  la  caufe  unique  & 
fouveraine  de  tous  les  ^tres.  Et  comme  j'itoi^  pof- 
ftd^  de  cesreveri'es  ,  j'appellois  cette  premicfre  na*  . 
ture  a  laquelle  je  rapportois  tout  le  bien  ,  unit6 ,  la 
confidirant  comme  un  efprit  fans  aucun  fexe  ;  & 
cette  feconde  ,a  laquelle  je  rapportois  toutle  mal  ,^ 
qpalite  que  je  confiddrois  comme  la  caufe  ,  tant  de 
cette  fureur  qui  pouiTe  les  hommes  dans  toutes  les 
a6lions  violentes  8c  eriminelles  ,  que  de  ces  iitou- 
vements  impurs  qui  les  portent  dans  les  d^fordres 
bonteux  de  leurs  paflions  brutales. 

Je  ne  favois  pas  ,  mon  Dieu  ,  6c  vous  ne  m'avlez 
pas  encore  appris  que  nulle  fubftance  n'eft  un  mat, 
6c  que  notre  ame  n'cft  pas  le  bien  fouverain  immua- 
ble.  Car  ,  comme  on  tombe  dans  les  crimes  d'injuf- 
tice  ,  lorique  Cette  pariie  de  notre  ame  qui  eft  le 
i^ege  de  la  colere ,  &  revoke,  contre  la  raifon  ,  6c 
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s*emporte  avec  violence  dans  des  tno'jveroents  tu- 

mulcueux  &  d^r^gUs ;  ^oinme  on  tomb^  dans  les. 

criiftes  d'lntemp^rahcey  lorCque  cette  partie  de  I'ame 

^i  revolt  rimpreflion  des  plaiilrs  du  corps  ,  fe  dd-« 

regie  6c  s*emporte  dans  I'exc^s  i  ainfi  Ton  tombe 

dans  la  fauflet^  &,dans  Terreur ,  lorfque  la  partie 

luperieurQ  de  Tame  raifonnabie  fe  d^regle  &  lie  cor-^ 

rompt.  £t  c'eft  Tecat  oh  )e  languiflbis  alors  ,  ne  fa- 

^hant  pas  que  moname  devoit  etre eclair^e  d*une 

lumiere  plus  fublime  pour  ^tre  participante  de  la 

^6tit6  fupr^e  &  eternelle ,  n'dtant  pas  elle-m^nje, 

comme  ]eme  i'imaginoi&  fauflementy  la  nature  & 

Teffence  de  la  v^rite :  Car  c'eft  vous  ^  mon'Dieu  , 

qui  alluraez  malampe^  felon  !a  parole  devotre  Pro-^ 

phete  :  c*eft  vous  qui  Iclairezmes  t^nebres,  &  nous 

avoBS  tout  re^u  de  votre4>lenitude»parce  que  vous^ 

£tes  la  lumiere  verhable  Qui  ^claire  tout  homme 

Teoant  dans  le  monde  ,  qui  n'eft  pointfujettea  la 

Yiciilitude  desfi.ecles^,  &  qui  eft;  incapable  d'etre 

jamais  obfcurcie*. 

Je  tlchois  alprs  d'aller  a  vous  ;  mais  vous  me  re- 

^ttiez  loin  de  vous ,  me  laifTant  dans  mes  erreurs 

funeftes  &  mortelles  ,  parce  que  vous  r^fiftez  aux 

iuperbes.  Et  pouyois-je  monter  dans  un  plus  haut 

point  d'orgueil  que  de  m'imagincr  ,  comme  je  fai- 

lois  parune  folic  prodigjeufe  ^que  j^etois  naturelle- 

icnent  ce  que  yousetes  i  Car  ne  pouvant  pas  nier 

que  je  ne  fufle  fujiei  a  changer  ^  puifqueie  ne  d^fi-» 

sois  d'acquertr  rintelligence  &  la  fagefle  que  pour 

pafter  dans  up  itat  plus  parfait ,  j'aimois  mieux  iroa-^ 

giner  que  vous  etie^  changeant  auffi-bien  que  moi, 

que  de  croire  que  je  he  fofle  pas  ce  que  vous  etes. 

C'eft  pour^uo!  vous  rae  repoufliez  loin  de  vous  , 

&  vous  roe  refiftiez  avec  tris-grande  raifon  dans 

'  ^extravagance  de  mes  penfi^es.  Mon  imagination 

4toit  toute  remphe  de  ces  images  des  corps.  Ay  ant 

Tame  toute  charnell'e  ,  j'accufois  la  chair  avec  les' 

ManicheenS)  comme  6tant  mauvaife  par  elle-mt- 

Bie.  J'^tois  ,  felpn  la  paroje  de  yotre  Ecriture  ,  un 

^j^i^it  qui  s*aglt;fiitfa;3sc€ire>&  ne  retQurnoit  janiais 
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a  voas.  Et  m*egarant  de  plus  en  plus »  je  me  r«pr^ 
fentois  un  monde  chimerique  &  imagjnaire^,  des 
(hofes  qui  n*^toient  ni  dans  voos ,  ni  dans  moi ,  ni 
dans  les  corps ,  qui  n'etoient  point  des  buvra^es 
•  crd^s  par  votre  verite ,  mais  des  r8veries  que  mon 
ixQagination  fe  formoit  fur  les  fant&mes  qu'elle  avoir 
rcgu  des  corps*.  J  allois  attaquer  ,  infenfe  que  j*(S- 
tois  ,  les  plus  fimples  des  enfants  de  votre  £glife  , 
qui  font  maintenant  mesconcitoyens  &  mesfreres^ 
oC  de  la  compagple  defquels  j'etois^  alors  nialheu* 
reufement  banni  fans  le  connoirre  ,  8i]e  Icur  difois 
avec  autant  de  prefomption  que  d^impertinence  :. 
Comment  Tame  que  Dieu  a  cr^6e  eft-elle  dans  IV 
veuglement  8c  dans  I'errenr  ?  £t)e  ne  voulois  point 
fx>u£:ir  que  Ton  me  r^pondit  :  Comment  D^ieu 
meme  eft-il  dans  rerfeut ,  puifque  Tame  ^tant  » 
felonvousj  une  partie  de  Dieu ,  c'eft  lui-mexne^ 
qui  erre  lorfqu'iellfe  erre  ?  Et  i'aimois-mieuxfoute- 
-  ijir  ,  felon  les^principes  des  Manich^ens  ,  que  voti-e 
nature  immuable  avoit  ^te  contrainte  d'errer  en 
m^lant  notre  ame  ^  qui  eft  une  partie  d*elle-m6me  , 
asvec  la  nature  du  mal,  que  de  reconnoitre  que  Tame 
de  Thomme  qui  eft  niuable  a  p^chi  pat  la  propre 
volont^ ,  &  qu'enfuite  de  ce  dereglcment  volontaire 
elleeft  tombee  par  une  jufte  punition  dans  I'aveu- 
glement  &  dans  Terreur. 

J*avois  environ  vingt-ftx  ou  vingt-fept  ans,  Jorf^ 
que* j'dcrivis  ces  Livres  ,  &  mon  efprit  etoit  telle- 
ment  rempftde  ces  fantomes  &  de  ces  images  cor- 
porelles,  que  parmi  le  tumulte  &  le  grand  bruit 
qu'elles  excitoient  dans,  mon  ame  ,.  je  ne  pouvois 
entendre ,  6  douce  &  eternelle  Vdrit^  !  votre  har- 
moniecelefte  8c  divine  qui  ne  s'entend  que  par 
Foreille  du  coeur ,  quoique  j'elevafle  alors  le  mien 
pjour  vous  ^couter ,  m^itant  en  moi- meme  fur 
cette  bienfeance  Sccette  beaute-»  8c  deflrant  deme 
tenir  devant  vous  ,  de  vous  ecouter  6c  de  recevpir 
cette  joie  dontTame  eft  ravie  lorfau*elle  entendla> 
voix  de  riepoux.Mais  quoique  jefilTe,  Terreurdonc 
j'j^tdis  prevenu  m*emportoit  auffi-toc  hors  de  moi  ^ 
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daiisla  confideration  des  corps  ;  &  le  poids  detna 
prefomptlon  &  de  mon  orgueil  me  plecipitoit  tou- 
|ours  Qnbas,  Car  vous  ne  repandiez  pas  encore  datit 
inoi  cette  joie  fecreteque  vous  donnez  aramequ| 
voi^  ecoate,  &  mes  dsnepouvoientre^pevoir  ce 
treffaillemeot  divin  doiwf  parle  votre  Prophete  ,Ji'e- 
tant  pas  encore  brif^s  &  humllies. 

C  HAP  I  T  R  E     X  VI. 

» 

Qi^U  avoit  entendu  de  lui'mime  Us  Categories  d*  A^ 
riftote^  ^  tous  les  Livres  d^s  Arts  tiberaux^ 

QUe  roe  fj^rviroit-il ,  men  Dieu  y  dan$  Tetat  fu-, 
nefte  oil  j'^tois  alors ,  de  ce  qu'environ a ligis 

'  de  vingt  ans ,  m'6cant  totnb^  entre  les  mains  ut^ 
traic^  d'Aufiote^  que  Ton  nomme  les  dix  Cat^gp'r 

'  ries  ^  dpnt  )*avQis  entendu  parler  a  Carthage  avee 
tant  d*o{lentation  &  depompe  amonMaitreenrh^* 
torique  ,  &  a  d'autres  qui  paiToient  pour  fort  ba- 
biles  ,  &  que  pour  cette  raifon  ]e  fouhaicoi$  ar- 
demmentde  lire,  dans  la  croyance  que  j'avois  que 
c'^toit  quelque  chofe  tout  extraordinaire  6c  tout 
divin  :  ce  trait^,  dis-je,  m'etant  tornb^  entre  les 
inains  ,  je  le  lus  feul  &  I'entendis  :  de  forte  qu'en 
ay^t  confer^  depuis  avec  ceux  qui  difoient  Pavoif 
9Ppris  d'excellents  maitres  qui  le  leur  avoieat  ^x-^ 
pliqu^ ,  Don-feulement  de  vive  voix  ,  mais  aufQ 
par  d^s  figures  qu*ils  en  avoient  trac^esfur  le  fa- 
ble 4  ils  ne  m*en  piirent  dire  davantage  que  ce  que 
j'en  a  vols  compj-is  de  |(noi»meme  ,  en  le^li&nt  en 
particulier. 

U  me  fembloit  que  ce  Uvre  parloit  aflez  claire- 
inent  des  fubAances  cotxime  eft  Thomme  ;  &  de  ce 
qui  eft  en  elles »  comnie  eft  la  %ure  de  Thomme  ; 
quel  il  eft  ,de  quelle  taille ,  $c  combien  il  a  de  pieds 
de  hauteur :  de  fa  parente,  comme  de  qui  il  eft  frere:. 
eti  quel  lieu  il  eft  :.en  quel  temps  il  eft  ne :  s'il  eft 
^ebout  eu  aftis :  s'il  eft  habilI6  6u  arme  :  s'il  agit  oi| 
^11  foMffre  quelque  chofe  ^  &  giniraleroe^t  4e  tQiji 
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ce  qui  eft  compris  foas  ces  neaf  derniers  genrts  ^ 
dont  j'ai  rapport^  ici  quelqnes  exeinples ,  ou  dans 
le  genre  de  la  fubftance :  ce  qui  s*itend  prefque  k 
rinnni.  . 

Quel  bien  in'apportait  cette  connoiffance  ?  oo 
quel  mal  ne  me  caufoit-elle  paf  !  puifque  in'i- 
maginant  que  tout  ce  qui  eft ,  eft  abfolument  com- 
pris £ou6  ces  dix  Categories ,  j'^tots  contraint  de. 
vous  conceyoir  ,  mon  Dieu),  qui  etes  parfaitement 
fimple  &  aimable  y  comme  u  votre  grandeur  & 
votre  beaut^  euflfent  ete  en  vous  ainfi  que  des  acci- 
dents font  dans  leur  fujet  ^  qui  eft  la  tnaniere  en  la* 
<}uelle  ces  quaiitds  fe  rencontrent  dans  le  corps :  aa 
lieu  que  vous  ite&  vous-mSme  votre  grandeur  & 
votre  beauti ,  &  que  le  corps  n*eft  ni  grand  nibeau 
en  tant  feulemem  qu'il  eft^corps ,  puiique  quandit 
feroit  moins  grand  cu  inoins  beau ,  il  ne  laifferoif 
pas  d'etre  corps.  Ainft  ce  queje  penfots  de  vous 
n^^tolt  qu'une  ombre  &  un  kmdme ,  &  tign  pas  ]» 
T^ritii  de  votre  nature.  Ce  n*^toient  que  des  Ton-* 
^^s  (k  des  reveries  que  ]e  me  formois  dans  ma  m\^ 
'ete ,  &i)on  pas  ces  perfedions  foprSmes  &  Ita^ 
muables  dont  vous  jauiHez.  dans  votre  iterntWefi' 
licit6.  Car  je  portois  alors  fur  moi-m^e  I'effet  da. 
cette  jufte  peine  a  laquelle  vous  avez  condamn4 
tous  les  hommes ,  mon  efprlt^tant  une  terre  mau« 
dite  qui  ne  me  produifoit  que  des  cbardons  &  deji. 
Opines  A  6lL  ayant  bePoin  d'un  grand  travail  pour ' 
acquirir  le  vrai  pain  de  Tame. 

Que  me  fervoit-il  encore ,  mon  Dieu  ,  d'avoir  ]i» 
alors  &  d'avoir  entendu  feu^,  fans  i'aide  d'aucuct 
homme  »teus  les  Livres  des  Arts  libiraux  qui  ont 
pii  tomber  entre  mes  mains,puifque  tomes  ces bel* 
Ibs  lettres  ^  dont  le  non^  tncme  montre  qu'ellesfont 
deftintes  pour  des  perfonnes  libres  &  honn^tes  , 
9*emp6choient  pas  que  je  ne  fufljs  un  efclave  malv 
heureux  de  mes  pamons  der^gli^es  i  Je  me  portoisL. 
dans  ces  connoiflances  avec  grand  plaifir ,  &  ie  ae 
confiddroispas  que  c'eft  vous  ,  mon  Dieu  ,  qui  €te& 
l^principe^QC  la  fource  de  tout  ce  qu'il  jr  aen  elle% 
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3e  ceitain  &  de  veritable.  Je  tournois  le  dos  h  votre 
clart^  »  &  le  vifage  vers  vos  creatures  dans  lefquel* 
les  elle  reluit.  £t  aiftfi  mes  yeux  qui  voyoieAr  les 
chofes  que  vous  eclairez  ,  n'etoient  point  ^clair^s 
eux-ixf  ernes.  I'ai  compris  fans  beaucoup  do  peine  & 
Tans  ^rre  aide  d'atrcun  homme  ,  tout  ce  que  j'ai  pu 
lire  touchant  I'arf  de  Teloquence  »  la  dialediaue* 
!a  g^om^trie  »  la  xnufique  &l  rarithm^tique.  Vous 
favez  >  monpieu  ^  que  ce  que  je  dis  eft  veritable: 
car  la  promptitude  d'efprit  pour  bien  comprendre  , 
&  lanettet^  pour  Je  bien  exprimer ,  font  un  don  &  #> 
one  faveur  que  vous  difpenfez  a  qui  il  vous  plait« 
Mais  ,  h^las  <  )*ai  M  bien  ^loigne  de  vous  roflVir 
comme  je  devois ,  &  de  vous  en  fatre  unfacrifice* 
Je  ne  me  fuis  fervi^ue  pour  me  perdre  de  ces  qua^ 
Iit&  qui  me  pouvoient  £tre  fi  avantageufes »  &  ib 
Texemple  du  plus  jjeune  de  vos  deux  enfants  ,  j'at 
vodu  etre  le  maitre  de  cette  part  de  mon  bien ,  & 
aalieu  de  retpettre  entre  vos  mains  mes  ncfaeflesi 
queyavois  revues  de  votre  bonti  ,  ]e  in*^n  fuis  all^ 
dansune  terreextrdmement^lolgn^  pour  lesdifliper 
maiheureufement  en  me  ^roflituant  k  Famour  dea 
creatures.  £t  que  me  fervoit  cette  boot^  d'efprit 
que  j'avois  re^ue  de  vous ,  puifque  je  n'en  ufois  paa 
bien  i  Car  il  eft  vrai  que  dans  la  felicit^  avec  laquelle 
i'avois  appris  (tous  ces  arts  &c  ces  f^iepces ,  je  hq 
m'appercevois  de  la  peine  t^tie  les  perfonnes  m€« 
me  imelligentes  &  laborieufes  ont  ^  les  compren* 
dre ,  que  lorfque  je  m'effor^ois  de  les  leur  rendre 
claires&  faciks,  n'y  ayant  que  les  plus  fpiritueU 
qui  entendiflent  aifi^ment  ce  que  je  difois. 

Mais  9  moitSeigneur  &  ition  Dieu ,  qui  ^tes  la 
verit^  fuprlme,  de  quoi  me  fervoient  tous  ces  a  van- 
tages ,  puifque  je  vous  confiddrois  comme  un  corps 
feiplendiffant ,  6(#d'ujie  grandeur  immenfe ,  done 
J'etois  une  petite  partie  ?  i  a*  t-il  rien  de  plus  deteff 
table  que  cett^  opinion  folleSc  extra vagante  ?  C'eft 
neanmoins  ce  que  j^  croyois  aloes  d^  vous.  £t  je 
ne  roogis  point ,  mon  Dieu  ,  de  reconnoitre  votre 
i^if(|ricorde  eq  lecoafeiTant  ^  $c  d'implore^  furm.o^ 
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le  fecotirs  de  yotre  grace  ,  puifque  je  n'ai  point 
rougi  depublier  mes  blafphemeSy  oc  d'aboyer  coti' 
treyous  devant  tous  les.  Komtnes.  Quetnefervt- 
roit  done  alors  cecte  promp.titude  &  cette  vivacic6. 
d'efprit  avec  laquelle  j'avois  pdnetre  toutesces  fcien- 
ces  ,  &  j'avois  ^clairci  moi  feul ,  fans  fecours  d*au- 
cun  homme  ,tant  de  llvres  fi  obfcurs  &(t  difficiles, 
puifque  )'etob  tombe  dans  des  exces  ft  horribles  » 
ence  quiregarde  ie  falut  Sch  do£irlne  de  laplet^, 
&  par  uneignotance  honteufe  Scfacrilege  ?  Ouque 
nuifoit  aux  plus  fimples  &  aux  plu&  petits  de  vo$ 
cnfants  d'avoir  un  efprit  beaucoup  plus  lent ,  puif- 
qu'ils  ne  s'egaroientpoint  comme  moi ,  mats  que  fe 
tenant  tou jours  pres  ds  vousy  ils  demeurojent  a- 
couyert ,  ainfi  que  de  petits  oifeaux  da  ciel ,  dans 
votre  Eglife  comme  dans  leur  nid  ,  pour  y  prendre- 
lears  plumes  peu-^-peu  ,  &  pour  £iire  ccoitre  de^ 
plus  en  plus  les  deux,  ailes  deJeur  double  cbarite  » 
en  fe.  fortifiant  par  la  nourriture  d'une  foi  faine  ,8l 
d'une  doftrioe  veritable  ? 

O  mon  Seigneur  &  monDieu  !faites»nous  la 
grace  de  mettre  toutenotre  efp^ranceen  vousfeul,. 
^  de  nous  tenir  caches  fous  vos  ailes;  prat ege:t- nous 
centre  tous  nos  ennemis,  &  portez-nous  dans-notre 
langueur.  Vous  nous  porterez  Standout  petits »  dc 
vous  nous  porterez  j^ufqu'a  Textf^me  vieilielfe^ 
parceque  nous  h*av ops  deforce 'qu'autant  que  nous 
nous  appuyons  (w  vous  «  &  que  toute  notre  force 
n*e{l  que  foiblefle ,  lorfque  nous  nous  ^ppuyonsfur. 
nous-m6mes  :  nf^^is  notre  foiblefle  fe  change  en  for- 
te ,  lorfqu'elle  eft  foutenue  par  votre  force.  Notre 
bien  ne  p^rit  'jamais  ,  puifqu*il  ed  tout  en  vous  qui 
ne  nK>urez  point :  &  nous  ne  tombons  dans  le  mal 
^  dans  le  ddreglement,  que  parce  que  nous,  nous 
iloignons  de  yous.  Retournonj|rdonc^  nK>n  Sei- 
gneur ,  retournons  a  vous ,  afin  que  nous  ne  p^rif<«. 
Sons  pas.  Car  fi  nous  avons  ^t^  ft  malheureux  que 
4e  nous  per'dre  y  notre  bien  neanmoins  ne  s*e(V  pas 
perdu  avecnous ,  puifque  c'eft  vous-meme  qui  ^es 
^i}j,our$  yivant  ^  oc  qu^nd  nous  cetournf  ron^.dans 
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fiof r^  demeure  veritable  aprh  une  fi  longue  abfen- 
ce  >  nous  ne  craindrons  pas  de  la  trouver  abattue  , 
puifque  nous  a'avons  point  d'autrd  demeure  que 
votre  6teriiite  qui  eftimmuable. 

L   IF  REV. 

r         CHAPITRE    PREMIER. 

//  excite  Jon  ante  a.  louer  Dieu* 

Ecevez,  monDieu  ,  ces  Confeffions  comrtie 

un  facrifice  que  vous  prefente  ma  kngue  ,cette 

langue  que  vous  avez  form^e  ,  5c  que  vous  faitet 

mouvoir  ,  afin  qu'elle  public  vos  louanges.  Guerif- 

feztoutes  Ics  puilTances  de  mon  ame,  &  qu'eUet 

'difent  enfuite  ;  Seigneur ,  qui  eft  femblable  a  vous  I 

Puifque  celui  qui  fe  confefle  a  votre  divine  majeft6 

'  ne  vous  apprend  rien  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  lui- 

'  meme  >  non  plusqu'un  coeur  qui  feferme  ne  fe  cache 

a  vos  yeux ,  &  n  eft  pas  affez  fort  pour  rdfifter  par 

fon  endurciffement  a  la  puifTance  de  votre  main : 

vous  domptez  fa  duret^  quand  il  vous  plait  ,ou  par 

votre  mifericord^^  ou  parVotrejuftice;  &  il  ne  fe 

*  peut  defendre  de  votre  chalewr ,  felon  le  langage  du 

Frophete.  * 

Que  mon  ame  vous  loue  done  ,  afin  qu'elle  vous 
aime  davantage  ,  &  qu'elle  p;iblie  les  gracerque 
'  vous  lui  avez  faites ,  afin  qu'elle  vous  en  loue.  Tou- 
tes  vos  creatures ,  Seigneur ,  ne  ceffent  jamais  de 
cel^brer  vos  louanges.  Celles  qui  font  pourvues 
d'efprlt  &  d'intelligence  vou5  louent  par  leur  propre 
bouche  ,6c  les  animaax  &les.chofes  corporelles  8c 
infenfibles  vous  louent  par  la  bouche  de  ceux  qui 
vous  confiderent ,  afin  que  notre  ame,  fortant  par 
yotreaffiftan^e  des  langueors  6c  des  laftitudes  oil 
'die  ^toit  tombie  ,  fe  ferve  des  ouvrages  que  vous 
avez  faits  comme  d^  degris  pour  pafler  a  voqs ,  &; 
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pour  s'^lever  vers  vous  qui  en  etes  Ic  merveilleaz 
ouvfier  ,&  qu*elle  trouye  fa  nourriture  &  fa  v^rl-. 
«&ble  force  dans  cetce  fublime  6I£vktion. 


C  H  A  P  IT  R  E    I  I. 

Que  Us  michants  ne  ffauroiem  fair  la  prifence  de 
Dieu  ,  &.qu*ils  doiveiu  plum  retourntr  d  lui» 

QUe  les  mechants  etant  troubles  &inqui^t^ss'ea 
aillent  &  s'enfuient  oil  ils  voudront  pour  ticher 
d'eviter  votre  prifence  ;  vous  les  voyez  par-touc 
oil  ils  vont  ;)vous  percez  les  ombres  doat  ils  fe  ecu- 
vrent ,  &  d^cou vrez  leur  difTorinit^  &  leur  laideur 
parmi  les  beautes  de  totices  les  parties  de  la  nature 

Jui les  environnent.  Quel  mal  vousont-ils  pu faired 
)u  en  quoiont-ils  pu  deshonorer  la  majefl^  de  vo- 
tre empire ,  qui  fubfifte  dans  fa  juftice  &  dans  fa 
fermetc  in^branlable  depuis  le  baut  des  cieux  juf- 
qu'au  fond  des  abymesj  Car  ou  ont-ils  fui  lorfqu*iIs 
one  fui  devant  vous  ?^  en  quel  lieu  ne  les  avez- 
vous  point  trouvis  ?  Mais  ils  ont  fui  afin  de  ne  pas 
voir  celui  qui  les  voit ;  &  ils  font  tombes  entre  vos 
mains  au  lieu  4e  leur  aveuglement ,  parce  que  vous 
n*abandonnezaucune  deschofes  que  vous  avez  (at- 
tes.  lis  ont  fui ,  6c  tout  ce  qu*ils  ont  fait  par  cette 
fuite  ,  c'eft  qu'etant  injuftes ,  ils  vous  ont  r^ocontri 
.arm£  de  vengeance  &  de  peines  pour  les  chitier 
juftement  ;&  que  fe  tirant  des  mains  de  votre  bon- 
'  te  ,  ils  font  tombes* en  cellcs  de  votre  ']u{tice  »  &  fe 
.font  venus  brifer  contre  laf^verit^  de  vosloix& 
la  rigueur  de  votre  colere.  lis  font  fi  aveugles ,  quilt 
ne  voient  pas  que  vous  ^tes  par-totit ;  que  nul  lieu 
ne  vous  pent  comprendre  y  6c  que  vous  feul  £tes 
prefent  i,  ceux  inemes  qui  s*iloignent  de*  votre 
prcfencc. 

Qu'ils  fe  convertiflent  done ,  &  qu'iU  vous  cher- 
chent ,  puifque  vous  n'abandonnez  pas  vos  ctiz,^ 
tures  comme  elles  ^bandonneat  leur .  Criateur. 
Qu'ils  fe  coQYertiffeoc  &  qu*ils  vous  cherchent , 
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puifqiM  voa$  etes  dans  leurs  coeurs ,  dans  les  coenrs 

de  ceux  qui  vous  cpnfisflent  leurs  crimes ,  qui  fe 

jettent  entre  vos  bras/ ,  &  qui  pleurent  dans  votre 

iein   apr^s  un  long  &  pSnible  ^gar€meht*  Votrc 

bont^  eft  meme  fi  grande  ,  que  vous  eiTuyez  leurs 

larmes ;  mais  ils  pleurent  encore  davantage  ,  & 

trouvent  leur  )oie6c  lenr  confolatlon  dans  leurs 

pleurs  ,  parce  que  ce  n*eft  pas  un  homme  de  chair 

&defang  ,  mais  c'eft  vous-meme  leur  Cr^ateur  , 

qui  les  foutenez  dans  leurs  foiblefTes ,  &  les  confo- 

lez  dans  leurs  miferes.  Oil  ^tois-je  done  quand  )e 

vous  cherchois  ?  Vous  ^tiez  pr^fentdevant  moi  ,& 

j'etois  eloigned  comme  abient  de  moi-meme  ,  & 

n'a vols  garde  ainfide  vous  trouver,  puifqiie  je  ne 

pouvois  pas  me  trouver  moi-meme. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  I  I. 

De  Faufte  ,  Evique  Manichien  ;  &  de  Vaveuglcment 
des  Philofophes  a  qui  In  connoijfance  de  la  nature 
n*a  point  fervi  pour  adorer  Dieu. 


JEpar 
de  I'ei 


E  parleraimaintenant  enla  pi;^fence  de  monDleu 

deTetat  ouj'etois  enlavingt-neuv^eme  ann6|S  de 

mon  age.  Un  Eveque  des   Manicheens  ,  nomm£ 

Faufte  ,  etoitalors  venu  a  Carthage.  On  pent  dire 

de  lui  que  c'etoit  un  grand  piege  du  d^mon ,  &  oil 

plufxeurs  pedonnes  ie  prenoient  etant  attirees  & 

cfaaroiees  par  rel^gance  de  fes  dlfcours.  M^is  quant 

a  moi ,  encore  qnei^  louafTe-fon  Eloquence  ,  je  fa- 

.vois  neanmoinsladifcerner  de  Iay£ritj§  des  chofe$ 

que  je  defirois  d'apprendre  ;  &  je  confid^rois  plutot 

quelle  etoit  la  dodrineque  cet  homme  fi  eftimdpar-. 

mi  eux  me  propofoit  comme  une  viande  pour  ralft 

fafier  mon  efprit ,  que  non  pas  ces  belles  paroles 

qui  ^toient  comme  les  vafes  &  les  plats  danslefqueltf 

ii  me  la  prifemoit :  car  fa  repuution  me.  I'avoit  fait 

'paffer  pour  tres-favant  dans  toutes  les  belles- leH 

tres  ,  &  tres-inftruii  dans  tous  les  arts  Hb^ratix. 

Or  9  d'auiant  que  ]*a?ois  iu  piufteurs  livres  de^' 
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Thilofophes »  &  a  vols  fort  bien  retenu  leurs  fentL*^ 
ments  6l  leurs  maximes  ,  )*en  conferois  quelques- 
uns  avec  ces  longues  fables  des  Manicheens  ;  oc  ]e 
trouvois  beaucoup  thoins  de  vralfeniblance  en  ces 
fables  »  6c  plus  de  probability  dans  ces  opinioflS  des 
Philofophes  ,  done  Tefprit  a  bien  pu  connoitre  les 
fecrets  dela  nature  &  les  merveilles  du  moVide  ,mais 
non  en  trouver  le  Seigneur  &  le  Cr^ateur  ,  parce 
que  votre  grandeur  eft  incompr^henfible  en  eUe« 
mdme  ;  &  que  regardant  de  pres  Sc  d'unoeil  fayo* 
table  les  roodeftes  &les  humbles ,  vous  ne  regar- 
dez  que  de  loin  &  avec  averdon  ceux  qui  s'^Ievent 
dans  leurorgueil;  vousne  vousapprochez  que  de 
ceux  qui  ont  le  coeur  contrit  &  huxnilie ,  &nevous  . 
laifTez  point  trouver  par  les  fuperbes  ,  quoique  leur 
cuiieufe  &  yaine  fcience  les  rende  capable^  de 
"compter  les  6toiles  &  les  grains  de  fable  ,  deme-> 
furer  les  vaftes  regions  du  Ciel  «  &.  de  d^couvrir 
les  routes  des  pianetes  &l  des  aftres  :  car  ils  cher- 
chent  ces  chofes  par  la  lumiere  naturelle  de  I'efprit 
^ue  vous  leur  avez  donn^ ,  '&  trouvent  beaucoQp^ 
ce  fecrets.  lis  pr^difent  plufieurs  ann^^es  auparavant 
les  ^clipfes  du  foleil  5c  de  la  lune :  ils  en  marquent 
le  jour ,  riieure  &  la  grandeur  ,  .&  les  cffets  fui- 
vent  leurs  pr^diftions  :  ils  en  ont  m^rne  icrit  des 
regies  qui  le  lifent  encore  aujourd'hui ,  par  lefquel- 
les  on  pr^voit  en  quelle  ann^e,  en  quel  moisde  I'an- 
n^e  9  en  quel  jour  tlu  mois,  a  quelle  heure  du  jour^ 
&  en  quelle  partle  de  leur  globe  le  foleil  8c  la  lune 
doiyent  s*dclipfer  j  &  ce  qu*on  a  prevu  arrive 
toujoiirs. 

Ceux  qui  ignorent  ces  chofes  s'en  itonnent  & 
les  admirent ;  ceux  qui  les  favent  s*en  glorifient  St 
$*en  ^levent ;  &  par  un  orguellimpie,  en  s*6!oignant 
de  votre  lumiere  >  &  s'^clipfant  d^ns  leurs  amet 
par  les  tin^bres  que  leur  caufe  cet  eloignement ,  ils 
prevoientla  d^faillance  du  foleil ,  lorfqu'elle  eft  en- 
core fi  Sloign^e ,  &  ne  voient  pas  la  leur  propre  « 
lorfqu'elle  eft  pr^fente.  Car  ils  ne  thercnent  pas 
ji^vec  une  pi^t£  religieufe  qui  eft  I'auteuf  de  cet  efprit 
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w^clequelils  cherchent  ces  chbf^s.  Et  Iprfqu'ils 
trouvent  q'oec'eft  vous  quLles  avez  cr^^es,  lis  ne  fe 
donnentpas  a  vous  afin  que  vous  conferviez  ce  que 
V ous  aviez  fait  en  eux  ,  6i  qu'ils  faflent  mourir  ce 
au'eux  feuts  ont  fait  en  eux-memes :  ils  ne  vous  of- 
Uent  pas  eftfacriBce  leuts  penfdes  vain€s  &  fuper- 
bes  ,  commedes  oileaux  qui  vblent  dans  Tair  ;  leurs 
fp^culations  curieufes  ,  comqne  des  poinbns  qui  fs 
proinenent  par  les' fentters  fecrets  des  abymes 
d*eaux  ,  6t  leurs  fales  impudicit^s  cotnme  les  blteii 
des  champs  qui  fe  pigngent  dans  la  boue ,  afia  que 
vous  ,  mon  L)ieu ,  qui  etes  un  feu  devorant ,  con- 
fumiez  en  eux  ces  malheureufes  paffions  qui  les 
conduifent  a  la  mort ,  &  leur  donniez  un  nouvel 
^tre  &  une  yie  ioimortelle. 

Mais  ils  ignorent  le  chemin  qui  les  peut  conduirtf 
k  vous ;  &  ce  chemin  n'eft  autre  que  votre  Verbe  ^ 
par  lequel  vous  avez  cree  toutes  les  chofes  dont  ils 
trouvent  la  mefure  &  font  le  denombrement  ;  par, 
y  lequel  vous  les  avez  crees  eux-m^mes  qui  lesnom-* 
brent  &  les  mefurent ;  par  lequel  vous  avez  cre£ 
les  fens  qui  leur  font  appercevoir  ces  objets  qu'ils 
mefurent  6c  qu*ils  nombrent ,  &  par  lequel  vous 
avez  cr^e  Tefprit  qui  les  rend  capables  de  les  me* 
furer  &  de  les  nombrer.  Ceft  votre  fageffe  qui  cff 
fans  bornes  6c  fans  nfiefure  :  &  c*eft  votre  Fils  uni-* 
que  qui  en  s'incariiant  a  ete  fait  notre  fagefle  ,  notre 
juftice  6l  notre  fanflification «  qui  a  ^te  pris  pouf 
un  d'entrenous  ,  &  qui  en  cette  qualit^  a  pay^  le 
tribut  a  Cefar.  lis  ignorent  ce  chemin  par  lequel  en 
defcendant  de  leur  vanit^  comme  d'eux-memes  ^ 
pour  aller  a  lui ,  ils  pourrolent  enfuitemonter  vers 
Mii.  Ils  ignorent  enti^rement  ce  chemin  :  &  fe  cro"* 
yant  auilt  Aleves  &  audi  refplendiflants  que  les  af* 
ues ,  ils  tombe'nt  en  terre  ,  &  leur  coeur  enfle  de 
folic  fe  remplit  de  tenebres  3c  d*aveuglemenr.  lis 
difent  plufieurs  chofes  v^ritables  en  parlaht  des 
creatures  ;- mais  lis  ne  cherchent  pas  avec  pi^t6  la 
verit^  mSme  qui  eft  Touvriei  qui  les  a  formees  :  fif 
c'xft  pourquoi  ils  n*ont  garde  de  le  trou  ver ,  ou  s'lis 
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parfaite  des  adres  ,  ce  n*auroit  pas  et^  une  prodve 
qu'il  poffedat  cette  vraie  fageffe  :  mais  c'eft  une 
preuve  indubitable  qu'il  oe  la  pofli^dolt  pas »  de  ce 
que  ne  connoilTant  rien  dans  ^cette  fcience  de  la  na- 
ture ,  ii  a  eu  ia  hardidJOfe  6c  la  prefomption  d'en- 
feigoef  ce  qu'il  ignocoit.  Ceft  meme  TefFet  ordinai- 
re de  la  vaniti  de  fe  voyloir  fignaler  par  cettecon- 
noifiance  des  chofes  naturelles  lorfqu'on  ia  poile- 
de  :  au  lieu  que  c'efl  le  devoir  de  la  piet^  de  vous 
rendre  graces  8c  4e  confefler  votre  nom.  Mais  vous 
avez  permis  que  cet^homme  ,  qui  n'avoit  aucun  foin 
de  vous  louer  ,  ak  i^eaucouppari^  des  chofes  de  la- 
nature  ,  a£ri  qu*etant  cottV3incu  de   feuflei^  par 
ceux  qui  ea  ont  iine  veritable  cCTsnoHTance ,  on  put 
voir  clairement  quel  ctolt  fotterprit&  fOTJugement 
dans  les  autres  qui  font  plus  cachees.  Gar  iln'avoit 
pas  une  mediocre  eflime  delui-meme  ;  mais  i!s*ef- 
fbr^oit  de  perfuader  que  le  Saint- Efpric ,  qui  rem- 
plit  de  divines  confolations^  6c  qui  enrichit  des  dons 
ciledes  les  ames  qui  vous  font  fidelles  ,   refidoic 
perfonnelJement  en  lui  avecune  pleine&  une  ab- 
lolue  puiffancei  Ainfi  lorfque  Ton^ecouyrefes  fauf-* 
fetes  en  ce  qii'il  dit  du  ciei ,  des  etoiles  &  du< 
mouvement  du  foleil  &  de  la  lune  j  quoique  ceU' 
ne  T^garde  point  la  do^rine  de  la  religion  ,  on  ne 
Uifle  pas  nianmoins  de  connoitre  manifeftement 
que  la  hardiefle  ayec  laqueile  il  en  a^crit-^toit  im- 
pie  &  facrilcjge  ,&  puifqu'outre  qu'ili^ore  ce  dont 
il  parie  ,  &  tombe  dans  d.es  erreurs  &  des  fauffet^s 
groffieres  ,  il  en  parle  atec  une  fi  haute  prtfomp-^ 
tion  &  un  orgueil  fi  infupportable  ^  qu'il  veut  qu  on 
ajoute  croyance  a  tout  ce  qu'il  en  dit  ^omme  a  dei 
difcoursqui  procddent  d'une  perfonne  divine. 

Quand  je  vois  auelqu'un  de  mes  freres  en  Je- 
fus-Chrlft  qui.n*eft  pas  inftruit  en  ces  connoiffan- 
ces,  ouqui  s'y  trompe  ,  je  le  fouffre  fans  aucune 
peine,  f^chant  qu'il  nc  lui  importe  nulledient  de 
favoir  la  fituation  &  T^tat  d'une  creaturd  corporeU 
le,  pourvu  qu'il  ne  croie  Tien  d'indigne  de  votre 
majefte  infinie  ,  6  moq  Dieu  ,  Criateur  de  toutes^ 
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tliofes  /.Mais  ce  defaut  de  coanoiiTance  ini  e(k  dofl^* 
inagcable  ,  •  s'ileftime  qu'clle  fait  partie  de  ]adoc»- 
trine  eflentielle  de  lapiet^ ,  &  s'ii ofe  foutenir  aye!c 
obftination  ^e  qu*il  nefait  pas.  La  charit6 ,  aind 
qu'one  bonne  mere  ,  fupporte  cette  foibleffe  en 
celut  qui  n'eft  encore  que  dans  I'enfance  de  I?  foi  , 
jufqu'aceque  devenanrun  nouvel  homnae  6c  uo 
nomme  parfait ,  il  ne  ibit  plus  fujet  a  ^tre  agit^  . 
par  les  vents  des  difT^rtmes  dof^rines,  Mais  qui 
n*auroit  en  horreur  &  ne  re'}etteroit  comme  detef- 
table  lafolie  decelui.qm  feroit  convaincu  d*avoir 
enfeigne  des  cbofes  faufles  ,  apr^s  avoir  voulu  paf- 
fer  pour  do£leur  ,pourche£  6c  pour  maitre  decenx 
a  qui  il  auroit  o(i  entreprendre  de  perfuader  que 
ces  chofes  etoient  telles  qu'il  les  defiroit ,  6c  de  le 
&ire  avec  tant  d'audace  ,  que  de  pretendre  qu'en  le 
fuivant  on  ne  fuivroit  pas  un  homme ,  mais  votre 
efprit  faint  ? 

Neanmoins  ,  ]e  ne  favois  pas  encore  bien  affur^- 
ment  d  on  pouvoit  expliquer  felon  la  do6lrine  de 
ManH  ces  changements  qui  augmentent  ou  qui  dl- 
minuent  la  longueur  des  jours  6c  des  nuits  ,  6c  ies 
yiciffitudes  memes  du  jour  6c  de  la  null ,  ces  ^cHp- 
fes  du  ibleil  6c  de  la  lune  ,  6c  ce  que  j'ayois  remar^' 
tpxide  femblable  dans  les.  autres  livres  que  j*avois 
lus.  Que  fi  cela  fe  pouvoit  ,  6c  qu'il  n y  eut  point 
de  repugnance  vifible  entre  ce  qu*il  a  ^crit  6c  ce 
qui  fe  paffe  dans  la  nature  ,  je  n'etois  pas  toutefois 
afliir^  que  ce  qu'il  en  dit  fut  veritable  ;  mais  j'dtois^ 
diipofe  a  me  rendre  a  fon  autorlte  yk  caufe  que  je 
ie  teoois  pour  un  Saint  6c  pour  un  homme  de  Dieu. 
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ID<  nioquencc  de  Faufte  ^&  de  fon  ignorance  dan$ 

les   Sciences^^ 

DUrant  ces  memes  annees  qu'avec  un  efptit  er- 
rant 6c  volage  j'ecoutois  ces  ManicheenSv,  ja 
bt&Iois  d'impatience  de  voir  Faufle  ,  d'autant  qup 
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ceui  que  javois  rencontrei  jufqu'alprs  oe  pouvant 
tipenate  k  mei  queftions ,  me  promettoient  tou* 
jours  qu'auffi-toc  qu'il  feroit  arrivl6,  &que  je  feroit 
eniri  en  conference  avec  lui ,  il  me  donneroit  fans 
I>eineun  ^claircifTemenc  &  une  rati$fa£tiontoutee» 
liere ,  non-feulement  fur  ces  difficult^ ,  mats  auffi 
fur  toutes  celles  qui  me  pourroient  venir.  en  ref-* 
prit ,  bien  qu'elles  fuffent  beaucoup  plus  grandes. 

Lorfqu'il  fut  veiiu ,  je  trouvai  qu'il  etoit  de  fort 
douce  humcur  &  de  fort  bonne  compagnie,  5c  que 
dans  fa  facility  de  paries  II  contoit  beaucoup  plus 
agr^ablement  que  nul  des  autres  les  fables  qu*ils 
avoient  accoutum^  de  me  dire.  Mais  toutes  fes  pa- 
roles ,  qui  ^toient  comme  des  vafes  pr^cieux  qu'il 
roe  prifentoitde  fort  bonne  grace  j  n'etoient  pasca* 
pables  d'iteineire  ma  foif.  J'^tois  ddj^  las  &  rebutd 
de  pareilles  chofes.  Je  ne  les  trou vois  pas  meilleu- 
res  ,  pour  etre  mieux  dites  ,  ni  plus  vraies  ,  pout 
etre  plus£Ioquentesr&  P^efpritde  cet  homme  ne  me 
paroifToit  pas  plus  fage,  pour  voir  fon  vifage  bien 
compofi  ,  &  fes  difcours  bien  ^tudiis.  Je  connus 
aiors-que  ceux  qui  me  Tavoient  tant  vant^  ,  ^toient 
de  mauvaisjuges  du  m^rtte  6c  de  la  fufHfiince  des 
perfonnes ,  <8cqu'ils  ne  reftimoieht  do6t^  6c  prudent 
qu'a  caufe  qu'ils  le  trouvoient  difert  &  agriable  dans 
les  difcours. 

J*ai  connn  audi  une  autre  forte  de  gens  ^  qui  la 
T^rit^  eft  fufpede ,  &  qui  refufent  de  la  recevoir 
lorfqu'eUe  leur  eft  propofee  en  de  beaux  termes. 
Mais  voUs  m'aviez  d^s-Iors  enfeigni  ,  mon  Dieu  , 
par  des  voles  kcretes  &  admi  rabies  ,  qu'il  y  a  de 
lerreur  dans  i'opinion  des  ims  &  ides  autres.  Et  ce 
<jui  me  porte  a  croire  que  c'eft  vous  qui  me  Taviez 
enfeigne ,  eft  que  cela  eft  veritable  ,  &  qua  nul  au- 
tre que  vous  ne  peut  enfeigner  la  v6rit6  ,  de  quel- 
que  part  &  de  quelque  lieu  qu*el!e  nous  vienne. 
}*avoisdonc  deja  appris  de  voUs  que  Ton  ne  doit 
pas  eftimer  qu'une  chofe  eft  veritable  parce  qa'elle 
eft  dite  avec  Eloquence ;  ni  qu'elle  eft  fauflfe ,  parce 
gu'elle  eftezprimee  avec  des  termea  rudes  6^  barrs 


DE  Saint  Aucustin;  Ll?.^  V.       117 

bares :  comme  auffi  au  contraire  ,  qu'une  chofe  nt 
doit  pas  etre  tenue  pour  veritable  ,  parce  qa*elte 
eftinonc^e  fans  aucune  politdTe;  ni  pour  fauiTe  » 
parce  qu'elle  eft  expKqule  avec  un  ftyle  iWgant  & 
ihagnifique :  mais  que  la  verit^  &  le  menlbngt , 
lafagefle  &la  folic  font  comme  de  bonnes  ou  d€ 
mauvaifes  viandes  nobles  ou  bafles ,  comme  dans 
des  plats  d'argent  ou  de  terre» 

Ces  extreme  defir  que  j'avois  depuis  fi  long- 
temps  de  connoitre  Faude ,  fut  done  fatisfait  en 
quelque  manlere  par  la  chaleur  &  la  vivacite  qu*il 
laifoit  paroUre  dans  fes  difcours  ,  &  par  4agrande 
facility  qu'il  avoit  h  fe  fervir  des  termes  fort  pro* 
pres  pour  explic|uer  ies  penfdes.  En  quoi  je  le 
louois  &  reftimois  autant  que  faifoient  Ies  autres » 
mime  plusqu^ux.  Mais  jefouffrois  avec  peine  de 
ce  qu*^tant  au  miUeu  d*une  grande  troupe  d*audi« 
,teutS)  jen'avois  paslaliberti  dt  lui  repr^fentei 
mes  domes  ^  &  de  ini  faire  des  quefiions  dans  une 
douce  &  paifible  confi6rence  pour  m'en  ^claircir 
avec  lui,  en  lui  propofant  mes  raifons  &  en  £cou« 
tant  Ies  fiennes.  C'eft  pourquoi  ayant  enfin  trouve 
.une  occafion  aflez  favorable ,  6tant  accompagni  de 
Dies  plus  intimes  amis ,  )e  lui  demandai  audience  en 
un  temps  fi^eii  an  lieu  ou  ,  hns  blelTer  la  bien- 
iSance ,  nous  peuvtons  conSrer  enfemble  dans  une 
liberty  toute  entiere* 

Lui  ayant  propof<&  quel^ues  queftions  qui  tn^ 
feoibloient  confid^rables  ,  je  reconnus  d'abord  que 
4e  toutes  Ies  fciences  il  ne  favoitque  la  Grammai-^ 
re  ,  &  encore  alTez  communement.  Et  parce  qu'il 
avoit  Itt  quelques  oraifons  de  Cic^ron  ,  qiielques 
treats  deS^neque ,  mais  fort  peu «  quelques  vers  des 
Poetes ,  &  Ies  livtes  de  ceux  de  fa  U&e  qu*il  avoit 
trouv^  le  plus  ^Mgamment  ^rit$  en  Latin ,  6c  que 
d'ailleurs  i)  s'exergolt  fans  ceffe  a  parler  ,  il  avoit 
acquis  cette  facility  de  langage  ,  qui  f toit  d'autant 
plusagriable  &  plus  propre  pour  feduire  6c  pour 
>nfpirer  I'erreur,  quelle  ^toit  accompagn^e  d'adrejTe^ 
4'efprit  f  6c  d'une  certaine  grace  naturelle.  Seigneuf 
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mon  Dieu  ,  qui  Ites  le  Juge  de  ma  confcieocei  ,  & 
dont  roeil  dtfcerne  parfaitemeot  tour  ce  que  ]'ai 
dans  le  coeur  &  dans  la^  memoke  ^  c€  rapport  que 
jc  his  n*eft-il  pas.conforme  a  la  Wrhe  ?  Cependant 
vouS  me  conduifiez  des-lors  par  les  voies  fecretes 
&  ineffables  de  votre  Provid;2nce  ;  &  vous  xom- 
menciez  a  mettre  devant  mes  yeux  la  difformite  de 
mes  erreurs  &  de  mes  ^garements  ,  afin  que  Je  les 
.viffe  &  que  je  les  eufie  en  horreur.     .    ' 
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^llfedigoute  de  Idfefledts  Manlchiens ,  apres  avoir 
reconnu  C ignorance  de  Faujle* 

LOrfque  j'eus  reconnu  que  Faufte  dtoit  ignorant 
dans  les  fciences  oii  j'avois  cru  qu*il  excelloit ,  je 
commensal  a  d^fefperer  de  pouvoir  par  fon  moyen 
ctre  ^clairci  de  mesdoutes  jdans  lefquels  R^aninoins 
il  auroit  pu  n'etre  pasi  inftruit  fans  ceffer  d'etre  in- 
telligent en  la  doctrine  de  la  veritable  piete,pourvtt 
tqu'iln'eut  pas  et^  Manicheen.  Mais  \qs  Livres  de 
Ccux,de  cette  fefte  font  rempiis  d'un  nomlxre  infini 
de  fables  touchant  le  cicl  .les  etoiles  ,  le  feleil  & 
la  lune  ,  ce  qui  faifoit  qu  en  conferant  les  fupputa- 
dons  mach^matiques  que  favois  lues  dans  d'autres 
livres  ,  avec  ce  qui  ^toitecrit  dans  les  leurs  ,  pour 
juger  fi leurs  raifons  eioieht  meilleures ,  ou  du  moms 
audi  bonnes  que  qelles  des  autres  Auteurs  ,  jen'ef- 
perois  plus  que  Faufle  me  les  put  expliquer  aufll 
nettement  que  )e Taurois  fouhait^. 

Et  en  ^^^t ,  aufli-tot  que  je  lul  eus  propofe  mes 
difEcultes  pour  les  examiner ,  11  refufamodeflement 
d*y  r^pondre  ,  6c  ne  fe  voulut  point  charger  d'un 
fardeau  trop  pefant  pour  lui  rear  il  favoit  bien  qu'il 
ignoroit  cette  fcience  ,  &  il  ne  rougit  point  de  me 
Tavouer.  11  etoit  du  nombre  de  ces  grands  par- 
leurs ,  dont  i*ai  foufFert  pludeursavec  grande  peine, 
qui  en  s'efFor^ant  de  m'eclaircir  fur  ces  points  ,  ne^ 
me  difci^Ot  riehdi  fo]ide$u  de  raifonpable  :  majs  il 
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^oit  retenu  &  iudicieux  comme  Tefi  tin  hotnxne 
d*honneur :  6c  quoiqu'il  fut  dans  Taveuglement  au 
regard  de  vous  ^  il  n'y  etoit  pas  d'une  telle  forte  a 
regard  de  lui ,  qu'il  ne  connut  bien  Ton  ignorance  ; 
&  il  ne  Ypulut  point  s'engager  mal-a-propos  dans 
nne  difpute  &  dans  des  difiicultes  d'oii  il  voyoie 
qu'illiiiieroit  impoffiblede  fortir*  Cetce  conduite 
me  le  fiteAimer  encore  davantage  ,  parce  quecette 
moderation d'efprit  aveclaquelle  il  reconnoiflbit  f^ 
defauts  9  ^toit  plus  belle  6c  plus  eAimable  que  les 
chofes  menies  dont  je  difirois  d'acqu^rir  la  connolf- 
faoce.  £t  )e  le  vis  toujours  proceder  de  cette  forte 
dans  routes  les  quedions  fubtlles  ou  difHciles  que  je 
propofois^ 

Ayant  ralenti  par  ce  moyen  cette  grande^  afFec- 
tion  que  j*avois  pour  la  dodrine  cfes  Manich^ens  ». 
&  perdant  de  plus  en  plus  Tefp^rance  de  pouvoir 
trouver  lie  la  latisfa^ion  en  confiirant  avec  leurs 
autresdodeurs  ,  puifque  celui»ci ,  qui  etoit  fi  c^Ie- 
bre  parmi  eux  ^  m'avoit  paru  tel  que  ]'ai  dit  en  plu- 
iieurs  chofes  que  je  d^firoxs  de  favoir ,  Je  commen* 
^ai  a  traiter  avec  lui  de  la  fcience  au'il  aimoit »  en 
Itiipa riant  de  la  rh^torique  dont  j'etois  alors  Pro- 
fefleur  a  Carthage  ,  &  que  )*enfeignois  a  de  jeunes- 
gens  >  &  )e  lifois  avec  lui  ou  ce  qu'ildefiroit  le  plus 
d'entendre,  ouce  que  j'eftimois  avoir  le  plu$  de 
rapport  a  fon  efprit.  Ainfi ,  teus  les  eiFortf  quj^  j'a- 
Yois  refolu  de  faire  pour  me  rendre  favant  en  cette 
fede  ,  cefierent  entierement  apres  que  )*eus  connu 
)^aufte ,  non  pas  neannioins  de  telle  forte  que  je  la 
quittaflfe  abfolument  ,  mais  parce  que  je  ne  voyois 
encore  riende  meilleur  que  ce  que  j'avpis  embrafTi^^ 
jcrefolus  de  ni'en  contenter  ,  u  je  n'en  rencontrois 
quelqu'autre  meilleure  &  plus  digne  d'etre  fuivie. 

'  Telletnent  que  ce  Faufte  ,  qui  avoit  et^  pour 
taint  d'autres  un  piege  mortel ,  avoit  d^ja  ,  fans  le 
favoir  &  fansle  vouloir ,  commence  a  me  tirer  de 
celui  oil  j'etois  tombe.  Car  dans  le  fecret  de  votre- 
Providence  ,  mon  Dieu ,  vous  n^abandonniez  point: 
Ihoname^  &  votremainme  cpnduifdit  par  d^jL 
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voles  cacU^s&  admlrables  ^  pendant  que  ma  ttt^r# 
vous  offroit  continueilement  pour  mpi  eniacrifice  le 
fang  de  ton  coeur  ,  qui  jour  He  nuit  couJoit  par  fes 
larmes.  C'efV  ainfi  que  yeas  m'avez  trait^  ,  moi^ 
pieu  ,  piufque  c'ed  vous  qui  eohduifez  les  pas.de 
i'homme  ,  ot  faites  qu'i)  d^fire  d'entrer  dans  voi 
Toie^.  Car  qui  peut  procurer  notre  Qdvt ,  finon  vo-. 
tre  main  ,  beigneur ,  qui  rdforme  5c  qui  r^pare  ce^ 
qu^eilermSme  a  form^  t 
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'  11  va  iRome  contre  la  volonte  dt  fa  mtr*^ 

■I  s  .. 

r  A  Infi  ,  ce  fut  par  ordre  de  votre  Providence  qne^^ 
.jfl^je  me  iailTai  perfuader  d'alier  a  Rome  pour  y 
eafeigner  la  rhetorique ,  plutot  qu*ai  Carthage.  £t  il 
faut  que  je  raconte  ici  le  fujet  qui  me  •  porta  a  ce 
.voyage  ,  afin  de  vous  eh  rendre  graces  &  publier 
yos  louanges  devant  totft  \q  i^onde  ^  parce  qu  oii 
y  vo\%  reluire  d*une  maniefe  admirable  votre  fa- 
gefle  tpute  divine  dans  ces  detours,  fi  fecrets  &  ft 
imperceptible s.  par  lefqueU  vous  m'ave^  conduit  »^ 
&  votre  ipeffabl^mifericorde  tou  jours  pr^fenie  pour 
jrne  fecourif  ,  lors.  meme  que  j'etois  fi  loin  de  vous« 
Car  j'entrepris.  ee  voyage ,  non  dans  le  dieffein  d*ac-' 
qu6rtr  plus  de  bien6c  plus  d'honneur,ainii.que  mes. 
amis  me  le  faifoient  efperer  ,  quoiqu'alors  la  confi-, 
deration  de  ces  avamages  pi^t  airoir  quelque  ibrce 
&r  mon  efprit :  mats  la  principale  raifbn  ,  &  pref"* 
que  la  feule  qui  m*y  porta ,  fut  que  j'avois  oui  dire, 
que  la  jeun^ffe  y  ^tolt  bjeaucoupi  pji^s  docile  & 
^eux  r^gi^e ,  ^  que  ceux  qui  etudien^  »,npn-feuie-iL 
inent  ne  fe  jettent  jamajis  en  fou|e  &  avec  indolence 
dans  laclaile  d'un  autre  ipaStre  que  le  leur  j,  mais, 
qu'ils n'y  entrent  m^me que  lorfqu ille  leur permet., 
Au  contraire  ,  a  Carthage  c  eft  une  chofe  hon-.'' 
teufe  que  de  voir  jufqu'a  ,^quel  point  la  licence  ren 
gne  parmi  les  ^coliecs^  lis  entrent  dans  les  claffes. 
fkX^c  W^  xp?^udex}^e  ^%M%m  ;  ^ui  ^ent  q^uclq[4|| 
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lebofe  de  la  fureur :  &  apr^s  y  Stre  entrfe,  tit  trou-*l 
Ment  I'ordre  que  les  Maitres  y  oot  6tabli  pour  Ta* 
TaAcement  de  tears  difciples,  &  avec  une  brutaliti 
Domparetlle  ils  commettent  mille  iofolences  qui  de* 
vroiem  etre  punies  par  les  loix  ,  ii  elles  n*£toient 
autorifees  par  >a  coutu^ie.  En  quoi  ils  foot  d*autanif 
plus  maiheureux  qu'ils  efliment  comme  pertnis  c« 
cittifera  toujoursdefenduparvotre  loi  6temelle& 
inviolable*  £t  apr&s  cela  its  s'imaginent  qi/ils  com* 
mettent  ces  ezc^s  impun^ipent ,  ne  xonfidiram  pas 
qu*ils  font  punis  par  cet  ayeuglement  mtoe  dans 
lequel  ils  les  commettent ,  &  que  les  mauz  que  leur 
f&hi  caufe  dans  leur  ame  font  incomparabiement 
pins  grands  que  tptis  ceux  qnlls  peuvent  faire  fouf- 
trir  auxautres^Ainii  ayant  aimi  la  licence  lorfque  je 
n'^tois  qu'ecolier  danr  majeunefle ,  fitoiscontraint 
de  la  fupporter  dans  les  jeunes  gens  en  cet  age  oh 
j'etois  devenu  leur  Maitre.  £t  c^ft  ce  qui  me  don« 
noit  d'autant  plus  d'envie  d*aller  en  vn  lieu  oii  tous 
ceux  qui  en  avoient  connoiflance  m'affuroient  que 
I'on  ne  vivoit  pas  de  fa  m^me  forte.. 

Ce  fut  1^  1*6  veritable  mourement  qui  me  fit  r£- 
foudre  d*entreprendre  ce  voyage.  Mars  voiis ,  mof> 
Dieu  9  mon  efp^rance  &  mon  tr^for  en  la  terredea 
vivants  ,  vpns  me  portiez  &  changer  de  lieu  pour 
me  faire  changer  de  vie ;  vous  me  faiflez  fentir  ae^ 
d6gofits!&des  d^plaifirs  pourm*iarracher  deCartha^^ 
ge  9  &  vbus  me  faiiiez  propofer  des  conditions  fa^* 
vorables^  avantageufes  pour  m'attirer  4  Rome  , 
employim  en  Tun  oc  en  Tautre  rentremife  des  per- 
lonnesjqtii  n'aimoiem  qu*une  vie  morte  »  dont  Jet 
uns  mirritoient  par  leurs  exces  ,  3c  les  autr^s  ne  me 
promettoient  qiic  des  chofes  vaines.  Ainfi ,  par  une 
conduite  fecrete  die  votre  providence  ,  vous  vous 
ferviez  &  de  leur  der^glement  &  du  mien  propre 
pour  me  faire  foctir  de  mcs  erreurs«  Car  ceux  qui 
troubloient  mon  corps  ^toient  polTedes  d'une  paf* 
Con  aveugre  &  furieufe  ;  &  ceux  qui  me  promet- 
toient'aitleurs  on  ^tat  plus  favorable .  n'avoient  de* 
peniies  que  pour  la  xcxxe.  Quant  i  moi,  commc  j|^ 
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f  uyois  A  Carthage  une  verita^ble  mifere ,  \e  cheiS 

^hois  a  Rome  une  faufTe  felicite. 

II  n'y  avoit  que  vous  ,  mon  Dieu  ,  qui  fufliez  la 
^rititable  caufe  de  mon  voyage  ;  maisvous  ne  la 
'd6couvriez  ni  a  moi  ni  a  ma  mere  ,  laquelle  s'affli* 
gea  extraordinairement  de  mon  depart ,  &  me  fui- 
"vit  Jufqua  la  raer.  Voyant  qu*el!e  s*opiniairoit  a  ne 
ine  point  abandonner  afin  de  m'obliger  a  retourner 
avec  elle ,  ou  a  lui  perniettre  de  me  fuivre  ,  je  fei- 
«ms  que  mon  deffein  etoic  feulement  d'accompagner 
«4nde  mes  amis  ,  ^ufqu'a  ce  que  le  temps  etant  de- 
sHenut:  •|>1us  fa vo table  il  fe  fut  embarqu^  &  eut  fait 
voile.  Jc  troippai  ma  mere  de  la  forte ,  &  une 
tnere  qui  m'aimoit  avec  tant  de  paflion ,  &  je  me 
/  ^egageai  d'elle  par  ce  menfonge.  Mais  vous  m'avez 
pardonne  cette  faute  ,  mon  Dieu,  avec  une  infinite 
d'autres  ,  m'ayant  preferv6  par  votre  mif(6ricorde 
cleseauxde  la  mer ,  lorfque  mon  ame  ^toic  fouillee 
par  tant  d'impietes  execrables  ,  pour  me  cqnduire 
fufqu'a  Teau  de  votre  grace  ,  qui ,  me  purifiant  de 
toutes  m^s  taches  dans  le  bapteme  ,  devoit  arreter 
.^nfin  ces  torrents  de  larmes  qui  couloient  tous  les. 
lours  des  yeux  de  ma  mere ,  lorfqu'elle  yousadref- 
loit  fes  voeux  &  fes  prieres  pour  le  falut  de  mon 
;^me.  Neanmoins  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  fe  re- 
foudre  a  s'en  retourner  fans  moi  ,  je  lui  perfuadai 
en  vain  avec  grande  peine  de  pa'Her  la  nuit  fuivante 
en  un  lieu  proche  de  notre  vaiiTeau ,  oh  il  y  avoit 
une  chapelle  d^diee  en  Thonneur  de  Saint  Cyprien  , 
^Jans  laquelle  s'en  ^tant  all^e  prier  &  pleurer  pour 
fnoi ,  je  me  derobai  fecretemeot  &  parns  lameme 
nuit, Et que  vous  denMndoit-elle ,  mon  Dieu ,  avec 
tant  de  larmes ,  finon  que  vous  enip^chaijiez  mon 
voyage  ?  Mais  vous  qui  vouHez  Texaucer  dans  le 
plus  grand  de  fesdefirs  ,  felon  Tordre  &  la  profon- 
deur  de  vos  confeils  ,  vous  lui  refusates  ce  qu*elle 
vous  demandoit  alors ,  pour  lui  accorder  en  m'attir 
f ant  a  votre  fervice  ,  ce  qu'elle  yous  demandoit. 
toujours. 

}i^syents*^tant  ikyi^  durant  la  nuit  nou$  fime9 
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Voile  &  .nous  perdin^es  bientot  la  vue  du  rivage : 
or  na  mere  venant  le  matin  &  ne  me  trou vant  plus^ 
ellt  fut  outree  de  douleur ,  6c  fe  plaignoit  a  vous, 
dans  la  violence  de  fes  gemifleniencs  &  de  fes  fou-* 
pirs.  Mais  vous  n*^coutlez  point ,  mpn  Dieu  ,  tout 
ce  qu'elle  vous  di^oit  ,  permettant  que  Je  fufTe  em- 
port^  par  le  mouvement  de  mes  palGons  en  ua  lieu 
oil  vous  aviez  refolu  de  les  .gu4rir ,  &  que  cette  ex- 
trtme  afflidion  qu'elle  reflentoit  a  cauie  de  moi  fuc 
k  jufle  punition  d^  cette  tendrefle  humaine  &  char- 
Jielle  qu'elle  avoit  pour  moi.  Car  elle  ne  pouvoit 
me  quitter  ;.  elle  ^toit  att^ch^e  a  moi  conme  font 
Jes  meres  d*ordinaire  ,  &  beaucoup.  plus  que  beau- 
coup  de  meres*  Ainfl  elle  regrettoit  mon  abfence  ,. 
ne  iachant  pas. que  vous  yous  en  ferviez  pour  faire 
ce  qu'elle  fouhaitoit  ii'ardemment  6c  pour  la  com- 
bler  de  joie.  Elle  ignoroit  le  fucccss  de  ce  voyage , 
&  c*eft  ce  qui  la  portoit  a  fe  tourmenter  &  a  s'af- 
fliger  de  la  forte  «  en  quoi  elle  temoignoit  qu'elle 
^toit  heritiere  de  la  faute  &  de  la  punition  d'Eve,. 
recherchant  avec  tant  d^  douleur  celul  qu'elle  avoit 
enfant^  dans  les  dpuleurs.  £t  neanmoins  ^  apres  s^i-m, 
tre  plainte  de  cette  trpmperieque  je-^ui  avois  faite  , 
&  de  la  cruaut^  avecUquelle  jela  traitois  ,  &  vous 
avoir  recommande  de  nouveau  lefoindemoname^ 
elle  s'en  retourna  chez  elle,  &  moi  je  continual  mon 
voyage  pour  aller  a  Rome,. 

C  H  A  P  I  T  RE    IX. 

EtaittaRome  II  tombe  dans  me- grarjde  maladies  don$ 
il  att/ibue  la^uirifonaux  pritrts.defa  mere. 

Tant  ariivea[Rome  vous  me  frappates  foudairt 
d'Unegrande  &,  perilleufe  maladie  ,  &  j'eiois 
fur  le  point  de  defcendre  dans  les  enfers  chargdde 
tant  de  crimes  que  j'avois  commis  contre  vous  , 
contre  monprochain  &contre  moi-m^me,  outre 
Tengagement  oil  je  me  trouvois  du  pech^  originel 
par  lequd  nous   mourroos  tous  pour  le  premier* 
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bomme.  Car  vous  ne  m'aviez  fait  encore  aucune^rfi^  ^ 
ce  en  faveur  de  J.  C. ,  &  il  n'avoit  point  encore 
effac6  par  le  mdritede  fa  Paflion  rinimitii  que  )'a- 
Yoiscpntradee  avec  youspar  mes  d6r6slements  £c 
mes  d^fordres.  £t  comment  rauroit-iT  pu  effacer 
par  fa  croix  ,  puifque  )e  me  la  prefentois  comme 
fantaftique  &  imaginaire  i^  Ainiiautamqu'^toit  fauf-'^ 
fedansmon  efprit  la  mort  defon  corps,  autani  ^toit 
yraie  en  effet  la  mort  de  mon  ame  ;  &  autant  qu*e- 
toit  veritable  en  foi  cette  meme  mort  de  fon  corps  ^ 
autant  ^toit  fiiufTe  la  vie  de  mon  ame  /encela  m^- 
sie  qu'elle  ne  croyoit  pas  en  la  mort  de  ce  Sauyeur* 
Cependant  fflOi  nevre  redoubloit  toujours  ,  &  )'e- 
tois  fur  le  point  de  mourir  ,  &  de  mourir  pour  i'e^ 
temit£.  Car  oil  pouvois-}e  aller , ii  je  fuflfe  mort  en 
cet  dtat ,  finon  dans  ies  flamme»  de  1  enfer  ,  parmi 
les  tourments  proportionnes  a  Ti^normit^  de  mes^ 
crimes^ felon rordre^ternel  &  immuable  de  vo-^ 
tre  fouveraine  jufttce  ?  Ma  mere  ,  qui  ne  faVoit  pas. 
r^tat  deplorable  oil  j'etois  r^uit ,  ne  laiflbit  pa&  de: 
prier  pour  moi  en  mon  abfence*  £t  rous  ^  moi> 
Dleu » qui  etes  prefeirit  par- tout  ^.T^coutieafavora- 
blement  au  lieu  oil  ^lle  ^toit ,  &  mefaifiez  miferi- 
corde  au  lieu  oil  j^^tois ,  tirant  mon  corpsd'une  ma-^ 
iadie  ii  violente  ^  lorfque  mon  afne  ^oit  infiniment 
plus  malade  par  fon  impl^te  '&  par  fes  blafphemes.. 
Car  ^ant  dans  r<sxtr^mite  &  dans  un  p^rtl  fi  vifiblet 
je  ne  demandois  pas  neaamoins  que  Ton  me  den- 
tist le  bapteme  ,  t^moij^nant  avoir  moins  de  fenti- 
ments  de  pi^teen  cet  age  que  )c  n'enavois  n'erant 
qu*un  enfant ,  lorfque  dans  une  grande  maladie  je- 
demandai  a  ma  mere  qu'elle  me  fit  baptifer  ,  ainii 
que  je  Tarrapport^  ci-delTus  ^  6c  que  je  vous  eh  ar 
rendu  graces. 

Mais  en  devenant  plus  grand ,  f^tois  devenu  plus 
extravagant  &  plus  infenfi^  ,  &  ma  fi  enefie  etoit  > 
jnont^e  jufqu'a  tel  point,  que  jeme  moquois  meme 
de  ce  remede  divin  &  ineffable  que  vous  pr^fentez  - 
auxhommes  danslebapceme.  Ainfi;Vousn'avezpas 
f  ermis  ^mon  Dieu ^. c^u'eiaptdans  un  ^tatfi funeftft 
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|e  nooruffe  d^ne  douBle  mort :  ce  qui  e^  blefl%  ma 

mere  d*uae  plsueii  profondeSc  fi  fenfible  »  qu  elle 

fit  demearie  inconiolable  duranc  tout  )e  refte  de 

iavie.  Car  )e  ne  puis  aflez  expriirier  combien  ixoit 

vioilente  cette  affeftion  qu'elle  ayoit  pour  moi ;  & 

9vec  combien  plus  de^  peines  &  plus  de  douleurs. 

elle  tichoit  de  m'enfanter  a  Dieu  par  Tefprit ,  qu'elle 

o'en  a  volt  refleati  dans  le  cotps  pour  me  mettre  aa 

mondew  Je  ne  vois  done  pas  commeot  elle  e^t  pu  )a« 

Biais  fe  confoler  d  vous  euffiez  permis  qu'une  ame 

qui  itti  itw  G,  chere  fut  pirie  par  une  mort  fi  mal« 

beureufe  ■,  qui  lui  e&t  d^chir^  les  entrailles ,  &  qut 

Tedt  perc^e  jufques  dans  le  fond  du  coeur.  Et  que 

fuffent  devenus  ,  mon  i>ieu  » tant  de  voeux  &  tant 

depFieres  qu'elle  vousoSfoit  (si^s  ceflfe  avectaiit  de 

zele  ?  Auriez-vous  bien  pu  m^prifer  ^  mon  Dieu  ^ 

vous  qui  n*8tes  que  min&ricorde  ,  le  coeur  contritSc 

bumili^  d'une  veuve  chafte^  fobre  ,  charitable  en-* 

vers  les  pauvres  ^  qui  rendoit  toute  forte  de  foiH 

miflions  &  de  devoirs  4  vos  ferviteurs  ^  qui  avoit- 

foin  tousles  jours  d'ailifter  a  Toblatio)!  fainte  ani  fe 

fait  a  votre  autel  4  qui  ne  manqudit  jamais  de  fe 

trottver  a  TEglife  deux  fois  le  jour,  le  matin!!&  le 

foir  ,  non  pour  s'entreteoir  de  vains  difcours  &  d^ 

ces  contes  que  font  la  pli^part  des  vieiiles  gens  ,  mai& 

pour  vous  entendre  dans  vos  paroles  ,  &  pour  etre 

entendue  de  vous  dans  fes  prieres  i 

Auriez-vous  bien-  pu  tlieprifer  ces  larmes  ,  d* 
mon  Seigneur  &  mon  Dieu/ par  lefquelles  elle  ne 
vous  demandojt  pas  de  Tor  &  de  Targent,  ntqueU 
que  bien  paffager  Scpdriffable  »  mals  la  gu^rifon  de 
I'aaie  &  le  falut  de  fon  ptopre  fits  ?  Auriez-vous 
bienpu  la.  rejetter  dans  cette  demande  ^6l  lui  refu- 
fer  votre  afliilance  divine  ,  vousquilui  aviezdonn^ 
cette  pi^temenie  &  cette  foi  ayeclaquelle  elle  avoit 
tecours  a  vous  ?  Non  certes  ,  mon'  Dieu  ,  vous. 
n'aviezgarde  de  la  traiter  de  la  forte  :  mais  a^  con*< 
traire  vous  Tailiftiez  de  votre  grace  ;  vous  Ticou-* 
tiez  favorablement  dans  fes  pri«res  ,  difp^fant  tou- 
j^chpfes  i>0Mi:  xnon.faliK  ^,  felon  I'ordre  prefcmj^ 
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^tt^ii  dam  vos  delTeiqsiternels.  Vous  n'aviez  gar^ 
de  de  lat^omper  dans  ce  que  vous  lui  aviez  rerel^ 
enfonge>  6c  dans  ces  paroles  que  vous  lui  aviez. 
fait  dire  par  vos  ferviteurs  touchantma  converfion^ 
dont  j'ai  rapporte  quelques-unes  ,  fans  d'autres  en- 
core que  i'ai  palTies  fous  filence.  C'^toient  des  ga- 
ges que  vous  lui  aviez  donnas  ,  Sc  comtneune  pro« 
ineffe  fignee  de  votre  main  divine  qu'elle  confer- 
yoitdans  foncoeur  ,  &  qu'elle  vous  prefentoit  fans 
cede  dans  (es  prieres  comme  pour  vous  falre  fou- 
venir  de  Tacquitter.  Gar  votre  bont^  eft  fi  exceflive 
c.nvers  noiis ,  qu!encore  que  vous  nous  femettiez 
tomes  nos  dettes,  vous  voulezblenn^anmoins  vous. 
obligera  nous  ^6c  vous  rendre  notre  redevable  pai^ 
.vos.  promeffes. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X, 

Quefe  degotltant  peu  a  peu  'de  la  doSr'we^  des  Ma^ 
nichiens^  il  en  retenpit^ncort  neanmoins,  beau^ 
coup  d^erreurs* 

V''Ous  me  retirates  done  ,  mon  Dieu  ,  de  cette 
grande  maladie ,  &  vous  fauvates  le  fils  de  vo- 
tre iervante,  aiin  que  me  rendant  la  fant^  de  ce 
corps  fragile  ,  je  pufle  rccevoir  un  jour  en  unema- 
niere  fans  comparaifon  plus  excellente  la  guerifon 
de  mon  ame.  Je  voyois  aldrs  fouvent  dans  Rome 
ceux  que  les  Manicheens  appellent  Saints  ,  que  ces 
Wrctiques  ont  tromp^s  malheureufement ,  &  qui 
cnfuite  trpmpent  les  autres.  £t  je  ne  vivois  pas 
^eulement  avec  ceux  qui  font  au  rang  des  difciples 
j>armi.eux,du  nombrcdefquelsetoit  celui  chez  qui 
j'avoisvete  malade  &  j'avois  recouvre  ma  fante  ^mais 
encore  avec  ceux  a  qui  ils  donnent  le  nom  d*£lus« 
Je  croyoTs  encore  que  ce  n*eft  pas  nous  qui  pe- 
chons  ^maisque  c'eft,une  certaine  nature  etrangere 
qui  peche  fifi  nous..  Comme  jetois  fuperbe  ,  jepre- 
nois  plaifir  a  croire  que  je  n*etois  jamais  coupable  : 
ficlorfque  j'a.voisfait  qudquemal^  je  ne  voulois 
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^oim  reconnoitre  que  je  yqus  eufle  oSenfi  »  Sc 
vous  fupplier  de  gu^rir  mon  ame  ;  mais  j'etois  bien- 
aife  de  me  juflifier  &  de  rejetterirafaute  fur  je  nt 
fais  quel  principequi  ^toit  difiingue  de  mol ,  quoi* 
qu'il  fut  en  moi.  Cepexuiant^ ,  mon  Dieu  ;  j'^toii 
moi-mSme  toutce  que  ie  fentois  dans  moi-meme 
me  porter  au  mal>  c'etokmon  propre  dereglement 
qui  avoir  caufe  en  moi  cette  divifion  &  cette  reyol- 
te ,  &mon  {)eche'etoit  d^autant plus  incurable  ^cpie 
je  ne  croyois  point  etre  pecheur.  Ain(i  mon  or-* 
gueil  me  portoit  a  cette  in);uQice  d^tedable  d'aimer 
mjeux  que  ce  fut  vous  ,  6  Dieu  tout-puiHant  i  qui 
fuffiiz  furmont^  en  moi  (  felon  cette  erreur  'ou  )*e-r 
lois  alors  »  que  mon  ame  qulfe  laidoit  vaincre  par  Ie 
pdch6  ^toit  unQ  partie  de  yous^meme  )  que  non  pas 
moi  qui.fufle  furinont^  par  vous  en  foutnettant  m% 
volont£  corruptible  a  la  puifiance.  de  votre  grace , 
quQiqaerune  fut  la  caufe  de  ma  perte  ,  ^  qu^ 
i'autre  d&tetrela  caufe  de  mon  faint. 

Moo  Dieu  ,  vous  o'aviez  pas,  mis  encort  un« 
feminelle  a  ma  bouche ,  felon  la  parole  de  votre 
Prpphete  ».  8c  un&pprte  de  circonfpedion  k  mesle- 
vres,  afin  que  mon  coeur  oe  s'emportat  point  en 
des  paroles  malicieufes  pour  chercher  des  excufes 
(dans  ces  p^ch^s  ,  conime  font  Us  bommes  In- 
]u(tes  &  criminels  ,  &  c'efl  pourquoi-je  vivois  en- 
core avec  leurs  elus«  Mais  comme  je  n'avois  plus 
d*efp4rance  de  pouvx^ir^  dans  cette  faufle  dodrine  ^ 
acqu^rir  la  connoiflance  de  la  verit^ ,  }e-  commen- 
9ois  de  jour  en  jour  k  avoir  plus  de  frpideur  & 
d*indj£^rence  pour  elle  »  quoique  je  fufle  riColu  de 
m'en  contenter  jufqu'a  ce  que  j'euffe  trouve  quel- 
que  chofe  de  plus  certain  6c  de  plus  folide.  II  me 
vint  auffi  en/l'efprit  que  ces  Philofophe$  que  Von 
nomme  Ac^d^miciens  ,  avoient  ete  plus  lages  &C 
plus  prudents  que  les  autres^,  lorfqu'ils  ont  fouienu. 
que  I'on  doit  douterde  tout  ^  6c  que  rhomme  eft 
incapajble  de  cpmprendre  aucune  verii^^  C^r  je 
enlois,  .^olnme  onle^croit  d'ordinaire ,  que  ce 
|-la  leur opinion,  fli^  conQevant  p«^ .bien .^Ipti 
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quelle  avoitdti  fur  ce  point  leur  intention  yiritaUe* 
Ecant  dans  ces  fentiments  ,  ]e  ne  fis  pas  de  diffi- 
tulc6  de  tiraoigner  a  celui  chez  qui  je  logeqis^ 
qu'il  avoit  trop  bonne  opinion  de^^  Mantch^ens ,  & . 
^ull  ajotttoit  trop  de  foi  a  tant  de  fables  dont  lenrs 
livres  font  remplisv  II  eft  vrai  que  je  vivois  a vec 
eux  dans  tine  plus  grande  familiarity  qu'avec  les 
&utres  qui  n'etoient  pas  infed^s  de  cette  h^r^|ie  : 
inais  )e  n'avois  plus  cette  ardeur  &c  cette  ammo- 
lit^  k  la  d^fendre  ,{que  )'avois  temoignees  autrefob  ^ 
quoique  Tamiti^  qui  me  lioit  avec  ces  h^r^tiques  f 
^ui  font  ^  Rome  en  aflez  srand  nombre »  &  qui  s*y 
tiennent  caches ,  m*empech&t  de  me  mettre  fore 
en  peine  de  chercher  quelque  chofe  de  plus  afTur^ 
que  je  ^uffe  fuivre.  (Je  c^ui  me  retenoit  d'autant 
plus ,  qu'apr&s  les  feufles  linpreffions  qu'ils  m'a-^ 
.Toient  donn^es^  }e   d4fefp6rois  entiirement    de 

£ouvdr  trouyer  la  v^ritd  dans  votre  Eelife  ^  & 
)ieu  ^ternel,  maitre  fouverain  du  del  &  de.  la 
terre ,  Cr6ateur  de  toutes  les  chofes  vifibles  & 
lovifibles  I 

II  me  fembloit  qu'il  6toit  honteux  pour  vous 
de  croire  que  Vout  euffiez  une  figure  humaioe 
fembUble  a  la  n6tre  ,  &  que  vous  fuffiez  compofe 
]d«  membres  6c  de  parties  qui  euffent  ks  m€mes^ 
Iraits  &  les  mimes  lioeamenta  qu'a  notte  corps ,  & 
qui  fuiTent  renferm^s  dans  une  fi  petite  drconf^ 
rence.  Mais  la  principale  chofe  »  &  prefqueja  feulo^ 
qui  m'entretenoit  dans  I'errew ,  &  me  mettoitdan& 
une  impofIibllit6  d*en  fortir  ,  ^ton  que  lorfque  ^ 
me  vottlois  former  une  td^e  de  Dieu ,  je  me  repr6- 
fentois  toujours  quelque  chofe  de  corporel  &  de 
fenfible  ,  m'imaginant  que  ce  qui  n*)avoit  point  de 
corps  n*avoit  point  d'etre.  C*eik  ce  qui  me  pertoit 
ft  croire  qu*ily  avoit  ufie certaine  fubfiance  de  n»al 
qui  ^toit  aum  corporelle  ,  &  qui  avoit  uneforme^ 
hideufe  &  ^paiffe ,  a  laquelle  ils  donnoient  le  non^ 
.de  terre  I  &  une*  autre  plus  d^li6e,  &  plus  fub- 
tile ,  telle  que  pent  ^tre  le  corps  de  I'air  j  jaquelle 
^  I'iouigiBPi^Qt  ^tf e  te  mattyai&  efprit  «q|ai  ctoii  r^* 
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fttncla  fur  cette  t^rre»  £t  parce  que  cette  <§tin« 
celle  de  pieteque  je  ne  pouvois  avoir  en  mot  9 
ne  for9oit  de  croire  que  Dieu  ^tant  bon ,  comme 
il  eft  ,  ne  pouvoit  pas  avoir  cr6^  aucune  creature 
qui  f(]t  mauvaife  ,  i'^tahriflbis  deux  mafles  con* 
traires  &  oppof(§e5  &  toutes  deux  infinies  ,  quoi« 
que  celle  au  mai  le  f&t  moins  &  que  ceUe  du  biea 
le  fi&t  davantage* 

De  ce  principe  fortoient  toutes  ^es  autres  er> 
rears ,  comme  des  raiffeaux  corrompus  d*une  four- 
ce  empoiroiin6e.  Car  Icrrfque  )e  vouiois  recourir  II 
lafoi  de  votre  Eglife »  monefprit  ea  itoit  frappA 
9iifli-tdt ,  parc^e  que  mon  imagination  ipe  la  repri* 
ftntoit  toute  autre  qu'elle  n'etoit  en  effet.  Et  il  me 
fembloft ,  mon  Dieu,  qui  m'ayez  fait  miftiricorde  « 
que  je  ne  faurois  jamais  afie^  reconnoitre  ;  il  me 
iemploit ,  dis-je,  que  \e  temoignej^ois  plus  de  piit6 
envers  vous  ,  vous  croyant  infini  de  toutes  parts  ^ 
quoiqueje  fufle  comraint  d'avouer  que  du  coti  oU 
le  priQcipe  du  mal  s'Qppofe  a  vous  9  vous  {tiez  in.« 
£oi  f  que  non  p^  de  croire  que  vous  fuffiez  bornfi 
&  renierm^  de  tons  c6te«  dans  la  circonfi&rence  fi 
petite  d'ui||Corps  humain  »  qui  4cott  Topinlon  chi<« 
m^riqoe  que  les  Maniqh^n^  faifoieat  pajQT^r  pour 
la  foi  de  votre  feglire« 

II  me  fembloit  qu'il  yaloitmieux  croire  que  vous 
ii*aviez  point  cre6  le  n^l  «  ( lequel  je  me  perfua^ 
dois  €tre  non-feulement  uoe  fubflance ,  mais  une 
fttbftance  corporeHe »  ne  pouvant  pas  me  iigurer 
quel'efprit  m^me  ffit  autre  chofequ'un  corps  lubtilv 
qui  occupoit  quelque  place  &  quelque  Keu  >-que 
de  vous  croire  Tauteur  de  la  nature  du  mal ,  telle 
que  je  me  la  reprifentois.  Je  penfois  de  mSme  que^ 
votre  Fits  unique  Jefus-Chill  notre  Sauveur  itoit 
forti  pour  notre  falut  de  cette  etendue  brillante  6c 
lumineufe  de  votre  grandeur ,  ne  pouvant  croire 
de  lui  autre  choie  que  ce  qu^  ma  folle  iraaginatioa 
me  repr^feiltoit.  Enfuitede  quoi  \e  concluois  <{u*^ 
tant  de  cette  nature  ilne  pouvoit  pas  naitre  de  hi 

^ierge  Um  €tre  m&i  av^  la  da^ «  ^  :^U  o* 


pottV'oit  pas  s*y  m^ler  fans  en  recevofr  quelqite 
cache  dans  fa  louveraine  puret^.  Ainfi  j'appri^ei^ 
idois  de  reconnoitre  qu'ii  (ut  n^  avec  un  corps  ,' 
(de  peur  d'etre  contraint  d*ayouer  qu'il  eik  ^t^ 
fouilU  en  qaelque  forte  par  cette  alliance  avecle 
corps.  Je  ne  doute  point  que  les  perfonnes  plus  fpi- 
rituelles  &  plus  edair^es  de  votreEglife,  ^tant 
touch^es  d'amour  6c  de  charit^  pour  moi ,  ne  ic 
rient  doucement  de  ces  imaginations  fi  extravagan- 
ces ,  lorfqujls  les  verront  reprifentees  dans  ce 
iivre.  Mais  n^anmoins  j'etois  tel  alors. 

■ \ — r  ■!  'i     '  ■  "  -  "       - 
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Ridicule  riponfe  des  Manichiens  au  paffkge  du  nou^_ 
veau  Teflament  qu^on  Icur  propofiit. 

JE  croyois  de  phis  qu'tl  etoit^podible  atsx  Ca^ 
tholioues  de  defendre  les  pluages  de  FEeritUf e 
)que  les  Manichiens  combattoient.  II  efl  vrai  n^an- 
impins  que  je  fouhaitois  quelquefois  de  confi6rer  fur 
chacun  des  points  dont  il  s'agiiToit  avec  quelque 
liomme  tris-favant  dans  rintelligence^  faints  Li- 
irres.  Car  ayant  affifte  a  Carthage  a  uoe  Confe- 
Irence  qu^eut  avec  les  Manichiens,  un  nomm^  Hel^ 
pide  qui  difputoit   contre  eiyjt  ^   &  les  combat<- 
ioit  de  yive  voix ,  je  fus  touchi  de  lui  avoir  v» 
propofer  quelques  paiTages  de  TEcriture  qui  me 
fenu>.Ioient   extr^niement  forts ,  aui^quels  ]e    ne 
Voyois  pas  que  ces  h^retiques  puiTent  bien  repon-i. 
jdre«  Auffi    eux-mlmes  avoient  peine  d'^vancer 
en  public  la  principale  reponfe  qu*ils  y  donnoient  , 
laquelle  ils  nous  difoient  a  nous  autres  en  particu- 
lier ,  qui  eft  que  les  Ecritures  du  nouveau  Tefla- 
ment avoient  et6  falfifiees  par  quelques  perfonnes 
qui  vouloient  melcr  la  Loi  des  Juifs  avec  la  Loi 
oe  I'EgHfe  :  quoique  c.ependant  ils  ne  pufTent  eux- 
nlmes  produire  aucun  exemplaire  plus  cor^-ed  qui 
fcrvit  de  preuve  a  cette  faJfification  pretendue. 
^isc^^quim^perdoit^pnacipalementj  monPieu^' 
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eft  que  mon  efprk  ^toit  tellemem  rempli  de  ce: 
images  corporelles  &  tuaterielles ,  qui  mc  reve*' 
noient  fans  ceffe  dans  la  penf(6e ,  qu*en  ^tant  acca«. 
ble ,  &  comme  ^touffe  en  quelque  forte  ,  il^  ne' 
pouvoit,  quelqu'cffort  qu'il  lit,  refpirer  cet  air  ft 
pur  Sc  fi  calme  de  votre  ^ternelle  yinti. 

,        CHAPITREXIL. 

Que  Us  Ecoliers  de  Rome  quittoicnt  leurs  Maitrei 
pour  Us  priver  des  ricomptnfts  quiU  Uur  de^ 
voienu 

COmme  j'6tois  venu'a  Rome  pour  y  enfeigner 
la  rhitorique  9  j*avois  commence  d^j4  de  le 
faire  avec  tout  le  foin  qu*il  m^^coit  poffible.  Fa-* 
▼Ofs  aflembl^  pour  cela  en  mon  logis  quelqaes 
Ecoliers  qui ,  me  connoifTant  ^  m'avoient  fait  en« 
fuite  connoitre  aux  autres.   Mais  j'appris  bientot 
que  {\  les  d^fordres  qui  r^gnoient  en  Afriqae  ne 
k  trouvoient  pas  en  ce  lieu  ,  il  y  en  avoit  d'au«* 
tres  qui  ne  valolent  guere  mieut.  Car  il  eft  vrat 
qu'on  n*y  voit  pas  comme  a  Caf  thage  ces  info* 
fences  des  jeunes  gens  qui  entrent  impudemment 
dans  une  claiTe  pour  y  troubler  tout  Tordre  &  la 
difcipHne  ;  mais  on  m'avertit  d*une  autre  trompecie 
c[u'ils  ont  accoutumd  de  faire  ,  qui  eft  que  pluueurs 
jeunes  hommes  ,  confpirlnt  enlemble  pour  ne  rien 
donner  k  ceux  qui  prenhent  la  peine  de  les  inftrui* 
re  ,  abandonnent  tout  d'uh  coup  leur  maitrq  »  & 
vont  ^  un  autre.  Ames  baiFes  ,  fans  foi  &  fans  hon-; 
neur,  qui  ne  craignent  pas ,  pour  ^parener  unpeil 
d'argent ,  de  fouler  aux  pieds  T^quitd  &  la  juftice; 
Mon  coeur  haiflbit  d^jil   ces  perionnes.  quoique 
cette  hairiene  f&t  pas  parfaite.  Car  peut^etre  queje 
ne  les  haiifois  pas  tant  parce  que  leur  aflion  £toit  in* 
)ufte  en  elle-m^me  en  vers  qui  aue  ce  fut ,   quQ 
parce  aue  leur  injuftice  m'etoit  diiavantageufe* 

U  eit  vrai  nianmoins  que  ceux  qui  agiflent  de 
1|  i^r ce^  fofif  i^^ntps  ^^VQs  y^ux,  &  gujl$  9:93^ 
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abandonnent  par  un  adultere  fpirituel ,  en  fe  pro(^ 
tltuant  a  Tamour  des  chofes  paflaeeres  &  p6riflk« 
bles  9  &  en  fe  laifTant  aller  a  la  paBion  de  Targent  ^ 
qm^n'iitant  que  de  la  boue  ,  fouille  les  mains  qui 
le  tiennent.  lis  s'effprcent  d'embrafler  &  de  rete- 
liir  avec  eux  ce  monde  ,  qui  les  quitte  5c  qui  fuit 
toujours  9  &  ils  vous  miprifent » mon  Dieu ,  vous 
qui  demeurez  ^terneilement  3  6c  qui  rappellez  a 
vous  Tame  p^cherefle »  qui  ne  4evoit  aimer  ^ue 
vous  9  ^tant  prcc  de  vous  r^concilier  avec  elle  ,' 
apr^s  meme  qu*elle  a  corrompu  fa  puret^  par  fes 
der^glements  &  fes  defordres.  Je  hais  maintenant 
de  telles  perfonnes  comme  6tant  pecheurs «  quoi** 
que  )e  les  aime  comme  fe  pouvant  corriger  de 
leurs  vices  &  de^leurs  pich^s ;  6c  je  fouhaite/que  i 
s*en  corrieeaht  en  effet ,  ils  preferent  a  Targent  la^ 
fcience  quils  apprennent ,  6c  qu'ils  vous  priferent 
a  la  fcience ,  mon  Dieu ,  vous  qui  etes  Ja  v6rit& 
fupreme  ,  la  fource  inepuifable  du  bieii  qui  ne  fe 
peut  perdre  ,  la  paix  6c  les  d^lices  trb^pures  des 
ames  pures.  Mais  pour  lors  i*avois  plut6t  peine  sk 
les  fou£Frir  ^tant  m^chants ,  parce  que.j'almois  mon 
avantage  partlcuUer ,  que  je  ne  fouhaitois  qu'ils 
devinftent  bonspour  le  feul  int6r6t  de  votre  gloireg; 
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Symmaqut  Venvoie  d  Milan  pour  y  tnftipicr  la  Rhi'^ 
thorique ,  &il  y  eft  regu  favorabUment  par  Saint 
jimhroifi. 

EN  ce  mSme*temps cetix de  Milan  ayant  licrit 
a '  Symmaque  ,  Gouverneur  de  Rome ,  afin 
qu*il  lui  pliit  de  leur  donner  un  Profeffeur  en  Elo- 
quence 9  que  la  ville  de^oit  faire  venir  k  fes  d^o* 
pens  ^  je  pourfuivis  cet  emploi  par  ceux-m^es 
qui  Etoient  poffidis  de  ces  reveries  des  Mamch^ens  , 
(fai  ne  favoient  pas  non  plus  que  moi  que  j'en  de-^ 
vois  ^tre  d^gage  par  ce  voyage.  £t  Symmaque 
IB'ayant  jordoim^  d9  iaire  use  baicaDgue  ppur  )uge« 
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^yttoU  capable  de  cette  fondioo  ,  il  en  fbt  (atit*. 
fait ,  &  m*y  cnvoya. 

Etanc  arrive  a  Milan  ,  j'allai  t rouyer  YErtqp^ 
Ambroife  ,  voire  ferviteur  fidele ,  qui  6toit  alort 
illaftre  par  tome  la  terre ,  6cconfider^  cotnme  Ton 
des  plus  grands  perfonnages  de  fon  fiecle*  11  fai* 
foit  fa  charge  avec  un  foin  merveilleux  ,  difpen«* 
fant  a  votre  peuple  par  fes  faints  difcours ,  le  fro« 
roent  trb-piir  de  votre  parole  qui  engraiflfe  &  qui 
fortifie  les  ames  ,  Thuile  facr^  &  myftdrieufe  qui 
nous  donne  une  joie  route  divine ,  &  le  vin  cilefie  » 
qui ,  nous  rendant  plus  fobres  dans  les  chofes  de 
la  terre ,  nous  enivre  faintetnent  des  plaifirs  du  cie!« 
Vous  tn'adreffiez  h,  lui  fans  que  :  j'y  penfafle »  afin 
qu*il  tne  fit  penfer  a  me  convertir  a  vous.  Ce 
iatnt  homme  me  regut  en  pere ,  &  t^moigna  fe 
r^ouir  de  ma  venue  avec  une  charit^  digne  d^uq 
Eveque. 

]  Auffi-tdt  ]e  commensal  a  Taimer ,  non  pas  d'a^ 
bord  comme  un  maitre  de  la  varied  ,  puifque  j'avois 
perdu  enti^rcment  Tefp^rance  de  pouvoir  la  trou« 
ver  dans  votre  Eglife,  mais  comme  une  perfonne 
qui  avoit  de  raffeaion  pour  moi.  J*allois  V^cout^r 
avec  grand  foin  lorfqu'il  enfeignoit  le  peuple  ,  non 
avec  rintention  que  ]e  devois  /mais  comme  pour 
^prouver  ii  fon  Eloquence  r^pondoit  a  U  r6puta«> 
tion  qu'il  s*^toit  acquife  ,  ou  s'il  6toit  moins  ou  eo-^ 
core  plus  eloquent  que  la  renomm^e  le  publtoir« 
Tout  mon  efprtt  £toit  occupe  a  confid^rer  les  pa- 
roles ,  m^prifant  les  chofes  ,  &  n'y  faifant  aucuna 
attention  ,  &  je^prenois  grand  plaiiir  a  la  douceut: 
de  fes  difcours  ,  quoiqu'iT  fut  vra^  qu'dtant  beau^ 
coup  plus  foUdes  6(  plus  favants  que  ceux  de  Faufie  i 
lis  n'etoient  pas  n^anmoins  fi  agreables ,  ni  rempHs 
de  tant  de  charmes ,  eir  ce  qui  etoit  des  expreffiona 
&  de  la  grace  des*expliquer.  Car  quant  au  fens^  il 
n*y  avoit  aucune  ^omparaifon ;  I'un  s'^garant  dans 
des  chimeres  trompeufes  des  Manichiens ,  &  Tau-f 
tre  inftruifant  tris«utilement  les  hommes  pour  le» 
CQifdiiirc  au  fsJutt  Mi^s  ce  fidut  eft  bieo  ^loigni  de| 
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pecheurs  tels  que  j*etois  alors  :  n^anmolns  je  ih*enf 
^pprockois  peu  a  pen  fans  que  je  le  fufle. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XIV. 

jiyant  out  prichtr  Saint  Ambroife  ,  ilquitteles  Ms^ 
nichiens  ,  6» /i  refout  de  demeurer  Cathicwnene 
dans  rEglife ,  jufqiia  cc  quil  eut  trouvi  la  veritCm. 

CAr  comme '^couunt  ce  faint  Eveque  ,  je  ne 
me  itiettois  point  en  peine*d'apprendre  ce  qu'il 
difott,  mais  feulement  de  )uger  de  la  maniere  en 
laqaelle  ii  le  difoit ,  (  cette  vaina  affe^ion  pour  I'd* 
loqaence  m'itant  refine  apr^s  avoir  perdu  tome  ef- 
p^rance  qu*un  hom(pe  put  trouver  un  chemin  pour 
aller  a  vous  )  n^anmoins  comme  les  chafes  etoienc 
infeparables  des  paroles  ^  je  ne  pouvois  pas  emper 
cher  que  ies  unes  &  les  jutres  n'entralTent  tout  en^ 
femble  &  comme  en  foule  dans  mon  efprit.  £t  lorf- 
que  ]'appliquois  toute  mon  attention  a  bien  remar* 
quer  Teloquence  de  fes  difcours ,  )'en  reconnoiflfois 
cnmeme-temps  la  force  &la  v^rit^  :  ce  qui  n^an- 
tnoinsne  fe  fit  que  peu  4  peu  &  pat  degr^«  Car  d'a- 
bord  il  me  fembla  que  ce  qu'il  difoit  fe  pouvoit  d6- 
fendre  ,  &  que  j'avois  eu  tort  de  croire  qu'on  ne 
put  fans  tem^rite  foutenir  la  foi  Catholique  cdntre 
les  arguments  des  Manicheens;  en  quoi  je  me  con- 
firmai  davanta'ge  apr^s  lui  avoir  entendu  expliquef 
fouvent  avec  une  merveilleufe  clarte  quelques  paf- 
fages  des  plus  difHciles  &  des  plus  oblcurs  de  ran- 
cienTedament  ^  qui  faifoient  mourir  mon  ame  lorC- 
que  je  les  interpretois  felon  la  lettre  qui  tue. 

Ceft'pourquOi ,  apres  lui  avoir  vu  cxpliquer  f^-^ 
Ion  le  fens  fpiricuei  oi  allegorique  plufieurs  endroits 
de  la  vieille  Loi ,  je  commen^ai  a  condamner  cetta 
faufle  croyance  que  j'avois  eue  ,  qu*il  fi^t  impoffi- 
ble  de  r^pondre'^.ceux  qui  font  mille  railleries ,  6c 
TomiiTent  mille  blafphSmes  contre  la  Loi  &  les  Free* 
phetes.  Toutefois  je  n'eftimois  pas  encore  qa9 
jc  dufii;  dis-lors embracer  lafoiCatholique,  parce 
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Ju'elle  pouvoit  aVoir  des  hommes  capsbles  de  U 
6fendre  »  6c  de  reppndre  avec  cloqueccft  &  tfvec;^ 
des  raifons  vraifemblables  aux  objedions  de  fes  ad* 
verfaires  ,  ni  aaffi  ({Ufi  }e  dufle  desc-Iors  condamner 
les  Manicbeens  ,  parce  que  )a  reiigion  quits  com- 
batcoient  me  fembloit  aufli  foutenable  que  ta  leur. 
Car  (i  la  foi  CathoHque'ne  me  paroifToit  plui  alors 
vaincue  comme  auparavant ,  elle  ne  me  paroiiToIt 
pas  n6anm6ins  encore  yifiorieufe. 

Tcmployai  tbus  nies  efforts '  pour  *'tach£»r  de  trpu* 
ver  des  arguments  capablesde  convaincre  de  fauf- 
(ete  les  opinions  des  Manich^evs.  £t:  H  j^eufSe^p!I 
me  reprefenter  dans  mon  efprit  une  fuibfiance  fpi*. 
ritaelle  ,toutes  ces  chimeres  &ces  fant6mesTe  kif-- 
fent  diffip^s  &  ^vanouis  :  mats  cela  n'etoit  pas  en 
ma  puiflaRce*  dependant ,  x|u«nc  a  ce  monde  ^l^- 
raentaire  &,  a  tout^s  les  parties  de  la  nature,  qui 
p^uvent  tomber  fous  ia.connpiflknce.  de  tios  fens^ 
plus  je  conftddrois  avec  (pin  leurs  opinions  ,  &  les 
comparois  avec^elles  des  PhilofopHes » pl\is  )e  tr.ou* 
vois  que  plufieurs  d'entre  ces  derniers  en  avoient 
patle  d'une  maniere  beaucoup  plus  vraifemblable  6c 
plus  folide.  1    ' 

Audi ,  felon  la  coutume  des  Academiciens  (  an 
moins  cafnfne;On  /expUqiie  d*prdi:nai;fie  leurs  femi«* 
ments )  doutant  de  tout ,  f^ns  pouvoir  me  deiermi» 
Qfef  a  rien  ^  je  refolu^  d'abandonner  les.Mankhiens*. 
Car , :  dans  Ifincertiiude  oii  j'etois  ,  je  lie  eroyois 
pas  devoir  demeurer  dans  une  fede  dont  la  do^rine 
me  paroiiToit  moins  probable  que  celle  de  beaucoup 
de  Philofophes  auxquels  neanmoins  j'etois  tres-^Ioi«) 
gni  d'avoir  recours  pour  trpuver  la  gui^rifon  de  moo 
ame  ^  tie  r^ncomrant  parmi  eux  aucune' trace  dti 
nom  &  de  la  C9piK>in'ance  falutaire  de  J.  C«  Je  r^ 
iblus  done  enfiQ  d?  demeurer  Catbecumene  dans 
fEelife  Catboliqufe  quemon  pere  &  ma  mere  m*a«^ 
T0i6at  tant  recommand^e  ',  jufqu'a  ce  ^u'ilme  pa« 
riic  qgelque  chpfe  de  plus  certain  que  je  pufle  fui- 
vre  4   fic  qui  p^i  me  titles  dansla  conduke  de 

IS, 
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^aintt  Moriique  vale  trbuver  J  Milan ,  &  ay  ant  fa  ^ 
dt  lui  qu.iL  netoit  i)lus  hdahicheen  .  taffiire  qu*it* 
/tfro/^  bieniot  CatnoUque^ 


I 


(5n  Dieu  ,  en^tri'j'aVois  mis  mon  efperahce 
des  ma  plus  wndrc  jeimefle  ,  6ii  6tiex-vou$' 
alors  ,  &  en  quel  lieu  vous  etiez-vous  retire  pour 
vous  Eloigner  de  moi  ?  N*eft-ce  pa5  vous  qui  m'a- 
viez  forme  &  donne-une  nature  diiTerente  de  celle 
iles  animaUx  deJa  terre,'  &  deS ^jf*au>c  qui 'vdlentj 
dans  I'air?  Ne  m'aviez-Vdus  pas;  d^parti  pluif  <!e 
connoiOance  6c  plus  de iumi^re  qti'aces  cr^atur^s %^ 
£t  cependant  je  marchois  datis  des  t^nebresSt  dan$' 
des  chfen^ins  gliffants.  Je  vous  cherchois  hors  de 
moi  &  n'aVois  garde  de  vous  trouver ,  puifque  vous 
€tes  le  Dieu  de  mon  coeur.  J*ecois  tombe  dans  1q 
profond  de  I'abyme  ;  &  non-CeuIementi'^ois  dans 
la ^^ance  •,  mats  meme  djins  le  d^fefpoir  de  -pou^ 
yoir  tencofltrer  la  V^rite.  •  ] '  '  *  '  .  '  '"- 
.  Ma  rnere^,  dont  la  pi^te  gen^ireufe  ne  'trduv&fp 
rien  de  difficile^  iti'ayam  foivr  par -mer  6c-pai^ 
terre  ,  etoit  arrivee  a  Milan.  La  conHance  qu'elle 
avoit  en  vous  lui  fair#it  m^prifer  les  plus  grands 
Perils ;  &  dans  le  danger  de  faire  naufrage ,  elle 
confoloit  meme  les  matelots  ,  qui  confolent  d*or« 
dtnatre  ceux  qui  n'etaot  pas  accouttftfii^sia  la  na^riga* 
tion ,  font  agiti^s  de  trouble  &  de  ctainto  lorfqu'ilsr 
vbient  une  tempete  :  &  elle  Icai'  affttroit  guMs  ar«- 
tiverolent  a  bon  port ,  parce  que  V^iw  fe '  luf 
aviez  promisdansune  vifion  qu'elle' avoit  eue.  Elle 
ine  trouya  encore  en  tr^s-grand  p^ril  ,•  par  IC;  d&^ 
lefpotr  dii  j'^tois  de  pouvoir  connoitre  lav^riti. 
Tfi^X  forfque  je  lui  declarai  que  je  n*etoU  phis  Ma« 
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fuchien  ,  mais  que  je  n'etois  pas  encore  Chretien 
Catholique  ^  elU  ne  s*emporta  point  de  joie ,  quoi- 
que  cecte  declaration  la  mit  hors  de  peine  en  ce 
qui  regardoit  le  premier  point  de  ma  mlfere ,  qui 
avoit  tir^  tant  de  larmes  de  fes  yeux  ,  &  Tavoit 
obligee  a  long-temps  a  me  plearer  comme  mort » 
mais  comme  un  tnort  que  vous  dcviez  reffufciter  » 
&  qu'elle  portoit  continuellement  dans  le  fond  de 
h  penfde  ,'ain{i  que  dans  un  cercueil,  aBn  que 
touchy  de  compafRon  ,  vous  difliez  au  fils  de  cette 
veuve  :  Jeune  homme ,  levez-vous ,  je  vous  le 
Wmmande  ;  &  qu*ainfi  il  reffufcitat ,  il  recouvrat 
la  parole  ,  &  que  vous  le  rendifliez  a  fa  mere. 

Soncoeur  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  ne  tref- 
faillit  point  d*une  joie  immoderee  lorfqu'elle  apprit 
que  vous  aviez  deja  fait  en  moi  une  fi  grande  par- 
tie  de  ce  qu'eile  vous  demandoit  tous  les  jours  avec. 
tant  de  larmes  qu'il  vous  plut  d'y  faire  ,  &  c^ue ' 
j'avois.quitte  Terreur ,  quoique  je  ne  fufle  pas  en-^ 
<ore   entre   dans  la  v^rite.    Au  contraire  9  parce 
qu'eile  favoit  avec  certitude  que  vous^ne  manque- 
riez  pas  d'accoopiplir  la  derniere  partie  qui  reftoit 
de  cet  cuvrage  ,  d'autant  que  vous  lui  aviez  pro- 
mis  deTachever  tout  entier  ,  elle  me  repondit  avec 
unefprit  tranquille  ,  &.  plein  d'une  extreme  con- 
fiance,  qu'eile  s'affuroit  en  Jefus-Chrift  qu'avant 
qu'eile  partit  du  monde  il  lui  feroit  la  grace  de  me 
voir  bon  Catholique. 

Vpil^  ce  qu'eile  ine  dit.  Mais  en  meme-temps 
clle  redoubloit,  fes  larmes  &  fes  prieres  vers  vous  , 
mon  Dieu  ,  qui  etes  la  fource  des  mifericordes  ^ 
afin  qu'il  vous  plut  d*avancer  votre  fecours  &  d*i!- 
luminer  bientot  mes  t^nebres.  Elle  alloit  a  I'Edifi^ 
avec  plus  de  foin  &  de  ferveur  c{ue  jamais.  £11^ 
itoit  ravie  d'entendre  votre  fetvlteur  Ambroife^ 
&  de  boire  a  cette  fontaine  des  v^rit6s  jSvangeli* 
oues  ,  dont  les  claires  eaux  reiailliffoient  jufqu'i  1« 
vie  ^ternelle.  Elle  aimoit  &  r^v^roit  ce  faint  Pr^lat 
ainfi  cm*un  Ange  de  Dteu ,  parce  qu'eile  fa voit  qu^« 
c^oit  itti  qui  m'aroit  riduit  dans  le  doutc  oli  'iA\ 
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tois'alors^  lequal  elle  regardoit  conlme  une  crife  i 
qai ,  apr^s  m'avoir  mis  en  qu^Ique  forte  plus  en 
<)anger  ,  me  devoit  faire  paiTer  dans  une  fante 
pariaite. 

C  H  A  l>  I  T  R  E    II. 

J 

Comme  Saint e  Monique  ft  rendu  a  Vordre  de  S* 
Amhroife  ^  de  ne  point  iapporter  des  viandes  aux 
tombeaux  des  Martyrs* 

y^f^  A  mere  ,  felon  la  coutume'd'Afirique  ,  ayant 
XVAapport^  du  pain  ,  du  vin  ,  &.  quelqojes  vian- 
•des  aux  chapelles  des  Martyrs  ,  6c  ie  portier'  de 
rEglife  lui  ayant  dit  qu'il  ne  lui  poiivpit  permettre 
de  prefenter  cette  oftrande  ,  a  caufe  que  TEveque' 
Tavoit  defehdu  ^  elle  re9ut  cet  oxdre  avec  tant  de 
fefpeft  &  d'ob^iffance  ,  que  je  ne  pus  voir  fans  ad- 
miration qu'elle  fe  fut  fi  facilenient  refolue  a  con- 
damner  plutot  la  coutiitne  qu'elle  fuivoit  ^upara- 
vant ,  qu'a  examiner  pourquoi  on  ne  lui  per  met* 
toit  pas  de  la  fuivre.  Audi  I'intemp France  ne  pou- 
tolt  rien  fur  fon  efprit ;  &  Tamour.  du  vin  ne  la 
portoit  pas  a  la  haine  de  la  v^rit^  ,  comme  il  .Hr- 
tivt  a  beaucoup  d'autres  de  Tun  &  de  I'autre  fexc  i  , 
qui  etant  ivrognes  n*ont  pas  moins  de  degout  des 
Exhortations  qu'on  leurfait  touchant  la  lobriece  , 
que  du  vin  qui  eft  me!6  avec  beaucoup  d*eau.  Lorf- 
qu*elle  apportoit  a  TEglife  fon  petit  panier  plein  de 
viande ,  qu'elle  devoit  offrir  a  I'honneur  des  Saints 
Martyrs ,  pour  en  gouter  &  donner  le  refte  aux 
pauvrer,  elle  ne  r^fervoit  pour  elle  que  fort  peu 
dc  vin  bien  tremp^,  afin  d^n  ufer  tr^s^fobre^ 
ihent.  Et  s'il  arrivoit  qu*elle  voulflt  honorerde  cette 
forte  plufieurs  Martyrs  ,  elle  ne  portoit  par- tout 
que  la  m^me  chofe.  Et  ainft  le  vin  qu^ellc  buvoit 
n'etoit  pas  feulement  fort  tremp6 «  mais  auffi  fort- 
chaud  ,  &  elle  en  donnoit  i  goiter  \  ceux  qui  Tac- 
compagnoient  en  cette  devotion ,  parce  qu'en  ces 
exercices  reltgieux  elle  ne  chexchoit  qu'^  fatis(aire 
Il  fa  pieti  >  &  non  pas  a  fon  plaiflr. 
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Ainfi  ,  lorfqu'elle  eut  appris  que ,  felon  I'ordre 

de  ce  faint  Ev^que  Sc  de  cet  illuftre  Pr^dicatexir 

de  votre  parole  ,  ccttc  coututne  ne  fe  devoit  plus 

pratiquerpar  les  perfonnes  m^tnes  qui  Tobfervoieot 

avec  plus  de  fobriet^  ,  afin  de  ne  point  donner  fu- 

jet  d'en  ufer  a  ceux  qui  eioientplong^sdansPintexB* 

p^rance^  parce  ou'elk  avoit  trop  de  rapport  a  fi 

fuperftition  des  Pa'iens  dans  les  funirailles  de  lews 

parents  &  de  leurs  amis ,   elle  s'en  departit  tr^s* 

volontiers  :  6C  au  lieu  d'^un  panier  plein  de  fruits 

terreftres  ,  elle,  apprit  a  apporter  (ur  le  tombeau 

des  Martyrs  un  coeur  plein  de  voeux  purs  &  reli- 

gieux  ;  fi!:  fe  r^fervant  de  faire  ailleurs  fes  aunr^- 

nes  auz  pauvres ,  felon  fon  pouvoir  ,  elle  fe  con- 

tentoit  de  particiberdansTEglife  au  Corps  predeux 

de  Jefus*Chrift  dans  la  ciUbration  des  divins  Myf- 

teres ,  puifque  9'a  iti  par  Tinnitation  du  facrifice  de 

ce  m^me  Corps  en  la  Croix  ,  que  les  Martyrs  ont 

iti  immol^s  &  couronr^s,        * 

If  me  fembU  toutefois  y  mon  Dieu^  Sc  c^eH  \e 
fentimentde  mon  coeur  en  votre  pr^fence  ,  que  ma 
mere  cut  eu  grande  peine  a  quitter  cette  coutume  , 
fi%lle  lui  eut  et^  d^fendue  par  un  autre  qu'elie 
n'edipas  tant  honor^  6c  aime  qu'An^roife  ,  q^'eHe 
affefiionnoit  principalement  par  T^fp^rance  que 
vous  vous  en  ferviriez  pour  me  fauver  :  &  lui  de 
fa  part  Taimoit  fi  fort  4  caufede  fa  pi^t^  exemplaire' , 
qui  la  rendoit  tr^s-fervente  dans  Texercice  des  bon- 
nes oeuvres ,  &  tr^s-affidue  a  TEglife ,  que  lorfqu'il 
me  voyoit ,  il  ne  pouvoit  s'emp^chsr  de  la  louer  , 
&  d6  fe  r^jbuir  fouvent  avec  mbi  de  ce  que  j*avoJ» 
tine'  telle  mere.  Mars  helas/il  ne  favoit  pas 
quel  fils  elle  avoit  en  moi ,  qui  doutois'  encore  de 
tomes  les  verires  de  la  religion  Caltholique*,  Si  ne. 
croybis  pas  qu'on  put  trouver  le  chemtn  de  la  vcric- 
table  vie* 

»  ■  • 
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C  H  A  P  I  T  R  E    III. 

Qtfe  /tff  occupations  &  les  etudes  de  Saint  Amhroife 
fempechoient  ds  l*entretemr  autant  qu*ii  eui  bitn 
^  voulu, 

JE  ne  foupirois  point  encore  par  dcs  prieres  en- 
flam  mies  ,  afin  de  vous  appeller  a  mon  fecours  : 
mais  mon  efprit  etoit  feulement  attentif  a  chercher 
la  verire ,  (k  ardent  a  difcourir  &  s^  raifomier. 

Je  n*avoisp4smems  d'autre  penfee  louchant  va- 
txt  ferviceur  Ambroife  ,  finon  que  je  le  regardois 
comme  un  homme  heureux  felon  ie  cnonde  ,  le 
voyant  fL  fort  honore  des  plus  grandes  Puiflances 
de  la  terre  ,  &  il  n'y  avoit  que  Ton  c^libat  qui  me 
fembloit  difficile  a  iupporter^  Je  ne  pouvois  m*l« 
fnagioer ,  comme  ne  Tayant  jamais  ^prouve ,  quels 
<§toient  fes  combats  centre  les  atiaques  de  la  vanv- 
tc ;  quetles  etotent  ks  erperances  ;  quelles  etoient 
les  confolatioos  dont  vous  le^  favor ifiez  dans  les 
circncments  les  plus  facheux  ,  &  quelles  etoient  fes 
pies  lorfque  fon  coeur  fe  nourriflbit  du  paia  A  d^li* 
cieux  de  vos  Ecritures  faintes.  II  ne  favoit  pas  auffi 
de  fon  c6ti  quelles  etoient  les  agitations  de  mon  e(> 
prit ,  &  le  precipice  ou  i'etois  pret  de  tomber* 
Car  je  ne  pouvois  m'eclaircir  de  mes  doutes  avec 
lui  comme  }e  reulTe  bien  deiiri  ,  fa  grande  multi* 
tude  des  perfohnes  qui  avoient  affaire  a  lui  ^  & 
qu'il  afSQoit  dans  leurs  befoins  ,  mVmpechanfi  de 
lui  pouvoir  parler  amon  aife ,  &  ce  pen  de  temps 
durant  lequel  ils  le  laiiToient  libre  ,  ne  lui  donnaat 
d'autre  loifir  que  de  reparer  les  forces  de  ion  corps 
par  Jes  foutiens  neceffaires  a  la  vie »  &  celks  de 
Ion  efprit  par  la-  lefture. 

Lorfqu^il  lifoit ,  fes  yeux  couroicnt  les.  pages  du 
llvre  ;  mais  "fon  efprit  s'arretoit  pour  en  p^n^trer 
j'imelligence  ,  &  fa  langue  &  fa  voix  fe  repofoieat. 
Etant  fouvententr^  dans  fa  chambre,  dont  la  porte 
n'dtoit  }aniais  ferm^e  a  perfonne)  &  oU  tout  lemonde 
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tfitroit  librement  fans  <ju*on  Tavertit  de  ceux  qui 
yenoient ,  je  le  trouvois  lifam  tout  bas  ,  Sf,  jamais 
d'ane  autre  forte.  Aprks  in*etrc  affis  &  etre  ie- 
meur^  dans  un  longuJence  (  cat  qui  aurbit  bfe  le 
tfoubl^r  le  vbyam  fiattentif?  )  je  me  retirois  , 
parce'  que  je  ]ugeois  bien  que  duraiit  ce  peu  de 
temps  qu'il  avoit  a  luTpour  reprendre  une  nouvelle 
vigueur^enfuite  d*un  fl  grand  rompement  de  t^te 
que  les  affaires  d*autrui  Tui  avoient  caafe  ,  il  ne  de-> 
uroit  pas  d'etre  divert!  ,  &  qu'il  traignpit  peut- 
£tre  qu*en  Ufaht  haut^  ceux  qui  Cs  trouveroient 
pr^fents  &  Tecouteroient  attentivement  n^entraffenc 
en  quelqule  doute  ,  s'il  fe  rencontroit  dans  TAif- 
tear  qu'il  lifoit  des  pafTages  qui  fuflent  obfcurs  ,  & 
que  lui  enfuite  ne  le  trouvat  oblig^  de  les  expli* 
auer  i  6r  qu'ainil  employant  la  plus  grande  partie 
de  fon  temps  en  ces  explications  ,  il  nc  put  lire  tout 
ce  qu*il  s'etoit  propofe.  Ou  bien  le  defir  de  confer- 
ver  fa  voix ,  qui  s'enrouoit  fort  aif^ment ,  lui  itoit 
un  jufte  fujet  de  lire  tout  bas,  Enfin ,  quejque  r ar- 
fon  qui  le  port^t,  a  en  ufer  de  Ja  forte  ,  eJl^  ne  pou- 
Toit  etre  que  bonne  >  puifqu'iletoitflfage  &  de  fi 
grande  yertu. 

Ainfi  je  n'avois  aucun  nicyen  de  m^Sclaircir  de 
ce  que  je  d^firois  en  confuhant  ce  grand  Prelat  » 
qui  ^toit  coimne  votre  faint  oracle  ,  fi  ce  n'etoit 
quelque  chofe  qui  fe  p&t  expliquer  en  peu  de  mots. 
f/hnsltf  doutes  &  les  inquidtndes  qui  tti'agltoierit 
avoient  befoin  de  rencomrer  une  perfonne  qui  eilt 
aflfez  deJoKiT-  pour  me  donner  le  temps  .deles  lui 
declarer  en  particuUer  »  &  de  les  repandre  tous 
dans  fon  fein  ;  6c  je  ne  le  trouVois  jamais^  en  cet 
ecat.  Je  ne  manquois  point  tous  les  pimanches  d*aj« 
ler  entendre  les  predications  dans  iefquelles  il  expH- 
quoit  excellemment  votre  parole  a  fon  peuple  ,  & 
eUes  me  cpnfirmoient  tous  les  jours  de  plus  en  plds. 
dans  la  croyance  qu'irn'^tbit  pas  impomble  de  dc- 
meler  tous  les  noeuds  des  artificieufes  calomnies  par 
Iefquelles  ces  trompeurs  des  Manichdens  dcchnent 
•le5  divines  Ecritures  du  vieux  Teftament. 
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Mgis  lorlxiue  j'eus  aufG  appris  qu'encore  qoe  I^ 

plus  fpirituels  d'entre  vos  entants,  que  vous  SLvez  , 

men  preu  V  engeridr^^  ,  par  votre  jgfac^/  daos.le 

jTeitt  de ■  .rEgUfc^  Cathiolique. ,  ,qui,  eft  leur  mere!, 

crpie,nt  que.  vous  avez  forme  rhomme  a  votre  iaia- 

jge  ,  lis  ne  croient  pastoutefois  que  vous  foyez  ren* 

terme  dans  les  limites  dhine  forme  humaine  &  d'un 

corps  humain  :  quoique  je  ne  puffe  avoir  encore 

aucune  idee  ,  non  pas  meme  groffiere  &  imparfai^ 

te ,  d'u'tie  nature  purement  fpirituelie  ,  je  ne  laiQbis 

pas  neanmoins  de  reflenti'r  une  j'oie  melee  de  bon- 

le  9  de  ce  qu'ayant  cte  durant  taht  d'annees  fi  ti- 

jnijaire  &  fi  Impie  que  de  blame r  par  roes  dUcoucs 

jdeschpfts  dont  ^e  ne  devois  m'enquerir  que  pour 

m'en  inftruire  ,  ce  n'etoit  pas  coritre  la  religion  Ca- 

tholique  que  j*aboyols ,  mais' contte  les  chimeres 

de  mes  imaginations  fantaAiques.  Car  ,    6  'moa 

Dieu  /  qui  pour  etre  elev6  au-defFus    de  toutes 

chofes  n'en  eces  pas  moins  proche  de  nous  9, &  qut. 

pour  etjre  fi  cache  h  nos  yeux  n*en  etes  pas  moias 

jprefent  a  vos  creatures  ;  comme  vousrn'etes  point 

jcompofe  de  parties  dont  les  unes  foient  plus  gran- 

des  ou  plus  petit^s  que  les  autres ,  mais  qu'etant 

tout  entier  en  chaque  lieu  ,  yousn*etes  neanmoins 

enaucun  lieu  4  vous  n'avez  auill  nullement  cettj& 

forme  cprpctfelle  qpe  je  m'imaginois  alors  ,  quoi-* 

que  rhomnie,qwe  vous  avea  cree  a  votre  image  foU 

comptis  jentieremetu  dans  un  eip^ce  limic^  ^.^  tou^^ 

tes  parts*  ; 
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'//  apprend  des  fermons  de  Sdint  Amhr^ifiy  que  fE-^ 
glifi  ntufeignqU  pas  ct  qutles  Manic fUens  lui  im< 
-    putoienu    ,    -  ,     '    '    .     * 

AInfi  ne.  pouvaht  coroprendre  comment  il  Ce 
pouvou  Uire'que  Thorome  ffit  cree  a  votre  ima-* 
ge  9  je  devois  me  contenter  de  propofer  me$  dou- 
tcs  ,  pour  apprendre  ce  que  I'ooen  devoit  croirc^ 
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It  floA  pas  infulter  aux  Catholiques ,  comtQe  s*ils 

troyottnt  ca   ^u'efi   efFet  ils  ne  croyoient  pas. 

C*^(l  pourquoi  ]e  me  fentois  preflii  dans  le  iond 

du  coeur  d*un  defir  d'autant  plus  ardent  de  cotinoi* 

trela  yerit^  ,  que  j'avois  home  d'avoir  ^tdtrom* 

p^  fi  long' temps  par  les  vatnes promefles  des  Ma* 

nichiens  «  qui ,  en  fe  vantani  de  ne  rien  dire  cue 

de  certain, m*a vol ent  fait  foutenir  avec  opiniitretj 

&  avec  une  ignorance  puerile  ,  tant  de  chofes  io- 

certaines  comme  certaines  &  aflurees.  J'ai  vu  clai- 

rement  depuis  qu'elles  ^toient  faufles  ,*  mais  des- 

lors  je  connoiffois  avec  certitude  qu'elles  ^toient  da 

moins  incertaines  ^  lorfqu'avec  tant  d'aveuglement 

&  tant  de  cbaleur  je  blamois  dans  mes  difputes  vd« 

tre  Eglife  Catholique.  J'^tois  aflur^  d^s-lors  qu'en- 

core  que  ]e  ne  connufle  pas  fi  la  do£^rine  qu'elle  en* 

feignoit  Itoit  veritable  ^  au  moins  je  nepouvoii 

douter  qu*elle  n'enfeignoit  point  les  chofes  ^offtje 

^vois  accuf<^e  avec  tant  daigreur*  Ainfi  je  me 

trouvois  confus  ;  je  changeois  de  fentiment ,  6c 

me  rejouiflbis  ,'mon  Dieu  ,  de  ce'^que  votre  EgliCe 

unique  ^  qui  eft  le  Corps  de  votre  Fils  unique  ^ 

dans  laquelte  des  mon  enfance  on  m'k  &it  connoitre 

gue  le  nom  de  Jesus  n*avoit  rien  de  ridkole  dans 

la  croyance  ,  •&  qn'elle  n'enfeignoit  nullement  y 

dans  la  puret^  de  fa'  do&ine  «    que  vous  ,  nion 

Dieu  ,  createur  de  toutes  chofes  ,  avez  une  figure' 

huraaine  »  6c  qu'ainii  vous  foyez  rehfeTm^  dans; 

Tefpace  d'un  lieu  termini  de  toutes  parts,  quel«> 

que  grand  6c  queique  vafte  que  Ton  fe  le  puiiTe 

imaginer. 

Je  reflentois  audi  beaucoup  de  joie  de  ce  qu'en* 
m'^expliquant  la  ioi  &  ies  Prophetes ,  on  ne  me 
les  propofoit  plus  a  lire  avec  CCS  mSmes  yeux  qui* 
m'y  faifolent  ^auparavant  remarquer  tant  d'abfur*- 
dit^s  ,  &  accufer  vo5  Saints  comme  s'iJs  Ies  eufTent 
entendus  tout  littiralernent ,  bien  qu*en  eHet  ils  en 
ftiffent  tris-^loignes  :  &  ]e  prenois  grand  plaifir  a 
ouir  jGiiot  Ambroife  r£pdtex  fouvenr  dans  {qs  fer- 
mons  9  &  recooimander  trh-exprefTement  afoat 
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peuple ,  comitie  une  regie  de  la  foi ,  cet€e  tfnpx)r« 
tante  maxime  ,  qae  la  lettre  donn^  la  mort,  mais. 
que  refpritdonne  la  vie,  Et  lorfqu'en  tirant  les  voi- 
les myftiques  il  d^couvroit  les  tens  caches  de«paf<-. 
i^ges,  qui,  ales  interpreter  felon  la  lettre  ,  iem- 
blent  enfeignef  une  mauvaife  doftrine ,  U  ne  difoil 
rien  qui  me  choquat ,  quoique  j'ignoralTe  encore  fi 
ce  qu'il  difoit  ^toit  v^ritabje.  Mais  la  crainte  de 
toqioer  dans  le  precipice  tenoit  mon  coeur  en  fu(^ 
pens,  fans^qu^il  vouldt.pencher  de  c6t^ni  d'autrev 
&  cette  fufpenfion  m'y  faifolt  tomber  d*une  autre 
maniere  encore  plus  dangereufe.  Car  je  voulois  etre 
audi  aiTur^  deschofes  que  je  ne  voyois  pas  ,  com- 
me  je  le  fuis  que  trols  &Jept  fdnc  di;^  ,  n'etant  pas 
capable  de  mettre  en  doute  fi  je  ne  me  trompois 
point  en  faifaat  cette  fupputatioir ,  mais  d^firant 
teulement  de  comprendre  toutes  Ie$  autres  cbofes 
avec  la  m^me  certitude  ,  foit  qu*e)Ies  fuffent  cor-» 
pore  lies  &  ^loigo^es  de  mon  fens  ,  foit  qu'elles  fu^- 
fent  fpirituelles  ,  bien  qu'alors  je  n^  m'en  figurafle 
aucune  que  comme  etant  corporelle.  Or  cela  ne 
pouvoit  arriver  qu'apres  que  la  foi  auroit  gu£r» 
tnon  ame  &  degagemon  efprit  desnuagesqui  Tobi^ 
curcilToient ,  afin  qu*il  puten  quelquelorte  arreter 
{2^  vue  far  votre  eterneile  6c  immuable  verit^y 

Mais  comme  il  arrive  fouvent  que  celui  qui  a 
paff^  par  les  mains  d*un.mauvais  medeciti  ,  apv 
preh^nde  de  fe  confer  a  un  bon  ;  ainfi  mon  ame 
roalade  ne  pouyant  rercvoir  fa  guerifon  que  par  la; 
foi  I  &  craignant  d  ajouier  croyance  a  des  chofes 
faufles ,  elle  reftifoit  les  remedcs  ,  &  refiftoit  a  vql*. 
ue  conduite  ,  mon  Dieu  ,  qui  avez  etabli  la  fpi  , 
comme  une  medecine  falutaire,  dont  la  vertu  mer^^ 
yeilieufe  efl  capable degu6ri^  U&maliidies  f^iritiifj^. 
l^s  de  tout  ruoivii'S. 
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"Qu^il  eft  ndceffaire  de  croire  ce  que  ton  ne  eompreni 
pas  encore  ;  6»  comment  it  Commtn^a  a  rtconnoV*, 
tnVautoriti  de  VEcriture; 

JE  cominen9ois  ndanmoins  d^s-lors  a  pref<irer  la 
do6lrine  Catholique  a  celle  de5  Manlcn^ens  ,  en 
ce  que  je  trouvois  que  le  procedi  des  Catholi-; 
ques",  qui  veulent  que  Ton  croie  avftc  foumiffion 
ce  que  ron  ne  comprend  pas  avec  evidence  ,  (  foit 
qu'on  le  puifle  faire  com  prendre,  ou  que  ceux 
avefc  qui  Ton  traite  en  foient  capables  j  loit  qu'oti 
ne  le  puifle  pas),  etoit  beaucoup  plus  modefie  &: 
plus  fincere  qjie  celul  des  Manicheens,  qui ,  en 
le  moquant  de  la  cr^dulite  de  ceux  qui  fe  .iaiflre0t 
perfuader  ce  qu'ils  ne  fauroient  comprendre ,  pro-» 
mettent  d'abord  de  ne  rien  enfeigner  <]ue.  de  tres-; 
clair  9*  &  puis  ne  pouvant  prouyer  ce  qu'ils  a  van- 
cent ,  veulent  qu^bn  ajoute  fpi  fur  leur  parole  a  mill^ 
cbntes  fabulteux  6c  ridicules. 

Votre  main  favorable  ayant  enfuitc ,  mon  Dieu  \ 
touche  &  amolli  peu  a  peu  moo  cocur,   vous  me 
fites  coniiderer  combien  je  crbyois  de  chofes  que! 
je  n'avois  jamais  vues  ,  &  fans  que  j'euffe  etc  pre* 
lent  lorfqu'elles  s'etoient  paffees  ,  comm?  tant  d'i-, 
v6nements  que  j'avois  lus  dans  les  hiftoires  profa-; 
nes  ,  tant  de  lieux  &  tant  de  vilJes.  ou  je  n'ayois'^ 
famais  £te  ,  tant  dechofes  que  j'avois  ehtendu  dirjSL 
a  mes  amis  ,  \  des  inedecins  &  a  pluiieurs  autfes, 
perfonnes  ,  auxquelles  ,  fi  Ton  n'ajoutoit  point  dis. 
loi  )  il  faudroit  bannir  tout  le  commerce  de  la  vie 
bumaine*  Et  enfin  ayec  quelle  certitude  indubitable. 
je  me  tenois  affure  d'etre  le  fils  de  Patrice  &  de 
Monique  ,  eiicore  que  je  ne  le  piifle  fkvbir  que  par 
la  croyance  que  j  avois  ajoutee  a  ce  qa*on  m'ea 
avoit  dit. 

Vous  me  fites  connoitre  de  cette  forte  ,  mori.- 
Dieu  ,  qu*il  ne  faut  pas  blamer  ceux  qui  ajoutei^: 

G  6. 
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ioia  vos  e^ritures  ,  dont  vous  avez  fi  piiiffamthent 
6ta^  rautorice  prefque  dans  toutes  les  parties  da 
monde  ;  mais  qu'au  tontraire  (;eux  qui   refufent 
d'y  croire  meritent  d'etr^  blarads  ,  &  qu*on  ne  Tes. 
doic  poyit  e<;p\^t€r  lorfqu'ils  nQus  difent :  dVii  fa- 
yez- vpus  que  C€s  liyces.  ont  et^  donnas  aux  homines, 
par  reiprit  du  Vrai  Di^u  ,  du  Pieu^qui  eft  la  verit^ 
fneme  ?  Car  qe  qui  me  faifoit  voir  que  je  n'en  de^ 
.vois  point  douter  ,  etoit  que  toute  ceite  diverfite^ 
ide  fentiments  5c  de  queftions  fophlftiques  de  Phi<^ 
iofophes  qui  fe  combattent  les  tins  lei»  aiitres  ,  6t 
doht  j'avois  lu  iesliyres ,  ft'avoient  pu  ebranler  dans, 
mon  efprit  cette  ferme  croyance  que  voys  etie^  ,^ 
encore  que  je  he  fuffe  pas  ce  que  vous  ^tiez,.  ni, 
me  faire  douter  que  la  conduite  des  chojes  humai-. 
ues  ne  fut  un  effet  de  voire  admirable  providence^, 
JEl  eft  vrai  que  ma  foi  n^etoit  pas  toujours.  egale  ^ 
ayant^t^  tantot  plus  forte  ,  &  tantot  plus  foible  ; 
inais  jen'ai  jamais  doute  de  votre  qtre  ,  lii  dufoiii, 
que  voq&daignez  prendre  de  nou^,  encore  que  j't-^v 
gnorafle  quelle  ^tpit  I'idee  qu'on  dcypit  avoir  de^ 
votre  nature  ,   $C  quelle  eft  la  voie  qui  nQUs'cpnn; 
.^uit  ou  qui  npus  ramene  ^  vous. 

Ayant  ainfi  reconnu  que  nous  fommes:  trop  foi-*. 
Wes  de  nous-memes  pour  tfouver  la  verLt^  par  de$; 
X  raifoQi;  claires  &  ^videntes  ,  &  que  pour  cet  effee- 
nous  avons  befoinde  rautoritedes>livres  diyins^ 
,je  commensal  des-lors  a  croire  que  vous  n'en  ai|-. 
jjez  pas  donn^  une  fi  grande  par  tout  Tunivers  a^,. 
cette  Ecriture  que  TEglife  revere  ^.  ticnt  pour  (ain- • 
le  ,  fi  vous.  n'aviez  youlu  que  par  elle  on  vou$. 
cberchalt  &  Pon  crut  en  vous.  Et  parce  que  J'eii;' 
^yois  d^ja  entendu  expliquer  plufieurs  ehdioits  ei^, 
di?s  fenstr^s-raifpnnabies,  }!attribuois  a  la  prpfon-^ 
^eur  des  myftjeres  qu'elle  contient  ces  pretendues. 
abfur^it^s  que  j^  penfois  y  avoir  tfouv^es ,  &  qui» 
^yoient  accoutume  de  me  choquer^  ,Et  fph  autorit^^' 
me  fembloit  d'autant  plus  digne  de  foi,  plus  fainte  . 
&  phis  v6n6rable  ,  que  d'une^ part. elle  eft  firoplet 
l^r  le  ft^le  j^^^  &  j^ro^rtipnqi.^  iril)ieJlig.^qQe.  4^ 
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lefieaVs  les  plas  (ixnples  Seles nroios  habiles ,  &  que 
ie  Tautre  eJIe  renferme  dans  le  feos  cach£ ,  fous. 
r^corce  de  la  letue ,  la  fublime  dignite  de  fes  myf* 
teres  fecrets  ^  s'expofant  abfi  aux  yeux  &  j^  la  lec- 
ture de  tous  les  bommes  par  destermes  tr^s-clairs  ^ 
&  exergant  en  mSme-temps  tout  refprit  &  toute 
la  fuffifajice  de  ceux  qulont  une  plus  Iiaute  lumiere 
&  une  Yue  plus  per^ante.  Ainfi  par  un  langage*  & 
populaire  ,  comme  par  unchemin  public  6c  royal », 
elle  revolt  tous  les  honunes  dans  ion  fein  ;  &  par 
la  penetration  de  fes  verites  obfcures  ,  comme  par 
des  routes  difiiciles  a  trouyer  &L  par  des  fentiers. 
^troits  ,  elle  conduit  vers  you3  quelques  perfon- 
nes  particulieres.Et  quoique  le  nombrede  ces  per* 
'  fonnes  foit  aQea;  petit  ,  il  ne  feroit  pas  n^antnoins. 
fi  grand  qu'il  eft ,  ft  elle  n'etoit  elev^e  k  ce  haut: 
point  d'auiorite  qu'elle  s^eft  acquife  fur  tous  les  peu- , 
pies  y  &  fl  el^  n'attiroit  a  elle-  tputes  les  National; 
de  la  terre  par  rh^jnilite  fainte  de  Ton  langage.  Je 
fn^ditois  fur  ces.  chofes  ,  &  vous  fn^afTmiez;  je 
foupirois  ^  &  vous  m'entendiez  ;   je.  flcttois  fur^ 
cette  mer  ,  &  vous  gouveroiez  ma  courfe  :  je  m'^- 
garpis  dans  la  voie  large;  du  fifiQle-,  &  vous  ne  xn'ar*.. 
Siandoaniez  pas*. 

CHAP  IT  RE    VI, 

'J^€vantr€citer  un  panigyrique  de  VEmDtreur ,  /7><r«^ 
connoit  lam'tfere  des  ambhicux^  enje  comparant^: 
un  pauvre  que  U  vin  a  rendu  gau 

JE  foupirois  apr^s  les  honneurs,  les  richefles  &  I^.- 
mariage ;  mais  vous  vous  rooquiez  de  moi ;  car 
dans  Tardeurde  ces  paffibns  je  foi^ffrois  desdouleurs^ 
tt^-ameres6c  tr^s-cui fames,  &  vous  m*etJez  d'au^ 
tarn  plus  favorably,  que  vous  (ne.laiffi/ez  nioins, 
trouver  de  douceur  &dedeIi(:€s.horS|de  vous^  moth 
Dieu*  M^s.puifque  vousiavez  voulu  me  conferver 
le  fouvenir  de  ces  circoitilaiiices.,  &  m'infpirer  la. 
|{Sq£1q  de  vpus  1^  confeiTer  a:}Cfi.c  anions. de.  graces ,, 
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examinez ,  s'il  vous  plah ,  le  fond  de  mon  coeur  qu^ 
je  tieiis  en  votre  pr^fence ,  &  faites  que  tnon  ame 
que  vous  avez  d'^gag^e  des  pteges  de  la  ixiOrt  du 
pech^  ^  d^pii  il  ^toit  difficile  de  la  retirer ,  s'dittache 
deformais  fonement  a  vous.  Dans  quelle  rnif^re 
n'etoit-eile point  reduite  ?  &  vous  touchiez  fes  plaie^ 
pour  les  lui  faire  fentir » afin  que  renon9ant  a  routes 
chofes ,  elle  fe  convertit  a  vous ,  qui  etes  ^ley^  au— 
defTos  de  toutes  chofes  ,  6c  etes  Tiinique  precipice 
del'^tre  de  toutes  chofes ;  afin ,  dis-je  ,  qu'elle  fe! 
convertit ,  &  que  dans  fa  ^onvetfion  elfe  trouvat' 
lagu^rifon  de  fes  plains.  *  -      * 

Plus  done  j*etois  tnif^rable  9  plus  vous  fdtes  mrw 
fdricordieux  en  vers  mbi,  mon  Dieu,  dans  le  moyen. 
dont  vous  vous  fervkes  pour  me  faire  coiinoitre  ma^ 
mifere  ,  lorfque  je  me  pr^parois  a  protioncer  unpa- 
(i^gyriquea  la  louange  de  TEmpereur,  oil  je  de- 
vois  dire  beaucoup  de  menfonges  ,  qtii  n'auroient/ 
pas  laiCd  d*ltre  favorablettient  ^coutes  de  ceux-me- 
mes  qui  faurbient  que  Je  tnentoiis.  Car  il  me  fou-* 
vient  que  mon  efprii  dtant  tourment^  d'irfqiil^tudes' 
fur  cefujet,  6c  comme  agitc  d*une  fiev re  ardente 
par  les  penf&s  qui  troublent  les  hommesen  ces  ren'» 
contres  ,  lorfque  ]e  palTois  par  les  ruesde  Milan  , 
i'apper^us  an  pauvre  qui,a  man  avis ^avoitunpeti 
bu ,  &  qui  fe  r^jouiilbit  &  jouoit^  Le  voyant ,  ie  fou- 
pirai ,  &  me  tournant  vers  quelques-utts  de  mes 
amis  qui  m'accompagnoiem  ,  Je  .leur  parlai  avec: 
fentxment  de  tint  de  maux  que  notre  folle  nous  fai- 
foit  fouffrir ,  8t  leur  reprefemai  que  par  tous  nos 
efforts  pareils  a  ceux  qui  me  donnoient  alors  tant , 
de  peines  ,  &  qui  par  les  aiguillons  d*iine  ardente 
ambitfon  me  contraignoient  de  trainer  la  charge  it 
pefante  de  ma  mifere  ,  6c  de.  Taugmenter  en  Ja 
trainant ,  nous  ne  pr^tendioiis  autre  chofe  que  de 
pofT^der  une  joie.auffi  tranquille  que  celle  dont  ce 
pauvre  jouiffoit  deja  devant  nous  ,  fit  a  laquelle 
nous  n  arriverons  peut-etre  janaaij ,  puifqu^,  avec 
ce  peu  d'argent  qu'il  avoit  ramafiede  fes  aum6nes, 
4l<avok  acquis  ce  que  je  m'^effor^ois  d'acqu^ir  par 
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tatit  de  travaux « tant  de  tours  &  de  retours  ^favoir^ 
}a  joie  d*une  felicite  tempprelle. 

U  eftvrai  qu'il  ne  jouiffoi^  pas  d'iine  veritable 
)oie.  Mais  celle  que  mpn  ambitions  me  faifoit  re- 
chefcher  avec  tant  d*ardeur  6toit  encore  moins  ve- 
ritable. Et  enfin  11  etoit  gai  ^  &  moi  trifte*  II  ^to'it 
^ns  appri^henfion  ^'  &  moi  dans  la  crainte.  Que  fi 
quelqu'un  m'eut  demand^  ce  que  |*aurois  mieuj^ 
aime  ,  ou  me  r^jouif  ^  ou  craindre ,  }'auro1is  rdponda 
ians  aoute  que  j'aurois  mieux  aimi  me  rejouir.  Et 
B  Ton  m-ei^t  auuHlemand^  ce  que  i'aurois  mieux 
aim^ ,-  ou'd'Stre  tel  que  ce  pauvre  ^toit  alors ,  oir 
d'etre  tel  que  j'^tois  dans  mot-meme ,  j'iaurois  plu- 
tot  choiii  fans  doutg  d'etre  tel'  que  j'^tois ,  que  non. 
pas  de  lui  reffembler ,  quoique  je  me  fentiiTe  ac* 
cable  de  mille  foins  6c  de  mille  inquietudes  :  mais 
c'auroit  ^t^  plutdt  par  aveug^emem  que  par  raifoir 
&  felon  la  verite  queje  me  ferois  portd'a  ce  choix. 
Car  Je  ne  devois  pas  me  priferer  a  ce  pauvre  , 

J>arce  que  j'etois  plus  favant  que  lui,  puifque  ma 
ciefK^  ne  me  donnoit  pas  de  la  jbie  ,  &  que  je  ne 
m'en  fervois  que  pour  me  rendre  agr^able  auv 
bommes^  non  eii.les  inflruifant  ,  mais.  en  voulant 
feulement  leur  plaire.  C'e(i  pourquoi,  Sieigneur  ». 
vous  preniez  la  verge  dc  vot^e  jufirce ,  &  vous 
brifiez  mes  os ,  felon  la  parole  du  Piopbete  ^.parciE^ 
que  je  n*avois  pour  but  que  de  plaire  ^ux  hommes.' 
Loin  done  de  iffoi  ceux  qui  difentqu'il-faut  faife 
diff(§rence  entre  les  fujetsqiie  chacun  a  de  fe  r^jouir* 
Le  pauvre  trouvoit  fa  joie  dans*f6n  ivreffe,  &' 
moi  je  chercbols  la  mienne  dans  la  gloire  ;  mais 
dans  quelle  gloire «  Seigneur  I' dans  celle  qui  n'eft"; 
'  pas  en  vous^  Et^infl  comme  la  joie  de  ce  pauvre 
n'^toit  pas  une  veritable  jote  ,  auffi  la  gloire  quet^ 
je  cherchois  n'^tpit  pas,une  veritable  gloire  ,  &  ell^ 
me  troubloit  Tefprit  plus  que  le  vin  ne  troubloit^ 
celui  de  ce  pauvre.  Mais  ,  deplus ,  fon  ivrefle  de-  ' 
voit  finir  dvecla  nuit,  6cmoi  je  m'itois  couch^  &• 
lev6  ayec  la  mienne  ,  &  j'etois  en  etat  de  m'y  le- 
j€r.  &  4€^xn'^  cQucher  eococe  long- temps.  J'avaue- 


done  qtt*il  £iat  faire  difF£rence  entre  les  dSrerfc* 
caufes  de  notre  joie  ,  &  que  celle  qu'une  folide  ef- 
pirance  donne  a  une  ame  vraiment  chretienn^  , 
lurpafTe  fans  comparaifon  ce  vain  contencement 
dont  ce  pauvre  jouifToit  alors^  Mais  il  ne  laiflbifc 
pas  d'avoir  en  ce  point  de  Ka vantage  fur  moi ,  puif-> 
qtt*tl  £toi,t  plus  heureux ,  non-feulement  parce  qu  ik 
itoit  tranfport^  de  ]oie ,  lorfque  j'avois  k  coeur  di-^ 
cl^ir^  de  milie  foins  ,  mais^  audi  parce  qu'il  avoir 
trouvi  de  quoi  acheter  du  vin  en  fouhaitant  routes^ 
ibrtes  de  profpirit^s  k  ceux  qui  lui  donnoient  Tau-: 
in6ne^  au  lieu  que  je  travai^lois  pour  acqu^rir  une* 
yaine  reputation  en  publiant  des  menfonges. 

JCvdis  alors  pbfieiRS  chofes  femblables  a  mes* 
amis  ;  6c  faifant  fouvent  des  ri£bxions  fur  T^tat 
eh.  ie  me  trouvois  ,  je  me  trouvois  toujours  dans, 
un  etat  mif(irable ;  &  plus  je  m'en  affligeois ,  plus  je 
redoublois  ma  mifere.  De  forte  que  s*il  m'arrivoit 
durant  ce  temps-li  quelque  fucc^s  iavorable  ,.  )'a-«-  . 
vois  peine  a.  en  avoir  de  la  joie ,  parce  que  c'^toir 
conime^  un  oifeau  qui  s'envoloit  de  mes  mains  preG^ 
qu'auparavant  que  je  le  puiTe  tenir. 


mm 


C  H  A  P  I  T  R  E     VI  I. 


engage  dans  Vherifie  c 

VOila  quel  etoit  entre  ir^es  amis  &  moi  le  fujet 
ordinaire  de  nos  plaintes/  Mais  j'ei)  parlois. 
principalement  &  avec  beaucoup  plus  de  confiance 
avec  Alipe  &  N^bride  ,  4^nt  te  premier.,  fa  voir  ,. 
Alipe  ,  6oit  d'unedes  meilleures  maifcnsde  Tha- 
gafte  ,  oh  j'etois  n^  ,  &  ^toit  plus  jeune  que  moi  ^ 
y  ayant  ete  mon  ^colier  ,  6c  depuis  a  Carthage.  I^ 
tn'aimoit  extr^mement »  parce  que  je  lui  paroiffois 
lavani  &  Homme  d'honneur ;  6c  mon  afFe^ion  pouc 
lui  n'etoit  pas  molndre ,  a  caufe  de  la  grande  incli- 
nation a  la  venu  q^i  teluifoit  en  fes.  moeurs ,  bien. 
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li|tt*il  Sii  dans  un  age  ix  peu  avanc^.  N^anmoins  le 
goiiffre  de  la  vie  libertine  de  Carthage,,  oil  lafjeu- 
nefle  eft  tome  bouiUante  d'ardeur  pour  les  amufe-* 
ments  des  fpedacles » Pa voit  entrain^  d$ns  une  foUe 
paffion  pour  les  divertiffe ments  du  Cirque.  Lorf- 
qu'il  ^toitmiferablement  tranfport^de  cette  manie, 
oC  que  ^'enfeignois  la  rh^torique  en  public  ,  il  ne 
venoit  point  encore  a  me«  Ie9ons ,  k  caufe  de  quel* 
^  que  niauvaife  imeliigence  qui  etoit  furvenue  entr^ 
(on  pere  &  moi :  &  ay  ant  appris  qu'il  aioioit  ^per-* 
dument  ces  fpedlacles ,  je  fouffrois  une  extreme 
douleur  de  voir  qu'il  etoit  fur  le  point  de  ine  fairer 
perdre  ,  sM  n^  Tavoit  deja  fait ,  les  granaes  efpi-< 
ranees,  que  j'avois  con^ues  de  luF.  Mais  je  ne  poti- 
Yois  ni  i'av^nir  de  fa  faute  ,  ni  Ten  cor'riger  ,  eti 
ufaht  d^  la  iibert^  d^un  a(T\i ,  ou  de  Tautorit^  d'un 
pialtre.  Car  je  croyois  qu'il  ^toit  entr4  fur  mon  fu«*^. 
j[et  dans  les  memes  fentiments  qu'avoit  fon  pere  ; 
ce  qui  n'^toit  pas  n^anmoins  ;  mais  au  contrair e  ^ 
fans  s'y  arret^r ,  ilne  lailToit  pas  d^  me  faluer  8c 
de  yenir  en.ma  clafle ,  d'oii  il  lortoit  apr^s  avoir  utk 
peu  ecouti^, 

Cela  fut  caufe  toutefois  que  i^oubliai  le  defleiA 

de  lui  parler  pour  le  conjurer  de  ne  pas  perdre  un 

auffi  bon  efprit  qu*etoit  le  ilen^  en  fe  laiflant  em-« 

.  porter  dansl  aveugle  Si  furieufe  pafj^on  de  tes.^eux 

publics.  Mais  vous ,  Seigneur ,  qui  par  votre  pro- 

vidence  regnez  fur  toutes  vos  creatures  »  &  reglez. 

.la  conduite  de  leur  vie ,  vous  n'aviez  pas  oumi6 

que  yous  I'aviez  deftini  k  ^tre  du  nombre  de  vo& 

enfants ,  pour  en  faire  apr^s  un  grand  Eveque  tlans 

votre  Eglife,  C'eft  pourquoi » aiin  qu*il  parut  a. tout 

)e  monde  que  fon  changement  ne  pouyoit  ^tre  at<« 

tribu6  qu'a  vous  feul ,  yOus  le^te«  bien  par  moi , 

mats  fans  que  j'en  euflie  la  moindre  penfee.  Car  » 

^  comme  je  faifois  un  )our  ma  le^on  a  mpn  oj'dinai-^ 

re ,  il  vint « me  faba  ^  prit  place  eotre  mes  ^coliers  ^ 

&  commen^a  a  m'^couter  avec  beaucoup  d'atten-r. 

tion.  II  arriva  enfuite  que  pour  expliquer  un  paflage 

d^rAuteur  que  j,^  lifpi^'jiyeftimaii  pfopond'ufejr 
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de  la  comparaifon  des  fpedacles  qu'on  voit  au  CifS 

'  que  ,  par  laquelle  il  me  fembloit  que  )e  pouv<^s 
faire  cotnprendre  plus  agr^bletnent  &  plus  claire* 
mentrexplicatlon  que  ]e  voulois  donner  a  ce  paflagi?, 
&  en  mSme-temps  )e  repris  ayec  une  raillerle  pi- 
quante  ceux  qui  fe  laifTent  emporter  a  une  telle 
manie. 

Vous  fevez ,  mon  Dteu ,  que  je  ne^enfois  nul- 
lement  afors  a  guerir  Alipe  de  cette  folle  paf!ion« 
Mais  il  prit  cela  pour  lui,  &  crut  que  je  ne  Tavois 
dit  que  pour  lui  feul :  &  au  lieu  qu^un  autre  qui 
tn'aproit  entendu  parler  de  la  forte  eut  pris  fujet 
de  m'en  vouloir  du  mal ,  lui  qui  etoit  fort  bien  r\i  ^ 
nten  vou'lut  mal  qu*a  lui-meme  ,  &  th'en  aima  en- 
core davantage.Auflivou&  a  vczdltil  yd  long- temps 
dans  vos  faintes  Ecritures  :  Reprenez  le  fage ,  &  il 
vous  aimera.  Je  ne  l!avois  pourtant  pas  repris :  mais 
vous.  Seigneur,  qui  vous  fervez  de  toines  fortes 
de  perfotines  ,  foit  qu'elles  agiflent  avec  deffein  y 
ou  fans  deffein  ,  pour  executer  les  ordrgs  eternelr 

"  &  toujours  juftes  de  votre  fagefTe  ,  vous  fitcs  de 
tnon  coeur  6c  de  ma  langue  des  charbons  ardem$ 
pour  confumer  6i  pour  gu^rir  la  padion  quideffe^ 

'  cboit  cet.efprit  qui  donnoit  de  fi  belles  elpirances. 

'  ^Que  celui-la  ,  mon  Dieu ,  taife  vos  Ipuanges  qui 
ne  confidere  pas  vos  mifdricordes  ,  dont  je  vous 
rends  du  plus  profond  de  mon  ame  de  tris-humbles 
anions  de  graces.  Alipe  ,  apres  ce  df^fcours,  fe  retira 
de  ce  gottfm  dans  lequelil  prenoit^jlaifir  des*aby- 
mer ,  &  oil  iF  fe  laifToit  aveugler  par  une  miferable 
volupte.  II  en  ditacha  courageufement  fon  efprrt  : 
il  renoQ9a  a  toutes  les  folies  du  Cirque  ,  &  n'y  re« 
tourna  plus  depuis.  I^  obtint  enfulte  de  fon  pere , 
quoiqu'avec  peine ,  de  lui  permettre  de  m'avoir 
pour  maitre  ;  &  ainfi  ^tant  retoun^e  ames  kgons  , 
ll  s'embarraffa  avec  moi  dans  fes  erreMts  des  Mam- 
ch^ens  ,  aimant  en  eux  cette  profeffion  publique 
qu*ils  faifoient  d*une  haute  continence  ,  laquelle  il 
croyoit  fincere  &  Veritable ,  au  lieu  que  ce  n*i^tdi( 
qu*une  feiate  &  uoe  image  vaipe ,  propre  feulemeat 
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m  tfomper  ies  ames  bien  nies^  qui ,  ne  corinoifialt 
,  pas  encore  ie  fond  de  la  vraie  &  de  la  folide  vertu  , 
.  fe  laiiTent  aifiement  ^biouir  par  T^clat  &  i'appare«- 

ce  d*une  vertu  faufie  6c  comrefaite. 


CHAPITRE     yilL 

jiHptfe  laij^  emporter  a  la  pajjionpour  UsfptSiaclt^ 
des  gladiaieurs  ^  (piU  abhorroit  auparavanu 

SOn  pere  &  fa  mere  ^tant  des  perfdilnes  toutes 
attacbees  au  fiecle  &  a  la  terre  ,  I'avoient  tou*- 
jours  port^  a  s*avancer  dans  Ie  monde.  £t  comnrie 
leurs  paroles  avoient  fait  impreffion  fur  fon  efprit  » 
U^toit  aii^  a  Rome  pour  apprendre  Ie  droit.  De- 
neurant  en  cette  ville  ^  il  devint  paffionni  pour  Us 
combats  des  gladiateurs^  &  fa  paffion  n'etoit  pas 
ntoins  extraordinaire  dans  fa  caufe  &  fon  origine^ 
que  viplente  dans  fon  exc^s*  Car  ,  lorfqu'il  en  ^tolf 
plus  ^loigne  ,  ^  qu'il  en  avoit  Ie  plus  d*horreur  , 
quelques-uos.  de  fes  compagnons  6c  de  fes  amis 
rayam  rencontr^par  hazard  auffi-t6t  apr^  diner  > 
Tentrainerent  comme  en  fe  jouant  avec  lui ,  quel«- 
que  rififlance  qu^il  leur  pfit  faire  ,  &  Ie  menerent 
a  Tamphitheatre  au  temps  de  ces  jeux  iunefies , 
quoiqu'il  leur  criat ;  fi  yous  ave^affez  de  force  pour 
entrainer  mon  corps  en  ce  lieu  y  en  aurez-voos  aflee 
pour  rendre  malgr^  moi  mes  yeux  6l  mon  efpric 
atc)sntlfs  a  la  cruauti  de  ces  fpe6lacles  ?  J'y  affifterai 
done  fans  y  ^tre  &  fans  y  lien  voir .,  &  ainfi  je 
triompher ai  d'isux  &  de  vous.  lis  ne  laifierent  pas 
n^anmoins  de  I'emmener  avec  eux ,  voulant  peut« 
Itre  ^prouver  s'il  auroit  affez  de  pouvolr  lur  Ipi 
pour  taire  ce  qu'il  diibit. 

Lorfqu*i!s  furent  arrives  en  ce  lieu,  &  qu*ih  ie 
furent  plac^  Ie  mieux  qu'ils  parent ,  ils  trouverent 
tout  ramphitheatre  dans  Tardeur  de  ces  plaiftrs 
cruels  &  abommables*  Aljpe  ferma  les  yeux  audir- 
tdt ,  &  difendit  \  fon  ame  de  prendre  part  a  une  €i 
hoifihle  fureor^  Et  plut  k  Dieu  qu*il  eAt  encote 
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l>'ouchi  fes  oreilles  !  Car  les  fentant  frapper  avifC  . 
violence  par  un  ^rand  cH  que  fit  tout  le  peuple  dans 
un  ;iccident  extraordinaire  qui  arriva  en  ces  com* 
bats  ,  il  fe  laida  emporter  k  la  curiofit^ ;  fic  s'imsr 
ginant  qu*il  feroit  toujours  au-deffus  de  tout  ce 
qu'tl  pdilrroit  voir ,  6c  quil  ]e  mdpriferoit  apr^ 
I'avoir  vu  ,  il  ouvrit  les  yeux  ,  &  fut  frapp6  aufli- 
t&t  d*une  plus  grande  plaie  dans  Tame  quele  gla- 
diateur  ne  Pavoit  ^t^  dans  le  corps.  B  tomba  plus 
malheureufemen^  que  celui  qui  par  fa  chute  avoit 
excit6  cette  clameur ,  laquelle  etant  entree  dans 
fonoreilie  » avoit  en  meme- temps  cuvert  fes  yeux 
pour  lui  faire  receyoir  le  coiip  mortel  ani  le  pergi- 
jufcjues  dans  le  cocur :  car  la  fermet^  qu'il  avoit  t6- 
tnoign^e  ^toit  plut5t  une  audace  qu'une  veritable 
force  >  parce  qu^elle  etoit  pr^fomptueufe  »  &  qa*aa 
lieu  des'appuyer  fur  vous  ,  men  Dien  ,  qui  ren- 
dez  forts  les  plu^  foibles ,  il  ne  s'appuyoit  que  fur 
lui-m^me »  qui  n'6toit  que  fragility  &  qu^  foiblefle. 
II  n*eut  pas  plutot  vu  couler  ce  fang  ,  qu'il  devidt 
•cruel  &  fanguinaire  :  il  ne  detourna  point  fes  yeux 
de  ces  fpe&cles  ;  f^ais  il  sy  arreta  au  contraire 
avec  ardeur :  cette  barbarie  pdn^tra  juAjues  dans 
le  fond  de  fon  ame ,  6c  fe  faint  d*elle  ians  qu'il  s*eii 
apper^^t :  i)  gouta  cette  &reur  avec  avidit^  com- 
me  un  breuvage  di^Hcieux  ,  &  il  fe  trouva  en  UA 
moment  tout  tranfporti  8l  comtne  enivr^  d'un  pla^- 
fir  fi  fanglant  &  li  inhumain.  Ce  n'^toit  plus  c¥ 
mSme  horame  qui  venoit  d'arriver ,  tnais  I'un  de 
la  lk)upe  du  peuple  ,  &  le  compagnon^  veritable  y 
tant  d'efprit  que  de  corps ,  de  ceux  qui  TavoieiH 
amen&  Que  dirai-)e  da  vantage  ?  II  devint  fpe£ta<«^ 
teur  comme  les  autres ,  il  jetta  dts  cris  comme  les 
autres^il  s'anima  de  chaleur  comme  les  autres  ,  8c 
»l  remporta  de  ce  lieu  une  paflion  dV  retourner  en-^ 
core  plus  violente  que  celle  de  tous  les  autres ,  n*y 
fetournant  pas  feulement  avec  ceux  qui  I'y  avoient 
cntrain6  la  premiere  fois',  mais  y  entrainant  lui«* 
mime  tous  ceux  qu*il  pouyoit.  Vous  Tavez  tir4 
R^amoios  de  cet  abyme  ^  men  IKeu ,  (  quoique^ 


BE  Saint  AtrG0STiK ,  I-iv.  VI.      165 

ce  ne  fut  que  long-temps  apr^s  )  par  une  mifiSri* 
«orde  &  one  puifTance  ^galement  infinies  »  lui  ap« 
fM'enant  a  n'elp^rer  plus  que  de  votre  grace  ce  qu'il 
avoit  efp^f^  en  vain  de  I'es  propres  lorces. 


CHAPITRE    IX. 

Comme  Alipe  cunt  encore  a  Carthage^  fut  arriti  fur, 
U  foupgon  d' avoir  commis  un  lareinm 

AInfi ,  mon  Dieu ,  vous  voulutes  que  la  m£moi« 
.re  de  cette  chute  lui  demeurat  grav^e  dans  ref- 
pric  pour  le  pr^ferver  de  tomber  a  Pavenir'.  C'eft' 
ce  qui  me  fait  fouvenir  encore  de  ce  qui  lui  arriva 
etant  a  Carthage /Iorfqu*il*^fudioit  lousmoi,  & 
que  fe  promenant  fur  le  midi  dans  la  falFe  du  Pa- 
lais, &  peniknt  a  une  declamation  qu'il  devoit  faire 
pour  s'exercer  felon  la  coutu.me  des  ^coliers',  il  fut 
arr^te  comme  un  voleur  par  les  gardes  du  Palais* 
Car  vbus  permites  Tans  doute  ,  mon  Dieu ,  que  cet 
accident  lui  arriv^t ,  afin  que  derant.  <8tre  un  jour 
une  peifonne  fi  confiderable  dans  votre  Eglife  »  il 
apprit  des*forsavec  combien  de  retenUe  &  de  cir- 
<kmfp€3ion  un  homme  doit  juger  la  caufe  d'un 
bomme ,  de  peur  qull  ne  condamne  un  innocent 
par  une  cr^dulite  inconfideree. 
-  Voici  done  comme  cette  hiAoire  fe  pafia  :  Alipe 
fe  promenoit  feul  devant  le  lieu  oii  Ton  rendoit  la 
juft^ce ,  ayant  des  tablettes  a  la  main  ,  lorfqu'uo 
jeune  ^colier ,  qui  etoit  un  veritable  voleur ,  com* 
nieii9a ,  fans  qu'il  s'en  apper^ut ,  a  couper  avec 
une  cogn^e  qu'il  avoit  apportee  en  cachette  ,  des 
Barreaux  de  plomb  qui  avan^oient  fur  la  rue  des 
chahgeur^  ,  Ufquels  ayant  entendu  le  bruit  de  cette 
cognee^  commencerent  a  crier  ,  6c  envoy erent 
des  gens  pour  prendre  celui  qu'ils  trouveroient.  Ce 
gargon  entendant  cette  rumeur  s*enfuiV>  &  laifla-la 
la  cognie,  de  peur  qu*on  ne  le  furprit  en  etant  faifi. 
Alipe  qui  oe  I'avoit  point  vu  entrer  ,  Tentendant 
'  fortir,  &  voyant  qu*il  ^  retxroit  fi  viteys'approchj 


*66  C  o  li  F  )s  s  i  t  O  N  S     V 

pour  en  apprendre  la  caufe,  &  ayant  trouvi  la  co* 
gtvse ,  ilia  prit ,.  &  la  confid^roit  tout  ^tonn^ »  ne 
fachant  rien  de  ce  qui  s*^toit  pafTe,  Sur  ces  entre- 
faices  ,  ceux  qui  avoient  et^  envoyes  pour  prendre 
le  voleur ,  arrivent  &  trouvent  Alipe  feul ,  tenant 
8L  la  main  cette  ni6me  cognee  qu'ifs  avoient  enten* 
due  d'en  has  ,  &  dont  le  bruit  leur  avoit  donn^  I'a- 
lafme'.  Audi^totlls  fe  faififTent  de  lui ,  ils  rentrai- 
nent  comme  un  criminel  ^  &  affemblent  ceux  ^qui 
demeuroient  dans  1^  Palais  ,  fe  rejouiffant  avec  eux 
tfavoir  oris  fur  le  faifun  voleur  public  ,  &  le  me- 
noient  devant  le  Juge  pour.  lui  faire  fon  precis. 

Mais  comme.ce  qui  etoit  arrive  jufques-la  fuffi* 
foit  pou'rdonner  a  Alipe  une  indruaion  fi  n^ceflai- 
re  y  audi ,  tt\on  Dieu  ,  vous  ne  differates  pas  da- 
vantage  de  juHifier  fon  innocence ,  dont  vous  dtiez 
ISinique  t^moin.  Car  ,  comme  lisle  menoient  ou  en 
prifon  ou  au  fupplice ,  ils  trouverent  en  leur  che- 
min  un  Archite6le  qui  avoltle  principal  foiadetous 
)es  Edifices  publics  ;  ce  qui  redoubla  encore  leur, 
)oie,  6tant  ravis  d'avoir  ren^ontr^  fi  heureufement 
celui  qui  avoir  accoutume  de  les  foup^onner  d'avoir 
pris  cequi  fe  voloit  dans  le  Palais  ,  afin  qu'il  re- 
connut  lui-m^me  ceux  qui  ^tolent  v^ritiblem«;nt 
coupables  de  tous  ces  vols*  Mais  i1  arrivapaf  bon- 
hear  que  cet  Archite^e  connoifToit  Alipe  ,  Tayant 
vu  fouvent  chez  un  S6nateur ,  auquel  il  alloit  ren- 
dre  fes  devoirs :  c'eft  pourquoi  il  le  prit  aufli-tot 

f^ar  la  main,  te  tira  a  part ,  &  lui  ayant  demandi 
a  caufe  d'un  fi  grand  d^fordre,  il  apprit  de  lui  tout 
ce  qui  s'itoit  pau6.  L'ArchiteSe  commanda  enfnite 
a  cette  populace  il  emue  &  (1  irritee  d^  venir  avec 
Idi.  E*t ,  comme  ils  paffoieni.par-devam  le  logis  de 
celui  qui  etoit  coupable  de  ce  vol ,  ils  virent  a  la 
porte  un  petit  gar9on  qui  etoit  II  lui ,  &  qui  ^toit  (i 
jeune  ,  qu'il  pouvoit  decoiivrir  aif<^ment  tout  ce 
qu'il  favoit ,  dins  crainte  de  (achcr  fon  maitre  ,  qu'il 
avoitfuivi  lorfqu'ilavoit  ^le pour  couper  ce  plomb; 
Alipe  Tayant  reconnu  ,  il  en  averiit  TArchited^e  , 
Jequcl  lui  momrant  la  cognee  ,  &  lui  demandant  ii 
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fpii  elle  itoit  :  elle  eft  a  nous  ,  repondit  Tenfanc  i 
QL  lu!  ayant  encore  fait  quelques  detnandes ,  il  tira 
jde  lui  tout  le  rede.  Ainfi  ce  crime  retombant  fur 
cette  maifofl ,  &  tout  ce  peuple  qui  avoit  d^ja 
totnmenc^  de  triompher  d'Alipe  »  demeuram  con- 
itis  ,  votre  ferviteur ,  mon  Dieu  ,  fortit  heureufe-r 
ment  de  cette  rencontre  ^  6c  apprit  par  fa  propre 
experience  a  ^tre  encore  plus  fage  &  plus  circonf- 
ped  a  Tavenir ,  lui  qui  devoir  etre  un  joiir  Ic  dif-' 
penfateur  de  votre  parole  ,  6c  le  ]uge  de  tant  d'af* 
&ires  importantes  dans  votre  Egiife. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Mxemple  mimorahle  de  Vintigrlti  d^Alipe »  &  de  Var^ 
"  deur  qu^ avoit  un  autre  de  fes  amis  npmmi  Nibri^ 
,  de  ,  pour,  Lt  recherche  de.  la  verite, 

J'Avois  rencontre  Alipe  ,  dont  je  parle  ,  dans  la. 
vilie  de  Rome  ;  &l  il  s^unit  a  moi  par  le  lien  d*une 
ii  etroite  amine ,  que ,  lorfque  j'allai  a  Milan  ,  il 
fe  refolut  d'y  venir  auffi  pour  ne  me  point  quitter, 
&  tout  enfemble  ,  parce  qu*ayant  appris  la  Jurif^ 
prudence  ,  il  etoit  bien  aife  6'y  trouver  quelqu'em- 
ploi  pour  Texiercer ,  fuivant  en  cela  plutdt  rincll** 
nation  def^s  parents  que  la  fienne  propre.  II  avoit 
d^ja^t^  tjQis  loi^  ^n  charge ,  6c  t^moigne  une  pro- 
l^i'ce  (i  incorruptible  ,  qu*il  etolt  admire  de  tons  les 
arotres  :  au  lieu  que  lui  au  contraire  admiroit  qu'il 
put  J  avoir  des  perfonnes  qui  pr^feraflent  un  peil 
d'argent  a  rintegrit^  6c  a  Tinnocence.  Car  ^  £tant 
employ^a  Rome  en  qualitd  d'AiTefleur  aupr^s  d*un 
des  principai^x  Officiers  des  Finances  de  TEmpe- 
reiir  au  di^partement  d*Italie  »  on  avoit  t^che  a£- 
branler  fa  ferniete  6c  fa  conilance  ,  noti-feulement 
par  les  int^r^ts  du  bten  6c  de  la  fortune  ,  mais  en-- 
coreparja  terreur  6c  par  les  menaces.  II  y  avoit 
un  Senateur  extrSmement  puiiTant  qui  s'^toit  aiTa* 
|«tti  la  pliipart  des  OfEcrers  ,  ou  par  la  confiddra-. 
Upa  de  fes  bieofaits  4  ou  par  rappr4h§nfioi]i.  d^  foo 
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"prddit  &  de  fon  autorit6.  Comme  il  avbit  accoutu* 
iw6  de  ne troiiver rieq qui  lui  rdfift^ti^l  voulut laire 
quelque  chofe  qui  ^toit  defendu  par  les  Lpix  ;  Alipe 
**y  oppofa.  On  lui  offrit  des  pr^fents  ;  il  les  r^ietta, 
^vec  mepris.  On  le  fie  nienacer  ;  il  (i^  moqoa  de 
ces  menaces  :  tout  le  nionde  adtniram  que  par.  ua 
courage  &  une  g^nerofit^  toute  extra  ordinal  re  ,  il 
ne  deiirat  point  d'avoir  pour  ami  ^.ni  ne  craignic 
point  d'avpir  pour  ennemj  un.  Magiftrat  fi  confid^- 
Table  ,  6c  qui  ayoii-niille  inpyen$^,  ou^  d'obliger 
ceux  qu'il  aimoit ,  ou  de  perdre  ceux  qu'il  haiflbit. 
L*Officier  meme  dbnt  Alipe  ^toit  AiTeileur ,  n'ofoit 
le  refufer  otivertement ,  quoiqu'jl  ne  fouliaitat  pas 
non  plus  que  l-'afftirereufsic  ;nlaisi]  JB^excufoit  fur 
lui ,  difant  qu'il  s  y  oppofoit :  &  il  difoit  vrai ,  puif- 
qii'en  eSet  Alipe  auroit  plutot  quitti  fa  charge  que 
d'y  confentir.  \.  \    \  * 

La  feule  chofe  qui  j)eii fa  tenter  Alrpe  h  cauf^  de 
fon  anniour  pour  i&s  Jpettr^s  ,  futde  rcce voir  quel"' 
qu'argent  dans  rexercic,e  de  fa  charge.,  dpni  il  au- 
roit pu  acheter  des  livres.  Mais  ayant  confulte  les 
regies  de  la  juftice  ,  il  prit  une  meilleure  r^folu- 
tlon )  6c  jugea  qu*ll  valoit  mieux  ne  pas  fair€  ce  que 
fon  devoir  lui  defendoit ,  que  d'abufeTidu  pouvbir 
qu'il  auroit  eu  de  le  faire.  Je  faif  blen:  <{P^.  ce  n'eft 
pas-la  une  grahde  chofe  ;  mai^  celyv  qui  eft  fidele  i 
dans  les  -petites  leiera  auHi  dans  les  grandes^*  SC 
cet  oracle  ,  mon  Dieu  ,  de  votre  versite  ej^fneHet 
eft  infaillible*:  Si  vous  n'avez  it^  fidele  dans  la  djt 

Eenfatipn  des  fauftes  richefles  ,  qui  vous  fonfiera 
}s  veritables  1  £t  G  vous  n'avet  pas  et^  tidele.dans 
le  maniement  d'un  biep  qui  eft  hpjrs  d^  vou$  ,  qiu, 
vous  donnera  les  biens  de  Tame  qui  font  feuls  pro« 
(Uement  k  vous  ?  Alipe  etoitdonc  dans  la  difpofi- 
^on  d'^efprit  que  je  viens  de  dire.  Et  pour  lors  nous 
^ionsunis  enfemble  d'une  amitid  tr^s-itrpiteyitant- 
tpus  ^eux  agltis  de  doutes  &  d'tnquietudes  tou*^ 
chant  la  mapiere  de  vie  que  nous  devions  iuivre* 

II  y  avoit  auffi  un  denies  amis  nomnn^  Nibride^ 
ipquel  9y;ant  qiiitti  foDpays^  qu{  etoit  proche  |le; 

£»rtbage  j 
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Carthage  ,  a)?^!!!  quiiie  Carthiage  ir^me  011  il  de- 
inearoit  d-ordinaire ,  ayant  quitt^  Ton  bien  paternel 
qui  etoirtre$~confiderable  9  ayanj;  quitt6  fa  maifon 
6c  fa  mere  mere ,  qui  n'^toit  pas  pour  le  fuivre  com* 
ine  la  mienne ,  Y)*ecoit  venu  a  Milan  pour  autre  rai- 
fon  que  poDr  viyre  avec  moi ,  &.  pour  travailler 
enfemble  felon  Tardeur  yiolente  qui  {'animoit  i,  la 
recherche  de  la  v^rit^  &  de  la  (agefTe.  II  foupiroit 
comme  moi  ;  il  etoit  dans  rirr^folution  &  dans  le 
doute  ,  chetchant  avec;  une  pafEon  extreme  la  vie 
bienhsurcufe ,  &  ayant  une  riyacit^  d'efprit  admi- 
rable pour  pen^trer  dans  les  quefticns  les  plus  diffi« 
ciles.  Ainft ,  nous  ctions  trors  amis-  enfemble  ^  tbus 
trois~  pauvres  &  miferables,  e^miffant  I'un  avec 
Tautre ,  &  deplorant  notre  mifere ,  &  vous  pi^- 
iemant  nos  bouches  ouvertes  dans  la  faim  qui  nous 
^refToic ,  afin  que  vous-  daignadiez  les  remplir  de  la 
nourriture  celefte  apres  laquelle  nous  foupirions  , 
attendant  le  temps  favorable  que  vpus  aviez  mar- 
qu^  dans  Tordre  de  votre  ^ternelle  Providence.  Et 
par4T)i  tous  les  dugouts  6c  les  deplalfirs  que  nous 
caufoit  notre  vie  toute  fecuHere  ,  par  une  fecrete 
condtJite  de  votre  mifericorde  fur  nous,  lorfque 
nous  voulions  un  peu  conAd^rer  quel.dtoit  notre 
but  dans  tous  les  maux  que  nous  fouffrions ,  il  ne  fe 
prefentoit  a  notre  efprit  que  des  fantomes  &  des  te-r 
nebres.  Nous  en  avions  peine nous-memes ,  &  nous 
nous  difions  Tun  a  I'autre :  ne  fbrtirons-nous  done 
jamais  de  cet  etat  miferable  ?  Nous  redidons  cette 
parole  fort  fouvent ,  8^  nous  n'en  foi^tions  pas  nean* 
moins  ,  parce  que  nous  ne  trouvions  rien  de  ferme 
&  d'aiTure  ,  fur  quoi  nous  nous  puffions  appuyer 
en  quittanc  toutes  ces  chofes  vaines  &  piriiiables* 
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CHAP  ITRE    XI. 

7/  dicrlt  excellemment  qiielles  itoientfes  irrifotudoHs 
'■   6^  fts  divtrfis  penfiis  touchant  la  vie  qu^il  em^^ 
braffiroit. 


MAis  rien  ne  m'itonnoit  davantagc  que  lorfque 
je  repaffois  dans  mon  efprit  &  coniid^rols^at* 
tentty^eot  le  long  temps  qui  s'itoit  £coul6  depuU 
la  dix-neuyieme  annie  de  mon  ^ge  y  en^Iaquelle 
I'avois  commence  a  brulei;  de  i'amour  de  la  fagefle  , 
me  difpofant ,  apris  Tavoir  une  fois  acquife  ,  de 
renoncer  4  toutes  les  vaines  efperances  Sc  aux  pro-^ 
cnefles  trompeafes  de  rambitlon  &  de  la  fortune. 
Car  j*ayois  aijsk  trente  ans ,  8c  ja  me  voyois  encore 
plong^  dans  la  £inge  &  dans  la  boud  oil  j'^tois  alors  , 
ne  penfant  qu'a  jouir  des  chofes  pr6fentes ,  qui  m*^ ' 
chappoient  des  mains ,  &  qui  divlfoient  mon  efprit 
par  une  iiifiniti  de  defirs  6c  de  pafliqns.  Demain  , 
ilifois-'ie  toujours ,  nous  trouverons  ce  que  nous 
cherclK)ns.  La  v^riti  fe  dicouvrira  a  nops ,  8c  nous 
nous  attacherons  a  elle.  Faufte  s*en  va  venir ,  &  il 
nousiclaircirsi  toutes  chofes.  O  Acad^mlciens  !c'e^ 
yous  qui  avex  excelli  parkni  tous  les  Philofqphes  , 
lorfque  vous  nous  avez  appris  qu*on  ne.peut  rien 
fuivre  de  certain  &d*affur6  pour  le  reelement  de 
cette  vie.  Mais  pourquoi  defefpirer  de  la  forte  % 
Cherchons  plutot  avec  foin  Scavecconfiance.  C^ft 
d^ja  beaucoup  que  les  paffaees  de  I'Ecriture  falnte 
neme  fe(nblent,pas  abfurdes  &  infoutenables,  com- 
sneje  lesavois  crus  auparavant ;  mais  queje  recon* 
nois  ,  au  contraire ,  qu*on  les  pent  fort  bien  foute* 
nir ,  &  d'une  maniere  qui  ne  choque  nuliement  la 
raifon.  II  faut  s*arrlter  cependant  en  ce  mSme  lieu 
ou  mon  pere  &  ma  mere  m'avoient  mis  d^s  tnon 
enfancev'^n  attendant  que  je  m'^claircifle  de  la  v£- 
itiL  Mais  oh  la  chercher ,  &  auand  la  cherch^r  t 
L'EvSque  Ambroife  n'a  point,  ae  temps  pour  mc 
r^foudre  mcs  doutes  >  8c  je  n'eo  v  point  moi-memtt 
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l^otirpouvpir  iire.  ^lais  quaa4  j'en  aurois « pii  trou- 
reron»^fi9US  <le«  livres  ?  quaiid  ies  wonsrqpus^ 

.  J^'^jH amre cpi4 ,>  ^^«>''«.i  iljfemieglet  ntofi 
^iefaa>$^ '&^ft«bi^f rine*  b^Vi^s d'uncieTle forte , 
iqu'ii  ^'«n  refie^ppur  fonger  a  inon  falut.  ¥Qici  uit 
^raad  fujetde  mieuxefp^rer  j>QurTayenir :  IXgllfe 
X^tfa^pltque  n'enfeigAe  jpas  c£  que  Je  penfois ;  elle 
!eft  trifi-ilQJgn^e  de«  exreurs  dpntje  raQcufois  fi  Hi-' 
jtifiement  ;«eax ;<{tH  (Q9t  iniiiiULts  dan$  l^^do£tHne 
caadaiyiQefit  comme  un  blii^eme  cette  penfie , 
<]tte  IKeu  fok^  f^afennii  dans  Vciccopfe/ence  d'uii 
corps  htimaia.  PinTquQ  >e  fuis  deja  iatisfaii  fur.un 
|>oint  fi  important ,  a  quoi  tieot^ii  que  je  ne  rae 
prefle  pour  lecevoir  r^clairciflement  des  autres  I 
Si  ieiius  obligii  de  donner  a  mes.ecoliers  toutes  les 

lieare«  de  U't^^H^ »  ^P^']^  ^  fjure  djkirant  le 
^Mle^Uijoar  f  Pourqaot  0$  reoujloyeraHe  p^  a 
«iie  oc<pupation  il  ip^ortai^te  ?  Mais  quand  itai-|ft 
4ioRC  tj^re.mes  ^^pirs a  mes  prinoip^qx  amis  oc 
-aiiXtpejrfoanies  de  cpi>ditbn  ,  dont  le  liipport  &  Iji 
laTeur  me  font  necef&ires?  Quand  etudierai-j« 
|K>ur  preparer  les. le^pfis  pour  jefquelles  je  re^ois^^ 
4iaelqae  r icohypeafe  de mes^cqliers ?  Quaodjptei^H 
4rai-*)e  cbi  teinps  pour^mqi<7fn^jcne »  f£a  de  donner 
^quelque  r^che  at  ^qn^fpru  apr^.4<^l^^^  & 

tarn  de  veillcs !  Mais  que  toutdTe^tl-^e^  que  toqt 
^eri&9  ^  la  j>o9oe.he^^e^  Abandopioons  toptes  les 
<:hofes ■dU'mon4e  ,  qui  font  fi  vaines  JScH  Inutiles^ 
&  donnons-nous  touc  entiers  a  la  recherche  de  ia 
veritd:  Gette  vie  n'eft  que.mjfere,  &  I'heure  de  la 
xtiortefl  iiacertaine  :  ft  elle  nous  furprem)  tout  d'un 
•coup>9.  enqueHfac  forturons-^npus  de  ce  nionde  \0\x 
•apprendroasnnou^^  ce  que  nods  n'y  ^airrons  pas  ap-. 
:pfis  par  nptre  fa^te?  ou  plutot  que  nous  reflera- 
■x-W ,  fmon  d'etre  punis  ftvereraent  d'une  negligence 
A  crimiiaelle  ?  Mais  peut-etre  qii'i!  ne  refte  plus  au« 
<ua  (jpntiment  a  rhomme  apr^s  fa  mort ,  &  que 
"f  ame iltant  iieiQtt ->.  tquiei  /ei  inqut^tudes  cefieot 
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]^dyec  el^e.  II  efl  done  d'autant  plus  n^ceffaire  de  btieii 
iB&Jaircir^e ■'point,; MaU  a  Dieu^  plaife  qtie  «€la 
loft^aWfi.C^n*^  pas  en  valft  qU(K;Ia'l-eJ^gionPchr6- 
tienne  s'eft  ^le^ee  en  uti  ft  haiHf  oint  d^  gl^k^'^v^ 
s*e{l acqurfe tints fi grande atitbrUl par toute  lariel're. 
Dieu  n'auroit  jamkis  faitpburndusitant  de^ordig^ 
&  tanc  de  tnerveilles ,  fl  notre  afne^levoit  mbuHr 
ayec  notre  corps.  Pourquoi  done  difFerons- nous  da- 
vantage  de  renoncer  a  toutes  les  efperances  duiie* 
'cle,~pour  nous  enfiployer  fout  emieri  a  conn<utre 
Djeu  ,  &  i  rechercher  la  vie  bt^nheuFeUf^  ?         ,; 
'     Mais  attendons  encore  un  peii.^  Cett^-ViS^^on 
mene  dans  le  monde  a  fes  douceurs  &  fe^  cKslrznei;. 
£t  ii  ne  faut  pas  aifement  s'en  recirer  ,  {>arbe  qu'il 
lei"Oit  honteux  d'y  rentrer  apres  eri  etr^'  ^^nu  Jb 
fuis  fur  le  point  d'obtenir  quelqu'emploi  coofid^ra- 
ble  f  &  quand  j'en  ferai  venu  a  bout ,  n'aurai-je  pas 
fujet  d'etre  content?  J'ai  beauc^oup  d^amis  qui  font 
trb-puiffants  ^  &>  quelqixe  hate  ^uj^  j-aye  dfc  boriier 
mes  efpirances  j'  je  puis  idiipiirs'k^lWt'^  qdfefcque 
^charge  de  juditature.  Apfei  ^eli ,  je  pbiifral  pren- 
dre une  fettime  qui  ait  du  bien ,  afin  d^  ]pbHV6|r>en]^ 
tretenir  une  faniille  ,  &  mon  ambition  &  me<s:  de- 
iirs  feront  alors  fatisfaits.  Cotnbien  a-t-on  va  de 
grands  perfonnages  ,  &- tres-dignes  de  fervir  d'e- 
itetnplf  k  tons  les  autrfes  ,  qui^oUr  s'^re  eD^^s 
^ahi  ie  itiariaig^'  n!ont  pas'  laifliS  de  s'occupef -de 
Tftude'de^a'ftgdle  ^      i  •  *  •  --^  {;    • 

•  Dans  cietie  divei'fit^  dS  rriouvettfehts  Sc-de  pen- 
'ftes  dont  iiion  coeur  eftoit  agiti- en  m^nie-teiiips  , 
6c  pouifd  tant6t  d*un  cot6  6c  tant6t  d*un  autre  , 
'comme  un  havire  battu  par  des  venfs  contraires  « 
le  temps  fe  paiToit,  &  Je  de^neurois  itrf  folu,  Je 
^differois  de  jour  en  ) our  ,  6  mdn  SeigA^ut  6c  men 
"D?eu !  de  me  convjptriiV  &  de  Vivre  en  Vous  ,  &  ne 
diiF6rois  iin  feu!  jour  de  mourir  erf  moi.  Aimant  la 
vie  bienheureufe  ,  j'apprehendois  le  lieu  o\\  elle  r^ 
fide ,  &  eh  mSme-temps  que  )e  la  cherchois  ,  je  la 
fuyois.  Je  croyois  que  ce  me  feroit  une  extreme 
ioifgre  de  paffer  ma  vie  fatis  une  femme ,  ne  coofi* 
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dirant  pas  que  c'e{l  votre  grace  qui  nous  doit  gu^ 
rir  de  cette  foibleiTe ,  parce  que  je  n^avois  jaoaais^ 
^prouve  de  remede  fi  divin  ;  &  me  figurant  qu*un 
homme  doit  etre  chafte  par  fes  propres  forces  ,  en 
quoi  je  reconnoifTois  mon  impuiiTance ,  j'^tois  & 
aveugle  que  de  ne  (avoir  pas  cet  oracle  de  votre 
JEcriture  :  que  nul  ne  peut  ^tre  continent  fi  vous  ne 
lui  dontiez  cette  vertu.  Et  vous  me  I'eufllez  don- 
p6e  j-fans  doute  ,  mon  Dieu  ,  fi  j'euffe  frapp^  vos 
orei)]e$  par  le  gemiflement  interieur  de  inon  ame  , 
&  fi  j'eufTe  remis  entre  vos^mains  toutes  mes  inquie- 
tudes &  mes  peines  pax  une  foi  foUde  &  veritable. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  1  I. 

'Divers  fsntimenu  delui  &  d^Alipe  touchant  le  ma^ 

riage  &  le  celihaw 

^  A  ^'^^  ^ai^o'it  tous  fes  efforts  pour  tichdr  a  me 
jfjLdivertir  du  mariage ,  difant  que  fi  je  m'y  en* 
gageois «  nous  nie  pourrions  jamais  vivre  enfemble 
avec  un  parfait  repos  dans  i'amour  de  la  fag^fle  , 
aiofi  que  nous  le  defirions  depuis  long-temps.  Car 
quant  a  lui ,  il  etoit  tres-chafte.  Ce  qui  ^toit  d*au^ 
tant  plus  merveilleux »  qu*etant  tomb^  dans  quel- 
ques  direglements  en  fa  premiere  jeuoefle  ,  il  Vea 
'^oit  retir^  auffi-tdt  avec  un  d^go^t  6c  un  regret 
de  s'ctce  laifie  emporter  a  ce  d^fordre  ,  &  depuis 
il  avoit  ykcxx  dans  une  parfaite  continence. 

Je  lui  refiftois  de  mon  cot^  «  en  lui  oppofant  les 
cxemples  de  ceux  qui ,  apr^s  s'etre  matins  i  ^toient 
toujours  demeures  dans  T^tude  de  la  fagefle  ,  dans 
leiervlce  de  Di^eu,  &  dans  Taffedion  6c  la  fideiite 
u*ils  devoientaleurs  amis.  M.ajs  f  etpis  tr^-eloignc 
e  rimlnence  de  la  vertu  qui  a  paru  dans  cesper- 
fonnes.  Je  ne  me  fervois  de  leurs  noms  que  pour 
couvrir  ma  foiblefle  &  cette  maladie  dans  laquelle 
je  languiHois,  Car  ^tant  enchant^  par  la  mprtelie 
douceur  dun  plaifir  brutal ,  &  ne  pouvant  fouffrir 
que  Ton  touchat  a  mes  plaies ,  je  trainois  ma  chaine 
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^prht  m6i ,  appr^heodant  qu'on  ne  la  mtnpk « 
&  repoiiflam  totit  ce  qu'on  me  pouvoit  dire  en  fe*- 
reur  de  la  chaOet^  ,  comme  unemain  qni  voutoit 
me  di&lier  Seme  tirer  d'une  fervitudie  qae  'faimois; 
De  plus » le  dimon  fe  fervoit  de  moi  pour  fedui<* 
re  AHpe.  II  lui  tendoit  des  pieges  par  mes  paroles 
p!ein«$  d^artraits  &  die  charmes  poor  le  fairetoinbef 
ot  Itii  f^ire  p.erdre  h  porete  &  la  liberti  de  foo  ef>* 
prlc.  Car ,  ayant  une  opmion  avantageufe  de  mot , 
n.  admlroir  quie  ]e  fulTe  riellement  attathi  ^  ce  plai^ 
firbas  &  fenfuel »  jufqu^a  lui  avoifer  franchemeiit 
toutes  les  fois  qtie  nou»  nous  entretemons  enfembki 
fuc  ce  Cvijet ,  que  je  ne  me  pouvois  r^foudre  en  la-^ 
9on  du  monde  de  pafler  ma  vie  dans  le  c^Iibat.  Et 
voyanc  que  pour  me  defendre  fur  ce  qu'il  t^oi- 
^noit.Stre furpiis  de«e  femioient  d^ns  lequel  j'^jois^ 
}e  lui.difois  qu'U  y  ayoitbien  de  la  difFirenc^  entrd. 
un  plaifir  paHager  qu^il  avoic  iprouv^  autrefois  » 
d(9nt  U'M  reftditJl  peifH'qimitqaev  irace^dansila  m^- 
moire  ;  6c  \i  vie  td^ie  qu*ofl  peut  mencravec  une 
femme  ,  lors  particuli^emefit  qa'elle  eft  ^oiste  a 
rhonn^eie  d^un^I^gitim^  manage ,  dc  KptlsmCtW  nt 
feUoit  pas  trpuTer  itrauge  >  ou  que  j'cftioiafle  ce 
genre  de  vie »  ou  que  lui  m^pri&^i  ce  qu'il  ne  coaii* 
nqiiToit  pas' ;  voyant  y  di$-)e,  que  )e  lui  parlois  dt 
hi  forte  9  il  commeri9a  k  fe  porter  lui- mjteie  au  m»* 
rtage,  ^ant  vaincu ,  non  par  une  volupti  fenfoeUe  , 
mais  par  la  c«rioiit^  &  par  le  defir  d'^prouver  , 
comme  II  le  t^mpignoit  lui-m^me  ,  quel  ponyoit 
4tre  ce  contentement ,  fairs  lequel  ma  vie  ,  gu*il 
eftimoit  bpaucoop  d'alHeurs ,  me  femblott  un  iup* 
plice  plutdt  qu'une  veritable  vie. 
^  Son  efprit  qui  6toit  libre  de  ce  joug  ,  s'^tonnoit 
de  ma  fervitude ;  &  cet  itonnement  Je  portoit  k 
voujoir  iprouver  fi  ce  qui  me  fembloit  fid^firabi« 
V^tott  en  effet  autant  que  je  me  le  figurois  ,  ne  cow-« 
iid^rant  pas  que ,  par  cette  experience  qu'il  vouloit 
fajjre  ,il  tomberott  peut-eire  daps  la  m^mefeivitu- 
de^qin  etoit  la  caufe  de  fen  ^tonnemenc ,  parce  qu'i) 
▼OttWt  £iire  alKf^nce  avec  la  mors  ^  &  que  feloAlA 
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parole  de  TEcriture  ,  celui  qui  aime  le  p6f  il  fe  pet - 
dra  dansle  p^ril :  carnilui  nitnoi  n*itions  que  fort 
l^gerement  touches  du  defir  de  conduire  avcc  fa^ 
^(Te  une  famille  ,  de  bien.  vivre  avec  une  femme  \ 
&  d^^Iever  des  enfants  en  Tamour  &  en  la  crainte  df 
Diea  ,  qui  eft  tout  ce  quil  peiit  y  avoir  de  reconv- 
mandable  dans  le  mariage.  Pour  moi ,  )e  n'y  etois 

fouffi  qiie  par  le  defir  de  fatisfaire  cette  paffion 
rutale ,  qui  n'eft  jamais  fatisfaite ,  &  qui  m'acca* 
bloit  depuis  fi  long-tetnps  fous  la  pefanteur  de  fes 
chaiaes  ;  &  pour  lui ,  Titonnement  de  ipe  voir  e£- 
:oit  a  fe  rendre  efclave  a 
^tat  deplorable  oU  nous 

_  jufqu'4  ce  que  votre  era 

n'abandonnam  pas  notre  baflefle  ,  oc  ^tam  touch£ 
de  compaffiott  pour  notre  tnifere ,  nous  dargnat 
tirer  de  cetefckvagepar  une^conduite  menreilleufe 
&  enti^rement  inconnue  aux  honiroes, 

CH  A  PITR  E    XIII. 

Sa  merefe  dijfcfimi  i  le  tnaritrj  ne  ptutohttnu  ds  , 
Dieu  aucune  tiviUtlon  fur  ce  mariage, 

ON  travailloit  avec  foiopourmetnarier.  J'avoib 
d^ja  fait  larecherche  d'une  fllle ,  &  on  me  Ta* 
voit  d^a  promife.  Ma  mere  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  avancer  cette  affaire^  dans  le  defir  qu*elieav6fC 
qa'apr^s  que  je  ferois  marid  je  reguffe  le  baptlme  , 
auquel  elle  reconnoiflbit  avec  grande  joie  que  ]e  m« 
difpofois  chaque  jour  de  plus  en  plus ,  efp£rant  d« 
trouverainfidans  n()a.profefiion  ce  foi  i'aceompfif- 
fement  de  fes  voeux  ^  de^os  promeites.  Mais  fort 
que  ,pour  fatisfaire  i  fon  propre  mouvement  &  i 
ma  priere  tout  enfemble,  elle  vousdemandoit fans 
ceffe  ,  &  du  plus  p^ofond  de  fon  coeur  ,  qu'il  vbua 
pl^t  de  lui  faire  cpnnoitre  en  fonge  quelque  choid 
^de  nnoh  mariage  i  venir  ,  vous  ne  voul^tes  jamais 
le  lui  accorder,  Elle  voyoit  feulement  quelques ima- 
ges vaines  fc  fancsftiques  •  cauf<&cs  pat  les  cfTortt  - 
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continuclsde  fonefprit  dans  la  vioiente  application 
qu'elle  avoit  a  cette  penfee.  Et  elle  me  Jes  racontoit 
avec  meprls  ,  &  nbn  av42c  la  foi  qu'elle  avoit  ac-  • 
coutumd  d*ajouter  aux  cliofes  que  vous  lui  faifie]^ 
connoitre.  Sur  quoi  elle  me  difoic ,  qu'elle  difcer- 
noit  aiftmeot  par  une  certaine  douceur  quine  ft  peut 
exprimer  par  les  paroles,  ce  que  yous  daigniez  lui 
reveler  durantfon  fommeil  ,d*avecce  que  Ion  im*- 
gination  lui  repr^fentoit  dans  Tes  fonges.  On  conti- 
nuoit  neanmoins  de  faire  inftance  fur  mon  mariage> 
&  la  fille  que  Ton  demandoit  pour  moi  ^  ne  pou- 
vant  etre  de  deux  ans  en  age  de  fe  marier  ,  on  etoit 
rdfolu  d'attendre  ,  parce  quon  jugeoit  ce  patli 
avantageux. 

C  H  A  P  I  T  R  E     XI  V. 

Ve  la  propojition  qu*il  avoit  faite  avec  quelques^uns 
dcfes  amis  de  vivre  tons  en  commune 

NOus^tions  plufieurs  amis  enfemble  ,  qui^nous 
emretenant  fo.uvent  des  peines  &  des  inqui Etu- 
des de)a  vie  du  monde,  qui  nous  paroifToient  in- 
fupportables  ,  avions  propof^  &  prefque  r^folu  de 
vivre  en  repos  en  quelque  lieu  a  Tecart.  Notre  def- 
fein  j^toit  de  mettre  en  comthun  tout  ce  que  nous 
pofiedions  ;  de  ne  faire  plus  qu'une  famille  de  tou- 
.  tes  nos  faixiilles  difF(irentes  ,  afin  que  Tamiti^  qui 
formoit  runien  dc  nos  coeurs  empechat  la  divifion 
de  nos  biens  ;  &  qu'ainfi  nul  de  nous  n'ayant  rien 
de  propre,  toutcs  chofes  fuflent  a  tous  en  general 
&  a  chacun  en  particulier.  Nous^tions  environ  dix 
perfonnes  qui  croyions  pouvoir  vivre  dans  cette 
iocxiti  :  &  il  y  en  avoit  de  fort  riches  ,  mais  par- 
ticuliirement  un  nomm6  Romanien ,  qui  6toit  de  la 
meme  ville  que  moi »  &  mon  intime  ami  des  mon 
«nfance.  La  pourfuite  de  quelques  affaires  tres-im- 
portantes  Tavoit  alors  amene  a  la  fuite  de  la  Cour 
de  rEmpereur ,  &  nul  n'avoit  plusd'ardeur  que  lui 
pour  cette  propofition,  ni  plus  d'autoritd  pournotts 
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1^  perfaader  a  tous  ,  d'autant  qu'ilavoit  beaucoup 
pins  de  bten  qa'aucun  des  autres. 

Nous  avions  avife  ou'en  chaque  annie  deux  d*en* 
^tre  nous  feroient  chotus  comme  intendants  ,  pour 
avoir  Tadinrntftration  de  tout  le  bien  &  de  toutes 
les  chofes  neceiTaires  a  la  famille  ,  pendant  que  les 
autres  demeureroient  dans  un  plein^  repos  ,  fans  fe 
meter  d'aucunes  affaires.  Mais  lorfque  nous  vinnies 
Ik  confidirer  (i  lesfetnmes  que  quelques-uns  avpienc 
d^ja ,  &  celle  que  je  vouiois  avoir ,  demeureroient 
d*accord  de  notre  deffein ,  tout  ce  beau  projet  que 
nous  croyions  (i  bien  ^tabli  ^  s'^vanouit,  &s'eii 
allaenfum^e.  ' 

Nous  nous  trouvlmes  done  dans  nos  foupirs  & 
dansnos  plaintes  ordinaires  ,  &  nous  fumes  obliges 
de  retourner  dans  le  chemin  large  du  (iecle  ,  parce 
que  ces  penf<^es  diff(§rentes  qui  rouloieot  dans  notre 
efprit  ^toient  des  penfees  vaines  6c  inutiies ,  au  lieu 
que  vos  defleins  ^  mon  Dieu  ,  font  immuables  6c 
eternels.  Ainfi  votre  fageffe  fe  moquoitde  nos  ri- 
folutions  ,  itant  pr^te  aaccomplir  les  fiennes  ,  8c 
devant  nous  donner  Bientot  la  nourriture  qui  nous 
^toit  neceflaire  au  temps  que  vous  aviez  jug^Meplus 
propre ,  &  ouvrir  votre  main  libirale  pour  retnplir 
nos  ames  de  benediQions  &  de  graces. 


■hrti 


C  K  A  P  IT  R  E    XV. 

Za  ftmme  qu^il  entreunoit  stn  itant  retournic  in 
*  Afrique  ^  il  en  prcnd  uncautrCf 

Cfpendani  me$  p^chis  fe  multiplioient.  j'avois 
I  fouffert  que  Ton  ^loignat  de  moi  la  femmc  que 
i'emretenois  ,  parce  qu'elle  etoit  comme  un  obfta- 
de^a  mon  manage.  Mais  jeii'ayois  pu  Tarracher  de 
ihon  coeur  ,ou  elle  etort  fi  fortementattach^e,  fians 
le  d^chirer  ,  9c  cette  plai^  faignoit  encore.  Quant 
^  cette  femme,  elle  s'en  retourna  en  Afrique  , 
m'ayant  laifle  un  fils 'que   j'avois    d'elle  ;  §c  fe 

vi)yam fep^rfe  demoi ,  elle  vous  fit  voea  ,  mon 
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Dieo ,  de  pstflier  tcxut  le  refte  de  fa  vtt  en  contT-^ 
nence.  Mais  je  iu^  fi  mtibeiireiix  ^  oue  fe  a*eoii  pa» 
ietttement  le  courage  d'imieer  une  fimpie  femme  ; 
&  que  ne  pduvant  iouffrir  le  retardetnent  de  dem 
iMii^'il  me  fallottattettdiepovr  me  marter  ^parc« 

Sie  }Q  n'^is  pas  taut  amoareux  da  mariage  cp>*e(* 
aye  de  la  Yoluot^,  je  pr»  une  autre  femme  au  liei» 
4ercelle  qui  s'eo  etoit  retournee  ,comme  A  j'ei^eeu 
d^eiii  de  faire  rou'iottf t  darer  la  maladle  de  m€A 
ame ,  &  mime  de  raccr<^tre  lufqu'a  ceqoe  ma  p»f<* 
fioii  iifi%\it  ^  ckangesLt  ei^  un  aimour  l^gtcime^ 
Aloft  (a  pbie  qpe  j'avois  re^oepar  Teldtgiiement  de 
cecte  premiere  femme  n'etoit  pas  gu^ie  ;  mai«  an 
contraire  ,  apf  ^  une  infiammation  &  des  douleurs 
tr^fr-cuifames  ,  eUe  avoivpafl%  ^Axne  efpece  de  cor* 
ruptton  &  de  pounriture  qiii  remcbit  inamaki(^6 
••core  pksintUTabte&pkitdtfeljp&ceyquotqttVllft 
oef  atttt  pj^s^A  violeittew 


*m      I     ■  III  * 


CHAPITRE    XIV. 

$a  crduntt  de  la  monS^  dujugemcni  a  venir  ^  &  f»e 
la  vie  hittikeunuf'c  ne  Jc  irouvt^  point  dans  les 
VolupUs  iharne^es* 

/^Ue  le  Cte!  vous  loue,  que  ta  terrc  voos  glors* 
^/  fie  ,  d  fource  de  grace  &  de  bomi !  plus  ma 
miiere  m'&Ioignoit  de  Yofts  \  ic  pli»  votre  mifiiti- 
corde  s*approthoit  de  moi/  Vous  avanciexdija 
votfe  main  pour  me  tirer  de  ta  faoge  de  mes  crimes^ 
&  me  laver  dans  les  eaux  facrfes  du  Jbaptdme,  lori* 
que  je  A'avois  pa;s  la  moiiul^e  penftie  de  ce  qui  6coit 
pret  d'arriyer.Dans  la  paffioo  que  )'avois  poiur  dea 
Toluptis  charneDes »  je  n'^tois  retenu  que  par  1» 
feale  appr^henficn  de  la  mort  &  do  votre  i^gje* 
mem>  ta  diverfit^de^tant  de  faufles  opinions  qui 
me  font  pafT^es  par  I'efprit  a^ayant  pii  en  ef&c«r 
cette  cramte. 

Je  m'entretenois  de  la  fin  des  biens  Se  des  maux 
avec  mes  deux  amis  Aiipe  &  N^bride  %  6c  kur  t^ 
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noignob.  que  j'aurois  pr^fi6re  les  fentiments  iPEpi- 
cure  a  ceux  de  tous  ks  rhilofophes  de  rantiquit^^fi 
j'eufle  puperdreiacroyaliceque  j'ftvois,  qu'aptit 
que  le  €orp$  eft  oiort  Tame  eft  encore  vivante  9  8c 
qu'elle  fera  traitie  felon  le  m^rite  de  fes  afiions ,  c» 

3a'Epi€uren*a  point  voulucroi re.  7e  lenr  demaiw 
oispourquoinousnefefipRs  pas  beitrevic «  &  ce 
2ue  nous  voudrions  chercher  davantage  fi  nous 
tions  immortels  9  &  (i  nous  virions  dsms  une  )>fr« 
pituelle  volupti  des  fens  ,  fans  aucune  crainte  im 
fa  pouyoir  perdre  :  ne  confiditant  pas  que  eettei 
penfie  que  j'ayois  faifoit  connoitre  la  grandeur  de 
fsa  mi^ere  ,  en  ce  qu'elle  timoignoit  que  I'^tgis  fi 
aveugl^  &  fi  ploned  dans  le  vice ,  que  je  ne  po|i« 
voi^  appercevoir  la  lumiere  route  pure  de  cecte 
beaute  c^Iefte ,  qui  merite  feule  d'etre  aninaie  poiir 
elle-tndme  ,  &  fans  aucun  int^rSt  d'aucune  autre 
r^compenfe ,  que  les  yeux  de  la  chair  font  incapsH* 
bles  de  voir*  &  quin^faurojt  etre  vue  que  des  yeicK 
de  Tame  &  au  fond  du  coeur. 

Malheureux  que  )'itois  ,je  ne  confidirbis  pasdif 
quelle  fource  venoitle  plaiuir  que  je  prenois  k  m'eii-^  . 
tretenir  doucement  de  ces  chofes  ,  auoique  hpil« 
teufes  ,  avec  mes  amis  ;  &que  felonies  fentiments 
ob  j'etois  alors ,  &  au  milieu  mSme  de  routes  les 
ypluptis  chamelles  ,  ft  n'eufie  pu  vivre  heureux  fi 
j'eufle  ^efans  amis ,  &  fans  des  amisque  ie  n'aimpiii 
oullement  par  int^rer,  &  que  j*itois  alTurd  qu'iii 
m'aimoient  de  la  meme  forte. 
4  O  voies  igaries !  Malheur  9i  Tame  audacieuft 
i}ui  ys'eloignant  de  vons  ,monDieu ,  efpere  trou« 
^ver  mielque  chofe  de  meilleur  que  vous.  EUe  9 
beau  ie  tourner  Sn  fe  tetourner  de  tous  cot^s ,  ell^ 
lie  trouve  par^tout  nue  des  inquietudes  &  des  d^ 
platfirs :  car  vous  feul  Stes  fon  repos.,  &  vqus  vene;i 
loudain  la  fecourir :  vous  la  tirez  de  cet  igareme»ifi 
bute&e ;  vous  la  faites  entner  d4ns  votre  voie  ;  vous 
la  confolez  &lui  dites :  cour.ez ,  |8c  ]e  yous  foutieii* 
4irai ;  je  vous  conduirai  oil  vous  defirez  aller  |  Sc 

U  le  vou»  ibttti^ndrai  encore^ 
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CHAPITRE    PREMIER. 

[Qtftf  i'effbrgant  dc  connoitre  Dieu  ,  il  navoitju  fe 
le  fignrer  que  comme  unc  fub (lance  infiniment  cten^ 
due,  ce  quietoit  encore  U  concevoir  enla  maniere 
des  corps, 

CEt  age  danilequel.  je  tti'etois  lailT^  emporter  SL 
toutes  forces  de  debordements&  de  vices  ^toft 
alors  finl ,  &  j'entiois  dans  la  jeunefTe  ;  mais  plus 
j'avangois  dans  le  cours  de  mesann^as  ,  plus  je  me 
perdois  dans  ies  ^garements  de  mon  efprit ,  ne  pou- 
vant  me  reprefenter  autrement  une  lubftance  que 
comme  quelque  chofe  de  corporel ,  &  quf  fe  peut 
voir  par  le$  yeux  du'corps.  Je  ne  vons  confidlrois 
pas  neanmoihs  ^  mon  Dieu  ,    comme  ayant  une 
figure  humaine.  Car  depuis  que  j*avoi$  re^u  quef- 
qu*inftru6lion  de  la  verite  ,  javois  tou Jours  rejettd 
une  telle  erreur  ,  6c  me  rejouiffols  de  la  voir  con- 
'  damner  par  la  foi  de  votre  Eglife  GathoHque ,  qui 
•  eft  notre  mere  fpirituelle.  Mais  jfe  ne  fayois  que 
jpenfer  autre  chofe  de  vous  ;  &  n'^tant  qu*un  hom- 
ines un  homme  fi  aveugle  ,  je  m'effor^ois  de  vous 
comprendre  ,  vous  qui  et€5  le  feul  Dieu  fouverain 
&  veritable.  J'avois  une  ferme  croyance  que  rotrft 
nature  efTincapable  de  corruption  ,  d'attiration  & 
de  changement  9  parce  qu*encore  que  je  ne  fufTe 
pas  Ies  raifons  divines  de  cette  haute  v^nt^ ,  je  con- 
noilToIs  neanmoins  evidemraent ,  &  j'ctois  tr^s- 
*perfuad6  que  ce  qui  ne  fe  peut  corronapre  ,  ni  aK. 
tdrer  ,  ni  changer ,  eft  fans  doute  plus  |)arfait  & 
plus  excellent  que  ce  qui  eft  capable  de  corruption^ 
d'alt^ration  &  de  changement. 

Mon  efprit  s'effor^oit  de  rejetter  loin  de  Hii  tout 
ces  vaii^s  4ntdmes  ^  ^  je  tichQts  d-elptgner  de  xaft 
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penfiSe  ces  images  trompeufes  &  groffiercs  qui 
"  voloient  fans  celle  a  Fentour  de  moi.  Mais  a  peine 
cette  nuee  ^toit  diflip^e  ,  qu'clle  fe  raffembloit  en 
un  clin  d'oeil ,  6c  auffi  ^paifle  qu'auparavant,  venoit 
fondre  fur  mon  efprit  qu*elle  couvroit  de  t^nebres  , 
&  me  contcaignoit,  non  pasde  vous  concevoir  fous 
la  forme  d'un  corps  humain  ,  mais  de  penfer  nean- 
liioins^ue  vous  6tiez  quelque  chofe  de  corporel 
i!jui  remplKToit  toutes  les  parties  du  monde  ,&  qui 
^toic  meme  repandu  hors  du  monde  dans  les  efpa- 
ces  infinis  ,  quoiqu*en  meme-temps  je  vous  crufTe 
incorruptible  ,  inalterable  &  immuable ,  parce  que 
ces  quallt6s  me  paroiflbient  beaucoup  plus  excel-^ 
lentes  que  leurs  contraires.  La  raifon  qui  m*efi  fai« 
foit  juger  ainfi ,  ^toit  que  tout  ce  aue  )e  me  feroi* 
figure  fans  lieu  &  fansefpace  n'eut  M  rien  ;  je  dis 
rien  du  tout ,  &  non  pas  m^me  un  vuide  tel*que 
feroit  un  lieu  duquel  on  auroit  otl  gdneralement 
toure  forte  de  corps  ,^u  c^leftes  ,ou  compofes  de 
terre  ,  d'eau  ou  d'air  ,  enforte  qu*il  ne  demeur^t 
qu'un  vuide  comme  un  fpacieox  neant. 

Mon  coeur  s'etant  done  appcfanti  &  devenu  tout 
cKarnel,  je  ae  me-  connoiffois  pas  feulement  mbi- 
meme  ,  &  je  tehois  pour  un  pur  niant  toutce  qui 
«e  s'etendoit  &  he  fe  r^pandoit  point  dans  quelqu*ef- 
i>ace  ^  ou  qui  au  moins  n'^toit  pas  tel  qu'il  com* 
prit ,  ou  qu'il  pflt  comprendre  quelque  chofe  de 
lemblable.  Car  mon  efprit  feforihoit  des  images 
propoftionn^es  aux  feuls  objets  de  mes  yeux ,  6^ 
je  ne  m'appercevois  pas  que  cette  aftion  de  ttton 
efprit,  par  laquelle  je  me  lormois  ces  ihiages  xor- 
porelles  ,  n'^toit  pas  corporelle.  comme  etles ,  & 
que  neanjtnoins elle  n'efit  pu  les  former,  fi  ellen'efic 
^t'e  elle-m^m^  quelque  chofe  de  fort  grand. 

Ainfi,  mon  Dieu  ,  qui  etes  la  vie  de  ma  vie  ,  la 
penfee  que  j'avois  de  votre  grandeur  me  faifoit 
croire  que  vous  etiez  ripandu  en  de^  cfpaces  infi- 
nis ,  &  que  vous  p^itriez  de  telle  forte  tout  }e 
corps  de  I'univers  ,  que  vousvous^tendiez  detoU* 

tes  parts  §U:;dfila  de  lui  fans  aucuQ^s  bor&es  &  ids^ 
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aacunes  limites  ;enforte  que  la  terre ,  lecid  &t<H»v 
tes  les  chofes  ctiie$  fufleat  rempKes  de  vods  &  ft 
teriDinaflem  en  vous ,  fans  que  pour^ela  vous  fuf« 
fiezen  aucane  forte.  Car  tout  ainfi  que  le  corps  de 
cet  atr  ^Umentaire  qui  couvre  la  terre  ne  faitroit  em- 
picher  la  lomiere  du  foleil  de  la  p^itrer  ,iion  en  le 
dichirant  ou  en  le  dtvifant ,  maU  en  le  remplKTant 
tout  emier  de  fa  €^arti ,  je  mlmaginois  que  voua 
pafliez  de  la  forte  »  non-feulement  a  travers  le  corps 
du  ciel ,  de  I'air  &  de  Teau  ,  mais  auffi  a  travers  le 
corps  de  la  terre ,  toutes  leurs  parties ,  depuis  les 
plus  grandes  jufqu*aux  moindr^s ,  vous  faifant  place 
pour  )outr  de  la  pr^fence  de  votre  majeft^  fupr^me, 
GUI ,  en  conduifant  tout  ce  qu'elle  a  fait ,  fe  m^loit 
oc  fe  ripandoit  d'une  maniere  imperceptible  au  de* 
dans  &  au  di^ors  de  toutes  les  creatures. 

Voil^  quelle  £toit  oia  penfSe  fur  ce  fujet,  parce 
que  je  ne  pouvois  m'imaginer  autre  chofe ,  &  fAhn« 
moinsxette  imagination  itoit  faufle  ^puifque  ficela 
^toit  ainfi  ,  uAe  plus  grande  partie  de  la  terre  con* 
tiendroit  une  plus  grancie  partie  de  votre  £tre ,  & 
une  plus  petite  une  moindre  ;  &  routes  chofes  fe- 
roient  tellement  remplies  de  vous,  que  le  corps 
d'ua  ^l^phant  en  comiendroit  une  pins  grande  panie 
que  celui  d'un  petit  oifeau,  parce  qu'^tant  beaucoup 
plus  grand  ,  ii  occuperoit  ub  plus  grand  lieu  ;  dL 
ainfi  ^proportion  dafi» toutes  les  parties  duoaonde^ 
les  plus  grander  comprendroienc  de  plus^grandes 
parties  ,  &L  les  plus  petites  de  plus  petites :  ce  qui 
ii'eil  pas  nianmoins.  Mais  je  m'igarois ,  m6n  Dieu^ 
parce  que  vous  n'aviez  pas  encore  idAti  les  tine^ 
bres  de  mon  aiiie. 


CHAPITRE    1 1. 

Tiaifon  de  ^cbridepour  confondrt  Us  ManUhiensl 
E  feul  argument  de  N6bride  contre  les  MaiH« 


L 


chdenff  me  devoit  fuffire ,  mon  Dieu ,  pour  con- 
foDdje^  ces  uontpeurs  malbei^eux ,  qui  font  les  pr^ 
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miers  tromp^s  p«r  leors  vaines  illufions,  &  que  Toft 
peat  appeller-  tout  eofemble  ,  6^  de  grands  par* 
lenrs  ,  oc  des  mtiets ,  puifque  leur  bngue ,  qui  eft  fi 
promptej^d^biter  leursfonge»&  leiir&  reveries,  eft 
toujours  muette  pour  parler  felcui  rotre  Verbe  ic 
TOtre  parole  ^teroelle.  £t  VQici  quel  ^oit  cet  argtt* 
ment  doat  tl  fe  fer voitd'ordioaire  contr'eux  d^de** 
Y4nt  que  nous  fufSons  partis  de  Carthage ,  &  qui 
avoit  fort  itbranl^  tout  ce  que  nous  ^tions  qui  Ta* 
Yions  oui.  U  leur  demandoit  qu^t  mal  eut  pu  faire 
cette  natioii  de  tinebres  ,  dont  ils  font  un  principe 
oppoii^i^  vous  ,fi  vous  n'eufiiez  pas  youlu  combat- 
tre  contr'elle  ?  Si  Ton  ripond  qu*elle  vous  en  pou-^ 
Toit  faire  ,  il  s'enfuivroit  done  que  Vous  ne  Series 
pas  inviolable  Qc  incorruptible.  £t  fi  t'on  dit  au 
contraire  qu'elle  ne  vous  pouvoit  faire  aucun  mal , 
on  n'a  done  point  de  raifon  de  fetndre  que  voua 
aye z  fujet  de  coiMbattre »  &  de  conibaftre  encore 
d*une  telle  forte  ,  que  roos  av^ziti  obligi  de  faire 
-quVn^  portion  6c  unepsftie  de  Tous*tti^ine,ou  une 
prodtt&ion  de  voire  prop^re  fubftance ,  vint  Ik  fe 
tn^Ier  parn^i  ces  puiflancei  que  vqus  n'auriez  point 
'Cr^^es,,&  qui  vouis  (eroientefloeoiiei  ,  &i  ^tre 
corrORspue  par  elles  de  telle' fone  ^  que  paffaht  de 
la  f&licit^  dam  la  mifere ,  elle  e^  befoin^e  fecuort 
pour  la  retirer  de  ce  malheur  &- la  pnrifief  de  fe« 
taches.  Or  ils  Idifettlque  cette  partie  oe  votre  fubf* 
tanceeft  I'am^  de  Thomnte^  qde  vbtre  Verbe  ^tant 
libre ,  pur  &  fans  dtfaut,  eft  venu  fecourir  lorfr- 

3u'eUe  ^toit  efclave  ,  ifi^pufe  6l  route  d^fi&irie  ; 
*oii  il  s'enfuivroif  qu^l  ne  feroit  pas  lui-meme  ia«- 
corruptible  ,  puifqull  n*eft  qu^une  feule  6c  une 
tndfne  fubftatice  avec  vous. 

Ainfi  N^bride  confondoit  les  Manich^ens  ,  &  fai- 
foit  voir  duequelqiies  feiitiitlents  quails  euffent  de 
Irotre  fubUance  ,  s'ils  la  Croient  incorruptible  ,tou- 
tes  leurs  fuppofitions  ,  qui  ne  font  fondees  que  fur 
ce  combat  pr^tendudubien  &  du  mal,  font  vifxble- 
ment  faufles  &  deteftables  »  &  que  $Sls  ofent  dire 

que  YOU»  ctescoituptibb^sXtlafetti  t&  uablafphime 


^ 
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fi  grand  &  fi  Strange  ,  que  f on  ne  fauroit  ^as 
meme  le  prof6rer  fans  horreur  :  il  ne  m'en  fallott 
done  pas  davantage  pour  rejetter  entidrement  5c 
ditefler  une  ii  pernicieufe  dodrine ,  puifqu'ils  he 
pouvolent  r^pondre  a  cat  argument  fans  que  leur 
coeur  &  leur  langue  commit  un  horrible  facrilege  ; 
leur  coeur ,  s'ils  avoient  un  fentiment  fi  indigne  de 
votre  adorable  majefle  ,  &leur  langue  s*i\s  avoient 
1  a  hardielTe  de  profi^rer  un  fi  grand  blafphi^e.  ^    , 


CHAPITREIII. 

De  la  peine  quil  avoit  a  comprendre  £ou  pcuvoU  v*- 
nir le mal^  quoiquil  reconnut  deja  quil  ne pouvoit 
venir  de  -Dieu  ,  mais  du  libre  arbltre* 

MAis  encore  que  je  crufTe  dei-lors  fermemeot 
que  le  Seigneur  notre  Dieu ,  le  Dieu  verita- 
ble ,  qui  a  cree  non-feulement  nos  ames  ,  mais  auffi 
nos  corps,  &  non-feulement  nos  ames  &  nosxorps; 
fi^ais  generalement  tout  ce  qui  a  Tetre,  neputen 
fa9on  ^uelconque  etre  capable  d*alteration  ,  de  cor- 
ruption ou  de  changementy  je  ne  poMvois  toutefois 
penetrer  &  diftinguer  avec  'aflez  de  clart6  quelle^ 
etoit  la  caufe  dunial.  Je  JMgeois  bien  neannnoins  que 
iqueUe  qu'elie  put^tre,  ]t  la  devois  confid^rer  df? 
4elle  fort€  qu*elle  ne,  m^obligeat  pas  a  croire  que  ce 
-Dieu  qui  par  fa  nature  eil  immuable  ,  fut  fujet  a 
changenlent ,  afin  de  ne  devenir  pas  moi-meme 
fhauvais ,  en  cherchant  la  ^aufe  du  ttial.  Ceft  pour- 
quoi ,  dans  cette  recherche  &  dans  ce  dome,  je  fup- 
pofois  commeune  chofe  conilante  6c  indubitable  « 
que  ce  que  les  Manichicns  difoient  fur  ce  fujet  ^toit 
tr^s-faux  p  &  i'avois  une.  averfion  &  une  norreur 
extreme  de  leur  fentiment  j;  voyant  qu'ils  cher^ 
choient  le  prmcipe  &  rorigine  du*  rnal  avec  une  ma- 
lice noire  &  aveugie  ,  qii'ils  aimoient  mieux  foute- 
nir  que  votre  fubftance  divine  ^loit  fufceptibie  du 
mal,  que  d*avouer  que  la  leur ,  foible  &  no^^rifa;: 
bk  9  ^toit  capable  de  \%  cpmmettret 
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Je  mVffor^ois  de  connoitre  &  de  comprendre  la 
verit^  de  ce  que  j'ayois  ooi  dire  ,  que  le  mal  que 
nous  faifons  vient  de  notre  libre  arbicre  ,  &  que  le 
mal  que  nous,  fouflfrons  vient  de  T^quitefupreme  de 
vos  jugeihents.  Mais  je  ne  pouvols  bien  demeler 
ce  point ,  ni  xn'en  eclaircir  comme  je  le  defiroi^. 
Ainfi  lorfque  je  tachois  de  me  retirerde  cet  abym6 
fi  profond  ,  \y  rctombpisaufli-tot ,  &  faifant  ibu- 
Tent  les  memes  efforts  ,  je.me  retrouvois  toujours 
dans  le  meme  6tat. 

Une  chofe  nae  faifoit  un  peu  ouvrir  &.  lever  les 
yeux  vers  votre  lumiere  ,  c'eft  que  je  n'^tois  pas 

f>lus  adur^  de  vivre  ,  que  je  Tetois  d'avoir  une  vo- 
onte.  Ainfi  quand  )e  vouloisou  ne  voulois  pas  quel- 
que  chofe ,  je  ne  pouvois  douter  que  ce  ne  fut  moi 
qui  voulois  ou  ne  voulois  pas  ^  &  d^ja  je  commen- 
^ois  a  m'appercevoir  que  c'etoit  en  cela  que  confif- 
toit  lacaufe  de  mon  peche.  Mais  quant  a  ce  que  je 
commettoi^  a  regret ,  il  me  fembloit  que  je  ne  fai- 
ibis  pas  tant  ce  mal  que  je  le  fouffrois ,  &  jejugeoif 
que  cen'etoitpas  tant  un  p^che  comme  une  peine  : 
iur  quoi  conhderant  que  vous  ^tes  jufte  »  je  me 
trouvois  au{S-t6t  oblig6  de  reconnoitre  qu'il  falloit 
que  je  fuiTe  chatie  6c  puni  avec  juftice. 

Mais  je  difois  enfuite :  qui  m'a  cxii  ?  N*eft-ce  pa^ 
le  Seigneur  mon  Dieu,  qui  non-feulement  eft  boo  ^ 
mais  la  bonte  meme  ?  D'oii  vlent  done  que  je  me 
fuis  rendu  coupable  en  voulant  le  mal  6c  ne  voulant 
pas  le  bien  ,  pour  me  rendre  ainfi  digne  du  fupplice  ? 
Et  puifque  j*ai  iii  form^  tout  entier  par  un  Dieu  qui 
eft  fouverainement  doux  5  qui  eft-ce  qui  a  pu  plan- 
ter dans  mon  cceur  une  racine  C\  amere  ?  Si  c*eft  le 
demon  ,  comment  eft-ce  que  lui-meme  eft  devenu 
d^mon  ?  6c  fi.  c'eft  fa  mauvaife  volonte  ,  qui  d*mi 
bon  Ange  qu*il  ^toit  auparavant ,  Ta  fait  deve- 
nir  un  Ange  de  tinebres ,  d'oii  eft  procdde  en  lui 
cette  mauvaife  volenti  qui  I'a  rendu  un  d^moa, 
puifque  fon  Cr^ateur ,  qui  eft  fouverainement  bon  » 
Tavoit  cr^f  tout  bon  en  le  faifant  Ange?Ces  penf^es 
me  rempHlI'ant  Tefpric  d'irr^fo'utipns  &  de  doutes , 
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n^e  falfoient  retomber  dans  mon  erreur  ,  fansdef- 
cendre  neanmoins  jufqu'en  cet  abyme  fi  profond  Sc 
comnie  en  cet  cnfer  oil  votre  Nora  nc  peut  etre 
glorifi^  ,  qd  eft  I'etat  de  ceux  qui  ofent  dire  par  un 
bla^h^me  execrable ,  que  c'eft  plut6t  yous  qui 
foUttrez  le  mal  par  contraihte  >  que  non  pas  nous 
qui  le  conmiettons. 

C  H  A  P  I  T  R  E    1  V. 

Que  Dicu  itant  UJouvcrain  hien  ^  il  eft  nee^aire^ 

ment  incorruptible. 

JE  faifois  tous  mes  efforts  pour  irouver  r^clair* 
cifTement  de  mes  autres  difficuMs  en  la  m^nie 
forte  quej'avois  d^a  rema.rqui,  qu^  ce  qui  eft  in- 
corruptible eft  beaucoup  meillej^r  que  ce  qui  ne  Teft 
pas ;  qu*ain{i  Ton  eft  oblig^  de  (jlenMurer  aaccord  ^ 
que  quel  que  rous  foyez  »  mon  Dieu ,  tqus  avez 
un  itre  incorruptible ;  car  nul  efprit  n'a  jamais  ^v^ 
&  ne  pourra  jamais  rien  concevoir  de  plus  excel* 
lent  que  vous  »  puifque  voutltes  le  (ouverainbien.* 
Or ,  etant  conftant  fit  indubitable  que  I'on  doit  pr4« 
£§rer  ce  qui  eft  incorruptible  i  ce  qui  eft  fujet  I  cor- 
ruptio9,  comme  db-lors  je  ne  mettois  pas  en  doute 
de  ly  prefi^rer  ,  faurois  pu ^  mon  Dieu,  fi  rovm 
n*£tiez  pas  incorruptible  ,  Clever  ma  penfie  iufqu'a 
concevoir  quelque  chofe  de  ineilleur  que  vous. 

Voyant  doncaae  ce  qui  eft  incorruptible  eft  pri- 
firablea  ce  qui  elt  corruptible,  )e  devois vous  cher- 
cher  ,  mon  Dieu  ,  dans  cet  etat  plus  parfait ,  & 
confiddrer  enfuited'oii  pent  proc^derle  mai  ^c*eft* 
a-dire  cette  fource  de  corruption  ,  qui  nepeuten 
fa^on  du  monde  alt^rer  la  puretd  de  votrd  iubftan- 
ce.  Car  Dieu  ne  pent  £tre  fufceptible  de  corrup- 
tion ,  ni  par  fa  yolont^  ,  ni  par  n^ceffiti ,  ni  par 
hafard.  U  ne  le  pent  £tre  par  la  volonti  ,  parce  qu'il 
eft  Dieu »  &  qu'il  ne  veut  rien  pour  foi  que  le  bi^n , 
&  qu'il  eft  lui>meme  I'eftence  du  bien.  Or ,  ce  ne 
£eroit  pas  un  bien  que  d'etre  fujet  a  corruption.  £t 
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VOUS  ne  pottvez  auffi  ,  mon  Dieu  ,  Stre  contraint  h 
rten  faire  contre  votre  gr£  ,  puifque  yotre  volont^  ^ 

3ut  eft  iafimmeot  bonne «  vous  rendant  inf  apabie 
e  vouioir  le  mal ,  votre  puiffance  qui  n'eft  pas 
moins  grande « vous  rend  auffi  incapable  de  le^fouf- 
frtr  ne  fe  voulant  pas  ;  t^,  volont^  &  la  puiffance  dc 
Dieu  icam  Dieo  meme,  &  ainft  Tune  ne  pouvant 
tee:  plus  iirande  que  Tantre  ^  fi  vous  n'etiez  vpus^ 
meme  pins  graiKl  que  vous-ni^me.  Enfin ,  qne 
peut-il  arriver  d'inopin^  a  vous  qui  connoifTez  itou* 
tes  chofes ,  &  qui  les  connoifiez  de  telle  forte  quf 
la  Gomiotflance  que  vous  avez  de  tomes  les  cr^atu-* 
fees  eft  la  caufe  de  leur  Itre  ?  M^us  pourquoi  cher- 
chois-je  tant  de  raifons  pourmontrer  que  cette  fubit- 
tance  qui  eft  Dieu  mime ,  eft  incorruptible  ^  puiT'*- 
qu'elle  ne  fereit  pas  EXeii  ft  die  pooveii  itre  €9r^ 
r^npnek 


Ptala 


C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

It  continue  a  reprifenter  fes  doutts  touch  ant  Vorlgin^ 

du,  maL 

J£  eherchois  d'ob  pouvoit  procMer  le  mil ;  maip 
|e  le  eherchois  par  un  faux  raifonnement » &  ^fi 
ma  jecherche  itoit  inutile  pourle  d^couvrir.  Voiiy 
done  comme  je  le  eherchois.  Monefpric  (e  repr^ 
fentoit  Funivers ,  &  tout  ce  qui  eft  vifible  dans,  foil 
itcndue ,  comme  la  terte , la  mer  ,  I'air  ,  les  afii^s^ 
ks  plantes  ,  6c  les  animaux.  II  fe  reprifentoit  auiu 
tout -ce  que  oojs  yeux  ne  fauroient  appercevoir  ,. 
comme  le  firmament ,  les  Anges  ,  &  tous  les  Ef- 
prits  c^leftes  ;  &  mon  imagination  les  pla^oit  en 
certains  lieux ,  comme  s'ils  euflent  hi  Corporels. 
De  toot.cela  )e  compofois  une  grande  mt^e ,  oil  \e 
rangeois  par  crdre  tous  ces  divers  corps  de  voscr^a* 
tores  ,  tant  celles  qui  en  effetfont  corporelles .»  qu^ 
celles  que  ]e  m*^tois  imaging  Tetre  ,  quoique  ce 
ne  foient  que  de  purs  efprits.  Je  me  figUrois  cette 
sa^e  aufti  grande  qu*il  me  plaifoit ,  ne  pouvant  pM 
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fa  voir  en  efFet  fa  v6riiable  grandeur  ;  mais  Je  ra6  la 
rcpr^fentois  tou jours  finie  &  bornde  de  routes  ^artsw 
Apr^s  cela  je  vous  confid^rois,  men  Dieu ,  comme 
environnant  &  penetrant  enti^reinent  cette  mafie  *, 
&  demeurant  ndaamoins  infini  de  tous  cotes.  De 
tneme  que  fi  cctte  mer  infinie  de  routes  parts  en- 
fermoit  une  Sponge  d'une  grandeur  d^mefuree  , 
mais  pourtant  finie ,  cette  eponge  feroit  toute  remr 
plie  de  cette  mer  fans  homes  &  fans  limites. 

Ainfi  je  m'imaginois ,  mon  Dieu  ,  que  votrecf- 
fence  6tant  infinie,  elle  remplt{roit~de  la  meme  forte 
vos  creatures  qui  font  finies  ,  &.  je'difois  en  moi*^ 
tneme  :  voilaquel  eft  Dieu  ,-&  quelles  font  fes  crea- 
tures :  6  combien  11  eft  bon  &.incoinparablement 
meilleur  qu'elles  ,  quoiqu'^tant  tout  bon  il  h^ait  pn 
les  cr6er  que  bonnes  !  Voilade  quelle  forte  illes 
environne  6c  les  rempliu  Mais  cela^tant  ainfi,  d*oh 
paut  done  proceder  le  mal  ?  &  comment  s'eft-il 
glifle  dans  le  monde  ?  quelle  eft  la  racine  dont  ileft 
u>rti?  quelle  eft  la  femence  doiit  il  a  ^te  produit  I 
IVlais  peut-^tre  aufti  qu'il  n*y  a  point  de  mal.Si  cela 
eft  ,  pourquoi  done  le  craignons-nous  ,  &  nous  te- 
tions-nous  fur  nos  gardes  centre  un  ennemi  pure- 
inent  imaginaire^  Que  (i  c'eft  fans  caufe'que  notis 
craignons,  cette  cmlnte  eft  donc^un  mal  elle-m^- 
me ,  puifqu'eKe  agite  &  tourtnente  notre  efprit  fans 
aucun  fujet :  &  ce  mal  eft  d*autant  plus  grand'  ,qu*il 
nous  porte  a  craindre  fans  qu'ilyait  rien  a  craindre* 
Ainfi  4  ou  il  n*y  a  poiot  de  mal  que  nous  ne  devions 
appr^hender  ,  ou  cela  meme  eft  un  mal ,  que  nous 
apprehendoris  comme  un  mal ,  ce  qui  en  effet  n*eft- 
point  un  mal. 

Quel  <ft  done  le  principe  du  mal ,  puifquc  Dieii. 
qui  eft  tout  bon  n'a  rien  fait  qui  ne  fut  bon  ?  11  eft 
vrai  qu'^tant  h  fouver^in  bien ,  il  n'a  pu  commutii- 
quer  la  bont^  a  fes  creatures  dans  la  plenitude  qu'il 
la  poftede;  mais  cela  n'empeche  pas  que  le  Cr^a* 
teur  &  les  creatures  ne  foient  bons.  D*oii  peut  done 
proceder  le  mal  ?  Viendroit-il  de  la  matiere  de  la« 
quelle  Dieu  auroit  cree  tomes  chofes  I  Y  avott*il 
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quelque  manere  mauvaife  qu'il  aitformee  &  mife 
en  ordre  ,  mais  en  telle  forte  n^antnoins  qu'il  ait 
hiSi  quelqaechofe  demauvais  qu'il n'att  pas  voulu 
changer  en  bien  ?  £t  pourquoi  auroit-il  fait  cela  , 
puifqu'^tant  tout^puiuant ,  il  ne  lui  aur^it  pas  6{& 
difficile  de  la  cpnvertir  &  de  la  changer  entiere- 
tnent  fans  qu'il  reilat  en  tile  rien  de  xnauvais  I  Ou 
pourquoi  a-t-il  voulu  fe  fervir  de  cette  matiere 
corrompue  pour  en  foroier  par  fa  toute-puilTance  I 
Pouvoit-elle  fubfifter  contre  fa  volonte  ?  Ou  bien 
il  ellei^toic  eternelle  ,  pourquoi  durant  tous  ces 
temps  infini^  qui  ont'  precede  la  naifiance  des  fie- 
i:\es  i  a-t-il  fouffert  qu*elle  demeur^t  de  la  forte  I 
&  pourquoi  s'eft-il  avi^e  fi  tard  de  s'en  fervir  pour 
en  former  quelque  creature  ?  Que  fi  Dieu  s*eil.  r6- 
folu  tout  d'un  coup  de  faire  quelque  chofe  ,ce  qu'il 
devoit  faire^^^teit  plutot  daneantir  cette  matiere 
mauvaife  ,  afin  de  demeurer  lui  feu) ,  comme  etanc 
le  bien  fuprem^  &  veritable  ,  &.  la  fdu'rce  infifiie 
de  tous  l^s  biens.  Oufi  celui  qui  etoit  infiniment 
bon  d^volt  c-ominuniquer  fa  bonte  6c  la  faire  reluire 
par  lacceationdequelqu'exc.ellent  ouyrage,  ne  pou- 
Toit-il  pas  detrulre  cette  matiere  mauvaife  ,  &  ea 
former  wie  bonne  dont,  il  eut  crge  toutes  chofes  ? 
Ca^ il neferoit pas tout-puifTant s'il  ne  pouvoit rien 
cr^fr  ^e  Jbon  fai»raided'unematiere^mauvaifeque 
luinotei^  n'^uroit  point  creeCi^ 

.  Voila les  penfees  qv^e^e  roulois  dans  mori  efprit ; 
quijhbitalorsen  un  etat  deplorable ,  agite  fans  cefle 
par  la  frayeur  de  lamort,  &  ronge  de  mille  foins 
qui  le  devoroient.  £t  quoique  je  ne  connufTe  pas 
encore  la  yerlte  ,  mon  coeur  neanmoins  etoit  ferme 
.6c  inebranlable  dans  la  foi  de  Jefus-Chriil  notre 
.Sauveur4^  no^e  fouv^erain  Maitre,  queJ'Eglife 
{Caiholiq^^  nous  ^nfeigne.  Ce  n'edpas  que  la  foi 
<jue  i'en^voisalors  ne  tut  trfes-informe  ,  6c  comftie 
flottante.  en  plufieurs  points  ;  mais  elle  demeuroit 
enracin^e  dans  mon  ame  j  &  s'y  fortifioit  tous  Ifii^ 
jour$  de  plus  en  plus. 


N, 
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Dts  vaincs  pridiilions  des  Aflrohgues^ 

JAvois  aiiflli  r^nonci  d^s-Iors  aax  trbmpetifes  pr£« 
di£lions  des  Aftrologaes ,  &  ^  Fittxpi4t6  de  hm% 
i-^veries.  Que  je  vous  bd^nilTe  encore  fur  cepoiitt » 
inoQ  Dxeu«  du  plus  profbndde  mon  toeur,  6c  que  je 
teconfibiffe  la  mifericorde  infinie  que  v6us  m^ave^ 
faite.  Oui ,  mon  Dieu ,  c'eft  roui  qui  m*avez  de- 
tr6mp(§  de  ces  illufions  &  deces  (bnges;  Car  qm 
peut  nous  tirer  de  toutes  les  erreurs  pemicieufes  & 
niortelles  ,  que ccllui  qui eftlaviefupr^me  ,  qui  ne 
pent  mourir ,  qui  eft  la  fageffe^emefle  qui  ^claire 
toutes  l^s  ames  dans  leurs  t^nebres  &i  dans  leur 
arieuglement ,  fans  avoir  befoin  d'aucune  lumiere  , 
&  qui  gouyetne  tout  Tunirers  par  cette  admirAle 
Providence  qui  s*6tend  jufqu'aune  feui4(e  ^arbre 

?ue  le  Vent  emporte  1  Vous  vous  feirv^ites  j  mbA 
)ien ,  d'unerencontte merreineuns  pour  Vdiftcr6 
cette  opiniatrete  avec  laquelle  je  contbkttois  les 
raifons  du  fage  vieiliard  V  indicien  &  de  Ntebfide  , 
i|ui  bien  que  jeune  »  avoit  une  lutniere  d'efprit  in- 
comparable ,  dont  le  premier  fouterioit  trw-forte- 
tnent  ,6c  le  fecpnd  me  difoit  fouvciit ,  qttoiqu'avet 
quelque  forte  de  doute,  qu'il  li'y  a  pohit  dfe  Science 
capable  de  pr£  voir  les  cbofe«  futures  ;  mats  que  Its 
conj  edures  des  hbtnmes  rencontrent  cjuefquefots  par 
hazard  la  virite  ,  &  que  dans  la  multitude  des  cao- 
ffts  qu'ils  pnSdifeiit  il  en  arrive  ^Iques-unes ;  nxm 
qoeceux  qui  les  en  afTurent  en  aient  aucune  cdhnoif- 
fance  ,mais  pairce  qu'entre  tant  d'6v6nementsima- 
^inaires  qu*ils  predifeni  en  I'air  ,  il  eft  prefque  ini- 
"poffible  que  dans  le  cour s  des  chofes  du  roonide  ii 
ne  s'en  trouve  quelqu'une  de  veritable.  Vous  vous 
fervites  done ,  pdur  me  faire  rendre  k  !a  v6rit^  , 
d'un  de  mes  amis  qui  n'^oit  pas  fort  favant  en  af- 
trologle ,  &qui  6toit  n6anmoins  fort  curieiix  6c  fort 
iurdem  a  coiimlcer  les  Aftrologues*  11  avoit  appris 
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de  Con  pere  une  chofe  tr^s-importante  pour  ruiner 
tottte  la  vaifle  eftime  de  cettefcience ,  fur  laquell* 
U  ne  (aifoit  pas  affez  de  rMexion. 

Cet  homme',  nomW  Firmin ,  qot  aroit  M  bleU 
fiey6,  &  qui  n'litoitpas  {>eu  inftruit  daps  T^loqueiw 
ce  9  me  confultant  un  ]Our  comme  le  plus  cher  dt 
fes  amis  ,  touchant  quelqu'al&ire  qm  lui  donnoit 
une  graade  efpirance  pour  fa  fortune  ,  &ine  de-* 
tnaodant  ce  qu'il  m*ea  fensbhiit « felpn  ce  que ) 'en 
pouvois  juger  par  fon  horofcope »  ie  ne  refufat  pas 
de  lui  dire  mes  con)e£tures  &  ce  qui  me  vint  en  la 
penfee.  Mais  comme  je  commen^ois  di^a  a  entree 
fur  ce  fujet  dans  Topinion  de  Nttride  ,  j'y  ajoutai 
ffxe  Yitois  prefque  perfuad^  que  tomes  ces  pridic* 
tions  etoient  vaines  &ridicules.  Alors  ilme  raconta 
que  fon  pere  avoit  eu  une  curtofiti  nomparellle 
pour  les  fivres  qui  traitent  de  cette  fcience  » &  qu'il 
avoit  un  ami  qui  ne  les  aimoit  pas  moins  que  lui  ^ 
de  forte  qu'ils  donnoient  Tun  &  I'autre  tout  leulr 
temps  a  cette  6tude,  &  br&loient  d'une  telle  paffioir 
pour  ces  niaiferies,qu*ils  obfervoient  jufqu'k  la  nalf« 
f^nce  des  animaux  aui  naiffoient  chez  eux  ,  &  re* 
marquoient  quelle  etoit  la  fit  nation  du  Ciel  en  ce 
moment ,  ann  de  fe  rendre  favants  par  ces  fortes 
d'exp^riences. 

11  difoit  done  avoir  appris  de  fon  pere  >  qnelorf- 
que  fa  mere  itoit  groffe  de  lut  qui  me  parloit ,  il  fe ' 
j-encontra,  qu*une  fervante  de  fon  ami  I'^toit  auffi ,  ce 
qu'il  ne  manqua  pas  de  reconnoitre  auffi- tot ,  lui 
qui  obfervoit  mime  fi  exadement  quand  fes  chien- 
nesfaifoient  leurs  petUs.  Ainfi  il  arriva  ou^e  tous 
deux  remarquant  avec  un  foin  nomparell  le  jour , 
I'heure  &le  moment  de  Taccouctiement ,  Tun  de  i^ 
femme ,  Tautre  de-fa  fervante  ,  elles  aqcouchereht 
toutes  deux  enfeinble,&fi  fort  en  mSmc-temps, 
quen'yayant  pas  a  dire  une  minute  ,  ils  furent  obli- 
ges de  faff  e  tous  deux  la  meme  figure  >  I'un  de  la 
naiflance  de  fon  fils ,  &  I'autre  de  celle  du  fils  de  fa 
fervante ;  car  comme  ces  deux  femmes  commence* 
cent  d  etre  ea  travail ,  ils  fe  dopnerept  avis  de  ce 
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qui  fe  paflbit  dans  leurs  maifons ,  6c  tiiirenf  des  va« 
lets  tout  pretspourVenvoyer  aTinftant  qu'elles  fe- 
roient  accoiichdes ,  ce  qui  leur  etoit  facile  par  le 
pouvpir  que  chacutid'eux  avoit  chez  foi.  II  ajoutoit 
que  ces  valets  qu'ils  s*env^yerent ,  fe  rencontre- 
rent  fi  juftetnent  a  tnoiti^  chemin  ,  qu*ils  ne  purent 
oi  Tun  ni  Tautre  remarquer  qu*un  mcme  moment 
&  un  mime  regard  des  planetes  dans  la  naiffance 
^e  ces  deux^nfar.ts.  £t  n^anmoins  JFirmin ,  comme 
^tant  d'une  maifon  confid^rable  parmi  les  iiens  » ■ 
vivoit  dans  le  monde  aveceftime  &avec  ^clat:  fon 
plen  s'augmentoit  touls  les  jours  ,  6c  il  6toit61ev6 
dans  les  charges  les  plus  honor^ibles ;  au  lieu  que  ie 
fils  de  cette  fervante  ^toit  toujcjurs  dans  une  vie  fu- 
jette  &  malheureufe,  fans  fenVir  diminuer-le  poids 
du  joug  fi  rude  &  fi  ennuyeux  de  fa  condition  fer- 
tile :  ce  que  je  favois  par  le  rapport  de  celui-la 
meme  qui  le  connoiiToit  parfaitement. 

Ayant  oui  cette  4iiftoire ,  &  Tayant  erne  ,  parce 
que^celui  qui  la  racontoit  £toit  tr^s-dignedefoi ,  ce 
qui  me  reftoit  de  dome  fut  6clairci ,  6ctoute  ma 
r^fiftance  fut  vaincue.  La  premiere  chofe  que  je  fis 
enfuite  ,  fut  de  tacher  a  gu^rir  m^me  I'efprit  de 
Firminde  cette  curioAte  fi  vaine ,  lui  repr^fentant 
pourcela  ,  qu'en  confiderant  la  figure  de  fa  nativi- 
te  ^  i'aurois  du,  pour  Ipi  dire,  vrai ,  y  remarquer 
que  fes  parents  ^toient  des  principaux  de  leur  pro- 
vince ,  &  tenoient  un  grand  rang  dans  leur  ville  ; 
qu'tl  etoit  fort  bien  n^  ,  qu*il  avoit  M  ^levk  avec 
grand  foin  ,  &  inflruit  dans  les  belles  lettres.  Que 
fi  ce  ferviteur  fut  venu  me  confulter  &  me  fair e  voir 
que  les  m^mes  conftellations  avoient  pr^(id6  a  fa 
naiffance  ,  puifque  ,  felon  ce  qu*il  m'en  avoir  rap- 
port^  lui-m6me  ,  il  nepouvoit  yen  avoir  en  d'an- 
tres ,  il  eut  fallu  que  ,  pour  liii  dire  la  v^rit^  ♦  j'y 
cuffe  reconnu  qu'il  etoit  n^  d'une  famille  tres-baffe  , 
d'une  condition  fervile  ,  &que  toutesles  autres  cir-* 
conftances  de  fa  fortune  ^toient  tr^s-diffifrcntes  & 
tr$s-61oign6es  de  celles  que  j'eufle  dD  avoir  remar- 
qu6e$  auparavant.  Or,  comment  aurois-je  pu, 

ii*ayanc 
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rfayant  que  les  memes  aflres  a  confulter  dans  ces 
deux  nativitis  ,  leur  repoadre  diverfes  cliofes  ,  ce 
que  neanmoijis  f  aurois  du  faire  pour  leur  dire  la 
verit^  ai  tous  deux  ,  puifque  fi  je  leiir  avois  voultt 
dire  a  tous  deux  les  mSmeschofes  ,comme  rinfpec- 
tidn  des  aftries  m'y  obligeoit ,  je  me  ferois  trompfi 
ncteffairement  en  I'un  ou  en  Tautre  ?  De-la  je  con-*, 
das  trb-certainement  que  ceque  Tpn  dit  etre  ye-^ 
ritabie  apr^s  avoir  obferve  ces  aftres  ,  fe  dit  par, 
hazard  &  non  par  fcience  ;  &  que  ce  que  Ton  dii; 
de  &0X  ne  fe  doit  pas  attribuer  au  defaut  de  I'art  ^ 
maisalatromperie  qui  fe  remjontre  aiftment.cii 
tout  ce  qui  ne  le  dit  otie  par  haTa^d.         '        >     !' 

Ler^cit  d<ecette  hiftoire  m'ayant  donne  un grands 
)Our  pour  d^couvrir  sntierement  la  fauflete  de  cet 
art.,  comme  je  fouhaitois  avec  paflion  de  pouvoir 
conraiiicre  d'erreur ,  &  rendre  ridicules  ceu:|  qui 
font  profedionde  cette  fcience ,  &,quivendent  atut 
autres  leurs fonges  6cl€urs  r^verlesy pour  leur  dter 
tout  nroyen  de  fe  d^fendre  \  en  difant  que  FWmitg 
ou.foapere  n^avoit  pas  dit  vrai  en  ce  qui.m'avoit 
ixk  conte ,  je  commengai  a  confiderer  en  moisnemtt 
tout  ce  qui  fe  pouvoit  dire  fur  cette  ipatiere  ^  &  k 
faire  particulierement  reflexion  fur  Tetempte  du 
deux  jumeaux ,  dont  la  pldpart  venant  au  monde  fd 
fuivent  de  fi  pr^^  ,  que  de  quelqu'importance  que 
Ton  veuille  dire  qu'eft  ce  petit  inter valle  de  tenwr 
dafis  la  nature  des  chofes  yil  eft  n^anmoinsfi  infenu«- 
ble  qu'un  Aftrologue  ne  fauroit  le  rcmarquer  ,  ti, 
faire  pour  cela  d'autre  figure  que  celle  qu*il  eft  obli- 
ge de  confiderer  pour  bien  r^uflir  dans  fes  predict 
tions.  Et  n^anmoins  fes  pr^didions  ne  fe  trouve* 
roient  pas  v6ritable$ ,  puifqu'en  obfervant  deny 
fibres  tout-a-fait  femblables ,  il  auroit  da  dire  lejl, 
memes  chofesd'Efaii'&  de  Jacob ,  dont  la  vie  ayarit 
*t4  fi  difKrente,  ces  memes  chofes  qu*il  auroit  pr6- 
dites  fe  feroient  par  conRquent '  trouv^es  faufles. 
Oo  s'il  pridifoit  vftitablement  les  ivdnements  d^ 
leor  vie ,  il  ne  diroit  done  pas  les  memes  chofes  d© 
toib  les  deux  ^  quoiqa'^  pe  pftt  voir  que  les  m^m^ 
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dan^  les  figures  de  la  nativite  de  Tun  &  d^VsLUtrel 
Et  ainfi  ce  feroit  par  hafard  ,  &  oon  par  fcience  ^ 
qu'il  dirpit  vrai. 

Car  comme  vous  ^ouvernez  tontTuniyers  ,  moa 
Dieu  ,  avec  une  juftice  fupreme  &  uneiageffe  in- 
comparable ^  vous  faites  par  de  fecrets  mouve^ 
tnents ,  que  >  fans  que  ces  Aftrologue^  ni  ceuz  qoi 
ies  Confuhent ,  fachent  ce  qui  fe  pafTe  dans  eux  ,  les 
uns  rendent  des  reponfes ,  oc  ks  autres  les.re9oivent 
teller  qu'ils  meriteiit ,  felon  la  corruption  qui  eft. 
.^atheCrdans  le  fon<i  des ^mes ,  &  rabynie  impene- 
tr^Ie;  de  VPs  jugeinents.  Et  que  rbomme  ne  foit 
paJ^fi  harrfi ,  mon  Pieu\,  qu^  de  vous  demand^r : , 
Qu*eft-ce  que  cela  ?,  &  pourquoi  cela  ?  qu'il  fe 
gafde'bkn  de  vous  le  demander  ^puifqu'iLeft  horh- 
me,  &  par  confequenc  incapable  de  peneurer  les 
fecrets  de  voire  admirable  conduite* 

*  ..  ' 
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11  foiiffre  de  grandes  peines  en  foh  efprit  en  recher* 
chanila.  caufe  du  mal,  &  ne  poiivant  concev'oir  les 
chofes  fpirituelles.  * 

SEigneor  ,  qui  4t§$  flion  proteftcur  &  mon  feul 
appui,  vousm'avezalors  affranchi  de  ces liens; 
mais  je  nie  pouvois  encore  trouver  arcane  iffue  pour 
fortir  du  labyrintbe  oil  j'etois^^ntre  en  voulant  cher* 
chsr  la  caufe  du  mal.  Vous  ne  permettiez  pa^nean- 
moins'que  ragitaitpn  de  mes.penfees  (or  ce,  fujet 
p6t  me  detourner  en  aucune  forte  de  la  foi  qui  me 
faifoit  croire  non-feuleiiient  ^que  vous  eie$ ,  mais 
que  yotre  eflfence.eft  immuable  ;^ue  yo4i%  prenez 
ioih  des  homnies ';  que  vous  les  jugez  felon  leurs 
ceuvrcV,  &  que  Jefus-Chrift  vptrc  f ils  unique 
Notre-Seigneur , &  ritjAruftion  -des  divines  Ecri- 
.  tares,  que  Tautorit^^de  voire  Eglife  Catholique 
nous  rendfirecommahdables ,  font  la  feulcvoic  du 
falut  par  laquelle  vous  voulezconduirc  les  bommes 
2i  cette  vie  blenheureufe  que  vous  no^tibxyi^ 
^ftk%  Qotre  mprt. 
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"■  Ges  v^rit^s  ^tant  done  fi  puiffamment  {tablie* 
thns  tnon  efprit ,  que  rien  n*^to it  capable  de  les 
^branler,  jene  laiffois  pas  tautefois  de  rechetchcr  j 
avec  milie  inquietudes  &  mlllie  peines ,  d'oii  pou- 
TOrt  proveftir  le  mal.  Quels  tourroems  inon  coeur 
ne  fooffrit-il  point  datis  renfantenient  de  ce$  pen- 
f^s  \  Quels  foupir$  ne  jetta-t-il  point  ?  Vosoreilles 
les  emendoient ,  mais  je  ne  le  favois  pas  ;  &  lorfque 
dans  le  filencc  je  travaillois  avec  tant  d'effort  a  <ette 
recherche  ,  ces  accablements  mu^ts  de  mon  efprit 
etoient  comme  des  voix  ^clatantes  qui  s*61evoient 
juTqu'ao  trdne  de  vctre  mifericotde. 

Vous  faviez  ,  mon  Dieu  ,  que  je  foufFrpis ,  & 
nul  homme  du'  monde  ne  te  fa  voir.  Car  qu*etoit-ce 
que  ce  peuque  j'en  difois ^  mes  Intimes amis?  Com-* 
menf'auroient-ils  pu  p^nitrer  jufques  dans  mom 
ame  ,  pour  y  voir  ce  grand  tumuitedont  elle  dtoit 
agitde  t  &  que  je  n'aurois  pas  pu  tnoi-meme  leur 
detouvrir  ,  quand  je  n'aurois  fait  autre  chofe  que  de 
m'en  emretenir  avec  eux  ?  Mais  tous  ces  efforts  6c 
toutes  ces  plaintes  ,  qui  etoient  comme  des  rugiiTe*   ' 
ments  de  mon  coeur ,  moncoient  jufqu'a  vous  ;  mes 
defirs  etoient  pr6fents  devant  vous ,  6c  la  lumlere 
denies  yeuirn'^toitplus  avec  moi  /pour  ufer  des 
termes  de  TEcriture  :car  cette  lumiere  eft  intirieure,' 
&  ^j'^tois  toutexcdrieur :  ellen'occupe  point  de  lieu  ^  • 
&<)e  ne  portois  mon  imagination  que  vers  les  cho-* 
fes  qui  remplifTent  quelque  lieu ;  &  la  je  tre  trou- 
vois  point  de  lieu  ou  me  repofer  ;  nulle  d*elle$  ne 
me  recevoit «  enforte  que  je  pufie  dire :  Cela  me  fu& 
fit  9  &  me  voici  bien  ,  n!  ne  me  permettoit  de  re-^ 
tourner  en  un  lieu  oir  )e  pufTe  avoir  quelque  repos  i^ 
parce  que  j^dtois  au-deifus  de  toutes  ces  chofes 
comme  j'etoisau-deflbus  de  vous ,  6c  que  comme 
|e  Yousfuis  aflujetti ,  &  mon  Dieu  1  qui  etes  ma  feule^ 

veritable  )oie ,  il  vous  a  plu  de  m'aflujettir  tout  ce. 

que  vous  avtz  crdd  de  moins  noble  que  je  he  fuis. 
C'eft*la  le  jufte'  temperament  que  i'etois  obIig€ 

de  gard^r,  &  comme  lainoyenne  region  au-d$ft 

fP^!^  is  t^fl^  rardtfius  d^$  cx^tuifs ,  dans  la? 
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auelle  iledevQis  chercher  mbn  (alut^  afiii  de  con* 
f^rver  itlviolablement  I'avantage  que  j'avois  d*avoir 
ijictii  i  votre  image ,  qui  me  devoit  donner  uti 
empire  fur  mon  corps  ,  en  me  tenant  aflujetti  a 
vptre  puKTance  abfolue  &fQuvepaiiie  :  mais  ayant 
voulix  pQur  mon  orgueil  me  r^volter  concre  vous  , 
ni'armer  de  la  durete  de  mon  coeur  ,  comme  d'un 
bpudter  impenetrable  ,  pour  combattre  moii 
Seigneur  6c  dion  maitre  ;  ces  creatures  ,  qui  de-> 
vpient  etrefous  mes  pieds*,  s*eievoient  furmat^te, 
&  m'accabloient  de  telle  forte ,  qu'elles  ne  me  don- 
noient  point  de  treve  ,  &  ne  me  permettpient  pas 
derefpirer.  Je  les  rencontrois  par-tout  qui  fe  pre- 
fentoient  en  foule  a  mes  fens :  &:  Iprfque  ]e  penfois 
rentrer  dans  moi-mcme  ,  6c  m*entretenir  ayec  mes 

Ee;nfees  ,  ces  images  corporelles  me  venoient  trou- 
ler :  elles  tn'environnoient  de  tdus  cdt^s  »  comme 
pour  m'emp^cher  de  retounier  en  ariiere  ,  ^  fem- 
bioienrme  dire :  Ob  vas-tu ,  toi  qui  es  fi  impur  6c 
fi  indigne  de  t'ilever  a  la  connoiflfance  des  chofes 
divines  ? 

Voili  retat  oil  mes  plaiesWavoient  r^duit,  parce 
que 5  felonlesbraclesde  votre  parole,  vous;  hu« 
mijiez  les  fuperbes  ,  en  permettant  qu'ils  re^oivent 
de.grandes  blefiures.  Ma  prefomption  m'^loignoit 
de  vous»  &Torgueil  qui  m'avolt  endi  le  viiage« 
m^fermoitjesyeux  de  telle  forte  que  je  oepouvois 
appercevoir  la  lumiere  de  la  yititL        ^ 


C  H  A  P  IT  RE    VIII. 

Que  Dicu  le  tenolt  toujours  dans  rinquiimde&  dar^ 
la  peine  J  jufqu^a  ce  quil  connut  la  veritL 

SEigneur ,  vous  ite$  ^ternel  ;  mais  votre  colere 
contre  nous  n'eft  pas  iternelle,  puifque  vous 
aves  eu  ptti^  de  votre  creature,  quin*^  qne  terre 
&  qjie  cendre,  qo'il  vous  a  plu  de  purifier  tomes 
les  taches  qai  defigurQient  mon  ame  ,  &  qui  la  ren- 
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•JBgitlez  fans  ceiTe  mon  coeur  par  des  pointes  fectc- 
tts  &  invifibles  ,  afin  qu'il  demeur^t  toujouri 
dans  riinpatience  ,  jufqu'a  ce  qu'il  efit  une  connoif- 
fance  aflur6e  de  vous  ,  en  vous  confid^rant  par  un 
regard  int^rieur  ,  &  noa  plus  par  des  fantomes  fen- 
fibles  &  corporeis.  Aind,  mon  ame  etanc  touch^e 
par  votre  main  falutaire  5c  toute-puiflante ,  fe  gu^- 
filToit  pen  a  peu  de  i'enflure  de  Ton  orgueil ;  6c 
Foeilde  tnon  efprit ,  qui  ^toit  tom^roubli  &  tout 
tin^breux  ,  s'eclairciiToit  par  le  remede  H  cuifant 
despeines  &  des  douleurs  que  je  fouffrois^  &  re- 
prenoit  de  jour  en  )our  de  nouvelles  forces. 

C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

'^u*il  avolt  trouvi  la  diviniti  du  Vtrhc  iternel  dans 
les  Uvns  des  Platoniciens ,  mats  non  par  humiliti 
dc  fon  Incarnation* 

VOtre  l;ont£  ,  mon  Dieu  ,  me  voulant  faire 
connoitre  comme  vous  r^Mez  aux  fuperbes  » 
&  donnez  votre  grace  aux  humbles,  &  cpmbien  efl 
grande  la  mir(§ricorde  que  voiis  avez  fait  paroitre 
aux  hommes  dans  cette  prodigleufehvmilite  par  la* 
quelle  votre  Verbe  s'ettjait  hbmme  &  ^  hablt^ 

Sarmi  nous  ,  vous  permites  que ,  par  le  moyen  d'un 
orome  extraordinairement  vain  &  glorieux  ,il  me 
comba  entreles  mains  quelques  livresdesPhilofo- 
phes  PktcHiiciens  ^traduits  de  Grec  en  Latin  ,  dans 
lefquels  je  lus  ,  non  pas  en  m^mes  paroles ,  mais 
dans  un  fens  tout  femblable ,  appuy^  d'un  tres-^ 
^randnombre  de  raifons  ;  Que  le  Verbe  ^toit  des 
le  commencement  :  Que  le  Verbe  6toiten  Dieu, 
&  que  le  Verbe  etoit  Dieu ;  Qu  Vinfi  des  le  com-^ 
mencemem  le  V  erbe  etoit  en  Dieu  :  Que  tomes 
chofes  ont  ixi  faites  par  lui  ,  &  que  tien  n'a  ixt 
6it  fans  lui.  Que  ce  qui  a  ete  fait  a  vie  en  lui :  Que 
la' vie  ^.toit  la  lumiere  des  hommes  :  Que  cette  lor 
miere  loit  ddns  ]es  t^nebres  ,  &  que  les  t^nebre$  n^ 
Font  point  comprife.  Qu'eocore  que  I'ame  de  Thostv 
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m^  rende  t^moignage  de  la  lumiere  ,  elle  n^eftpiy 
pourtant  eHe-meme  la  lumiere  ;mais  que.le  Verb^ 
de  Dieu  ,  qui  eft  Dieu  ,  eft  cette  lumiere  veritar 
ble  qui  ^claire  tout  homme  venaiit  en  ce  mopde  : 
Qu'iUtmt  dans  le  monde  :QueU  monde  a^t^fait 
par  lui »  &  que  le  monde  ne  Ta  point  connu, 

Voili  ce  que  je  lus  dans  ces  livres.  Mais  je  n'y 
Jus  pas  que  le  Veibe  ^tant  venu  chez  foi,  les  fiens 
fie  Tont  pas  re^u ;  &  qu'il  a  donnd  k  pouvoir  d*^- 
tre  faits  enfants  de  Dieu  a  tous  ceux  qui  Tont  re^u 
&  qui  ont  cru  en  fon  nom.  J'y  lus  auffi  que  ce  Verbe 
qui  eft  Dieu  ,  netoit^  pas  ne  de  la  chair  ni  dufang, 
ni  des  defirs  fenfuels  de  la  volonte  de  rhomme^ 
mais  de  Dieu.   Mais  je  n'y  lus  pas  que  le  Verbe 
a  etefait  homme ,  6c  a  habit^  parmi  nous. 
•   Je,  trouvai  qu*il  etoit  marque  en  plu£eurs.  en** 
(Iroits  de  ces  livres  ,  &  en  diff^rentes  expreffions  , 
que  le  Fils  ayant  la  meme  eftence  que  h  Pere  ,  n*a 
pas  cru  faire  un  larcin  en  fe  rendant  6ga!  h,  Dieu  , 
iiuifqu'il  eft  par  fa  nature  une  mSme  ehofe  avec 
Tui.Mais  je  n*y  Kis  point  qu'il  s'eft  an^antifoi-mlme 
«n  prenant  la  forme  d'un^fcla ve;  qu*il  s'eft  renda 
femblable  a  rhomWie  en  fe  revetant  denos  in- 
ifirmites  ;  qu*il  s*^ft  humili^gc  ait4  ob^Iffant  jufqo'a 
la  mort ,  &  a  la  mort  de  h  croix  ;  en  ricompenli^ 
^e  quoi  Dieu  I'a  reffufcit^  d^s  morts ,  &  lui  a  domi6 
un  nom  au-deiTus  de  tout  autre  nom  ;  afin  qu'i 
cet  adorable  nom  de  Jesus  routes  lespuiffancesda 
ciel ,  de  la  terre  6c  des  enfers  plient  ks  genoux  ,  & 
^ue  les  nations  reconnoiftent  &'  publient  a  haute 
voix  que  J.  C.  Notre  Seigneur  eft  dans  la  gloire 
de  Dieu  fon  Pere. 

Je  trouvai  dans  ces  m^mes  livws  que  votre  Fils 
tiniquecft^ternel  comme  vous  ,  qu'il Tubfifte  avant 
tous  les  temps,  6c  au-delade  tous  les  temps,  d'une 
fubftaniceimmuable  ;que  les  autres  ifie  font  heureu- 
fes  que  par  les  efFufions  qu'elles  re9oivent  de  fa 
plenitude  ,  6c  qu'elles  ne  font  renouvelkes  pour 
devenir  fages ,  que  par  laparticipationde  lafageffe 
qui  fc  communique  a  elle$«  Mais  qu'il  f^it  mort 
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'dans  le  temps  p^ur  les  prehears  ,  que  vous  n'ayez 
pas  ^pargne  votre  Fib  unique  ,  &ijue  voiis  raye» 
•lirre  a  la  mort  pour  les  hommes ,  je  ne  le'  vis  point 
darts  les  livres,  d'autantque  vous  ave^  cachi  ces 
'myfteres  aui^  fages  du  monde  ,  &  les  avez  feule- 
tn'ent  reviles  aux  humbles  8c  aux  petits  ,  a&i  que 
ceux  qui  g^miflent  fbusla  pefanteur  de  leurs  pech^s 
viennent  a  lui  ,  &  qu'il  les  foulage  ,  parce  qu'il  eft 
doux  &  humble  de  coeur  ,  &  que  c'eft  lui  qui  con-  ' 
duic  dans  la  juflice  ceux  qui  font  doux  &  humbles 
de  coeuT  ,  qui  leur  apprend  a  marcher  dans  fes  faih- 
tes  voles ,  &  qui  nous  pardonne  tous  nos  p^ch^s  , 
lorfqu'il  voit  en  nous  une  humilit^  veritable  &.une 
douleur  de  Tavoir  trrit^  par  nos  of&nfes. 

Mais  ceux  qui  font  enn^s  d*orgueil  par  la  haute 
opinion  qu'ils  congoivjent  de  leur  fcience  ne  Ticou- 
tent  point ,  quand  il  dit :  apprenez  de  moi  que  je 
fais  doux  &  humble  de  coeur ,  &  vous  trouverez? 
le  repos  de  vosames*  Et  lors  meme  qu'ils  con- 
hoiffent  Dieu  ,  its  ne  le  glorifient  pas  comme  Dieu  » 
&  ne  lui  rendent  pas  les  anions  de  graces  qui  lui 
font  dues  ;  mais  ils  s*6garent  &  fe  perdent  dans  la 
.vanit^de  leurs  penf(Jes,  &  deviennent  d'autaht. 
plus  fons  qu'ils  fe  croient  ^tre  plus  fages.  Ceil  pouc« 
quoi  je  trouvai  dans  ces  livres  que  la  gloire  de  vo-^ 
tre  incorruptible^  Ma jeft6  vous  6toit  ravie  ,  pour 
la  domier  a  des  idoles  &  a  des  fiataes ,  form^es  fur 
Fimage  &  la  reffemblance  de  I'homme  ,  qui  eft 
corruptible ,  des  oifeaux  ,des  hexes  5c  des  ferpens^ 
Ty  trouvai  cette  viande  d*^Egjpte.,  laquelle  fit 
perdre  autrefois  te  droit  d'ainefle  a  Efaii ,  c'eft-a* 
dLrft^u  peuple  Juif,  le  premier  n6  d'entre  tous  les 
fettles,  qui ,  ne  refpirant  aue  fonretour  en  Egyp- 
te^adoroit  une  bete  au  lieujde  vousad6rer»j6c  ahaif'^ 
foit  fcto^me  ^qui  6toit  fbrtnee  a  vbtre  image  ,  de- 
rant  Timage  d  un  veau  qui  mange  de  rherbe.   ' 

Je  vis  toutes  ces  chofes  dans  ces  li  vrel.  Mais  fe 
ne  voulus  point  me  repaire  de  cette  viande  de  Ti-* 
dolatrie  ;  car  il  vous  a  plu  ,  Seigneur  ,  d'appelter  les 
Payensa  la  participation  de  vQtre  h^TitJge.  tt 
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vous  a  plu  ^e .  lever  ropprobre'  &  la  hoiite  de  Js|^ 
cob  i  de  ces  peoples  enfeveUs  iiurant  tant  de  An- 
cles dans  le  peche  &  dans  Tignprance  ,  lorfque  , 
pour  accb^iplir  les  figures  anciennes  ,  vous  ave^z 
preftre  le  peuple  Gentil ,  repr^fentd  par  Jacob ,  aai 
^toic  le  puin^  ,  au  peuple  Juif  ,  inarqu6  par  Euii 
qui  itoit  I'ain^,  Tetoisv^nu  a  vous  ,  Seigneur ,  du 
«iilieu  de  ces  Pa  yens ,  &  je  commensal  a  tourner 
«Ui  penf(§e  vers  cet  or  que  vous  commandates  a  ven- 
tre peuple  d'emporter  d'Egypte ,  parce  qu'en  quc^- 
que  Ueuqu'il  fut ,  il  ^toit  a  vous,  £t  cet  or  eAlji 
fageffe  done  yous  aviez  repandu  quelque  luoiier^ 
parmi  les  infideles  ,  comme  lorfc^ue  vous  dices  aux 
Atheniens  par  voire  Ap6tre  que  c'eft  par  vous  que 
nous  avoos  r^tre  ,  le  mouvexnent  &  la  vie  ,  ainte 
que  quelques«uns  d'«ntf'eux  ravoiem  deja  dit  aupa,* 
ravantv  £t  ce  qu'lly  avoit  de  bpn  6c  de  vrai  dans 
ces  livres  des  Platoniclens  que  j'avois  lus  venoit  au(S 
du  meme  trefor.  Mais  )ef  ne  m'arretpis  pas  aces 
idoles  des  Egyptiens »  auxquelles  ils  ofFroient  Tor 
de  vbtre  fageffe  ,  changeant  ainfi  en  menfong^is  vo^ 
tre  verit^ ,  rendanta  des  creatures  Thonneur  &  IV 
doracion  qui  ne  font  d&s  qu'au  feul  Createur* 

■<————■—■—■— —i*ii^——^^  II  "■  I  ■■■■III  III   ItPM— — — M^W* 

C  H  API  T  R  E    X. 

S/  commence  a  reconnoitrt  que  Diefi  itant  la  verhi 
mime  ,  il  ne  devolt  point  etre  con^u  comme  unt 

chofe  corporelle\ 
'  .        ■'  -  -'  ' 

^A  ^^"^  ^^^  de  ces  connoiffances  un  avertiflement 
jrifalutaire  de  reVenira  moi,  j'entraien  moi-meme 
"dans  le  plus  fecret.de  mon  cceui  &  demejJ^iH-^ 
fees ,  &  je  me  trouvai  capable  de  le  faire,  parce  que 
ie  fus  aidede  vpue  fecours.  J*fentrai  doQCjiiifi  dans 


inoi-m8n)e,  8c  avec  Toeilde  moname  ,  quStqu'il 
u'eut  encore  que  pen  4e  clarti ,  je  vis  au-deffi^s  de 
ce  meme  ceil  de  mon  ajue  ,  &  au-tjsffus  cle  la  Ittr^ 
miere  de  mon  efprit ,  la  lumiere  immuable  du  Sei- 
gneur ^  Sccetce  luaiiere  n'etoit  pas  celle  que  notts 
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Jiroyons^  ni  que1qu*autre  de  m erne  nature  ^  tnais 
qui  auroit  M  feulement  plus  gftande ,  plus  parfai- 
te ,  plus  idatante  &  plus  etendue  dans  toutes  !es 
parties  de  lunivers.  Elle  etoit  d'une  autre  efpece  ; 
&emi^rement  difFirente  de  la  lumiere  ordinaire* 
£Ue  n'^ioic  point  au-deflus  de  tnon  efprit ,  comme 
rhuile  eft  au-deffus  de  Teau  ,  6c  le  Ciel  au-deffus 
de  moi-meme  ,  comme  m'ayant  donn6  Tetre  ,  & 
j*4cois  au-defTous  d'elle  comme  ayant  M  cr^i  par 
elle«  Celui  qui  cpnnpit  la  v^rit^  conncHt  auffi  cette 
lumiere  ,6c  celui  qui  connoit  cette  lumiere  connoit 
aufli  r^ternit^^  &  c'eft  la  charitequl  h  fait  connoitre* 

O  ^ternelle  v4rit6  \  6  vdritaWe  charit^  !  6  chere 
Itetniti  I  c*eft  vous  qui  etesmon  Diea  ,  &  c'efl 
pour  vous  que  je  foupire  jour  &  nuit.  Aufli-t6t  quo 
le  commen^ai  a  vous  connoitre  ,  vous  mV>uyntes 
ies  yeux  pour  me  faire  voir  au'ii  y  avoit  des  chofes 
qui  poavoient  tomber  fous  Vintelligence  humaine  , 
mais  que  )e  n*^ois  pas  encore  capable  de  !es  enten- 
dre V  6c  vos  regards  farent  ii  clairs  6c  fi  p^n^trants  , 
que  la  foiblefle  de  fna  vue  ne  poUvant  Ies  foutenir, 
je^lus  avec  tremblement  touchi  d'amour  6c  de  crain- 
te  ,6c  trouvai  que  le  p£ch^  ,  qui  avoit  prefque  ef- 
face votre  image  dans  mon  ame  ,  m'avoit  tellement 
leloign^  de  vous  ,  que  je  n'emendois  que  comme 
d'un  lieu  fort  ^leye  au-deflus'de  moi  cette  voix  par 
laquelle  vous  me  difiez :  Je  fuis  la  nourriture  des 
forts  ;  croiflez ,  {^  puis  vous  me  mangerez  :  voud 
ne  me  changerez  pas  nianmoins  en  votre  (ubftance , 
comme  il  arrive  en  la  nourriture  corporelle  ^  mais 
ce  fera  vous  qui  ferez  change  en  moi. 

Jeeonnus  aiors  que  vous  chatiez  Ies  hommesi 
caufe  de leurs p^ches  ,6c  que  par  cette  raifon  vous 
aviez  rendu  mon  ame  plus  feche  qu'une  toile  d'a- 
raign^e,  felon  la  parole  du  Prophete.  Ce  qui  me  fit 
«iir^  en  nloi-m^me  :  la  v^rit^  n'ed-elle  done  rien  , 
parqe  que  )e  ne  la  vois  point  fe  repandre  en  aucuns 
efpaces  ni  finis  ,  ni  infinis  ?  Et  vous  me  repondites  ^ 
en  criant  comme  de  fort  loin  :  tant  s*en  faut  qu'eile 
fk^  foit  rien ,  que  c'eft  moi  qui  fuis  c^lui  qui  eft.  Cette 

.  Is 
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voW  que  }*enienclls  interleurement  dans,  fhotl  coeuf 
fit  ceuer  de  telle  fane  tous  mes  doutes  ,  que}*au^ 
rois  et^  capable  d«puis  ce  moment  de  dauter  plut6t 
fi  j'dtols  en  vie  que  de  douter  s'il  y  a  une  viriti  qui 
fe  voic  par  I'oeil  de  rintelligence ,  &  reluit  dons  tou^. 
^  tes  les  criatures  vifibles... 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  I, 

Que  les  creatures  font  &  ne  font  pits.. 

JE  confid^rois  enfuite  routes  les.  cbofes  qui  foni^ 
au-dedous  de  vous  ,  ^  je  reconnus  qu*on  ne  faa-^ 
roit  dire  ni  qu*elles  font  abfolumem ,  ni  qu'abfoluo^ 
ment  elles  ne  font  pas.  Gar  elles.font ,  en  eequ'el- 
les  ont  re^u  leiir  etre  de  vous;  &  eUes  ne  ioot  pas, 
en  ce  qu'elles  ne  font  pas  ;ce.que  v.ous  ^les,  n'y: 
ayant  point  d'etre  veritable  que  celui  qui  fubfifte 
ians  alteration  &  fans  chapgement.  Tout  mon  bon« 
heur  confide  done  a  etre  attach^  a  Dieu  ,  puifque  (t 
}e  ne  fubfiftois  en  lui  y  je  jie  pourrois  pas  fubiifier  eit 
moi ,  &que  c'eft  lui  qui ,  cfaangeant  6t  renouveU 
lant  toutes  chofcs  ,  fubfifte  ncanmoins  dansun^tar 
ioujours  injmuable ,  dc  eftd'autantplus  digoe  d'etre- 
leconnu  de  moi'poqr  mon  Sei^ewr  &  mon  Dieu  , 
^u'il  na  befo4n  d-aucuo  bkn  que  )e  pof&de*. 

a^mmmmm^  i       — — >■  i     m    ■■■■■— —■———    i    i        i  li  — iwi— _ 

cfn  A  P  IT  RE    XIIv 

'Que  toute  nature  efi  home  ,  meme  celje  qui  efi  cor» 

fuptlMe* 

JE  cotppris  aufll*  que  toutes  Jes  chofes  qui  fe  cor- 
rompentfont  bonnes  ^,&qu'ain([i  qu'elles  ne  pouf'-u 
toient  fe  corrompre  fi  elles  ctoient  fouverainement 
l>onnes  ,  il  ne  fe  pourroit   faire  auffi  qu'elles  fe 
corrompiHent  fi, elles  n^^toient  pas  bonnes.  Car  fi. 
ell.=s  avoient  une  fojiveraine  bonte  ,  elles  feroient 
Vncorriiptibles ;  &  fi  elles  n'avoient  rien  de  bon  ,  it^ 
n^Y  ^uroit  rieo  QQ  ^Ues  capabii^  d'S^tft  eoaomgiljm 


bE  Saint  Avovms ,  lAv.  VIF^       t^% 

puifqpe  la  corruption  nuit  a  ce  qu'elle  corrempt  ^ 
&  qa'ellfi  ne  fauroitntiire  qu'en  4iintnnailtie  bien^ 

''Ainfi ,  ou  la  CjOfrruptipn  n'apporte  poin$  de  dom«^ 
mage  ,  ce  qai  tie  fe  peut  ibutenir  ,  ou  routes  les 

xhoies  qui  fe  corrptnpent  perdent  quelqiie  bieii , 
ce  qui  eft  indubitable.  Que  ft  elies  avoiem  perdti 
tout  ce  qu'ellesQnt  debon ,  ellesne  feroientj>Ius  du 
tout.  Autremem  ft  elJes  fubfifloient  encore  fans  pbu- 
voir  plus  ^re  cprrosipues  ,  elles^feroiqut  dans  um 
etat  plus  parfait.qu'elles  .n'etoient  auparavan^  que 
d^avoir  perdu  tout  ce  qu  elles  avoientde  boh,  puif- 
qu'eli^s  demeurer<>ie0t  toujpurs  dans  un  dtre  in- 
corruptible* Or  qu*y  auioitTlI  de  plus  extravagant 
que  de  dire  que  les  cbofes  deviennent  tneilieure» 

,  par  la  perte4e  tout  ce  qu'eUes  ont  de  bon  ?  U  eft 
done  clair  qu'elles  ne  fjsroient  point  du  tout  ft  elles 
^toient  privees  de  tpuiela  bonte  qu'elles  poffedent* 
£)'ouil  s'enfuit  que  tan t*.  qu'elles  fubftftent  ,  elles 
font  bonnes  >  &  que  tojites  les  chofes  qui  font ,  font 

.  ]»onnes,&  qjoe  ce  mal  dont  )e  cherchois  Torigine  avec 
tantdefoin  ,  n'eft  nullemem  une  fubftance  ^puif- 
que  fttx'enitoit  une  ,  ce  feroitun  bien  &  nonpas  un 
mal.  Car  ,  ou  ceferoit  une  fubftance  incorruptible  > 
ce  qui  feroit  un  tr^s-grand  hiea  ;  ou  ce  feroit  une 
/ubfiance  cprruptible  ,  laquelk  ne  pourroit  ^trefu^ 
jette  a  corruption  que  parce  qu^ellb  feroit  bonne. 
Ainfi  je  vis  &  reconnusclairement  qi)e  vous  n'a- 
vez'  rien  fait  que.de.  bon  ,  &  qu'if  n'y  a  point  de 
fubflance  qui  ne  vous .  doive  fon  etre.cCar  encore 
que  vous  n'ayez  pas  qr^e  toutes  chofes  dans  un  ^gal 
degrede  bonte  ,  elles  le  font  neanmoins  toutes^ 
parce  qu'elles  font  toutes  bonnes  chacune  en  parti- 
culier^,  &ellesfont  tr^s-bonnes  toUtes  enfemble*, 
puifqu'il  eft  dit  de  tons  vos  outrages ,  qu'^pres  les 
avoir  conftderes ,  vous  lesavez  trouvis  tte^-bg^s*. 
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C  HA  PI  T  RE    XIIL 

/QtfVV  n^  ii  ritn  que  d$>  bon  dans  les  ouwaget  dc 

Disu.    ''■      . 

lUatit  a  vous  ,  m^n  Dieu  ^  il  n*y  a  point  de 
'mal  y  non-feulement  au  regard  de  vous ,  fnai& 
tnlme  au  regard  de  cet  uniyers  que  vous^vea 
cr^6  9  parce  quil  n*y  a  tien  hors  de  lui  qui  foit  ca- 
j5able  de  s'y  introduire  cofnme  par  force  &  avec 
violence  ^  dc  de  tjroubler  Tor dre  <[ue  vobs  y  aVezL 
^tabli.  II  eft  vrai  que  ,  quant  aux  xrr^tures  parti- 
ciilieres  dont  eft  com  pole  lemonde,  Mjrenaquel^ 
ques-unes  que  Yon  eftime  mn\xrz\(ei ,  parce  qu'elles: 
lie  coftviennent  pas  a  d'autres  ;  mais  eltes  font  bon* 
nes  ndanmoins ,  parce  qu^ity  en  a  d'autres  aux qqeU 
.  les  elles  conviennent ,  &  qu'eneHes-ih^mes  ellds. 
font  bonnes.  Et  toutes  ces  chofes  qut  ne  convien- 
nent point  entr^ieJlei  conviennent  a  ia  pani^  inf<§f  tea- 
re  du  monde  ^  que  no^s  appelJbns  In  terre  ,  hqaelle 
tire  de  iVvantage  d'avoir  au-dellus  d'elle  un  air 
pleiade  vents  &  de  nuees*.  .      ^ 

Et  bien  qu*i  iCortAderer  ces  chofes  f^psr^ment  , 
^  ye  puifTe  defirer  qu^slles  fuflent  nieilleuf es  qo'elies 
nefont,  je  n*atirois  garde  ni^aDmoins  de  defirer 

•  qu'eHes  ne  fefient  point  en  tour,  puifque  quand 
dies  feroient  feules ,  je  devrbis  tontefbis  vous  louer 
de  les  avoir  faites  ,  parce  que  ^utes  vos  cr^atu-^ 
res  ,  Us  anitnaux  defa  terre  ,  les  dragbns  &  tou- 
tes les  eaux ,  le  fea ,  !a  grele  ,  la  neig&,  hi  give ,. 
&ces  toufbillons  qui-  vous  ob^i(!em  ,  lesmonta- 
gnes  ,  les  colliftes  ,Jes  arbres  fruitiers  &  les  cadres  ^ 

^  ks  betes  ,  les  reptiles^  les  oifeaux  ,  lies>Rois  dii 

•  monde  6c  toutes  les  nations ,'.ies  Princes  &  tousles 
grands  ,  les^eunes  y  les  vierges  ,  les  vietllards  & 
lesenfants^  que  touted  vos  creatures,  dis-je,  font 
voir  for  la  terre  que  voqs  ^tes  digne  de  louange. 

Mais  quand  je  coniid^rois  qu  on  Vous  loue  aa{& 

flanslcicielj,  &.<pie  tous  vps Anges^touceivot 
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jp^iflknces  ,  le  foleir,  la  lune  ,  les  etolles  ,.  la  lu- 
miere ,  les  cieux  des  cieux  ^  &les  eaux  qui  font  au-^ 
defius  des  cieux  chantent  inceffamcnent  vos  louan- 
ges  ,  les  louanges  du  Dieu  qui  les.a  cr^^s.,  &  qui 
eft  affis  for  fon  trone  au  plus  haut  du  ciel  ,  je  ne 
fouhaitois  point  qu'ils  fufrent  meilleurs  qu*ils  ne 
font ,  parce  que  je  confiderois  generalement  tous 
vos  ouvrages,  Et  quoique  j'eftimaffc  que  les  fup6- 
rieurs  Solent  plus  nobles  &  plus  excellents  que  les 
iof(6neurs  ,;e  jugeois  n^anmoins ,  Sc  avec  erande 
raifon ,  qu'ils  yaloient  mieux  tous  enfemble  que 
]es  feuls  etres  fup^rieurs  ,  confider^s  en  eux-memes 
&  fi^par^ment. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I V. 

Comment  ilpajfa  de  diver fes  err  curs  a  la  vraie  cori" 

noijjancc  de  Dleul 

3L  faut  bien  riianquer  dft  jugement  pour  trouver 
a  redire  ,  inon  Dieu  ,  a  quelqu'une  de  vos  crea^ 
tures :  &j*en  roanquoisbien.auili  lorfque  j^ofois  re-* 
inarquer  des  d^fauts  en  plufieurs  de  vos  ouyiages. 
Et  parce  que  mon  ame  n'avoitpas  la  hardieffe  d'acr 
cufer  fon  t>ieu  de  quelqae  imperfediion ,  Je  ne  vou- 
lois  point  vous  Reconnoitre  pour  Createur  de  to'ot 
ce  qui  np'm'agreoit  pas  dansle  monde.  Ce  qui  me 
fit.pafier  dans  cette  foUe  opinion  ,  qu'il  y  avort 
detpc  fubftances  premieres  qui  ctoienrles  principes 
de  touces  les  autres  ,  Tune  bonne  ,  6c  Tautre  mau- 
vaife  :  mais  mon  efprit  netrouvoit  point  de  fatis*- 
fa&ton  dans  cette  erreur ,  &  je  faivojsptutot  les 
fentimems  des  autres  que  les  miens  ptopres. 

De-la  je  paffois  a  m'imagther  un  Digu  qui  rem*, 
plifibit  hs  efpaces  iti^nis  de  tous  les  lieux;&  cro- 
yant  que  c-eioit  vous  qui  etiez  ce  Dieu  y  j['etablis 
votre  iiege  dans  mon  coeur ,  qui  devintpar  ce  mo- 
yen  le  temple  abominable  deTidole  que  je  m'^ioi* 
lorm^e.  Wfais  apr^s  qu*il  vous  eut  plu  d'eclairer 

laoQ^^feod^m^Qt  Iprfque  ie  i^'f  p^nfois  pas^  &  4f 
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me  fernier  les  yeux  pour  m'empecher  de  voir  lef 
obj^ets  de  la  yanite  ,  ]e  commen^ois  a  gouter  quel*- 
que  repos  ;  &  ma  folies'etant  aflbupie  ,  tnon  ame 
^'eveillapour  vous  cohHderer  ,  mon  Dieu.  J^  vis 
alors  que  vous  etie%  infini ,  mais  d'une  maniere 
toute  autre  que  jene  me  T^tois  imagin^e ,  &  cette 
,vue  n'avoit  rien  de  charnel  ni  de  terrefire. 
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JQite  toutes  les  choftspariUipent  dt  la  verUi  &  de  la 

home  de  Dieu. 

'  A  ^^^  ^^^^  )^  jettois  mes  yeux  fur  les  autres  chot 
jTlwfes ,  &  je  connus  qu*elles  vous  font  redevables 
de  leur  etre  ,  &  qu'elles  ont  toutes  en  vous  leurs^ 
fin^S:  leurs  bornes.  Je  reconnus  que  la  fubfiAance 
«u'elles  ont  en  vous,  n^edpascommela  fubfiftanc* 
o'un  corps  en  un  certain  lieu ;  mais  qu'eVles  Tub-* 
ftflent- eti  vous  par  votre  v6rite  qui  efl  CQUHnela 
^ain  avec  laqueile  vous  foutenez  toutes  cbofes.  Je 
recolinus  qu'enes  fdnt^toutes  vraies  en  tant  qu'elles 
font ,  &  que  la  fauflfete  n'eft  autre  chofe  que  la  ere- 
yance  qu  ona  qu'une  chofe  eft  lorfqu'elle  n'eftpoint. 
Je  reconnus  qiie  chacune  d'elles  adii  tappon-,ni>n* 
tfeulement  aux  lieux  qui  lul  font  propres  s^inais  i»Si 
•aux  temps  qui  lui  conviennem  ,.  6c  que. vous  »  qui 
-etes  feul  eternel/^  n'avez  p3s  commence  a  ^gir  apres 
des  temps  &  des  fiecles  infinis,  puifque  tous  ces 
temps  &  ces  iiecles  ,  foit  pafles  ou  a  venir  y  ne 
{>oarroient  ni  arriver  ni  s'^couler  li  vous .  n*etiez 
|e  principe  &le  mo teur  immobile  deleujcscoursfic 
d«  leucs  revolutions. 
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^  C  H  A  PIT  RE    XV  L 

Quttouits  Us  chefss  nafurellis  font  bonnes  ^Sfce  qut 

c*eft  que  le  pichL 

JE  retnarquois  auffi ,  &  reconnus  par  experience  ^ 
qu'il  nefautpass'etonnerfi  le  pain  quieftri  isgrea- 
ble  a  ceux  qui  ont  le  gout  bon  ^  efl  d^fagr^able  aux 
perfQtines  qui  Tont  mauvais  ^  &  fi  la  lumiere  qui 
rejouit  les  yeux  qui  foac  iaiAs,  offenfe  ceux  out 
font  malades.  Votre  juftice  meme  ,  nion  Dieu  ,  d^* 

f)lait  aux  mechants  ;  coonnient  done  les  viperes  & 
es  vermifleaux  ne  leur  d^plattoient-ils  point?  Mai». 
.cela  h'empjSche  pas  que  vous  nelesayezcr^^s  bons^ 
!&qu*ils  ne  crouventleur  |u{le  rapport  felon  le  rang 
.que  vous  avez  vou]m  qu*ils  tinilent  dans  TUni vers  , 
cnrre  les  plus  bafles  de  vos  creatures  ,  qui  eft  aufli 
le  rang  qui  eft  d'autant  plus  propre  aux  mechants , 
^u'iJs  Tont  moins  femblables  a  vous  :  cotpme  au 
contraire  ,.  les  bpns^  ont  d'autant  plus  de  rappori 
avec  les  creatures  les  plus^lev6es,  qu'ils  font  plus^ 
femblables  a  vous. 

Je  cherc4iois,  enfuite  ce  que  c'etolt  que  le  mal  & 
lep^che;  &  jetrouvois  que  ce  n'etoit  ^intune- 
fubftance,  mais  feulement  un  der^glement  de  la. 
volonte  ,  qui  y  en  s'^loignant  de  vous  » mon  Dieu  ^ 
qui  etcs  la  fouveraine  fubftance  y  fe  pojte  d^ns  Taf- 
fedlion  de  ce  qui  eft  au-deftbusde  vou&,  6c  qui  ,. 
^en  rejetcani  ce  qu'elle  a  de  plus  pr^cieux  &  de  plus- 
cache  dans  elle-menae  ^  s*en£e  d'orgueil »  &  fe  re<- 
pand  toute  par  Ca  vanite  cbns  les  chofes  ext6rieure«^ 
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par  quels  degris  it  s'itoit  elevia  la  connoijfance  it 

I'Admirois  de  voir  que  je  coninieo^ois  a* vous  ai- 
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mals  ]e  ne  pouvois  n^anmoiirs  jjouir  contrnuelle* 
ment  de  V4>us.  Car  ,  coming  d'une  part  ramour  de^ 
votre  beaut^  m'enlevoit  pour  m'unir  a  vous  ,  je  fen- 
tois  au||[i-t6t  de  Tautre  que  le   poids  de  ma  nufere 
fn'arradioit ,  &  me  feparoit  de  vous  avec  violence, 

four  me  fatre  reromber  avec  g^miflement  dans  la 
adefle  d'oii  je  tachois  de  fortir.  £t  ce  poids  n'^toff 
autre  chofe  que  les  habitudes  de  mes  paffions 
charnelles. 

Mais  au  moins  \e  me  fouvenois  toujoprs  de 
yous  ,  &  je  ne  pouvois  douter  qu*il  n'y  c^f  une 
chofe  fouverainement  bonne  ,  i  laquelle  )e  devois 
in*attachery  quoique ']e  vitTe  bien  pourtant  que  je 
fs'^tqis  pas  encore  tef  queje  devois  ^tre  pour  m*y 
attacher  ,  parce  que  le  corps  qui  eft  corruptible  » 
appefantit  Tame ,  &  que  cette  maifon  de  terre  ,  qui 
eftfi  grofliere  Scfipelante  ,  accable  Tefprit  lorfqu'it 
•vent  s'^leyer  dans  fes  penfees." 

J  etois  audi  tr^s-afTure  que^  depuis  la  creation  da 
tnonde ,  vos  grandeurs  invifibles  y  votre  puiflance 
^ternelle  ,  &  ^i^otre  divinite  fouveraine  ont  ete  ten- 
dues  intelllgibles  6t  comme.vifibles  pat  Tordre ,  hi 
fageiTe  &  la  conduite  qui  reluifent  dans  r^tablifle- 
ment  6c  la  conferv^tion  de  toutes  les  chofes  que 
vous  avez  faltes.  £t  recherchant  ce  qiu  me  fait  dii^ 
cemer  la  beaut^  des  corps  tant  calefies  que  terref« 
tfes  ,  &  quelle  efl:  la  reele  qui  efl  pr^fente  a  mon 
efprit ,  lorfque  je  juge  ielon  la  v^rit^  des  chofes 
qui  font  fujettes  au  changement ,  &  que  je  dis :  cela 
doit  etre  ainfi ,  &  .  ceci  doit  etre  d'une  autre  forte  ; 
^e  trouvai  qu'au-deflus  de  mon  efprit,  qui  eft  fujet 
^uchaneement ,  il  y  avoit  une  v^rite  imovuable, 
qjii  eflTiternit^  meme. 

Ainfi ,  allant  par  degr^s ,  j*^tois  mont^  de  la 
connoiffance  des  corps  a  celle  de  fame  fenfitive  , 
qui  exercefes  fon6^ionsjpar  le  moyen  des  organes. 
corporels.  De<>la  je  paUai  jufqu'a  la  puiflance  intd* 
rieure  ,  a  laquelle  les  fens  rapportentlesobjetsex* 
t^rieurs  :  ce  qui  eft  la  borne  de  la  coniioiflTance  des 
bdtes.  Puis  je  o^'elevai  }ufqu*a  cette  partie  fup&A 
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Heure  de  Tafiie  de  rhomme  ,  qui ,  par  le  raifonne* 
iment  6c  le  diKOurs  ,  juge  de  tout  ce  que  lesfen^ 
lui  rapportent. 

Cette  pariie  la  plus  excelleote  de  mon  ame  ft 
con(id6rant  elle-m^me  ,  &  trduvant  qu'elle  n'^toit 
pas  immuable  ,  fit  un  effort  pour  s'elever  jufqu'^  fa 
plus  haute  maniere  de  concevoir  &  de  connoitre. 
Car  laiffant  celle  qui  lui  ^toit  ordinaire ,  elle  ifernia 
Jes  yeux  a  cette  multitude  d'images  &  de  fant6tnei 
qui  la  troublotent  auparayant  ,  a  fin  qu'elle  p^  d^« 
couvrir  quelle  eft  la  lumiere  qui  eclaire  dans  la  coUt 
noifTance  du  faten  immuable  ,  lorfqu^elie  declard 
avec  afTurance  qj^'ildoit  etre  pr^fer^  a  celui  oui 
«fl:  fujet  au  chaagement.  Ce  qu'elle  n'eut  jamais  fait 
li  eUe  n'en  eut  eu  quelque  connoiffance  ,  &  fi  elle 
fi*eut^fp£r^  de  i»rrenir  par  cemoyenjufqu'a  cette 
^ue  de  votre  6tre  que  Tefprit  humain  tie  fauroiten-* 
vifager  que  par  des  regards  tremblants  ,  &  quipaf- 
fent  comme  un  Eclair. 

Ayant  agi  de  cette  forte » tnoo  Dieu  ,  )e  yis  p^r 
la  lumiere  de  Tintelligence  tos  mvifiblet  beautfi 
comme -peintes  dans  celjes  des  chofei  Tibbies  qu« 
Tous  avez  tir£esdu  n^ant ;  mais  jene  pus  y«rr£te% 
la  pointe  de  mon  jefprit ,  Teclat  de  yotre  fplendeur 
in'eblouit  les  yeux :  &  ainfi »  itant  retombi  dans 
nes  foibiefTes  accoutum^ts  ,  il  ne  me  refla  de  ce 
que  j'ayois  appergu  qu'un  fouyenir  agr^able  qui 
m'ayoit  laifle  dans  un  trb-grand  defir  de  goiiter 
cette  yiande  fi  d^licieufe  ,  dont  je  n'avois  fenti  que 
Todeur,  qui  ^tou  excellente ,  ficm'ayoitrayi ,  mais' 
dont  jen'ayois  pu  encore  me  rafTafier  &  me  nourrir. 

CHAP  I  T  R  E    XVJII. 

Qu^ll  ne  connnoijfoit  pas .  encore   VJncarnauon    de 
/•  €•  qui  eft  runiqiie  vote  du  falut* 

JE  cherchois  le  moyen  d'acqu^rir  des  forces  qui' 
me  rendiRent  capable  de  jouir  de  yous  :  mais  )e 
n'enpouyois  trouyer  jufqu'a  ce  que  je  connuiTe  le 
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nl6d!at6ar|d'entr«  Dieu  &  les  homines,  Jefus-Chriil 
Jioincne «  qui  ^tant  lin  Dieu  iJev^aa-deflus  de  tou- 
tes  chofes  ,  6c  meritant  des  ben^di£ttons  infinie^ 
idans  tous  les  fiecles  ,  m'appelle  &  me  dit :  Je  fuis 
la  vote  y  la  v^rit^,  &la  vie.  £t  parce  que  je  n'avois 
pas  ta  force  de  manger  d*une  viande  fi  fdllde  ,  il 
6'eft  revetu  de  notre  nature :  Le  Verbe  s'eftfait 
chair\  afinque  votre  fageffe  eternelle  i  par  la  quelle 
vous  avez  cri6  tout  le  monde  ,  piat  en  s'accotnmoi- 
dant  k  notre  foiblelTe ,  devenir  un  laii  divin  pour 
nous  nourrir  dans  notre  enfance. 

Mais  n'^tant  pas  humble  ,  je  ne  piouvois  con- 
yioitre  rhumble  Jefus^Chrrft  mon  maitre  ,  &  J'l- 
gnorois  Its  profonds  myfteres  aue  fon  mdrmitd 
nous  enfeigne.  Car  la  v^fit^'^emeHe  ,  qui  eft  votre 
iVerbe  ,  ^tant  infinitnent-elev^e  au-deffus  des  plus 
ilevees  de  vos(  creatures ,  elere  a  foi  ceux  qui  fe 
foumettent  a  elle.  Et-ayant  avec  le  limon  dont  hbui 
avons  ^te  formes  ,  bati  dans  la  plus  ba'fl^e puttie  du 
monde  la  petite  maifon  de  fon  huitianif^  pour  y 
fairc  fa  demeure ,  il  s*en  eft  fervi  pour  hvmiKei^iei 
'liiperbes  ,  &  les  faire  pafter  de  I'amour  d^ux-m^*' 
mes  a  I'amour  qu'ils  doivent  avoir  pc^r  loi.  De 
cette  forte  i)  les  a  gu^is  de  leur  orgueil ,  &  rein-* 
ptis d*une^.affe£tidn  totrte  fatme,  aln  quen'^tant 
plus  ettJportfe  hors  de  la  voie'dirfalut  par  la  ron- 
nance  qu'ils  avoient  en  leurs  pr  op  res  forces  ,'^Is 
connuflent  leur  forblefle  en  voyant  a  leurs  pjeds 
tin  Dieu  devennu  foible  &infirme  par  la  f^sri-ticipia- 
tion  de  notre  nature  inortelle,  iSc  due  lalRs  de 
de  leur  long  ^arement ,  ils  fe  proftenaffett  devan^ 
cetteDivinit^  rabaiftide  ,  quij  ^eA  le  relevant >^  le% 
f eleverolt  audi  avec  elle»  .  ^ 
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y^t^en  cctemps'id  il  croyoit  que  Jefus^Chrifl  navoit 
iti  qu*uh  txctllent  homme. 

MAis  |*etoi$  bien  iloigni  deces  pervfees  ,  &  n*a^ 
vois  autre  croyance  de  Jefus-Chrift  mon  Sau- 
veur ,  fmon  que  c'ltoit  un  hamme  d'une  fageffe  ad- 
mirable J  auquel  nul  ne  ie  pouvoit  ^galer  ^-^NncU 
palement  en  ee  qu*ecartt  par  miracle  ne  d'une  Vier- 
ge ,  il  me  fembloit  que  fa  conduite  toute  Divint 
fur  nous  avoit  mirit^  c^tte  autorit^  fouveraine  qui 
le  rendoit  le  maitre  du  monde  ,  afin  de  nousenfei* 
goer  par  fon  exemple  k  m^prifer  leibiens  tempo* 
rels  pour  acqudrir  nainK>rtalite. 

Mais  je  navels    pas  le  moindre  foup^^n  du 
Mydere  efiferm^  dans  ces  paroles :  le  Verbe  5*efl 
fait  chair  ;  &  aydnt  appris  par  Thiftoire  qui  eft 
£crite  de  lut ,  que  lorfqu  ii  etoit  dans  le  monde  i|^ 
a  mang^ ,  bu ,  dormi »  march^  ,  s*efl  r^joui ,  s'efi' 
attrifte,  &  aconverf^  avec[es  hommes  ^jecon- 
cevois  fortbien  que  la  chair  n'ayoit  pu  fenle  etre 
unie  au  V erbe  ,  mais  feulement  avec  une  ame  & 
un  efprit  raifonnahle.  Ceux  qui  connoifient  f iinmu^ 
tabilit^  de  votre  Verbe  ,  dom  j'avoisd^s-tors  aflez 
de  connoiflance  pour  n'en  point  douter  ,  fayent 
Ui^n  que  toutes  x:es  anions  ne  lui  pouvoient  £tre 
propres  ,  puifque  moUvoir  en  un  temps  les  mem-i 
bres  du  corps  par  une  volonte  libse  ,  &  puis  ne^les 
xnouvoir  plus^  €tre  touchy  de  quelque  paffiob  ,*& 
puis  n*en  avoir  plus  de  fentiment ,  faire  des  dif- 
cours  admirables  ,  &  puis  fe  taire  ,  font  des  coaim 
diiions. propres  a  une  ame  qui  efl  iuiette  au  chan- 
gement.  Quefi  ces  adlions  avoientet^  faufTement 
rapport^es  de  JefusrChrift  ,  toutes  les  autres  cho- 
fes  qu'on  a  dcritesde  lui  feroient  fufpedes  de  tnethf 
fonge^  &i  les  hommes  ne  pourroient  trouver  dans 
I'Ecriture fainte  une  certitudedQ  la  Foi  pour I^es 
sonduire  a  ce  fyluu 
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Mais  parce  que  Ton  ne  fauroit  douter  de  h  vl« 
iiti  de  rEcriture »  je  recotmoiflbis  en  Jefus-Chrift, 
non-feulement  le  corps  d'un  faomme ,  &  une  ame' 
fcnfitiye,  tnais  auffi  une  ame  raifoniiable, qui  com- 
|>ofe  avec  le  corps  la  nature  enttere  de  I%omme  : 
€c  quoique  )e  ne  crufle  pas  que  c^t  faomme  fut  uni 
a  la  periotine  du  Verbe,  )e  croyois  n^anmoins  qu'il 
ayoit  de  tr^s-grands  a  vantages  fur  tout  le  rede  des 
homines ,  pofl(6dant  avec  eminence  les  plus  excel- 
lentes  qualit^s  dont  la  nature  faumaine  foit  capable , 
participant  a  une  plus  haute  &  plus  parfaite  maniere 
SI  laSageffe  Sterne  lie.  ^ 

Quanta  Alipe  ,  il  penfoit  que  dans  la  croyance 
;qu*ont  les  CachoHques  que  Dieu  s^eft  rev8tu  d*une 
chair  humaine  ^  ils  tenoient  qu*il  n*y  a  en  Jefus- 
Chrift  que  la  Diviaite  6c  la  chair  de  rhomme  ,  6t 
pullement  refprit  &  Tame  de  Thomme.  C'efl  pour- 
quoi  ^tant  tr^s-perfuad6  que  Von  ne  fauroit «  fans 
avoir  une  ame  raifoanable ,  faire  toutes  les  chofes 
qu*on  a  ^crites  de  lui ,  il  fe  por toit  avec  peime  a  em* 
brafler  la  Poi  de  TEgUfe.  Mais  ayam  appris  que  cett» 
opinion  itoit  Th^r^fie  des  Appollinarifles ,  il  em- 
brafla  avec  joie  la  Foi  Catholique  qui  la  condam.ne* 
Pour  ce  qui  eft  de  moi  ^  je  confefle  que  je  n'ai 
lappris  que  quelque  temps  apres  lui^juelle  difierence 
il  y  a  dans  le  Myftere  de  rincarnation  entre  la  v6- 
\riti  Catholique  &  la  fauflet^  de  la  croyance  de  Po-» 
thin.  Sur  quoi  il  faut  avouer  que  les  conteftations  de& 
her^tiques  fervent  a  faire  connoitre  encore  beaucoup 
pluf  clairement  quels  font  les  fentiments  de  votre ' 
Eglife  ,  &  quelle  eft  la  faine  Dof^rine.  Auffi  eft*ce 
fans  doute  pour  cette  raifon  qu'il  eft  ni^ceifaire  qu  li 
y  ait  des  her^fies  ,  vafin  que  la  foiblefte  &  la  l^g^-* 
ret6  des  iins  Cafle  ^clater  dayantage  la  conftance  6l 
lafermeti  des  autres. 
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i^ue  le$  Livns  des  Platonlckns  Vavoient  rendu  plus 
favdnt  ,mais  aujjiplus  vain  j  &  qu*illui  avoit  iti 
avantageux  dc  Us  lire  avant  I'Ecriturem 

MArs  ces  Livres  des  Philofophes  Platoniclensqae 
je  Itfoli  alors ,  m'ayant  engagi^  a  la  recherche 
d'bne  vitM  d^tach^e  des  corps  &  de  la  matiere  ^ 
je  vis  par  la  tumiere  de  rimelligence  ,  que  la  beaut6 
des  chofes  vHibles  que  vous  avez  crudes ,  dtoit  com- 
tne  un  tableau  de  vos  beautds  iavifibles  ,  lefquelles 
nepouvant  pdnetfer  ^je  rectnnus  que!ce aui  m'em- 
pdchoit  de  les  comprendre  ,  dtoit  les  tiiieores  dont 
moil  ame  dtoit  obfcurcie.  J'dtois  aflurd  que  vous 
etes  y  &  que  vous  eces  infini  ,  fans  que  pour  cela 
vous  vous  rdpandiez  dans  des  efpaces  finis  ou  in» 
fims,  J'etois  aflurd  que  vous  feul  aviez  un  Stre  vti 
ritable,  parce  que  vous  ^testouj ours  leni6me  /fans 
etre  fuj^t  k  aucune  alteration  ,  foit  en  changeant  de 
lieux  ou  de  qualitd.  £t  j'dtois  afTur^  que  toutes  les 
autres  chofes  procjdent  de  vous  comtne  de  leur 
fource  « par  cette  feule  raifon  indubitable  qu'eHes 
£ont  ,  puifqu'elles  ne  fauroient  Stre  que  par  vous; 
J'dtois  afflurd  de  toutes  ces  v^rit^  »  &  )e  me  troii- 
vols  bianmoins  trop  foible  pour  pouvoir  encore 
jouir  de  vous» 

Je  difcourois  fur  ce  fujet  comme  (1  ]e  fufle  dt\U 
devenn  favant ;  &  toutefois  Q  je  n*avois  cherch£ 
dans  Jefus«Chrifl  notre  Sauveur  la  voie  qui  conduit 
A  vous «  ]e  me  ferois  perdu  dans  cettefcience.  Car 
^taet  encore  tout  pletn  de  miferes  Sc  de  peines  de 
mes  pichi$ ,  je  voulots  dUfk  paffer ,  &  pour  dode» 
&  pour  habile  ;  &  non-feulement  je  ne  pleurois  pas 
ines  fautes ,  mais  j'&ois  enfld  d'orgneil  par  ia  vaaitS 
que  me  donnoit  ma  fcience  pc^tendue.      * 

Car  oU  6t6it  cette  charite  qui ,  pour  bitir  VUU 
fice  de  notre  fi^liit ,  fe  fon4e  fur  rhumiliti  qui  eft 

fefiu^h#l|^mto€ }  &(esI4Yr9$  eofi^w^s  yi^ 
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jnais  hi  capables  de  me  Tenfelgner  ?  Mais  je  croi^ 
que  vous  voulutes ,  mon  Dleu ,  qu'ils  me  tombaf- 
lent  entre  Jes  mains  avant  que^dfavoir  lu  avec  atten-. 
tion  votre  divioe  parole,  afin  que)e  ne pufTe  jamaU 
oiiBlter  quels  fentiments  ils  m'avoient  donnis  ;  & 
vosfaintes  Ectitures  ayant  enfulte  humili^  &  adou« 
cimonefprit^  &^otremain  favorable  ayant  tou* 
cl^  &  gueri  les  plaies  de  mon  ame  ,  je  £me  capable 
de  remarquer  quelle  difference  il  y  a  entre  la  vaine 
confiance  en  fespropres  forces, ,  6c  Thumble  re- 
connoifTance  de  fa  foibIe{re.^entt:e.ceuxqui  fa  vent 
oh  il  faut  aller ,  mais  qui  ne  favent  pas  le  chemiQ 
qujls  doivent  tenir  ,  &  ceux  qui  connoiffent  le  die- 
rain  de  notre  bienheureufe  patrie  ,  leqoel  ne  nous 
y  conduit  pas  feulement  pour  en  avoir  la  vue  , 
mais  nous  en  donne  la  poffeffion  &  Ja  iouifiance. 
Car  A  j'eufle  commend  par  vos  Livres  facres  a 
m*inflruire  de  ce  c|ue  je  devois  croire  ,  &  a  godter 
vos  douceurs  en  me  les  rendant  familieres^  &  que 
je  fuflfe  tomb^  enfuice  dans  la  le£lure  de  ces  livres 
profanes^  lis  euffentpeut-^tre  d^truit  enmoile  fon«~ 
depienide  la  piet^  :  ou  fiyeufreconferv^  les  fenti-^ 
ments  &  Ie:s  impredions  falutaires  quej'avois  tirees 
de  votre  fainte  parole,  j*auroiset6  capable  decroira 
qo'on  en  pent  concevoir  de  femblables  en  s'indruin 
iai\t  feulement  dans  les  Hvres  de  ces  Philofophe«« 
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Qu*ll  trouva  dans  Us  Ecritures  fainus  VhumUiti  fi». 
lavrait  vole,  dufalut ,  qu'il  navoit  point  trouvh 
dans  Us  Livres  des  Platonicitns* 

JE  conm)en9ai  done  alors  a  lire  rEcriture  iainte; 
avec  une  ardeur  extraordinnire  ,  6c'a  niv^rer  ces 
paroles^riiv^nerables  que  votre  Efprit  faiht  a  dKS^er 
lui-imlme.  Mais>rien  ne  me touchoittam  qde.  les 
Epltr^  de  faint  Pan! ;  &  je  visivahomr  en  un  ino* 
ment  toutes  ces  difficulr^s  qui-' me  faifoient  troire 

3Q*6n^Ud[ques'endto!tsil  fe  contr£dffoitiiii-m6me,' 
I  que  fes  paroles  nes'atrcor^oient  pas  avec  ceiles 
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^$  Ecritures  fi  pures  6c  fi  flnaples  ne  font  anim^et 
que  d'un  ixi^me  efprit ,  6c  ne  contitnnent  que  let 
sidme^  feps ,  &  j'appris  a  les  confid^rer  avec  uiiQ 
joie  tneleo  d&.jrefpefi  6cdecrainte* 

Je  connus  d'aboxd  que  tout  ce  que  j'avois  tn 
dc.yral  dans  les  lir res  profanes  fe  rencontre  dans 
ceux-ci ;  mais  que  ceux>-ci  nous  I'enfeignent  en  rele« 
vaat  la  puilTance  de  voire  grace ,  afin  que  celui  qui 
vous  connoit  ne  fe  glorifie  pa&.comme  s'il  n'avoif 
po;Gt  regu  non-rfeulement  cette  connoifTance ,  mais 
aufTi  le  moy.en  de  Tacqu^rir  (  pui{<|u'il  n'a  rien  qu'ii 
n'ait  re^u;)  que  non-feuiement  il  ioit  excit^a  vo^ 
co^noit/e,  6  mon  DIeu  /  qui  etes  toujours  le  mitti^^ 
m^h  auili  qu'il  foit  gueri  de  fes  peches  pour  fe  rea« 
dre  djgne  de  vouspo0id€r,  6c  que  celui  qui  eft  en« 
core  tellemept  ^loign^  de  vous,  qu*il  nefauroit  vous 
appec«cevoir,  ne  laiiTe  pas  de  marcher  dan^  le  che^ 
mio  quite  peut.  coQduire  a  vous,  a£a  qu'il  vous 
voie  ScquMvous  poffede. 

^  Car  encore  que  Thomme  fe  plalfe  int^rleurement 
enla  ]p6i  de  JDieu  ,  &  defirede  raccomplir  ,  com* 
mentsWranchira-t-ll  du  joug  de  cette  autre  loiqut 
eft.  dans  luir-meme  ,  6c  qui ,  s'oppofant  a  la  loi  de 
fou  efprit  ,  le^r^duit  lous  I'efclavage  de  la  loi 
du  p6ch6  qui  regne  dans  toutes  Its  parties  de  fon 
corps^  Car  voUs^tes  jufte  ,  mon  Dieu ,  6c  9'ont  it^ 
nos  offenfes  ,  nos.  impi^tes  6c  nos  crimes  qui  Vous 
ont  oblige  d'app^fantir  votre  main  fur  nous  ,  6c  de 
nouslivfcr-avec  juilice  ace  premier  desp^cheurs 66 
a  ce  Roi  de  la  mort ,  qui  a  perfuade  a  iiotre  voloat£ 
de.fe  rendre  coupabkycomme  la  fienne  letoit  de  ve- 
nue en  fe  f6paj^nt  de  robeiffance  qu'il  vous  devoir* 

Que  fera  dpQC  cet  honime  ft  mifdrable,  6cquile 
deiivreTadececofps  de  mort,  finoa  Votre  grace 
parJvC.  Natre-Seignfury  que  vous  avezjde  toute 
eter^Uf  ei^g^ndri  de  vot^e.  fubftance  entant  qu^ 
Dieu  ,  6c  cre^  dans  le  .temps  en  tant  qu*homtne  i 
pour^re  le chtf  &  le g^ide  detpusceux qm^ar'n 
cheat  daos  vos  voies  ^  lui  en  qui  le  JPrincedu  mende 
n'arieu  trouY^4  qui  |ut  i^Z^t4^^m$.f^^ 
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latlTe  nfanmoins  de  r^pandre  (on  fang  innocent  I  cf; 
qui  lui  a  fait  perdre  le  droit  qu'il  a  fur  notiSy  &  a  efFac^ 
•n  notre  faveur  Tarret  de  notre  condamnation  ? 

Qes  Philofophes  ne  difent  rien  de  ces  Myflere.ft 
dans  leurs  livres.  lis  ne  nous  donnsnt  point  la  con- 
ndilTance  de  cette  humble  pi6t6  qui  ne  fe  rencontre 
que  dans  le  Chridianifme.  lis  ne  parlent  point  de 
ces  torrens  de  larmes  que  les  fideies  r^pandenc  eti 
cofifefTant  leurs  p^ches  ,  du  facrifice  que  vous  of^^ 
fre  un  coeur  contrit  6c  humili^ ,  du  falut  qUe  votre 
grande  mifericordeaaccord^a  votre peuple  ;  decet- 
tefainteCit^,  de  cette  c^lefte  Jerufalem  qui  eft  vo- 
tre  bienheureufe  6poufe ;  de  ce  gage  de  votre 
Saint- Efprit  que  vous  nous  donnez  d^s  ici-bas  en 
nous  donnant  votre  grace  ,  6c  de  ce  calice  precieux^ 
qui  enferme  le.prix  de  notre  redemption. 

Perfonne  ne  chante  danstes  livres  comme  le  Roi 
Prophete  chante  dans  les -pKeaumes :  conibien  moo 
ame  doit-elle  etre  adujettie  k  (on  Dieu » pUifque 
c'eftde  lui  feui  qu'elle  doit  attendre  fon  fecours  , 
puifqu'il  eft  mon  Didu  ,  mon  refuge  6c  mon  protec- 
teur » dcqu'^tanrfoutenu  de  lui ,  rien  au  mondene 
pourra  jamais  m*ebranler  ?  Perfonne  n'entend  dans 
ces  iivres  cette  voix  du  Sauveur  qui  nous  appeile 
<&t)Ous  dit:  venezSi  moi  vous  tons  qui  StesafHieis. 
C^s  fa V ants  dedaignent  d'apprendre  de  lui  qu'iTeft 
doiix  &  humblede  cceur  ,  parce  que  vous  avez  ^ 
mOn  Dieu  ^  cach^  ces  myfteres  aux  fages  &  aux 
favams  du  monde  ,  &  ies  avez  feuleihent  r6vil^ 
nuz  humbles  &  aux  petits. 

Auffi  y  a-t-il  grande  difFirence  eotre  apperce- 
voir  du  haut  d*une  montagne  inculte  &  fauvage  la 
citide  paix,  fans  pouvoir «  quelques  efforts  que 
Von  fafle ,  trouver  dans  ces  iieux  dtfert^  &  uiac« 
ce^bles  un  iifaeffiiD  pour  y  arriver,  acaufe  qu'ils 
font  affi^g^s  de  tous  cbtis  par  ces  fagitifs  du  ciel , 
pat  ces  Anges  diferteurs  du  camp  de  Dieu ,  qui 
y  dreffent^des  embdchesiitousleshommesfousla 
co^uite  de  leur  prince  ,  qui  eft  un  lion  &  un  dra- 

£Qfi  tpttt  enf^aible^  Scsuucher  d^ la  yoie  qui 
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t^6nduit  a  cette  heureufe  |>atrie ,  fans  ccainte  de 
(kite  aucune  mauvaife  rencontre  ,  parce  aue  le  Roi 
du  ciel  daigne  prendre  le  foin  de  la  rencire  fr  iaffu-< 
rke  ,  que  ces  efptits  da  t^nebres*  qui  ont  aban* 
donn^  Vaftn^e  c^lefte  ,  n'ofent  exercer  leurs  brigan- 
dages dans  ce  chemin  qu'ils  appr^hendent  comoie? 
leur  ^tant  un  lien  de  fupplice.  Ces  vcrites  p^n6-« 
troient  jufqu'au  fond  de  mon  ame  par  des  voies  fe- 
cretes  &  admirables ,  lorfque  je  lifois  relui  qui ,  par 
fon  extreme  huinilite  ,  s'appeile  le  moindre  •  da 
tons  vos  Ap6tres  ,  &  j'etois  faifi  d*etonnement  eii  ' 
confidirant  la  grandeur  &c  les  marveilles  de  vo$' 
ouvrages.  * 

1 1  V  R  E   r  I  1  L 
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GHAPITRE   PREMIER. 

Saint  Augufllnfe  refoutrd*alUrtrouver  un  faint  vieiU 
lard  nomnU  Simplicicn  ,  pour  confer er  avec  lui. 
tou^hant  U  genre  de  vie  qu^U  devoit  emhrajfer. 

MOn  Dleu  ,  que  mon  ame  repafTe  en  fa  md- 
moire  les  miferlcordes  InHnies  que  vous  Ipi 
avez  faites  ,  &  qu'elle  vous  en  tdmoigne  fon  ref- 
fentiment  avec  de  'tr^s-humbles  a6^ion$  de  jgraces^' 
Qne  votre  amour  me  perce  5c  me  p^netr-e  lufques 
dans  la  moele  des  os  ,  &  que  )e  m'ecrie  dans  Tad* 
miration  de  vos  bienfalts  :  Seigneur  ,  qui  eft  {^m* 
blable  a  vous  ?  Vous  avez  rompu  mes  liens  ^  que 

J' e  vous  facrifie  [a  jamais  un  facrifice  de  louangej 
e  raconterai  ce  que  vous  avez  fait  pour  lies  rom- 
pre  ;  &  tous  ceux  qui  vous  adoreiit ,  diront ,  apr^s 
avoir  entendu  ce  ri^cit  fi  merveilleux  :  le  Seigneur 
jeft  vraiment  grand  ,  il  eft  admirable  en  fes  confeilf  ~ 
&^n  fes  oeuvres  :  qu'il  foil  bini  dans  le  ciel  &  fuir 
la  terre.  ^ 

yT)s  paroles ,  mon  Dleu  ^  itoient  profondiment 
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graT^es  dans  mon  coeur » &  vous  m'environniez  dtf 
toutes  parts.  J*^tois  afTur^  de  vptre  ^cernelle  vie  , 
quoique  la  vue  que  )*en  avois  ne  fiit  qu'4  tra vers  des 
ombres  obfcur^s »  &  comme  daas  un  miroir.  Je  nt 
doutois  plus  que  votre  fubflance  incorruptible  oe 
&t  la  fource  de  comes  les  autres  fubftances ;  6c  jo 
ne  difirois  plus  d'avoir  une  plus  grande  certitude 
de  vous»  mats  feulement  d*£cre  davantage  affermi 
•n  vous.  Toutefois  pour  ce  qui  ^coit  de  moi ,  Y^ 
tois  encore  dans  Tincertitude  «  &  ne  favois  a  quoi 
9ie  rifoudre  touchant  le  r^glement  de  ma  vie.  II 
me  falloit  purifier  tnon  cceur  du  vieux  levaio 
dont  il  ^toit  infed^ :  Sc  auoique  je  funis  bien-aife 
de  voir  que  le  Sauveur  eft  iui*meme  la  voie  qui  nous 
conduit  au  falut ,  je  ne  pouvois  encore  n^anmoins 
tnarcher  dans  ces  fentiers  fi  ^troits  qu'il  nous  a 
tnarquis. 

Etant  done  en  cet  £tat ,  vous  me  mites  dans  Tei^ 
prit  (|u'il  feroit  bon  que  j'allafle  vers  Simplicien  , 

3ue  je  confidirois  comme  votre  fidele  ferviteur  » 
ans  (equel  on  voyoit  r^eluire  votre  eracei;  &  )'a« 
vois  appris  que  s*i6tant  d^s  fa  jeuneiTe  confacre  k 
Totre  (ervice  » il  avott  toujours  vfcu  dans  une  tr^s« 
grande  piiti.  II  6toit  aibrs  dija  fort  &gi  ;  ce  qui 
ne  donnoit  fujet  de  croire ,  comme  il  ho'it  tr^s* 
veritable  ,  qu'ayant  pa£K  tant  d*annies  dans  la  pra- 
tique des  vertus ,  il  s'etoit  rendu  favant  en  la  vie 
fpirituelle  par  une  fi  longue  experience.  Ainfi  je 
me  r^folus  de  lui  djcouvrir  toutes  les  agitations 
de  mon  ame  ,  afin  que  ^  felon  les  dilpofitibns  oil 
I'^tois,  il  m'enfeignat  le  chemin  qu'il  |Ugeroititre 
ie  plus  propre  pour  me  faire  marcher  dans  vos 
voies  ;  car ,  parmi  cette  multitude  de  perfonnet 
qui  rempliflbient  votre  Eglife  ,  je  voyois  queTuil 
marchoit  d*une  forte  &  Tautre  d*une  autre» 
.  Je  foufirois  avec  d^plaifir  &  «0mme  un  pefant 
itardeau  d'Stre-encore  dans  les  engagements  du  fie- 
cle  ;  car  1  efp^rance  d'acquirir  du  bien  &  de  I'hon- 
neur  ne  m'excitoit  plus  comme  auparavantj^fup- 
portet  une  fi  facheufe  fervitude.  Ces  objets ,  ihoo 
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Dk\Mu  ne  me  touchoient  plus  en  comparaifoa  q$ 
vosc^Ieftes  douceurs  ,&de  U  beauti  de  votre  itery 
oelle  dem^ure  i  pour  laquelte  je  comipen^ois  d  a«' 
voir  de  Tamour :  mais  j'etols  encore  tr^s>  for temen^ 
attach^  par  U  paiEoa  d'avoir  un&  feinme.  Au(Q 
tfi-U  vrai  que  TAp^tteae  me  d^endoit  pas  de  mf 
marier  ,  quoiqu'il  nous  exhorte  a  un  itut  plus  par* 
£iit  ^  en  temoignant  qull  fouhaiteroit  que  tous  U% 
hommes  fudent  en  ccla  femblables  a  lui. 

Mais  comme  )*ecois  tres- foible »  )e  choififlbis  ce 
qui  avoit  le  plus  de  rapport  ^ma  foibleffe  ;  &  pa^ 
cette  feule  conffd^ra^ion  je  deffieurois  en  tout  le 
ftefte  dans  la  langusnr  6c  dans  le  chagrin  de  tant  de 
ibins  q>ii  roe  devoroient  ,-d*autaat  que  le.marii^* 

ri  auquel  mon  inclination  me  porioic  avec  una 
grande  violence  9  traiaoit  aprd«  foi .,  comme  det 
fuites  neceflaires  ,  diver fes  incommodites  que  ye  ne 
Toulois  point  fouffrir.  J'avois  appris  de  la  bouche 
de  celui  qiii  eft  la  veriti  meme ,  quM  y  a  des  eur 
luiques  qui  fe  font  eux-memes  rendus.  tels  poor 
.gagner  le-royaume  duCiel :  mais  il  ajoute  que  celui 
.qui  fera  capable  de-comprendre  cela  ,  le  cAmprenne. 
Ce  n'eft  qu'ignorance  &  que  folie  dans  tous  lejs 
hommes  qui  ne  pofTedent  pas  ta  veritable  fcience 
de  Dieu ,  &  que  la  connoiflance  des  cbofes  qi|i 
.leur  paroiiTent  M  belles  ,  n'a  pu  faire  monter  tuf* 
:qu'4  celle  du  fouverain  Etre.  Te  n'l^tois  plus  afors 
,4an:s  cette  er^iu ;  )'en  ^tois  forti  /  &  conftd^rant  le 
4timf>ignage  tmiyerfel  de  toutes  yos  creatures ^  6 
.cpon  Cr^ceur  h  Vavois  trou v^  dans  yotre  feln  votre 
Verbe  q^i  n'eft  qu'un  meme  Dieu  avec  vous  & 
iavec  le  Saint*  Efpr  it,  &  par  lequel  vous  avez  cr^e 
routes  ciroGsf. 

11  y  a  dans  le  iQonde  upe  autre  forte  d'impies 
qui  connoifleiit  Dieu  ,  &  qui  nJanmoins  ne  le  gIo« 
j-ifiem  pas  comme  Dieu  ,  ni  ne  lui  rendent  pas  les 
^^ons  de  graces  qui  lui  font  dues.  J  etois  auffi 
tomb^  dans  ce  malheur :  mais  ,  mon  Dieu ,  votre 
main  fecourable  m*en  rctira  ,  &  mit  fiion  ame  en 
jicat  de^recouvrer  fa  {ante^^parce  qae  vous  avez  dit  i 
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14iofnme :  apprends  qae  la  piM  eft  la  vralefagefle  » 
&  ne  defire  point  de  paroitre  fage  ;  carceux  qui  fe 
font  eftim^)  fages  iont  ^evenus  fpus.  Ainfi  j'avois 
d6]a  trouv^  cette  perle  pr^cieufe  que  je  devois  ac- 
iqu^rir  en  vendant  tout  mbh  bieti  pour  I'acheter  : 
snaia^jene  pouvois  ni'y  rifoiidre,  >        ,j 

.       I  11  j»i I  "        — i— — ' 
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iimplicien  raconte  la  converjion  £ua  cilebre  Pxpftf^ 
fcur^c  Rhitorique  a  Rome ,  nommi  Vidorin. 

J'Allois  done  trouver  Siffiplicien^  qui  ^toic  te 
pere  fpiritu^I  de  TEveque  'Ambroife  ,  lequ^l 
il  avoit  baptif(S,  que  ce  grand  Pr^lat  aimoit  6c 
faonoroit  v^ritablement  comme  fon  pere.  Je  lui 
Tacomois  les  diverfes  agitations  &  les  ^aremems 
de  mon  ame.  £t  lorfque  ]e  lui  dis  que-  ]*avois  lu 
quelques  livres  des  Platoniciens ,  que  Vidtorin',  qui 
iitoit  autrefois  Profefleur  eh  rhetorique  dans  Ror 
me,  que  Ton  m'avoit affuri6 etre  mort Ghti^fi^n , 
avoit  traduits  en  Latin ,  il  me  't<£^oigfla  beaucoup 
de  joie  de  ceque  je  n*avois  point  lu  les  ouvrages 
4e  ces  autres  Philofophes  qui ,  ne  s*arr£tant  qu'auz 
^  ifeuleschofes  corporelles ,  fans  porter  plus  loin  leurs 
connoiflances ,  font  pleins  de  menfonges  &  de  trom- 
peries  ,  au  lieq  que  ceux  des  Platonid'^ns  tendent 
par  tous  leurs  raifonnements  a  i^lever  I'efprit  a  la 
ronnoiflarrce  de  Dieu&;  de  fon  yerbeiternel.  Et 

fuis  pour  ni'^xhorter  a  I'amour  de  rhumilit^  de 
efus-Chrift  ,  qui  eft  cach6e  aux  fages  cfu  monde  , 
&rev^I^e  feulement  aux  humbles  yilme  remit  fiirle 
difcours  de  la  converfton  de  ce  m^me  Vi^torin  , 
qu'il  avoit  connu  tr^s-particulierement '  itaiit  k 
Rome.  Et  je  ne  veux  pas  paiTerfous  filence  ce  qu'fl 
m'en  dit ,  parce  qu  il  peuf  beaucoup  fervir  a  con* 
iioitre  les  lonanges  qui  font  dues  aux  merveilies 
de  votre  grace.  11  me  raconta  done  comme  ce  fa- 
vant  vieiliard  ,  qui  excelloit  dans  tbute^s  les  belles 
Jcieoces,  qui  avoit  lu  tantdelivres  des  Philof(>^ 
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ph^s  ,  iqai  en  avt>it  portd  des  jug^ihem^  firfplidcs  , 
qui  les  avoit  dclaircispar  les  lutnierjesfde  j[<Mierpnt  » 
qui  6toit  le  maitre  fameux  de  taitt  de  S^at^ucsil^ 
luflres  ,  qui,  par  la  haute  reputation  que  fesle-, 
9qns  publiques  lui  avoient  acquife  ,  avoit  mdrite 
qu'on  lui  ^levat  une  ftatue  dans  Ja  principale  plac^ 
ae<  Rome  ;  ce  que  les  homntes  du  fiecle  tiennent  a, 
fi  grand  honneur,  &  qui  jufqu'a.cct  age  ayoit 
adore  des  idoles  ,  &  particip6  a  ces  myfteres  fa-, 
crileges  pour  lefqiiels  route  la  nobleiTe  &  tout  le 
peuple  ,  a  la  referve  d'un  trfes-petit  flombrc  ^ 
avoient  alors  une  fi  violente  paffion ,  qu'ils  met* 
toient  ni8me  au  nombre  des  dieux  raboycur  Anp- 
bis  ,  &  ces  antres  monftres  qui  avoient  atitrefois 
tenu  le  parti  desennemis  des.Rornains  <on^re  Ne.p- 
tune^,  V^us  &  Winerve  ,  auxquels  n^antnpins^ 
Rome^Lifoit  des  facrifices  aprH  les  ayoir  vaincus«( 
H  me  racontdit ,  dis-je  ^  conwrie  Re  ipfinae  ,Vi£lo-» 
fin  ,  qui  avoit  difendu  duranc  tant  d'0i*ne€^,c^s  di- 
vinites  abominables  ,  avectin&bouche  qui  ne  ref-: 

Eiroit  que  la  terre  ,  n'avoit  point  eu  de  home  eo: 
I  vieilieflfe  de  s'aHu'ie^tir  comnrie  up  enfant  a  la 
puiiTance  de  JefusrChriil  ^  d'etre  layi  ppoime  ua 
enfant-,  dan^  les  eaux  faliitaires^du  Baptieme  ,  de^ 
foumettrefa  t^tealtiere a  l-hurtible  joug de  rEvan- 

file  ,  &  d'abaifleribn  from  fuperbe  fous.les  Qpprie-< 
res  dela  .croix.  .  :  .  .     f 

r  Grand 'Dleu  1  qui  avez  abaiff&les  cieux  &  erf^tes: 
'  4e£cendu  ;  qui  avez  frapp^  les  momagnes  6c  le»r 
avez  embraii^es ,  par  quelles^ouceurs  dc  pai*  qmels 
attraits  ^tes*vous  entre  danTcette  anoe  ,  &  youSt 
en  ^tes-vo'us  rendu  le  maltre  Ml  Jifpir  avec  autfi-i 
tioh  ,  a  ce  quemeHraf^portoit  jSimplicien:,  la  fainter 
Ecriture ,  &  tohsdeslivresdes  Chtetien^  qu'i)  p<Mi-^ 
voictrbuyer  ,  &  sreffdr^oit^lv^/un  ex.tr^me  fbjflif 
rf*en  penitrer  TbteHigence  t  puis  il  difoit  a  ^ii^plii*; 
^jen,  nonjpas  devam  le  mpnde,  m^is  en  partlcu- 
lier  &  en  fecret ,  comme  a  fon  ami  :  fachez  qi^e. 
tnaintenant  je  fois  Chretien.  A  quoiil  lt|i  r^pon- 
4oit :  w  h'«ii  croi5>ri«n^  &  «Wv  yiHis  cof^646fem 
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vBoiot  coiBfiiie  tet ,  Jjufcju'a  ce  que  ]t  voas  vde  daiir 
rEgtife  de  Jefus-Chnft.  Viaorin  fe  moquoit  de 
(ette  rifionfe  ,  &  4lifoit :  font-ce  done  les  ihurailles 
qui  font  ks  Chretiens  I  £t  iui  repliant  fouveftt 
quM  etoit  "Chretien ,  Simplicien  rep^toit  toujours 
la  mSm^  chofe  ,  &  Vidorin  continuoit  toujours  4 
9*en  moquer ,  &  k  parler  avec  raillerie  de  ces  mu- 
railles ;  car  U  craignoit  de  d^plaire  a  fes  amis  ,  ^ui 
jtoient  de  fuperbes  adorateurs  des  demons ,  &  )u« 
geoit  que  leur  hatne  fondant  fur  Iui  du  haut  de  ce 
comble  des  dignit^s  temporeiles  oil  ils^totent Clevis 
dans  cette  puiflance  Babylone ,  c^mme  des  cedres 
du  Li  ban  que  la  maifi  4u  Seizneur  n'avoit  point 
encore  brills  ,  elle  fereit  capable  de  Taccabier. 

Mais  loffqu'en  Ufanc  6c  en  priant  avec  ardeuril 
fut  rendu  plus  fort  dans  h  foi ,  il  appr^henda  d'ef 
€re  defavou^  par  Jefus^Chriil  en  prefence  de  fes 
faints  AngesV  ^'i^  xpaVgnoit  diele  cpnfefTerlla  7ue^ 
des  hommes  ,  ^  odrmut  qu'il  fe  iti  ttndu  coupafi 
ble  d'un  tr^s-graiid^  crime  sii  e^t  fougi  de  faireune 
profeffion  pubiique  df 5  Myderes  facres  dansTiefn 
quels  votre  Verbe  s*eft  humiii^ ,  bt  qui  n'ayoit  pas^ 
rougt  d&  f^V^rer  pobliqpemem  les  niyftere*  abo'<^ 
minables  ic  i^crileges  des  d^iaons  fuperbes  ,  aux-^ 
quels  il  av^it  ajome  foi  en  fe^rendaht  leur  fuperbe' 
imitat.e'UF/  Atnfi  ay  ant  une  -faintehonte  de  trahir 
la  v^rit^ ,  il  perdit  cette  malheureufe  hohte  Gu*il 
avoit  d'abandonner  le  menfonge,  &  tout  aun 
roup ,  lorfque  SimpUcien  y  penfoit  le  mbins  ,  i| 
Iui  dit  :  albns  a  FEglife  ;  car  je  veux  etre  Chre- 
tien, SimpHcien  tranfporte  de  joie  Ty  accoropagna 
a  rheure  m^me  ,  &  auffi-tot  qu'il  eut  M  inftruit 
dans  les  principes  de  notre  Religion  ,il  donna  fon 
nom  poor  6tre  ecrit  avec  ceiix  quidoivent  etre  r^J 
geniri^stin  Jefus-Chrift  par  leiseaux  faeries  dubapt' 
t^e.  Rome  fut  remplie  d'^tonnement,  ScrEglife 
'de  r^jouiflance.  Les  fuperbes  ejitroient  en  fureur  , 
its  frimiffoient  de  rage  ,  &  il»  ftchoient  de  dipit ; 
mtis.  votre  ferviteur ,  mon  Dieu ,  mettoit  tpute 
Ion  efpirance  eftvottf  9  &  oe  coafidiroit  ^lu9  ni 


\ 


DE  Saint  Augustin  » Liv.  VIII.    143 

les  vaftitis  ,  ni  les  folies  trompeufes  du  fiede. 

Lorfqoe  I'heure  fut  venue  de  faire  ia  profeffion 
de  foi  que  ceux  qui  doivent  iue  baptif^s  ont  ac« 
coutum^  de  faire  a  Rome  eo  certains  term^s  qu'ils 
appreniient  par  coeur ,  &  qu*ils  prononcent  d*^ll 
lieu  Eminent  en  pr^fence  de  tou^  les  Fideles ,  les 
PrStres  propoferent  a  Vifiorin  de  faire  cette  si^iop 
''en  fecret  ,  ainfi  que  c'^coit  la  coutume  de  le  prQ«« 
pofer  a  ceux  que  Too  jugeoit  pouvoir  ^tre  touches 
de.crainte  parune  pudeur  6cune  timidit^naturelle  : 
nuisil  aima  mieux  faire  cette  adion  en  public  qu'en 
parttculier  «  &  ceil  avec  une  graode  raifon  ;  car  s'il 
n'avoit  pas  crainf^d*enfeigner  publiquement  I'^lo- 
qaence  dontil  ne  pouvoit  tirer  aucun  bien  Terita- 
)ble  pour  foo  ame  ,  ni  d'avoir  une  troupe  de  pa'iens 
.  &  d'infenfi^s  pour  timoins  dc  fes  difcours  &  de  fes 
paroles  ,  a  combien  plus  forte  raifon  devoit-il  faire 
line  profedSion  publique  de  la  Religion  f^lutairequHl 
rmbraffoit  ,  &  ne  pas  craindre  vos  huoibles  en- 
&nt$  lorfqu'il.  prononceroit  votre  parole  dansvo- 
ircEglifij?  .   ' 

Lors  done  au*il  fut  monti  ^au  pupitre  pour  fairt 
fa  profeffion  de  f^i ,  tous  ceux  qui  le  connoUTpient 
commencerent  a  le  nommer  avec  un  brqit  confus 
.de  r^ioui^ance  ;  (  8^  y  avoit-il  la  auelqu'un  qui  pe 
}e  conndt  ?  )  Of(  entendit  ce  mot  ae  ViSorin  for- 
tir  av^c  jpie .,  comme  une  voix  fourde  ,  de  la  bou- 
ipb^  d^^  ^i&ftams  L'excrlm^  contirnteiQent  de  It 
yoir  exclta  ce  foudain  n^urmure  ,  &  le  defir  de  Ten- 
lendre  parler  le  fit  cefler  aufli-tdt.  )1  r^cita  1^  Syin« 
fcple  avec  une  affurance  merveilleufe.  Tp^s  les  Fi- 
<lel€s  quiitoient  pfefents  euflent  voulu  commeTent 
leyer  pour  le  met^r^  dans  le  fond  de  leur  coeur ,  fit, 
iU  reqievoientisn  eff^tenr^iroantSc  en  fe  r^jouirfant 
dela  grace  fi  particiJliere  q^ie  Dicu  lui  faifoit.  Leur 
joie  &  )eur  amour  etoient  comme  les  deux  mainf 
avec  lefquelles  ils  rembraffoient  ScTeinportoienteii 
quelque  forte  dans  cux-mcmes  par  unei  douce  S( 
un^  iaiote  violence. 

K4 
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D^oii  vient  que  Von  reffent  tant  de  joie.  de  la  cofi\Hi>* 

ficn  das  pich^urs^ 

MOn  DIeu,  d'oii  vicnt  que  I^s  homnws  fe  r^- 
jouiffent  davantage  d«  la  converfion  d'une 
ame  qui  fembloit  direijeree  ,  ou  qui  etoit  dans  un 
fxtreme  p^ril ,  que  fi  ron  avoit  toujours  efp^refoil 
falut ,  ou  qu'elle  n'eut  pas  et^  dans  un  fi  grand  dan« 
gtr  de  fe  perdre  ?  Vous-meme  qui  ^tes  le  Pere  des 
mifi^ricordes  ,  vous  vous  rejouifTez  davantage  d\ui 
penitent  que  de  quatre^-viDgt-dix-neufjuftesquio'ont 
point  befoin  de  penitence.  Et  il  eft  vrai  que  nous  ne 
,Iaurions  apprendre  fans  une  extreme  confolatioii 
quel  eft  Je  contentement  que  resolvent  les  Angeis 
^^e  voir  le  Pafteur  rappoiter  fur  fes  epaules  la  bre- 
bis  qui  s'ecoit  ^garce  ;  &  avec  cdmbien  de  joie  Ton 
remet  dans  vos  trefors  la  dragme  qui  etoit  perdue  ^ 
les  voifines  de  la  fetnme  qui  Ta  retrouv^c  s*en  re- 
jouiffant  avec  elle^  Et  quand  on  lit  dans  votie  £glif« 
cc  qui  eft  dit  de  votre  jeune  fils  ,  qu'il  ^toit  mori 
&  qu*il  eft  rertufcite  ;  qu*il  Itolt  perdu  &  qu*il  a  kit 
retrouvS. »  cette  folemnelle  r^jouiffance  qui  fe  pafli 
dans  votre  maifon ,  arrache  des  Urmes  de  nd$ 
yeux ;  car  c'eft  en  nous  proprement  &  e*^  vo$ 
Anges  que  vous  vous  rejouiffez  par  la  chatit^  faintQ 
qui  nous  fait  faints  >  puifque^pour  ce  qui  eft  de  vous, 
vous  ^tes  toujours  le  njime ,  &  vous  connoiffe^ 
toujours  d'une  meme  forte  les  chofes  qui  ne  font  pa& 
toujours  ni  d*une  meme  maniere. 

Qtt'eft-ce  done  qui  fe  paffe  dans  une  ame  brf* 
jqii'elle  fe  r^jouit  davantage  d*avoir  recouvr^  ce 
qu'elle  aimoit ,  que  fi  elle  I  avoit  toujours  poffed^  I 
Car  il  n'eft  pas  befoin  de  nous  mcttre  en  peine  de 
prouver  cette  v^rit^,  a  laquelle  ce  que  nous  voyons 
tousles  jours  devant  nos  yeux  rend  un  t^moignagc. 
^1  illuftre,  Un  Empereur  viftorleux  trio'mphe,  oC 
il  n'auroit  pas  vaincu  s'il  n'^voit  point  conibattu  ; 
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pksle  piril  qoHI  a  couru  daos  le  combat  a  iii 
grand ,  &  plus  il  r«(fent  de  }oie  dans  fon  triomphej^ 
£ia  tempete  agite  un  vai(reau;&  le  ipenace  idu  nau«-f 
irage  ;  tous  ceux  qui  y  font  i^mbarquiEs .  trensblent 
daDS reffroi  d'une  mortprochamie  :  le<iel  &  la mer^ 
fo  calm^nt ,  6c  alors  ces  ypyageurs  fe  r^JQuiflenr 
ayecexc^s^  parcequ'ils  avoiefit  craint  avee  excif.' 
l/oe  perfoone  qui  nous  eft  chere  eft  malade ,  &  fot^ 
pouls  fait  adez  eonnoitre  qudbefi la  grandeur  de 
ion  mal ;  tous  ceux  qui  Jpuhaiteot  ia  gu^rifon  ne 
font  pas  fQoins  cnaladesderefpritqu'il  Teflde  corpse 
il  commence  a  fe  mieux  porter  ;  mais  n'ayant  par 
recouvr^fes  forces  >  il  nepeut  encore  marcher »  & 
toutefois  Ton  redem  beaucoup  plus  de  joie  qtM^ 
lorfqu'ii  etolt  auparavant  dans  fa  ^yigueur  &  dani 
une  fame  parfaite.  -' 

Nous  jne  jQuiQbns  pas  m^me  des  pkifirs  de  c^tten 
yie  fails  nous  y,  preparer  p^  quelques  peines  qtt« 
l^ousne  fouifrp^ppint  par  iWprSfe  &  malgr^  nousv 
ipab  parfe  que  nOusjles  avonscreche^ch^es  &  qun 
nous  fommes  blen-^ifes  de  lesv  iouik'iu  Nous  Am 
prendrions  point  de.plaifir  a  boire  ni  k  manger  ,  ii 
nous    n'avions   reffenti  auparavant  J'incommodit£ 
de  la  foif  &  la  falgi ;  ce  qui  fait  ufejude  .viandes 
iaieesaceuxrqfii  ^imfnt'lejvip  avec  exc4s  ,  afin 
que  leur  altiptjon  Vaugmenrant  &  dey^enant  plu$ 
piquahte  ,  le  pfaifir  de  l^Tti'l^^^        en  buyan>-,  leur 
Ipit  plus  fenfifale.   Et  de4a  vieiit  aiiffi  que  Von  ^let 
dtirin^ecrallevencreics  fiali^ailles  fitries'noces  ,  d6 
peur  que  ii  ie  n>arin'avoit  dtfir^  avec  ardeur  du* 
Kint  quelqufr  temps  d?eppu(er  ceHe  qui  a  ^c^  fian« 
cle,  il  eut  thbtns<'d'dffe6^ion  pourelle  etant  ^oiH* 
t&t  devenue  fa  femme.Ainfr ;  &  dans  la  vdluptj 
infame  &  criminelle  ,  &  dan§  les  plai'firs  permis  6e 
-  licltes ,  &L  dans  une  amiti^  honpi$te'&  toAJte  pure  ;, 
{^  dans  cetienfancprodigife  ,'  qui  .^^tanf"  mort ,  # 
lencomri  une  vie  nouvelie,  dt  qui ,  ^tart  perdu  . 
*eil  fctrbiiv^ ,  nous  voyons  toujoiirs  que  le  ma| 
fflcede  la  joie  j  iSc  que  lespltrs^randes  joies^font 

celles'qurfuwedtinj  aux  plw  gratids  mtitix^ 
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Mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  dV>ii  vietitxlbiid 
que  Yous  itant  vous-mlme  k  veus-meme  le  fufetv 
d'lineiteioelle  joie  ,  &  quelques-unes  de  vos  crei'* 
tares |oniffaot  fans ceffe  dune  parfaue  fi^itcit^  par 
le  bcmheur  de  votre  pr^fente ,  cette  partie  inf§-*' 
cieure  de  rnnivers  eft  fujetre  Si  de  ft  grands  chan* 
gements ,  8l  fe  trouve  tant6t  dans  la  d^fatllance  6c 
taotbi  dans  raccrolfTen^ent ,  tant6t  dans  !a  guerre 
&  tastdt  dans  la  paix  ?  Eft-ce  la  condition  de  leuri 
«tre  ?  Et  les  avez^vous  cte^s  ain(i ,  larfque  depuis 
Ifi  pItiS  kaut  desdeux  jufqu'aa  centre  deia  terre  »- 
depuis  le  commencement  jufqd'a  ta  fin  des  fiecles  ^ 
depuis  TAnge  jufqu'au  vermiiTeau ,  6c  depuis  le 
preiLier  des  mobiles  fufqn*au  dernier  ,  vous  avez 
placi  toutes  fortes  de  biens  chacun  en  fon  propre 
lieu  i  &i  fait  dans  tes  temps  qui  y  ftotent  les  plus 
prppreiy  tous  ces  adml rabies  ouvrages  qui  font 

partis  de  vos  mains  ?  O  aue  vous  ^tes  i^Iev^  dansi 
chofes  les  plus  ^levt^es  I  qiie  vous  p^n^rez  pro-^ 

tnd^nneiir  ^  plusprofondes  !  Vous  ne  vou$  eloi-^ 
glief  jamais  de  vos  creatures ,  &  ee pendant  nou^ 
iv^ns  tarn  de  peine  i  vous  retrouver  &  aretourner 
k  vous. 

■    li  •     1    I       ■  ■  •'  III' 

C  H  A  P  I  TR  E    IV. 

Pourquoi  onfe  doit  davanta^e  rijouir  de  la  cow^r- 
J^on  dcfperfont^es  cilfbres  (6*  illujtres  dans  lemdndf^* 

S^neiir  >  agfSez  eiiisous  par  votre  grace  ^  xi^ 
y eillezroov^ »  rappelles-nous ,  ^chauftez-nous  ; 
^Levez^npi^ ,  enflap^mez-nous, ^faites-nous  ien-^ 
fir  vos  douceurs  ,  afin  que  »  fans^  diffiirer  davaota«^ 
ce ,  nous  vous  aiiniQRs  '9c.  courioi^  -vers  vous* 
Qui  peut  nier  quil  ne  s'en  troave.  plufieurs  que 
,  vous  tirez  d'un  plus  grand  d^riglement  &  ^Waby-^ 
cne  plus  profor^d  queji'eft  celui  done  vous  avea  ink 
Vidoria ,  lefquels  s'approchant  de  vous  font  iklfti'^ 
^k&  de  votre  divine  lumiere ,  laqueUe  ils  ne  fatt<« 
Toient  recevoir  faps  recevoir  en  mlme^temps  1^ 
booheur  de  devenir  yo&  eofiints  \  Mai$s*il  s*€0  tvk$ 


-> 
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coBire  qui  font  tnoins  cbnnus  d^ns  le  9\oi94? ,  ceuxr 
memes  qui  les  coonoiffent  les  vojrant  coovertis  oi 
regoivent  une  moindre  Joie  ;  car  lorfqu'qii  fe  re- 
ioi^  avec  plufieurs  J  la  )oie  de  ch^cim  en  partic|ir 
lier  €(l  beaucoup  plus  grande,  parce  quei'ons'^ 
chauiFe&qu^  i'on  s'enflatDme  les  unsles  auuef* 
De  plus  ,  ceuK  qui  font  connus  de  plufieucf  04^ 
vrent  auffi  par  leur  exemple  le  cheipiQ  du  falut  k 
plufieurs  ;  &  lautorit^  de  leurs  perfpnnes  rendainr 
feuts  a6Uons  confid^rables ,  il  sen  trouye  beaiif 
coup  qui  ^es  vejalent  fuiy re.  Ceft  pourquQi  ceux^ 
memes  qui  ont  ^tdconvertis  avam  eux  ^  fe  rijoui^ 
km  extraordinairement  de  leur  converfion ,  parce 
qu'ils  pr^voient  qu'elle  fera  fuivie  de  celle  de  beaii- 
coup  d'autr^s.         .  • 

Ge  n'eft  pas  que  dans  votre  maifon ,  Seigneur,' 
les  riches  foient  pr£f(§r^  alix  pauvres ,  ou  les  noM" 
bles  i  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  puifqu*au  contraite 
vous  avez  chpifi  dans  le  monde  les  chpfes  les  pl||« 
foibles  pour  cohfofidre  les  pjus  fortes  ,&  vous 
vous  Stes  fervi  des  viles ,  des  plus  m^prifables ,  $c 
^e  celles  qui  ne  font  rien  ,  comme  fi  elles  itoienit 
quelque  cnofe ,  afin  d'an^antir  celles  que  Ton  croit 
etre  quelque  chofe^Toutefoiscelui-lamSme  qui  fed|i- 
foit  le  nnotndre  de  vos  Apotres ,  &  par  la  bouche 
duquel  vous  avez  fait  entendre  ces  paroles ,  apr^ 
avoir  dompti  par  les  artnes  de  la  fot  rorgueil  dfi 
Proconful  Paul ,  &  Tayoir  foumis  au  joug  fi  doux 
&  il  agr^able  de  Jefus-Chrift ,  en  le  rendant  pv. 
ce  moyen  fimple  fujet  du  Roi  du  Ciel  •,  d*0£fici^ 
qu'ilitoit  auparavant  du  Roi  de  la  terre  ,  il  quitta 
K  nofn  de  SaUl ,  &  prit  ^elui  de  Paul  pour  marque 
^*ane  fi  grande  viftoMie.  Car  il^eft  fa|is  doute  quji 
no^is  rapportons  ud  plus  grand  trpphie  ^u  d^fnmi 
Jorfqqe  nous  fur-montqns  celvii  qp*il  pofiede  avec 
plus  d'eoipire  ,  &  par  leqpel  il  en  poflede  un  pJi;^ 

frand  non>bre.  Or  il  pofiede  davamage  les  fupei^ 
.  es  k  caufe  de  la  vanite  que  leur  donne  leur  no* 
hkSe  I  fie  il  en  poffede  par  eux  plufieprs  auuei; ,  | 

K  $  ■ 
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caafe  da  pouvoir  c[ue  leur  autorit^  donnea  tette 
exetnple^ 

Ainfrpliis  on  avoit  de  plaifir  a  confid^rer  que 
.refprhde  Vi£lorm  avoit  fervi  au  d^moiiconime 
d'une  citadeHe  imprenable  ,  &  fa  langub  cotnine^ 
di'uTi  dard  non  tnoins  fort  que  penetrant ,  dont  i^ 
ayoit  tu6  tant  d'ames ,  plus  ti  6tok  raiConnable  , 
Seigneur,  que  vos  enfants  fe  r^ouifTent  de  ce  que 
fiotre  Roi  avoit  enchairte  !e  fort  v'  &  de  ce  que  fea 
armes  lui  etant  ravies ,  elles  avoient  ete  purifiees  , 
cpnfacr^es  a  votre  hbnneur  &  rendues  utiles  pour 
votre  rervke  \  toutes  fortes  de  bonnes  oeuvreSi. 


C  H  A  P  I  T  R  E    v.. 

//  iicnt  cxcclUmment  la  force  &  la  tyrarmie  que 
r habitude  du  pcche.execcoit  fur  tuu 

If  iOrs ,  mon  Dleu,  que  Simplicien  ,  votre  ferviA 
'jLjiteur ,  m'etit  rapporte  ce  que  je  viens  de  difedd 
Vidborin  ,  je  me  femts  touche  d*un  ardent  defir  de 
I'imiter  :  au(ltitoit-ce  le  deflfein  qui  Tavoitport^ 
%  tri'en  faire  le  r^it,  Et  lorfqu'il  ajouta  que  TEm- 
pereur  JuKenayant  fait  un  ^dit  par  lequel  11  defendit 
aux- Chretiens  d^eofelgner  les  lettres  bumakie* ,  6fi 
particuHiremem  la  rhetorique  ,  W  fe  foumit  a  cette 
foi  ,  aimarrt  tni^ux  abandonnerlaprofeffion  de  par- 
leren  public  ,  quede  manquar  de  fidelity  a  votre 
parole  eterneHe «  qui  rend  les  langt^es  des  enfami 
'ijloquentes  r  f\  me  fembia  que  s*6tant  montr^  fi  g4* 
isireux  en  cette  rencontre  ,  i^  n'avoit  pas  d*autre 
part  6te  moWis  heureux  d'avotr  troav^  uneoccalKon 
'•{x  favorable  de  ne  tf  availlerv p}us  d^formalsque  pouf 
yous  feul. 

Je  fpupirols ;  mon  Diew  ,  »pr^$  ^ttt^  liberti  de 
neipeinfer  plus  qu*a  vous  ;  mais  je  foupirois  itant 
encore  attach^  ,  non  par  des  fers  ^tf  angers  »  mak 
par  ma  propre  volonte ,  qui  (6toit  plus  dure  que  Itt 
cer.  Le  d^ilion  la.tenoit  en  fa  puiffaiKe « il  en  avoit 

iait  ttao^  ^iae  ^  &il  i^'eq  avoU  lU :  car  60  fe  ^^ 
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Ir^Iant  dans  la  volont^  ,  oir  s'engage  dans  la  paf- 
fion;  en  s'abandonnant  i  la  paifion^  vn  s'engage 
dans  Thabicude  ;  &  ne  refiftant  pas  a  Thabitude  ,  on 
S^engage  a  la  -n^ceflit^  de  demeurer  dans  le  vice* 
Airni ,  cette  itiite  de  corruption  &  dc  d^fordre., 
comme  autant  d'anneaux  enlafTes  les  uns  dans  left 
aucres  ,  formoit  cette  chaine  avec  laquellemon 
ennemr  me  tenoit  captif  dans  une  cruelle  fervitude* 
J*avois  bien  une  yolonte  de  vous  fervir  avec  ua 
amour  tout  pur ,  &  de  jouir  de  vous  ,  moflDieu^ 
en  qui  feul  le  trouve  une  joie  folide  &  veritable  r 
mais  cette  volont^  nouvelie  qui  ne  falfoit  que  de  nai- 
tre  ,  n'etoit  pas  capable  de  vaincre  I'autre  qui  s'^- 
toit  fortlfi6e  par  une  longue  habitude  dans  le  maL 
-^  Ainfi  j'avois  deux  Volontds ,  Tune  ancienne  ,  8c 
Taune  nouyelle  ;  Tune  charnelle  ,  &  Taurre  fpiri- 
tuelie  ,  qdi  fe  combattoient ,  6c  en  fe  combattani 
d^fhiroieht  mon  ame. 

De  cette  forte  je  cothprenoTS  par  ma  propre  ex* 
perience  ce  que  i*avois  lu  ,  que  Ja  chair  a  des  de-« 
Mrs  cOBtraires  a  ceux  de  refprit ,  &  Tefprit  a  ceux 
de  la  chair.  C'^toit  moi'mcroe  qui  formois  en  mS- 
me- temps  ces  deux  defirs  ;  6c  n^anmoins  c^etoit 
'plus  moi  qui  me  portois  au  bien  que  je  commen- 
9ois  d'aimer ,  que  ce  u*etoit  moi-meme  qui  me  por» 
tpisau  mal  que  je  fiaiffois  :  car  il  fenibloit  que  j^eiifTa 
inoins  de  part  dans  ces  defordres ,  puifque  je  les 
fouffrois' plufoc  malgr^  moi  y  que  je  ne  m'y  por-' 
tois  volontairement ;  tnais  n^anmoins  c'itoit  moi-* 
iB^me  qui  avois  rendu  iiia  mauvaife  habitude  fi  forte 
contre  mol-meme  ,  &  ainfi  mon  mal  6toit  volon* 
take  dans  (on  prtncipe  ;  puifqu*encore  que  j'eufTe 
*  Touiu  pour  ]ors  niue  plus  en  ce:  ^tat ,  je  m'y  ^tois 
n^anmoins  r^duit  par  ma  propre  volonte  :  ainfi  j*e« 
^ois  y^ritablement  coupable  «  &  je  miritois  tr^s« 
^|tiftemeot  d'etre  panl* 

Je  n'avois  plus  alors  I'excufe  qdi  me  faifoit  croire 
auparavant  que  Tincertitude  oil  j'itois  de  lacon-- 
nojflance  de  la  v^ite  £toit  ce  qui  .m'emp^hoit  d^ 

riopncer  a  tyus  lesiot^r^ts  du  moade  i  pout  a0 
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penfer  plus  qa*a  vous  fervir  ;  car  quoiqae  )'eA 
euffe  alors  une  connoiffance  tr^s^affur^e  ,  ntsLO^ 
moins  ^tant  encor«  efdave  de  mes  paffions ,  )*ap« 
prifaendbis  de  me  donner  tout  eotier  a  votre  fer«. 
yice  ;_  &  je  craignais  autapt  de  me  voir  degagi  de 
lous  ces  empechements ,  comme  on  doit  craiodre 
d'y  ^tre  engag^.  _ 

Aind  comme  il  arrive  fouvent  que  la-douceor  dn 
Commeil  nous  fait  fuccomber ,  ^e  ientois  mie  le  far* 
deaudufiecle  m'accabloit  agr^ablement ,  &  les  pecN 
f(6es  que  j'avois  pour  vous  ^  mon  Dieu ,  ^toient  iem« 
blables  aux  efForts  de  ceux  qui ,  dedrant  de  s*^veil<9 
ler  ,  font  furmont^s  par  le  lommeil ,  6c  retombent 
dans  leur  afTouplfTement.  Car  bien  qu'il  n'y  ait  per* 
fonne  qui  veuille  tbujours  dormir ,  &  que  chacuo 
demeure  d'accord  avec  raifon  qu'il  eft  beaucoup 
meilleur  de  veiller,  il  arrive  fouvent  n^anmoins 
que  Ton  ne  fait  pas  les  derniers  efforts  pour  s'^veil* 
ler ,  lorfqu'on  le  fent  preflK  d'une  grande  envie 
de  dormir  ,  parce  qu*encore  qu'on  voul^t  bien  ne 
plus  dormir,  &  quil  foit temps  de  fe  Ie?er ,  on 
fe  laiffe  aller  nianmoins  a  la  douceur  &  aux  char<» 
ines  du  fommeil :  de  mSme  je  ne  doutois  plus  qu'il 
ne  valClt  mieux  me  jetter  entre  les  bras  de  votre 
amour  ,  que  de  me  laifler  emporter  h.  ma  paffion 
der^gl^e;  mais  j'approuvois  Tun ,  &  Jefuivois  Taa* 
ire  :  Tun  ^toit  viftorieux  dans  mon  efprit ,  &  Tau- 
tre  tenoit  encore  ma  volonti  dans  fes  shames.  Ainfi 
\e  ne  favois  que  vous  ripondre ,  lorfque  vous  me 
difiez  :^veillez-vous  ;  vous  qui  dormez,  levex- 
vous  d*entre  les  morts  ,  &  Jefus-Chrift  vous  ^clai« 
rera.  £t  quand  vous  me  faiflez  voir  en  tant  de  ma* 
nieres  que  vous  ne  me  difiez  rien  que  de  virita^ 
ble  ,  je  me  trouvois  coiivaincu  par  la  v^rite ,  &  ne 
favois  du  tout  que  vous  r^pondre  «  dnon  des  paro*^ 
les  d'un  homme  parefieux  &  endormi :  a  cette  heu* 
re  :  tout  a  icette  heure  :  laiiTez-moi  ym  peu ;  encore 
un  moment :  mais  ce  tout  a  cette  heure  ne  veaoit  ia» 
mais ,  &  ce  moment  duroit  toujour s. 

£q  vain  je  me  plaifoia  en  votr«  loi  t  felon  rbomc 
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iDi  liftterieur  ,  puifqu^une  autre  lot  qui  ^toit  dans 
ma  chair  comoattoit  celle  qui  itoit  dans  mon  $f* 
prit  >  &  me  ri^duifoit'  fou^  la  fervitude  de  la  bi  da 
pMki  qui  ^toi^  dans  moi ;  car  la  loi  da  pichieftia 
violence  de  la  coutucne  qui  entraine  Tefprit  &  le 
tiem  captifmalgre  lui:mais  ^ufiement  n^anmoins  » 
puifqu*il  s'eft  auujetti  lui-nieme  a  la  tyr annie  de  la 
pa^on.  Mifi^rable  que  je  fuis  /  qui  nse  d^livrera 
dont  du  corps  de  cette  mort  i  (inon  votre  grace 
par  Jefus-Chrid  Notre-Seigneur? 
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Poticien  lui  r^conte  la  vie  de  5.  jintoine  ,  &  eommt 
deux  Officiers  de  VEmpereur  dy^nt  lu  I4  vie  dect 
Saint  9  avoient  renonce  au  monde, 

MOn  Dteu&  tnonJR^dempteur ,  qui  avez  iti 
tout  mon  fecours  ,  je  yeuK  auffi  dire>  pour  I^ 
gloire  de  votre  nom  ,.  de  quelle  forte  vous  ave* 
rompu  les  liens  qui  m'attachoient  (1  ^troitetnent  4 
i^amour  des  femmes ,  &  m'avez  affranchi  des  foins 
•^pineux  des  affaires  temporelles.  Mes  inquietudes 
ordinal  res  s'augmentoient  tous  les  jours  de  plus 
€o  plus :  je  foupirois  contiouellement  vers  vous  ,  8c 
I'allois  auiS  fouvent  en  votre  Eglife  que  ces  occupa- 
tions ,  fous  le  poids  defqueltes  je  g^miflbis ,  pou- 
rvoient  me  le  pe'rmettre. 

Alipe  ^ft  alors  avec  mol ,  &  ayant  exerc6  trois 
diverfes  fois  t'office  d*A(fefieur  a  Milan ,  i)  n'aroit 
point  alors  d'emploi  :  mais  il  attendoit  en  repos 
t|uelque  occafidn  de  pouvoir  vendre  fes  avis  &  fes 
xohfeils  9  comnie  je  vendois  nies  le^onf  pour  ap* 
pendre  4  bien  parler  ,  s'il  efl  vrai  que  les  inflruc* 
tioos  que  Ton  en  donne  foient  capables  de  rendre 
^oquems  ceBX  qui  les  re^oivent.  Quanta  N^bri* 
rde  y  il  s^^toit  engag^'  fur  notre  priere  &  faire  queli- 
'qiies  le^ns  des  lettres  humaines  en  la  place  de  V^- 
•ric^Hide  9  ciroyen  de  Milan  ^  &  le  plus  inttme  de 
iiausfiosamis^  iequel  V»ymtJiiSii  Mecpa|ioii» 


/' 
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&  uTant  du  pouvoir  de  Tamiti^  ,  nous  avoit  cofi^ 
r6s  de  ne  lui  pas  refufer  quelqu'un  d'ebire  nous' 
qui  fijt  capable  de  lui  donner  ce  foulagement ,  doat 
if  avoit  alors  un  tres- grand  befoin  a  caufe  de  Ton  in-; 
difpoAtion. 

Ce  ne  fut  done  pas  le  defir  du  gain  qui  porta 
Nebride  a  prendre  cet  emploi ,  puilque  fa  connoif- 
fance  dans  fes  belles-lettres  6toic  4i  grande ',  qu'il 
eut  pu  en  excercer  de  plus  in^portants  ,  s'il  Teut 
Voiilu. Maiscomme  il  n*y  avpit  pointau  monde  un 
ami  qui  le  furpadat  en  afFeaion  &  en  tendrefle  pour 
fes  amis  y  le  defir  de  nous  obliger  ne  lui  put 
permettre  de  nous  refufer^  cette  priere.  Son  ex- 
treme pru^dence  le  portoit  a  eyiter  d'etre  jconnu  de* 
perfonnes  les  plus  etiiinentes  dans  le  (lecle ,  parce 
qu'il  ne  vouloit  point  s'engageren  des  inquietudes 
d'efprit  ,  &  qu'il  vouloit  au  comraire  le  conferver 
iibre  ,  pour  avoir  plus  de  loii^f  de  medittr  f.  de 
lire  ^ou  d'entendre  quelque  ^hofe  de  ce  qui  regard^ 
la  veritable  Tagefle.  >  - 

^  Un  jour  done  qull  ^toit  abjent  ()e  ne  me  fou« 
viens  pas  pourquoi  ,   )  ,un  Gentilhoiivroe  d'Afri- 
que  ,  nomm^  Poticien  ,  qui  itoit  en-grand  ciidit 
a  la  Coiir  de  TEmpereur ,  nous  vim  trouver,  Alipe 
&  moi  ,  je  ne.  Ahs  fur  quel.fujet ,  ni  ce  qu'il  de* 
firoit.  Nous  npus  afsimes  pour  nods  entretenir;^ 
Poticien  ayant  appe.r^u  ud  livre  qui  6toit  devaht 
nous  fur  undamier ,   il  le  prit ,  &  Tzayant  ouvcirt  , 
il  fut  furpris  de  voir:  que  c'^toient  Its  Epitres  de 
faint  Paul ,  parte  qu'il  croyoit  que  e'^toi t  qUelqu'uB 
de  ces.livres  qui  regardoient  ma  profcffion.  II  fe 
mit  enfuite  a  me  regarder  &L  a  fourire  avec  un  t^« 
mplgnage  de  jpie  ,  comme  s'econnapt  de  voir  que 
je  n'a\llois  devant  mioi  quece  feul  livre  ;  car  il  itoit 
cChretien  ,  &  votre  fidele  ferviteur ,  >mQn  Dieu  ; ' 
il  fe  profternoit  fouvent  envotre  pr6iien€eiisn$  l!£r 
g1ife ,  &  y   faifoit  de  fr^qiicntes  6c  delongues 
oraifons,  Apr^s  que  je  lui  eus  avou^  ^ue  je  m-fic^ 
cupois  avec  tr^s-grand  foin  a  cette  lefture  ,  il  com- 

men;a  d^  nous  parkr  d'An^^io^j  M\!^^t^  d'Egj^te^^ 
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*ddnt  le  nom  ,  qui  etoit  fi  celebre  &  fi  illuftre  parmt 
ceux  qui  font  profeffion  de  vous  fervir ,  noujavoit 
julqu^alois  et^  inconnu.  Ce  qu'ayant  remanqu^  , 
il  s*arreta  davantage  fur  ce  difcours  ,  &  nepouvbit 
aflez  s'etonner  de  voir  qoe  riou§  ignorions  ce  qu*il 
nous  racontoit  de  ce  grand  ferviteqr  de  Dieu. 

Ces  effets  merveilleux  de  votre  grace  quietolent 
cerdfi^s  par  tant  de  t^moins  irreprochables  ,  &  ar-  - 
riy^s  idepui$  fi  peu  de  temps ,  &  prefque  de  nos 
jours  ,  dans  la  religion  veritable  ,  of  dans  TEglifd 
Catholique  ,  nous  rempliiToient  d*admiration.  Et 
ainfi  nous  6tions  touch6^  d*un  ^gal  ^onnement  ; 
^nous  ,  d'apprendre  des  chofes  fi  extraordinaires ,  & 
lui ,  de  ce  qu'e lies  nous  ^toient  inconnues.  11  nous 
parla  enfuite  de  cette  grande  multitude  de  monaf- 
teres  ;  de  TWifiante  m^niere  de  vivre  de  ces  faints 
'Anachoretes  ,  dontles  virtus  r^pandent  une  odeur 
iqui  «vous  eft  fi  agr^able  ,  &  de  cette  Inerveilleufe 
&  divine  fecondit^  des  d^fefts  »  dont  nous  ne  fa- 
yions  chofe  quelconque  ,  6c  nous  ignorions  rocme 
'■  que  hors  les  murailies  de  Milan  il  y  avoit  une  nnaifbn 
pieine  de  folitaires  tr^s-vertueuz  ^  qui  itoient  nour* 
iris  par  TEveque  Ambroife. 

Poticien  continuant  foh  difcours ,  &  iious  Vi^ 
coutant  attend I'ement ,  il .  dit  :  qu'un  jour  que  la 
CouT  ^toit  a  Treves,  &  que  TEmpereur  s'occu- 
port  apr^s  diner  a  voir  les  jeux  qui  fe  faifoient  dans 
ie  Cirque,  lur  &  trois  de  fes  amis  ailerent  pour  <e 
fllvertir  en  des  Jardins  proche  la  ville  ,  on  s'etant 
mis  fans  deflfein  k  fe  promener  deux  ^  deux  ,  Tua 
avec  lui  ,  &  les  deux  autres  enfemble ,  6c  s'dtant 
ainfi  fepar^s ,  ces  deux  demiers  ,  fans  favoir  oil  ils 
alloient  ,  entrerent  dans  une  petite  maifon  d^ 
iquelques-uns  de  vos  ferviteurs,  mon  Dieu,  qui^i 
etant  pauvres  d'efprit,  ^toienr  du  nombre  de  ceux  i 
qui  le  royaume  du  Gel  appartierrt  ;  &  la  ils  trou- 
verenc  un  livre  oh  la  vie  de  Saint  Antoine  ^toit 
^crite. 

L'un  d'enx  cpmrnen^a  a  la  lire  ,  k.  Tadmirer,  k 
s^ichauffer  /  i  mediter  en  foi-meme  d'embraHer 


ft}4  C  O  K  V  K  S  s  I  O  K  S 

line  pareille  vie  ,  de  quitter  le  fervice  it  TEmpc^ 
reur  ,  &  de  he  fervir  quevoas  feul ,  (  car  ils^toient 
du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  Agents  dans  lief 
affaires  du  Prince.  )  Puis  6tant  foudain  devenu  tooit 
recnpli  d'un  amour  divin  ,  &  d'une  fainte  confu- 
fion ,  il  entra  en  colere  contre  foi-meme  ;  &  jet* 
tant  les  yeux  fur  Ton  ami  ,  il  luidit  :  dites-^moi, 
je  vous  prie,  k  quoi  d^firons^nous  de  parvenir 
par  tant  de  travaux  &  tant  de  peines  i  Que  cher^- 
chons-nous  ?  Quel  eft  notre  but  dans  Texercice  de 
nos  charges?  Toute  notre  etp^rance peut-ellealler 

J»lus  loin  dans  la  Cour  ,  qu'a  nous  taire  aimer  xle 
'Empereur  ?  Et  en  cela  meme  qu'y  a  t-il  d'affur^f 
&  qui  ne  foit  fujet  a  plutieurs  dangers  i  Par  com* 
bien  de  perils  arrive-t-on  a  une  fortune  qui  eft  en- 
core envtronn^e  de  plus  grands  perils  ?  &  de  plus^ 
Juand  efi*ce  que  nous  y  arriverons  ?  Au  lieu  que 
je  vettx>  je  me  ferai  aimer  de  Dieu  d^s  cett^ 
lieure.  ^ 

II  lui  die  ces  paroles  itant  agiti  des  mouvements. 
&  des  troubles  que  lui  caufoit  Tenfamement  de  f0 
vie  nouvelld.  Et  recommen^ant  i,  Tire ,  vous  le 
changiez  dans  le  fond  du  cceur  ,  o\x  vous  voyiez  cf 
oui  fe  paffoif  « &  fpnat^e  fe  d^tachoit  des  affefiions 
pu  mpnde  « comme  il  parpt  peu  apr^^ ;  car  en  lifan^ 
$c  en  roulant  les  ftots  de  fpn  i^fprit  eo  lui-xpSme  , 
|1  jettoit  des  foupir$  ^  des  fanglocs  3  &  enfin  il 
thoifit  &  embraffa  le  meilleur  parti ;  &  ^tant  d^j^ 
i  vous ,  il  parla  ^infi  a  foQ  ami :  je  vous  declare  qu^ 
|e  renonce  pour  jamais  a  toutes  nos  efpdrances ,  & 

3ue  j'ai  reiolu  de  fervir  Dieu  ,  &  de  commencer 
hs  ce  meme  moment  fans  attendre  davantage ,  & 
en  ce  m^me  lieu »  fans  aller  plus  loin.  Si  vous  ne 
Youlez  pas  me  fuivre  dans  ma  retrait^ ,  au  moins  ne 
vous  y  oopokz  pas.  A  quoi  fautre  ripondit  qu'ii 
ne  le  vouloit  point  abandonner  dans  une  entreprife 
fi  fainte  ,  &  dans  Tefpoir  d*une  fi  haut^  ricom«- 
penfe.  Et  ainfi  tous  deux  6tant  d^s-lors  a  vous  j 
mon  Di<su  ,  ils  commencerent  a  ^difier  cefte  tour 
dont  il  eft  parli  dans  TEcriture  »  en  prenant  la  tit 
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/blution  de  quitter  toutes  chofes  pour  vous  fuivre* 
Poticien  Sc  celui  qui  fe  promenoit  avec  lui  dans 
im  aatre  endroit  du  jardin ,  ^tant  arrives  en  ce  lie^- 
la  ,  &  les  y  ayant  trouv^s  ,  leur  dirent  qu'il  etoit 
temps  de  le  retirer  ,  parce  que  }a  nuit  s'approchoir. 
Mais  eux  )eur  ayant  disclare  leur  deflein,  &  de 
(Ouelle  forte  il$  y  etoient  entr^s  ,  &  s*y  ^toient  aC- 
lermis  ,  ils  les  prierent  de  ne  les  ttoubler  pas  dans 
leur  r^folution ,  s'ilsn*en  vouloient  pas  prendre  une 
femblable*  Ceux-ci  ne  fentant  aucun  changement 
dans  leur  ame  ,  pleurerent  toutefois  leur  malheur  , 
&  fe  r^jouirent  de  la  grace  que  Dieu  avoit  faite  k 
leurs  amis ,  puis  fe  recommanderent  a  Jeurs  prieres  ; 
£l  ayant  toujours  leurs  aSe^ions  pench^es  vers  la 
•terre  ,  $'en  retournerent  au  palais.  Les  autres  ^le« 
vant  leurs  coeiirs^uQel,  demeurerent  dans  cette  pe- 
tite maifpn :  &  a  letir  imitation ,  deu]&  filles  ^  qui  ib 
^Etotent  fiances,  aprb  avoir  appris  ce  changemeat  9 
mus  ciMifacr&rent  leur  virgmit^« 

C  H  A  P  I  TR  E    VII. 

yi dicrit  les  agitations  defonefprit durdnt  le difcour$ 

de  Poticien »  / 

VOila  ce  que  Poticien  nous  raconta«  Mais  yci^iip 
S^eigneur « pendant  qu'il  tne  parloit  ainfi  %  TPU^ 
me  ramenie?  a  moi-meme*  &  parce  <  que  j'avpia 
pri$  plaifir  ^  m'aveugler »  &  que  )'avoi$  comme 
«nis  un  bandeau  fu^  mes  yeux  pour  ne  me  point 
Toir,  vous  me  retirie^  de  cet  aveqglement  volonr 
taire  ,  (k  m'exppftei  ^  ma proprc;  vne  ,  iiiin  q^e  ]f 
siflfc  combien  j'^tpis  laid  ^  (ale  »  diffprme  9  cpuvert 
de  taches^  d'ulceres,.  Je  le  vts  done ,  &  iVn  6Uf 
borre»r»  Mans  en  quel  lieu  eu{K-ie  pu  m'enfuir  pour 
ine  d^rober  a  mpi-  meme  ?  Que  li  je  m'efibr^ois 
de  detourner  ma  penfee  de  mes  p^chis  ,  vous  vous^ 
fervtez  des  paroles  de  Poticien  dans  la  fuite  de  fa 
Qarration,  pour  m'oppofer  de  nouveau  moi-ml- 
me  imoi-'meme  1  &  me  repr^femer  a  mon  efptit 
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tel  que  j'^ois ,  afin  que  je  vifle  dans  ce  miroirtobtc 
la  corruption  de  ma  vie  ,  &  qu'elle  tne  devint 
odieufe  &  inftipportable,  Cen*eft  pas  que  je  Tigno- 
rafle  auparavant :  inais  quoique  je  la  connuffe  >  ]t 
la  didimulois  ,  je.roubliois  ,  &  je  (iermois  les  yeux 
pour  ne  la  point  voir ;  au  lieu  qu'alors  plus  je  me 
fentois  touche  d'un  ardent  amour  pour  ces  Chre- 
tiens dont  j'emendois  raconter  des  mouvements  de 
pi6te  fi  faints  &  fi  falutaires  ,  &  qui,  s'^toient  mis 
"Cntierement  entre  vos  mains  pour  recevoir  leut 
guerifon^^plus  me  comparant  a  eux  ,  je  concevbis 
urie  horrible  averfion  de  moi-meme  de  ce  que  jV- 
vois  pafTe  tantde  temps  ,  &  peut^etre  plus  dedouza 
annees ,  depuis  qu^n^lifant ,  aTagede  dix-nenf  ans, 
FHortence  de  Ciccron ,  j'avois  ete  touch^  de  Ta-* 
mour  de  la  fagefle  ,  &  difTeroistou jours  de  renon- 
cer  a  desplaifirspurementterreftres  pour  travaillet 
i  la  chercher  ,  quoique  non-feulem^nt  fa  pofieffionV 
tnais  la  feule  recherche  foit  preferable  a  tous  le& 
tr^fors ,  a  toutes  les  couronnes,  6c  a  toutes  les  y^- 
lupt^s  de  la  terre. 

Mils ,  mif(£rable  que  j'^tois  ,  &  plus  miferable 
qu^on  ne  le  fauroit  dire^  je  vous  sivoisdemand^  d^ 
/tna  premiere  jeuheffe  ,  qu'il  vous  plut  me  rcndrO 
chafte  ,  &  je  vous  avois  dit  dans  ma  priere  ;  don- 
nez-moi ,  s'il  vous  plait ,  Seigneur  ,  la  cbaftet^  K 
la  continence  ,  maisnon  pas  fi-t6t ;  car  je  craignois 
d'etre  exauc^  auffi-t6t ,  &  que  Vous  ne  me  gu^rif- 
(iez  trop  promptement  de  ci?tte  pa  (Don  forte  ,  5^ 
de  cette  ardente  maladie-d0*impurete  »  dom  j'ai- 
mois  mieux  voir  Ic  feu  briber  en  moi ,  que  iion  pas 
$'eteindrt.  Je  m'^tois  engkg6  enfuite  dans^des  che- 
mins  ^gar^s ,  en  me  laiffant  efttporter  aux  fu- 
perftitions  facrileges  des  Manich^ens^^  Je  tie  l^s  te^^ 
nois  pas  n^anmoins  pour  des  v^rit^s' conftames  ,  & 
les  preferois  feulement  aux  Veritas  citholiques ', 
lefquelles  je  combattoii^  avec  animofite  ,  au  lieu  de 
les  rechercher  avec  pi^t^. 

V  Je  differois  done  de  jour  en  jour  de  renbncer  4. 
toutes  les  efpdrances  du  fieck  pour  ne-ftiivre  qot 
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yous  9  mbn  Dieu ,  &  je  croyois  ne  le  faire  qu'k  ' 
taufe  que  ^ne  vojmis  rien  d'afiuri  a  qiaoije  me 
pulTe  arr^cer«  Mais  enfin  ie  jour  arriva  auquel  JQ 
me  vis  moi-mSme  tout  k  nud  6c  a  d^couvert ,  & 
auquel  ma  confcience  me  fit  ces  reproches  :  oii  es- 
cu ,  ma  iangue  ,  tbi  qui  difois  que  tu  ne.voulois  pas 
te  d^chargef  du  fardeau  da  la  yanit6 ,  pour  fuivre 
line' veric^  qui  n*^toi;t  point  conoue  1  Elle  t'eft  con-* 
nue  maintenant ,  &  neanmoins  ce  fardeau  t'accable 
encQre  :  au  lieu  que  d'autres  qui  ne  fe  font  pas  tant 
tourmentes  que  toi  pour  chercher  la  y^rit^  ,  &  qui 
o'y  ont  pas  employ (^  T^tude  de  dix  annees  8c  da- 
vantage.,  ie  font  non-feulement  d^charg^s  de  ce 
pefant  poids,  mais  ontcomme  pris  des'ailes  pour 
s'envoler  vers  le  Gel.  . 

Ainfi  durantlque  Potlcien  nous  parloic  de  la  forte 
que  j'ai  dit ,  je  mt  fentois  d^chirer  le  coeur  ,  & 
I  etois  rempli  d*une  horrible  confufion.  Sondifcours 
2tant  fini ,  &  ay  ant  fait  ce  qu*il  defrroi^f  touchant  le 
fujet  pour  lequel  il  etoit  venu  ,  il  s'en  alia.  Alorr 
reptrant.dans  moi-meme ,  que  ne  dis-je  point  con* 
tre  moi-meme  ?  Avec  quefs  atguillons  6c  quelles 
pQintes  de  reproches  ne  piquair je  point  6c  n'exci- 
tai-je  point  mon  amc  9  afin  qu'elfe  me  fuivit  dans 
VeSort  que  je  faifois  pourvous  fuivre?  6c  nean- 
moins elle  r«ifloit. ;  Ellerefiftoit,  Sc  elle  ne  s'cx- 
^ufpitpas.  Tous  fes  arguments  etoient.renverfi^s. 
Elle  fl'avoit  plusde.railon  a  mVllcguer.  II  ne  lui 
refioit  qu'une  appr^henfion  muette  ,  6c  elle  crai* 
gnott  comme  la  mort  de  voir  arreter  le  cours  de 
fes  loneues6c  de  fes  vicieufes  habitudes,  qui,  en 
la  cpniumant  peu  a  peu  ,  la  faifoient  mourir. 

;    G  H  A  P  I  T  R  E    VIII. 

pans  cette  violenu.  agitation  9  //  ft  retire  dans  un 

jar  din  ayec  Alipe. 

DAns  ce  violent  combat  qui  fe  paflbit  dans  moi- 
m^me  ,  6c  par  lequel  je  Htrrois.de  ii  violents 
affauts  a  moa  ame  dans  Ie  plus  profond  de  moa 
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cceur  I  n'ayaift  pas  Tefprit  moini  troitbli  qa«  le  vU 
^^S?  9  i^  nie  tournat  yen  Aiipe  »  &  m'^criai :  qu9 
Ciilbns-n0us  ?  que  dites-^vous  de  ce  que  nout  ve««. 
noos  d'eotendre  F  Les  ignorams  raviuent  le  Ciei  ^ 
&  nous  avec  tour e  notre  fcience  ,  fommes  fi  fiupi* 
des  6c  ft  h^bet^s^  que  nous  demeurons  toujoutv 
•nfeveJis  ctfmme  des  betes  dans  la  chpir  &  dans  te 
fang.  E(l-ce  a  caufe  qu'ils  nous  precedent  dans  la 
Yoie  de  Oiea«  que  nous  avons  honte  de  les  fuivre  I 
&  ne  de^ons-nous  pas  piutot  rougir  de  honte  d« 
n'avoir  pas  m^rne  le  courage  de  les  fuivre  ^  Je  lui 
dis  quelques  paroles  fembiables ,  &  le  tranfport  oh 
I'^tois  m'emporta  auffi^t6t  hors  d'aupr^s  de  lui ;  6c 
lui  cependant  demeuroit  dans  le  Qlenoe  ,  ^tadt  tour 
£tonn^  6l  me  regardant;  car  je  ne  parlois  pas  d'une 
maniere  ordinaire ,  6c  tpon  front  >  tnes  jooesy  mes 
yeux ,  la  couleur  de  mon  Tifage  &  le  ton  de  ma 
yoix  ^toient  comme  un  langage  vtvan^6c  viiible  » 
qui  faifoit  beaucoup  mieux  connoitre  que  mes  pa« 
roles  ce  qui  fe  paflbit  dans^  mon  ame. 
-  II  y  avoit  dans  ce  logis  un  petit  jardin  dont  nouf 
nous  fervions  comme  de  tout  le  refte  de  la  maifon  , 
parce  que  notre  h6te  ,  k  qui  elle  appartenoit ,  n*y 
demeuroit  pas.  l«e  trouble  qui  m*agitoit  m'y  avoic 
meni ,  afinde  n*etre  interrompu  de  perfonne  daHs 
le  violent  combat  oh  j'^tois  entr6  contre  moi-m£« 
me,  fufqu'a  ce  qu'il  fe  termin^t  od  vous.  favez^ 
ihonDteu,  &  que  je  ne  favois  pas,  J*^tois  tran(^ 
port^  d'une  heureufe  &  falutaire  fureur;  )e  m9 
trouvois  comme  a  Tagonie  d'une  mort  qui  devoit 
me  faire  palTer  k  la  vie  ;  &  connoiflant  le  ma!  qui 
^toit  eo  moi ,  je  ne  connoiiTois  pas  le  bien  qui  6toic 
fur  le  point  d'entrer  en  fa  place. 

Je  mVn  altai  done  dan$  ce.  jardin  ,  oh  Alipe  me 
fuivit  4  rheure  meme  ,  fachant  que  je  ne  me  tenois 
pas  moins  ^tre  en  fecret  lorfqu'il  ^toit  ^vec  moi , 
que  iorfque  j*^tois  tout  feul ,  &  ne  pouvant  fe  ri- 
loudre  a  me  quitter ,  me  voyant  en  cet  ^at.  Nous 
nous  afsiniesau  lieu  le  plus  ^loign^  de  la  maifon  , 
&  au£&-tdt  je  me  vis  dans  uafrimiiTeBtentd'erprlt^ 
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&  (lis  trouble  d'une  violente  iodignation  contre  moi<* 
mime  de  ce  que  je  ne  me  fpumettois  pas  k  vos  vo« 
lom^s,  &  ne  m'uniflbis  pas  a  vous  ,  man  Diea  » 
lorifque  toutes  les  puiffancesde  moname  mecrioient 
Que  je  devois  m'attacher  enti^rement  a  vos  or dres  , 
6i  fembtoient  m'^lever  dans  le  Ciei  par  les  louaii*^ 
ges  qu*elles  vous  donnoient.  Mais  on  nc  va  i  vous 
ni  fur  des  vaiffeaux ,  ni  fur  des  charriots ,  ni  en  mar* 
chant  durant  mime  un  auffi  petit  efpace  de  chc^ia 
([u'll  y  avoit  de  la  maifon  d*oii  nous  Itions  partis  « 
jufqu'au  lieu  oh  nous  Itions  affis  ;  car  non-feule,- 
menty  alter,  mais  mime  y  arriver  ,  n'eft  autre 
Chofe  qu'y  voufoir  aller :  mais  le  vouloir  fortement 
&  pieinement ,  &non  pas  tourner  de  c6ti  &  d*zvh 
irt  one  volontd  malade  &  languiflante ,  dont  une 
partie  qui  s'ileve  vers  le  Ciel  combat  contre  I'autr e 
^ui  retombe.  vers  la  terre. 
,  Ehfin  ,  je  confid^rois  que  durant  les  violentet 
agitations  que  me  donnoit  ce  retardement  de  Texl- 
cution  de  mon  dedr  ^  je  faifois  one  infiniti  de  mou« 
vements  du  corps  que  lesbommesvoudroient  faire 
quelquefois  fans  le  pouvoir ,  foit  qu'tls  n'aient  point 
de  bras,  ou  qii'ils  les  aientenchaines  ou  affoiblis  de 
langueur  ,  oui-endus  inntiles  pai'  quelqu'autre  em- 
pichement.  Si  je  me  fuis  tirl  les  cheveux ,  fi  j'ai 
frappi  mon  front,  (i  )*ai  embraffl  mes  genoux  avec 
mes  mains  ,  je  Tat  fait  parce  que  je  le  voulois  ;  8c 
fe  pouvois  auffi  le  vduloir  Sc  ne  le  (ijas  faire  «  fi  let 
parties  de  mon  corps  capables  de  ce  mouvement 
n'euflent  pas  iti  en  Itat  de  m*obltr.  J'ai  done  fare 
plufieurs  aftions  oil  le  vouloir  6c  le jpouvoir  n'l« 
toient  pas  une  meme  chofe ;  &'cependant  je  ne  fai-' 
fbis  pas  alors  ce  que  je  difirois  av^c  une  paffion 
Cans  comparaifon  plus  grande  que  toutes  ces  adions  ; 
&  ce  que  j'iaurois  pu  faire  auffi- t6t  que  je  I'aurois 
.  voulu  ,  parce  qu'il  Itoit  impoffible  que  le  voulant 
fe  ne  le  vouIuiTe  pas  ;  de  forte  que  la  volonti  6c  le 
puifFance  n'^toient  en  cela  qii'une  mime  chofe ,  & 
vouloir  farre  ce  que  ]*avois  dans  Tefprit ,  Itoit  le 
(lire,  U  ne  fe  faiibit  pas  toutefois ,  oc  mon  corps 
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pbeiflbit  plus  facilement  a  la  plus  foible  vtflonte  cl€    • 
SBOQ  ame  9  lorfqu'elle  lui  coromandolt  de  fe  mou- 
voir ,  que  mon  ame  n'obelflbit  a  elle^m^me  en  la 
chofe  du  monde  qu'elle  vouloit  avec  plus  d'ardcur^ 
&  qui  fe  devoit  accomplir  dans  la  feule  volont^. 

CHAPITREIX. 

Du  combat  qui  fepajpi  dans  la  volontc  (Tun  homma 
qui  V tut  ft  convertir  a  Dieu. 

QUelle  eft  la  caufe  d*un  efFet  fi  prodigieuz  ,  & 
comment  une  chofe  fi  Strange  peuc-elle  ar-, 
river?  Faites-le  moi  connoitre.  Seigneur,  par  vo- 
ire bonti ,  &  pei^mettez  que  ]e  fonde  &  que  je  pe- 
netre  les  plaies  les  plus  cachees  &  les  punttions  Jes 
plus  fe  ere ces  des  enfants  d'Adam  ,  pour  voir  A  je 
pourrois  d^couvrir  ce  que  je  chercne.  Quelle  eft 
done  la  caufe  de  cet  eftet  fi  prodigieux  &  fi  Stran- 
ge \  Mon^  efprit  commande  a  mon  corps ,  &  ii 
trouve  dans  le  corps  une  prompte  obeiiTance.  Moq 
efprit  commande  a  foi-meme  ,  &  il  trouye  en  foi- 
Txieme  une  forte  riflftance.  Mon  efprit  commande 
^  ma  main  de  fe  mouvoir ,  6c  elle  obeit  avec  tant 
de  facility  &i  de  promptitude ,  qu'a  peine  peut-on 
diftinguer  le  commandement  aavec  Tex^cution. 
L*efprit  eft  ndanmoins  un  efprit ,  &  la  main  un  corps.  - 
L*efprit  commande  a  I'efprit  de  voaloir  une  chofe. 
Ce^Iuiqui  commande  n'eft  point  different  de  celutqui 
ob^it ,  &  n^anmoins  on  ne  lui  ob^it  pas.  D'oU  vient 
ce  prodtge  fi  Strange  ?  II  commande  ,  dis-je  ,  de 
vouloir  une  chofe  ;  it  le  commande  a  lui-meme ,  6c 
il  ne  le  commanderoit  pas  ,  s*il  ne  le  vouloit  pas  ; 
&  cependam  ce  qu'il  commande  ne  fe  fait  pas. 

Mats  c*eft  qu'ilne  le  veut  qu'a  demi ,  6c  qu'ainfi 
il  ne  le  commande  qu'a  demi ;  car  fon  comtnande- 
ment  n'a  de  force  qu'autant  que  fa  volont6  a  de  pl^  ^ 
nitude  ;  &  autant  que  fa  volont^  eft  imparfaite  , 
autant  Texicution  de  fon  commandement  eft  defec- 
lueufe.  £t  certes  |  puifque  ce  n'eft  pas  une  volonti 

-  itrangere* 
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^traiigere  ,  mais  elk-meme  qui  commande  a  elle- 
meme  de  vouloir  ,  ii  s*enfuit  qu*elle  ne  commande 
J>as  pleinement,  lorfque  ce  qu'eUe  commande  ne 
5'accomplit  pas.  Car  fi  elle  etait  pleine  &  entlere, 
elle,  ne  fe  commanderoit  pasde  vouloir ,  puifqu'elle 
^oudf  oit  d^ja.  Ge  n*eft  done  pas  on  prodige  quelle 
veuiUe  en  partie ,  &  qu'en  partie  elle  ne  veuille  pas  % 
mais  c'eft  que  Tame  eft  malade ,  &  qu'encore  qu'elle 
foit  foulevee  par  la  ver it^  ,  elle  ne  fe  peut  relevtr 
entierenient  a  caufe.des  mauvaifes  habitudes  qui 
H'accablent*  Ainfi  il  y  a  deux  volontes  en  cette  ame, 
parce  qu'aucune  des  deux  n'efl  pleine  6c  entisre  , 
i&  que  ce  qui  manque  a  Tune  eft  ce  qui  fait  Tautre. 


■^ 
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Jl  refute  Verreur  des  Manic^eens  ,  qui  croyohnt  que 
Us  deux  volontes  contr aires  venoient  de  deux  /itf- 
tures  Contraires  qui  etoient  en  Vhomme* 

EXterminez  de  devant  votre  face  ,  mon  Dieu  ; 
comme  les  pr^fomptueux  &  les  impofteurs  m^- 
ritentde  Tetre,  ceux  qui ,  voyant  qu*il  fe  rencontre 
dans  nos  deliberations  deux  volontes  oppofees  ^ 
ofem  afltirer  qu'il  y  a  en  nous^ieux  efprits  de  deux 
natures  difFerentes  ,  Tune  bonne  &  Tautre  mauvai-* 
fe :  au  lieu  que  ce  font  eux  qui  font  veritablement. 
mauvais,  lorfqu*ilsont  defi  mauvais  femiments, 
&  peuvent  deVenir  bons ,  s'ils  entrent  dans  une 
croyance  conforme  a  1*  virite ,  &  s'ils  s*y  foumet- 
tent  en  telle  forte  ,  que  votre  Apotre  leur  puiffe 
dire :  vous  avez  kii  autrefois  remplis  de  t^iiebres  ; 
mais  maintenant  vous  eces  remplis  de  lumiere  en 
notre  Seigneur.  Car ,  lorfqu'ils  veulent  etre  rem- 
plis de  lumiere  9  noo  en  ootre  Seigneur ,  mais  etf 
eux-mSmes  ,  en  croyant  que  la  nature  de  Tame  eft 
la  mShie  chofe  que  Dieu ,  ils  deviennent  rempli^ 
de  plus  ^paifFes  t^nebres ,  d'autant  que  ,  par  un  or- 
gueil  ^pouvantable ,  ils  s'eloignent  infiniment  de 
vYPus,  qui  Ites  la  veritable  lumiere  qui  iclalre  tone 
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bomme  venant  en  ct  nionde.  Prenez  done  jgar<!}  2 
Manichiens,  a  ce  que  vpus  dites.  Rougiuez  de 
konte«  Approchez-vou$  de  EKeu  pour  ^tre  illumi* 
,nh  de  fa  grace  ,  6c  n'etre  plus  fujets  defofmais  & 
tbmber  dans  une.  telle  confufion* 

Lorfque  je  deliSerois^de  la  force  pour  me  r^fotv* 
dre  enfin  a  fervir  mon  Pieu  &  moa  tnaitre ,  felon, 
la  penfee  que  j'en  avoisdepuisfi long-tea) ps,j'^tois 
moi-mSme  celui  qui  le  youloisSc  qui  ne  le  voulois 
pas.  J'^tois  fans  4oute  Tun  &  Tautre.  Car  je  ne  vou- 
IqIs  pas  pleinement ,  &  je  ne  m'y  oppofois  pas  plei'- 
^n^ment*  Ce  qui  faifoit  q^  je  difp^tois  ainfi  en  moi" 
mhuQ ,  &  me  tourmentois  en  mci*meine.  Mais 
J>ien  que  ce  tourjnent  arrival  contre  mon  gr6,  il  ne 
faifoit  pas  voir  neanmoins  qu'il  y  eut  deuit  efprics 
differents  en  inoi ;  &  il  montroit  feulement  la  peine 
cue  le  mien  fouffroit  pour  punition  de  mes  offepfes* 
Ainfi  ce^n'itoic  pas  moi  qui  mecaafois  cette  peine  ^ 
mais  le  pech^  qui  ^coit  en  moi  ^par  le  jude  ch^ti-* 
ment  d'un  autre  p^«h£  plus  libre  &  plus  volontaire 
que  i'avois  comrade  comme  enfant  d*Adam. 

£t  certes  ,  s'il  y  avoit  en  nous  ai^tant  de  natures 
conttaires  que  nous  avons  de  volontes  aui  fe  com- 
battent ,  il  n'y  en  auroit  pas  feulement  deux »  mais 
plufieurs.  Lor(qu€  quelq^ie  Manich^en  delibere  s*il 
.  tra  en  leur  aflembl6e  ou  au  theatre  ,  ces  beretiques 
s'^crient :  voila  deux  natur««  differentec  ^  Tune  bon- 
ne, qui  le  veut  mener  a  raflTembiie^  &  rautreniau- 
vaife  ,  qui  veut  rempecber  d'y  aUer.  Car  autrc- 
ment ,  di^nt-ils ,  d'ph  pourroit  pcoceder  cetto  conr 
trari^te  de  volontes  qui  fe  combattent  de  la  forte  I 
£t  moi  je  dis  qu*elles  A>nt  toutes  deux  a»auvaifes  « 
tant  celle  qui  le  vieuc  conduire  en  leur  aiTemblee  ^ 
que  telle  qiu  Ten  veut  empS.cber  pour  le  mener  an 
theatre.  Je  veux  D^anmoins  qu'ils  crpient  bonne 
celle  qui  conduit  yei^seux*  Mais  s'il  arrive  que  ^idl* 
cyu'un  de  nous  feiitant  e»  lui-m^me  deux  volontes  , 
pppof^^es ,  delibere  s'il  ira  au  theatre  oo  k  non« 
Egufe-y  fans  favpir  a  quoi  k  rifoudfe  ,  ne  feront- 
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Site  en  cette  rencontre  ?  Car  il  faut ,  ou  quails  con-' 
re/Tent  (cecju'ils  ne  veulent  en  aucune  forte)  qu'oit 
peut  aller  a  notre  Eglife  par  lejmouvement  d*uce 
voJont^  qui  eft  bonne  ,  comme  y  vont  ceux  qui. 
profeffent  notre  religion  .&  qui  partkipent  a  les 
myfteres  :  ou  qu*ils  fe  perfuadent  qu'il  le  rencontre 
dans  un  meme  homine  deux  mauvais  efprits&deur 
rmjivAifts  natures ,  qui  conteftent  &  qui  combat- 
tent  enfemble  »  6c  qu'ainA  ce  qu'ils  i^t  accoutueii 
de  dire  ,  qu'il  y  a  leulefnemt  une  aature  bontie  Sc 
I'autre  mauvaiie  ,  ne  fe  trouve  pas  veritable :  ou 
bien  il  faut.  qa*i)s.  fe  rendent  a  la  v^rit6  ^  &  qii1l& 
avouent  que  lorfque  quelqu'un  delibere ,  ce  nVft 
qu*une  mSme  ame  qui  eft  agit^e  par  deux  volontes. 
diffi^rentes. 

Qu'ils  ne  nous  difent  done  plus^  lorfqu*ils  voient 
dans  une  meme  perfonne  deux  volont&s  qui  fe  con« 
trarxent^  que  ce  iont  deux  efprits  differents  oui  prd* 
cedent  de  deux  fubftances  contraires^  &  de  deux 
principes  oppofes »  Tun  bon  &  Tautre  mauvais, 
lefquels  conteft^nt  ainfi  enfemble.  Car  vous  »  mon 
Dieu ,  qui  etes  la  v6rit6m^me ,  vous  avez  enhor'^ 
Teur  une  opinion  ft  deteftable ,  &  vous  les  con- 
vainquez  de  n>enfonge ;  puifque  la  m^me  chofe 
arrive  dans  des  volomes  dini^rente^  ,  lefquelles  font 
toutes  mauvaifes ;  comme  quand  quelqu^un  delibere 
'S%1  fera  mourir  un  homme,  ou  par  la  prifon  ou  paft 
le  fer  ;  s'il  afarpera  cet  heritage  ou  cet  autre  ,  ne^ 
les  pouvant  ufUrp^  tous  deux  :  s'il  f^  fervira  de 
fon  argent  pour  acheter  un  plaiftr  tnfanEie,  ou  sll  h^, 
gardera  par  avarice  :  s'il  ira  au  cirque  ou  w  thi»^ 
tre  lorfeu'on  y  repr^fente  des  fped^ades  en  m£mer 
temps.  Ou  (  pour  ajouter  dans  ce  dernier  exemple 
un  trdificme  fujet  de  doute  )  s*il  ira  dirober  queir 
que  chofe  dans  une  maifon  pendant  que  roccafiodi 
^en  offre.  Ou  enfin  (  pour  y  joindre  encore  ui> 
quatrieme  fojet  de  doute  )  s'il  ira  coma(}ettre  119 
edultere ,  roccafion  s'en  <^rant  aufli :  ft ,  dis*}a  ^ 
toutes  ces  cbo&t  fe  rencontrent  dans  uii  mSme  mp« 
iMit  t  &  cE^OO  l€l  dHire  toms  en  meme-temps , 

ha 
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quoiqu*on  n*en  putflfe  accomplir  qu*une*  Car  c€f 
difFiirentes  volontis-,  &  meme  davantage ,  qui  peu- 
vent  fe  rencontrer  en  tnSme- temps  dans  ce  grand 
nombre  d'objets  que  I*on  aime ,  partagent  &  dc- 
chireint  le  coeur  eti  fe  combattant  les  unes  les  autres* 
£t  toutefois  les  Manicheens  ne  difent  pasqu*il  y  ait 
tin  fi  grand  nombre  de  dlfFi^reiites  fubftances. 

£t  la  m^me  chofe  arrive  en  ce  qui  efl  des  vo- 
lontes  qui  Comt  bonnes.  Car  je  leur  deinande  :  ^i\ 
n'ed  pas  bon  de  prendre  plaifir  a  lire  VApotre ;  s'il 
n*efl  pas  bon  de  prendre  plaiAr  a  chanter  les  faints 
^antiques  ,  &  s'il  n'ed  pas  bon  de  prendre  plaifif  a 
cxpliquer  rEvangile.  Us  me  repondront ,  fans  doute, 
que  toutes  ces  chofes  font  bonnes.  Mais  li  elles  vous 
plaifent  ^galement ,  6c  en  menie-temps ,  ne  font- 
ce  pas  trois  diverfes  volontes  qui  partagent  notre 
cbeur ,  lorfque  nous  deliberons  laquelle  de  ces  cho- 
fes nous  devons  le  pluitdt  embrafler  I  Car  elles  font 
toutes  bonnes,  &  fe combattent  Tune  I'autre  ,  juf- 
qii'a  ce  que  nous  en  aylons  choiH  une  vers  laqueUe 
notre  volont^ ,  divifie  en  tant  de  diffi^rentes  affec^ 
tions  9  fe  porte  enfirt  toute  entiere. 

De  meme ,  lorfque  la  confid^ration  d'un  bonheur 
qui  eft  eternel  ^leve  nos  efprits  yers  le  ciel ,  &  que 
le  plaifir  d'un  bien  paffager  les  rabaifTe  vers  la  ter- 
re ,  ce  n'ed  qu'une  meme  ame  qui  veut  Tun  des 
deuz«  mais  qui'ne  le  veut  pas  d'une  volonte  pleine 
&  entiere.  C*eft  pourquoi  elle  eftddchir^^  par  de 
cuifants  d^plaifirs ;  la  verite  lui  falfant  prdferer  & 
didrer  Tun  ,  6c  fes  mauvaifes  habitudes^  Tempd-^ 
(;)iant  de  fe  pouvoir  feparer  de  Tautre. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I. 

Commed*un  cote  les  voluptes  tdchoient  de  le  retenir  i 
&  que  de  V autre  la  chaftete  rattiroit  a  elle, 

VOilales  foiblefles  &  lestourments  danslefquels 
j'6tois.  Je  in'accafois  moi-meme  beaucoup  pliii 
aigrement  qu'a  Vordinaire » 6c  je  metournois  6c  me 
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rbulois  dans  mes  Hens  iufqu'a  ce  aue  j'eh  fufie  tout 
d^gage  ,  &c  que  les  momdres  ctiainons  dc  cette 
chaifie  auxquels  ]e  tenois  un  peu  ,  &  qui  m'atta- 
clioient  encore  auez  pour  m'empnlcher  d'etre  libr«  , 
fuflent  tous  ron)pus.  Vous  meprefliez  ,aion  Diea  , 
dans  le  fond  du  coeur  par  une  fevere  mifi^rlcorde  9 
&'redoubliez  les  fentinaents  de  ma  confufion  &  de 
ma  crainte  ,  dont  vous  vous  fee viez  copime  d*ai- 
guiilon  pour  m'exciter  a  fbrtir  de  cette  malheureufe 
negligence  ,  en  me  faifant  voir  d'un  cote  qu'il  ^mit 
honteux  d'y  demeurer  ,  &  en  me  faifant  apprehen- 
(der  de  Tauire  q\ie  fi  je  n'achevois  de  romprc  ce  qui 
reftoit  de  ma  chaine ,  elle  ne  fe  renouat  &  ne  ixi*at«>' 
rachit  plus  fortement  que  jamais. 

Car  je  difois  en  moi*mlme ,  du  plus  profond  de' 
mon  ame  :  ne  difii6rons  pas  davantage  ;  convertif- 
fons-nous  tout  a  cette  heure  :  &  par  ces  paroles  je 
m'avan^ois  dans  rexkution  de  mon  defiein.  JeTac** 
compliiTois  prefque  9  &  je  ne  raccomplifTois  pas 
odanmoins.  Je  ne  retombots  pas  toutefots  dans  mes 
anciennes  paflions  ;  mais  j'en  dtois  encore  proche  ,* 
&  femblois  reprendre  haleine.  Je  faifots  enfuhe  de 
nouveaux  efforts ,  &  je  touchois  6c  embraflbis  pref-' 
que^d^ja  le  ,bien  que  je  d^firois :  &  neanmoins  j^ 
ne  le  touchois  ni  ne  rembraflbis  pas  encore  ,  puiw 
que  je  n'^tbis  pas  entierement  relolu  de  mourir  a  I9 
mort  pour  yivre  a  la  vie  ;  le  mal  qui  m'^toit  tourn6 
en  habitude  ayant  plus  de  pbuvoir  fur  moi  qi^e  le 
bien  auquel  je  n*^tois  pas  accoutum^.  £t  phis  le  mo^ 
ment  de  ma  conveifion  approchoit^  plus  je  fentois 
ma  frayeur  fe  redoubler  :  mais  cette  frayeur  fuf- 
pendoit  feulement  Texifcution  de  ipon  deiTein ,  fans 
pouvbir  m'en  divertir  ni  me  faire  retourner  en  ar-^. 
riere. 

Ces  niaifertes  &  ces  foUes  vanitfs  ,  qui  ^toienc 
mes  anciennes  amies  ,  me  retenoient ,  &  me  tirant 
comme  par  la  robe  de  ma  chair ,  me  difoient  d'une 
voix  bafle  :  voulez-vous  nous  abandonner  }  fera-ce 
dfes  ce  moment  que  vous  nous  quitterez  pour  ja« 
jn^isl  Etcemime  moment  vous  6tera-t*il  po«f 

1-1 
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|ama!s  la  liberty  de  faire  cette  adion  ou  cette  autre* 
Que  vocre  mifericorde  »  mon  Dieu  ,  efface  de  la 
metnolre  de  votre  ferviteur  ce  qa  elles  me  Hgu- 
roient ,  ce  que  j'ai  exprime  fous  ces  noms  d'une  ac- 
tion on  d'une  autre.  Quelks  ordures  &  quelles  in- 
famies ne  reprefentoient-elles  pas  a  mon  efprit  i  Je 
les  entendois  beaucoup  moin$  toutefois  qu  a  demi  ^ 
non  cpnime  $'opporant  hardiment  amoi  6c  venant 
a  ma  rencontre  ,  mais  comme  parlant  entre  leurs* 
denti  derriere  moi.  £t  lorfque  je  m'en  allois,  elles 
me  tiroient  cotnme  a  la  derobise  pour  m'obliger  a 
les  regarder.  Alnfi ,  quoiqu*elIes  ne  puSiefit  tn'arr- 
reter ,  elles  ne  laKToient  pas  de  me  retarder  &  de 
me  rend  re  plus  lent  a  fecouer  &  a  rompre  entiere« 
mem  ces  chaines  qui  m'atcachoient  encore  a  elles  « 
pour  pafTer  avec  vitefTe  oii  votre  grace  m'appeli* 
loit.  Car  cette  violente  habitude  ine  difoit :  penre2<* 
Yous  pouvoir  vivre  fans  elle  ?  ~ 

Mais  elie  ne  me  difoit  plus  c^Ja  que  folblemeat- » 
parce  que  du  c&t6  vers  lequel  je  portois  mes  yeiut 
&  oil  ]e  craignois  de  paffer  ,  la  chafiet^  fe  prefen-^ 
toit  a  moi  avec  un  vifage  plein  de  majeft^  ^  de 
douceur  ,  &  joignant  a  un  modcfte  fotiris  de«  ca- 
prefies  fans  afFe^lpn  ,  afin  de  me  donn^r  I^  bardieffi» 
de  m'apprpcher  d'elle  ,  elle  etendoit ,  ppurme  rc-^ 
cevoir  &  pour  m'embrafler,  fes  bras  cEarita^jief  j^ 
ientre  lefquels  )e  voyois  tant  de  perfoc^nes  qui  me 
pouvotent  iervir  d*exemple.  11  y  avoif  un  'grand 
notxibre  de  jeunes  garfpns  &  de  jeunea  lilies  f  des 
liomni^es  &  des  famines  dd  tous  a^es ,  d^s  veuves. 
>v£n^ratie$  &  dds  vierges  arrivites  jufqu'a  la  vieiK 
leffe.  Et  cette  eij^celleme  vertwi  n'eft  pas  fteril^  i^ 
tnais  !£ecQa(le  dans  ces  boimei  araes ,  piiiiqu'elle  eft 
mere  de  tant  (fe  calefies  ddices  qu*ene  con^o^t  ^e. 
jyous »  mon  jE^eu,  qiii  £tes  (op  vcn^itabte  ^  foa 
laint  ,ipbu]|. 

£He  fe  moqu^  de  mpi »  mais  d'une  moGgoerie 
prepre  k  me  dooner  du  courage ,  cpmme  {t  ^\\^ 
m*eDt4it:cr!oyez-vous  ne  pouvoir  faire  ce  que  fofit 

!ces  ^onunes  &  ce$  ^les  i  ^  fom-Us  fu^ar  ^mn 


bE  Saint  Aucvstik  ;  Liv.  VIII.     a^ 

kn£m€«  ?  N*eft-ce  pas  par  la  puiflance  de  leur  Die« 
&  de  leur  Seigneur  ?  C'eft  Itii  quim'a  donn^e  a  eujk 
TroBvei-vous  Strange  que  vous  tombiez  ,  fi  vous 
Cfoyez  pouvoir  vous  foutenir  de  vous-m^me  ?  Jet- 
tez^vous  emre  les  bras  de  Dieu ,  6c  qe  crajgne^ 
point.  II  ne  fe  retirera  pas  afin  de  vous  laifTer  tonw 
ber.  Jettez-vous-y  haroiment ;  il  vous  recevra  & 
vous  gu^rira.  Alors  je  rougKTois  en  moi-xn^me  de^ 
ce  que  j'^cputois  encore  le  murtnure  de  ces  nialfe- 
ries  dont  j'ai  parii  ,  &  demeurois  ainfi  dans  Hncer- 
titude  ,  lorfqu'il  me  fembla  que  la  chaftet^  conti*- 
nuoit  2l  me  dire  :  fermez  Toreilie  aux  difcours  im- 
purs  de  votre  chair  tome  terreflre ,.  afin  de  la  sK)r- 
tifier.  Elle  vous  repr^fente  des  plaifirs ;  mais  ces 
pWlfirs  foQt-ib  comparables  a^euz  qui  fe  trouvent 
cans  raccompliflement  de  la  lot  de  V0tre  Dieu  ?  Ce 
comBat ,  qui  ie  paflbit  dans  oion  coeur ,  n'^toit  que 
de  moi-mlme  contr e  inoi-<in£me.  Et  Alipe ,  qtfi 
4loit  toujours  pris  de  moi>  attendoit ,  fans  me  rien 
Are ,  quelle  feioit  b  fii^  de  cette  agitation  extraoi> 
jdinnre. 


C^H  API  TR  E    XI  I. 

tofnmel  aprhi  avoir  tnttniu  une  voix  du  del ,  ilfui 
mraeulmfemintr€on¥€mfarlaUBttrt  d*uapaffagt 
de  faim  Pauh 


A' 


PrH  qu'une  profonde  meditation  eut  tir £  dli 
.  plus  fecrets  replis  de  mon  ame  &  expofd  a  I2 
▼ue  de  mon  efprit  toutes  mes  miferes  &  tous  me& 
tgarements,  je  feqtis  s'^lever  dans  mon  ceeur  une 

frande  temoSte ,  oui  fut  fuivie  d'une  grande  pluie 
ejarmes ;  oc  afin  delapouvoir  verfe.r  toute  entiere 
avec  les  g^miffements  dont  elle  itoit  accompagn^e » 
ie  me  levai  &  me  f(iparai  d*Alipe  ,  jugeant  que  la 
iblitodt  me  ferott  plus  propre  pour  pleurer  tout  jl: 
Bioh  aiJTe ,  &  je  me  re^rai  afle^  loin  &  i  T^cart  ^ 
afin  de  n*etre  point  troubU  mime  par  t^a  pr4fenc«: 
Tmi  ft  chet  ami^ 
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2-jt8  Confessions 

•  Voila  r^tat  oil  j'etois  ,  dont  il  s'apper^ut.  Car  je 
crois  que  j'avois  dlt  quelque  parole  d'un  ton  de  voi^ 
qui  t^mdignpit  affez  que  j*etois  tout  pret  de  (ondre 
en  larmes.  Alnfl  je  me  leva!  ^  &  lui ,  tout  rempU 
d*etonneipent  ,  demeura  ^u  meme  lieu  oU  nous 
nous  etions  affis.  Je  jne  couchai  par  terre  fous  un 
£guier  jje  ne  faurois  dire  en  quelle  manlere  ;  &  ne 
pouvant  plus  tenir  mes  lainies  ,  il  eft  fonit  de  mes 
yeux  des  fleuves  &  des  torrepts  que  vous  refutes 
comme  un  facrifice  agreable.  Je  vous  dis  pliifieurs 
chofes  enfuit^ ,  fmon  en  ces  mcmes  termes ,  aa 
moins  en  ce  meme  fens :  Seigneur ,  jufqu  a  quand  y 
jufqu'a  quand  ferez-vous  en  colere  contre  moi  ? 
,  Oubliez ,  s'il  vous  plait  »  nies  iniquites  paffees  ;  car 
je  connoiflbis  bien  que  c*etoient  elles  qui  roe  rete- 
noient.  Et  c'etoit  ce  qui  me  faifoit  dire  avet  une 
voix  lamentable  ;  jufqu'a  quand  ,  jiifqu'a  quand  re* 
inettrai-ie  toujours  an  lendemam  ?  Pourqubi  he  (era- 
ce  pas  tout  a  c^ttebeure?  Pourquoi  mes  ordurit 
&  mes  falet^s  ne  finiront-elles  pas  d^s  ce  nHqinent  I 
Comme  }€  pailoSs  de  la  forte  &  pleurots  tr^s- 
amerement- dans  une  profonde  affliaion  de  moQ  ^^ 
coeur  ,  i'entendis  fojrtir  de  la^naifon  la  plus.proche  ^ 
une  voix  comme  d*un  jeune  gar^on  ou  d'une  fille  ^ 
qui<liroit&  rep^toit  fouVent.  en  chantant  :Pb.£N£2 
IT  LisEZ :  Prene;^  ET  xiSEX.  Je  cbangf  ai  foudain  ; 
de  vifage ,  &  commen^ai  a  penfer.en  moi-meme  fi 
kf  enfants  ont  accoutume  de  chanter  en  cetiains 
jeux  quelque  chofe  de  femblable ,  &  il  ne  me  fou- 
vint  point  de  l*avoir  remarque.  Ainfi  j'arretar  le . 
cours  de  mes  larmfes ,  &  me  levai  Tans 'pouvoif 
penfer  autr^  chofe  ,  fmon  que  Dieu  me  comman-^ 
doit  d*ouVrir  le  livre  des  Epitres  de  faint  Paul ,  & 
de  lire  le  premier  endroit  que  )e  trouverow  ;  cAi 
j*avois  appris  que  faint  Antoine  ^tant  un  jour  cntri 
dans  rfeglife  ,  lorfqu'on  lifoit  rEvahgile  ,  avoit 
^cout6  &  re9ii  comn^e  particuli^rement  adrlfKes  \ 
Ini  ces  paroles  qu*on  en  lifoit :  allez  ,  vcndeitout 
ce  que  vOus  avez  ,  &  donnez-le  aux  pauvres  ;>ou$ 
auxez  un  tr^for  dans  le  Ciel ;  &  ▼eiiez  8t  me  ^ 
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Stti ,  &  que  par  cet  oracle  qu'tl  entendit ,  ii  fut 
dans  le  menne  mpment  convert!  k  vcus. 

Je  retournai  done  auffi^tdt  veis  le  lif  u  oil  Alip^ 
^oit  affis  ,  papce  que  j'y  avois  laKH^  les  Epitris  ae 
faint  Paul ,  lorfque  j'en  ^tois  parti.  Je  pris  le  livre, 
]e  rouvris  ,  &  dans  le  premier  endroit  que  ie^ren-^ 
contrai  ,  je  lus  tout  bas  ces  paroles  for  lefquelles 
d'aBord  je  jettai  les  yeux  :  ne  vivez  pas  dans  Ie4 
feilins  &  dans  Tivrognerie  ,  ni  dans  les  impcclicit^S 
&  les  debauches ,  ni  dans  les  comertions  &L  les  en<^ 
vies  ;  mais  revltez-vousde  Notr6-Seigncur  Jefus- 
ChriiV^  &  ne  cherchez  pas  4  comenter  votre  chair 
felon  les  plaifirs  de  votre  fenfualit^.  Je  n'en  vqulus 
pas  tif^  davantage^  &  aufii  nen^etoit-ilpas  beibin^ 
puifque  je  n'eus  pas  plutot  achev(6  de  lire  ce  pea 
de  lienes  ,  qu'it  fe  repandit  dans  moti  ceeui  comme 
line  fuir.tere  qui  me  mit  dans  un  pleinrepos,  &dif? 
iipa  routes  les  t^nebres  de  mes  dbute^. 

Puis  ayant  marque  cet  endroit  dn  livre  ayec  le 
doigt ,  ou  je  ne  fais  quelle  atitre  marque ,  ie  lefer* 
mai ,  &  avejc  un  vifage  tranquille  je  m^ntendre  i, 
Alipe  ce  ^ui  m^etoit'arrive.  Lui  de  Ton  cot^  n^  d^« 
couvrit  ce  qui  fe  pafipit  efi  lui  ,  &  que~  i'ignorois« 
II  diiira  de  voir  ce  que  j^avois  lu.  Je  le  lui  montrai; 
&  confid^rant  avec  attemion  ce  qui  fuivoit  dans  ce 
pafTage  ^  a  quoi  je  n*avois  pas  prts  garde  ,^1  trouva 
ces  mots  :  affiftez  celut  qui  eft  foible  dans  la  foi  ; 
ce  qo*iI  pfit  pour  lui,  &  roe  le  declara  aufli-t6r« 
Ainfi  il  fe  trouva  fortifie  par  cette  exhortation  da 
Saint-Efprit  ;  &  fans  h^fiter  ni  retarder  ^  il  fe  jpi- 
gnit  ^  moi  par  one  bonne  6c  falnte  r^folution  fort^ 
convenable  4  (es  mceurs  ,  qui  depuis  long-temps 
ayoient  4t^  fans  comparaifon  plui  pares  &  plus  r4- 
glies  que  les  miennes. 

De*la  nous  al'ames  trouver  ma  incre^  &  lut 
ayant  dit  ce  qui  ^toif  arriv^ ,  elle  s'en  r|§jouit.  Nous^ 
lui  Qomames  enfuite  de  quelle  forte  tout  s'^toit  paf- 
fi  ,  &  felle  en  fur  ravie.  Elle  treffailloit  de  joie  &£ 
louoit  vos  mifi^ricbrdes ,  Seigneur ,  dont  la  bont4 
tottte-puiflante  prend  plaifir  a  furpalTer  par  la  pro* 
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ion  ie  tes  graces ,  non-feulement  nos^^diemandiBi 
&  flos  defirs.  t  mfiis  meme  aufli  nos  periiles.  Ga» 
die  voypit  que  vous  lui  ayiez  beaucoup  plus  ac<» 
cordi  poor  moi  qu'elle  n'avolt  accoutiuni  de  V0114 
idemander  par  fes  g^miiTements  &  par  fes^lannety 
^uifque  vofis  m*avie:^  conyerti  a  yons  d*une  telle; 
Jbrte  9  qoe  je  ne  penfois  plus  a  me  marier ,  &  re<^ 
/mm^ois  pour  lamais  a  toutes  les  efpimnces  du  fie*^ 
fie  pour  demeurer  ferine  dans  cette  regie  de  laFot«; 
oil  vous  lui  avi|S£  r^vdld  taut  d'ani]i^es  auparavant 
que  je  ferois  avec  elle.  Ainfi  yous  changesltes  fe» 
pleurs  en  une  jote  beauqoup  plus  grange  qu'elle ' 
$'ayoic  ^f^  d^tirer ,  &  d'une  maniere  beaucoup. 
j^lus  chafte,  &  qui  lui  etolt  pigs  agr^able  que  &. 
^Heeut  yu  naitre  les  enfants  quelle  me  fQuhattoi^ 
dans  an  iMgitime  mariage. 

{SSJ!E;;;.JU  u:!;-art?Tr^ga^  ^  .  aeaeasg?; jj^.' 
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GHAPITRB    PREMIER.. 

^JUloui  BUu  de  V avoir  fait  renonctr  avec  loitiiMus^ 
les  vains  pJa^rs  dcfa  terrt,^   ' 

MO|i  Dieu  ,  je  fuis  yotre  fe^y^teu^;  je  fuis  yo-*. 
tre  feryiteur  &  le  fib  de;  yotre  feryahte.Cei)^ 
vous  qui  ayez  rompu  mes liens,  $c  )ey<>us  en  doi^, 
offirir  un  facrifice  de  iQuange.  Que  mon  ccsur  & 

Sue  ma  langue  yeys  louent ,  &  que  toutes  les  puif-. 
mces  de  mon  ame  vous  difem  :  Seignenr ,  qui  eil- 
femblable  a  vous  \  Qu'ils  ypus  te  diient :  &  vous  ^^. 
Seigneur  9  r^pondez,  s'il  yous  plait  ,  endifant-i; 
«pon  ami? ;  je  fuis  ton  Sauyeur*  Qui  4tois-j^  ,  h4- 
las !  6j:queritois^ie?  Qwel  mal  ne  yoyie^yeufc 
point  dans  mes  adions  ?  ou  {1  ce  n'itoit  dans  me» 
^fiions  5  dans  mes  paroles  ?  Ou  fi  ce  n'^toit  dans, 
snes  patoles »  dans  mes  defirs  &  dans  mes  penf^ies  \ 
^<lU  v«u$  »  Si^igneiir  I  doat  la.  izuf^^iGpf de.  &  1^. 


ViDIKi  n'pnt  point  de  bornes^  yous  avez  regarde 
arec  des  3reux  de  compafTion  ce  gouffre  de  mort  ^ 
dans  lequel  je  m'i^tois  plong^  ifi  profond^ment ,  & 
;TOtr«  main  toute  puiiTante  a  fait  fortir  du  fond  do 
moQ  coeur  un  abyme  de  corruption  ;  &  ce  «hafi-» 
anient  merTeilleux  que  yoos  fites  en  moi  ne  coAr 
Iffloit  en  autre  chbfe  qu-a  faire  que  je  ne  voulufTe 
pltf>  ce  que  |e  youlois  anparavant ,  &  que  je  vou^ 
luile  ce  que  vous  vouliez. 

Oh  £toit  done  durant  tout  ce  temps  mon  ]tbre^ 
iarbitre  ?  £t  de  quel  endroit  fecret  &  cacb6  a-t*il 
iti  rappelli  ea  un  moment  9  pour  faire ,  o  moa 
Jesus  /qui  Ites  mon  refuge  &  mon  r^dempteur  ^ 
que  je  baiflaffe  la  tete  fous  Totre  joug  ii  aimable  , 
OL  les  ^paules  fous  le  &rdeau  fi  Uger  de  votre  loi } , 
Combien  tout-a*coup  trouvai-je  de  douceur  &  de 
plaifir  a  renonceraux  plaifirs  des  vains  amufements 
(iu  monde  i  Et  combien  reffentis-je  de  joie  a  quit- 
ter ce  que  {'ayois  tant  d'apprehenfioa  de  perdre  1 
Car  vous«  qui  ^lesk  feul  vrai  &  lefouverain  plai-' 
fir,  capable  de  remplir  une  ame  «.  vous  rejettiez. 
bien  ]oin  de  moi  tous  ces  faux  platfiis,  &,  en  m^Qie 
temps  vous  entriez  en  leur  place  ^  vous  qui^tes  plus< 
doux  Sc  pItts  agr^able  quetoutesles  vokpt^s ,  mais^ 
iron  k  la  chair  &  au  fang ;  qui  £tes  plus^datant 
qu'aucune  lumiere  ,  mais  plus  cadh6  que  ne  le  font 
Jes  fecrets  les  plus  caches  y  &  qui  dtes  plus  ^evi- 
que  tous  les  hommes  ^  mab  non  aux  yeux  de  ceux. 

3ui  s'ilevent  ^n  euxrm^mea.  Mon.efprit  ^toit  dejsk,^ 
tiivr^  des  cuifants  foucis  que  donnent  rambition  ^ 
Tamour  du  bien  &  le  defir  de  fe  pioneer  dans  {a 
fange  des  volppt^s  in&mes  &  crimineHes ,  &  je 
commen^ois  a  relTentir  la  douceur  de  m'entretenir 
avec  vous ,  mon  Dieu  ,qui  etes  toute  ma  lumiere^ 
IQUtes  mes  richeiTes  &  tout  mon  fahit.        . 


V^ 
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Ay  ant  rifolu  dt  quitter  Ja  profeffion  ,  i/'  dlferCr 
d'exicuter.fon  dejfein  jufqiiaux^va^tiotts  y  qu^ 
etolent  prockts* 

yE  r^folus  en  votre  prdfeficc ,  mdn  Dleu ,  de  me 

5  retirer  doucem^nt  &  fans  6clat  de  la  profeflioff 
que  je  faifois  d'fenreigner  la  rhetoriqiie  ,  alin  qtae  les 
JBunes  eens  qui  ne  penfoient  3i  rienmoins  qu'a  s'inf- 
truire  dans  votre  loi ,  pour  acquerir  cette  paix  que' 

_la  charite  r^pand  dans  les  ames,  mais  dont  la,folte 
S^inbition  n'avoit  d^autfe  but  que  d'apprendre  a  bien! 
4d«guirer  la  verit^  pour  demeurer  vidorieux  en  ces 
guerresquife  paffent  dans  le  barreau  ,  n'licbetaflent 
plus  de  moi  d^s  armes  pour  fervir  a  leur.  furfur, 

II  arriva  fort  a  propos  qu'il  ne  reftoit  que  tre$«* 
peu  de  jours  jufqu'aux  vacations  qu^on  donne  du-»' 
rant  les  vendanges  rce  qui  me  fit  refoqdre  d'Svoir. 
patience  ,  afih  de  ne  me  retirer  qu*au  temps  que 
roil  a  accputume  de  difcominuer  les  legions  piibli- 
ques ,  &  de  ne  me  plus  expofer  en  vente  a  Tavenir  ^* 
iiioi  qui  avois  Phonneur  d'avoir  (6te  rachetf  par 
vous.'  Voil«l  le  defleiii  que  je  fis  en  votre  pf^fence,^ 
lequel  je  ne  communiquai  qu*a  mes  plus  irrtimes: 
amis  ,  &  je  rdfolus  avec  eux  de  n*eii  parler  aVper- 
fonne ,  encore,  que  lorfque  nous  fortions  ainii  de* 
cette  vallee  de  larmes  V  &  que  nous  chantipcs  uit' 
cantique  de  joie  a  votre  louange  ,  vous  nouj  cuffiei. 
arrni^  de  fleches  pergantes  &  de  charbons  enflam«« 
mes  pour  nous  defendre  contre  ces  langues  troih- 
peufes ,  qui  ,  fous  pr^texte  de  nous  conTeiller  pour 
notre  bien  ,  s'bppofent  a  nos  bonnes  f cfolutions  ,. 

6  qui  font  des  hommes  <e  qu'fcUe#  font  des  viande^: 
qu'elles  confomment  en  les  aimant. 

Vpus  aviez  bleflfe  mon  coeur  avec  ^BS  fleches  de 
votre  amour.  Vos  paroles  etoient  comme  autant: 
de  traits  qui  le  pergoient ,  &  les  exemples  de  ceo* 

4e  VOS;  fejCYueurs  que  vous  ayigVfejjdw  dc  tinfe 
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ittnx  tout  ^latants  de  lumiere  ,  &  de  ir.orts  vr- 
rants ,  fe  prdfentolent  continiiellement  a  tna  pehr(§e ,.' 
renfiammoicnt  d'ardeur  de  vous  fervir  ;  &  m'em- 
pechoient  de  tonfiber  dans^  la  ti^deur  &  la  n6gH<* 
gence  qui  in*efit  pu  faire  pencher  vers  les  choies' 
baffes.'IIs  nt'enflamnioient ,  dis-je,  de  telle  forte  » 
que  ces  vents  de  contradiction  ,  excites  par  ces  laD<- 
gues  artificieufes  ,  au.  lieu  d'iSteindre  le  feu^quc;  j«^ 
refTentois  dans  Tame  y  ne  pouvoient  fervir  *qu'i 
I'accroitre.  ' 

Mais  ,  parce  que  la  gloire  de  votre  hom  itant 
repandue  dans  toute  la  t«rre  ,  il  ne  fe  pouvoit  fiire^ 
qu*il  ne  fe  trouv^t  des  gens  de  bien  qui  louallfont  la* 
r6folution  que  \e  prenois  de  tout  quitter  pour  vous* 
fervir ,  il  me  fembloit   qu'il  y^auroit  eu  quelque- 
vanite  a  ne  pas  attendre  les  vacations  qui  ctoicrtft 
proches  ,  &.  a  quitter  avant  ce  temps  une  pfofeffion' 
publique,  expo(ife  a  la  vue  de  tout  le  mbnde  , 
puifque  cette  retraife  fi  pfompte  auroit  donn^  fujet' 
li  chacun  de  jettet  les  yeux.  fur  moi ,  &  d#J5ublrer* 
que,  j*aurdis  voulu  aifeCler  par  cette  pr4clpfra^6¥P 
oe  me  rendre  confid^rable.  Or  H  n^^toit  pas  de  la^ 
prudence  que  Je  dorinaflfe  lieu  a  tant  de  j»gement$' 
t^m^raires  6i:  k  de  mauviais  difcours  ,  eii  dpnnamtJ 
fuj^t  aux  hommes  de  blamer  une  auffi  bonne  aftioi*^ 
que  celle  qae  je  voiilois  faire ,  &  de  rechercher  par  ^ 
quel  efpnt  je  la  faifois.  •       ^ 

De  plus ,  d^s  ce  m^me  ete  mon  poumon^avoif 
cornoienc^  a  s'affoiblir  &  a  ne  pouvoir  plus  fuppor* 
ter  Texceffif  travail  des  lemons  publiques  ;  car  il  ne 
me  permett^oit  plu*  de  refpirer  qn'avec  fceaucoup 
de  difficult^  ,  &  les  dculeurs  que  j'y  fentols  ^jjoipr. 
que  je  ne  pouvois  plus  former  une  voix  nette  &  giti 
fe  fit  entendre  de  loin  \  t^nK)ignoient  aflez  qu*il 
itoit  malade»  Cet  accident  d'abord  m^*avoit  mis  en 
peine ,  paree'que  je  me  voyoi^  prefque  ©\>l'ig^  par 
n^ceilite  d'abandonner  enti^rement  un  exercice  fi 
.penible  ,  au  moins  de  le  difcotitinuer  pourqtielque' 
temps  ,  fi  je  pouvois  gu^rir  de  cette  indilpofition^ 

iQc  tecouvf Qi  m  (ame.  Mais  au)9i<&t  que  ]e  &» 
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tiaosDneVDlom6pleiDe&  pirfaite  de  rempIojreiK 
toute  entiere  dans  le  loifir  &  dans  le  repos.  a  Ja  coih.' 
temfhiion  de  yos  gcandeuts ,  6  mon  Dieu  I  voiir 
favez  que  je  conimen9ai  meme  a  re(&mir  de  la  )oie* 
de  ce  <^ae  c^tte  excu£s »  qui  n'etoit  pai  fiiuffe ,  me 
pourroit  fervir  pour  adoucir  le  m^contentement  de 
ceux  qui  ^  par  la  cooiidieratibh  de  I'utiliti  de  leurs. 
enfants ,  ne  pouvoteot  foufFrir  que  |e  fuffe  lihre. 

&ant  tout  rempli  de  cette  joie ,  j'^ttendois  avee 
|>atience  que  ce  refte  de  temps  s'^coulat.  le  ne  fais> 
s'll  Jy  ayoit  encore  bien  vingt  jours  ^  mais  je  fais^ 
fcien  cjue  ).'eus  beaucoupde  peine  a  liespafler ,  parce 
que  \e  n'ayois  plus  cette  paffion  de  paroitre  dans 
I9  monde  »  )aauelle  a  volt  aceoutum^  de  porter  une 
partie  du  polos  dot\tj*^toi$  charg^ ;  &  qu'ainfi  itant 
riduit  a  le  porter  feul ,  j*en  ferou  demeurd  acca- 
iM »  fi  U  patience  n'eut  fucced^  a  Tambition  que 
j'avols  auparavant.  Peut*etre ,  inoa  Oieu^  qtie 
<|uel<|u'un  d^  vos  fervrteurs  &  de  mes  freres  dira. 
oue  je  ne  fauf 01s  m*ezcufer  de  cequ'itant  d^s-lors^ 
mns  ^e  entiere  refolutlon  de  vous  fervir »  j'ai  pn 
m'afCeoir  encore  far  la  chaire  diiinenfonge.^  quand- 
ce  n'auroit  iti  que  durant  une  heure  ;  &  ye  fuis- 
pr^t  de  I'^vouer.  Mais  vous  ,  Seigpeur >  qui  eies^ 
tr^s-mifi^ricordieujL ,  ne  m'aye^vou«>pas  pardonoS 
ce  oechd  avec  tant  d'autres  fi  horribres  &  fi  fu» 
oeftes ».  que  vous  m'avez  remis  dans  les  eanz  fa*^ 
icriesduoaptlnie?: 
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^DeVh€urtufe  morvdc  d€ux  de  fes  amis  y  Vericonde 
&  Nibride ,  doni  le  premier  tiii  avoii  preUfa,  mai'^ , 
/on  des  champs  pour  s'y  retirejt. 

Otre  bonheur  apporta  une  affliAioo  incroya-^ 
ble  a  Vericonde ,  parce  qu'itant  arrdt^  an  Se-^ 
cjepar  plufieurs  liens  qui  Ty  attachoiem  trt^s-^troi^* 
tement ,  il"  fe  voyoit  pr^t  d'etre  pri  vi  de  ootre  com« 
PB^m»  U  n'eioh  pas  encore  Chritieo  ^  Sf.  bm  ^e. 
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Ta  f^mque  &Lt  dM  aombre  des  fid«les  ^  c  «toit  iW 
Vies  plus,  grands  obfiap]i9S  qui  Tempechoient  de 
nous  luir re  dans  le  chimin  oU  Qousentriens ,  parce 
im'ti  ne  vpulpit  fie  fairer  Chretien  qu'a  une  condi'^ 
tiQJi  avec  iaqu^Ue  il  ne  pouvoU  T^tre  ,  qui  ifoit  de* 
quitter  fa  fisrome  pour  renonc^r  gen^ralement  k 
tout^s.  chofes ,.  &  fe  domier  tout  a  Dieu. 

II. sous  oiFrit  avec  beaucoup  de  bonte  une  inai« 
fonqull  ayoit  auK  chasaps  ,  pour  y  demeurer  du«. 
rant  tout  le  temps  que  nous  paflerioos  en  c§s  quar- 
tiersr  Yous  ne  laiflerez  oas ,  Seigneur ,  cette  a£|ioii: 
femt-r^ompeofe  lors  de  la  r^AirFeSion  des  jpftes  » 
quoiqull  vous  ait  d6ja  plu  lui  payer  le  principal  de 
cette  dette  ,  puifqu'etant  tombe  dans  une  grande 
maladie  durant  notre  abrence>  &  d^puis  notre  ar-%; 
tlvie  k  Rontey  tl  f^  Chretien ,  dc  pafla  de  cette  vie 
a  une  tneilleure*  Ainfi  yeus  eutes.  pitie  nonrTeuler^; 
snenf"  de  lui ,  mats  aufil  de  nous  ,  qui  aurions  hi 
touches  d'une  douleur  inruppoitable  ,  fi  en  nous, 
fouvenant  de  tant  de  t^moignages  d^affedion  qye 
nous  avions  re9us  decet  amV ,  nous  a*eu{gons  pas. 
cu  fujetde  croire  qu*il  ^(oitdu  nombre  devos  eluis* 
Nous  YOUS  rendons  graces ,  Seigneur ,  de  ce  que 
nous  fonunes  a  ^ous  ,  &  dece  qu'rr  vous  piait  nou$> 
le  timoigner  pfir  les,  afiiftances  i$c  ]e$  confolations;: 
que  vous  qoiis  donnez*  Mn&^mpn  Diew  ,  nou«ef»-> 
pirofls  de  \^  fidelity  dc  vos  promefles  »^  qii*^n  r^ :: 
^ompenfe  de  ce  qu*il  nous  prSta  fa  nnaifpn  d^s^ 
champs  ,  iiemmi'e^a^aque  ,  oil  ^  apres  ayoirl&i4 
agit^s  des  inalLiiet^des  du  fiecle ,  nous  trpuyfifne% 
un  heureux  repps  en  vpus  »  vous^  le  fere:i^  joulf  des. 
beautes  de  yotre  jardin  du  Giel,  qui  eft  toujours^. 
verd  &  £euriflant>  xle  yPtre  Paradis  de  dlilces; 
itemeiles ,  puifquevous  (ut  avieaipard^nine  (i9sp(§« 
ches  lorfqu'il  etoit  encore  fqr  la  terre,-.  &  qut  you^; 
faviez  drabii  dans  voire  Eglife  fur  cette  montfignek 
faime  qui  eft  fi  fertile  &  u  abooda0te.:Vdla  de^ 
quelle  lorte  Ver^oode  s'afflig^il  attars  fur  notr^r 
lujet. 
Quant  a  N^Jbride  9jt:&  rijoiuir)9it  av«finfiU9^dt^v 
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ce  changetnent  :  car  bien  qu'il  ne  (Tit  pas  &i€OTft} 
Chretien ,  &  qu'il  fut  tomb6  dans  le  piege  de  cette 
err^ur  pernicieufe  qui  lui  faifoit  croire  que  la  cbair 
de  votre  Fils  unique  n'iStoit  qu*un  fantdme ,  il  i'eii-* 
£toit  enfin  retir^  ,  &  rech<^rch<yit  la  v^rit6  avec  une' 
■lerveiUeufe  ardeur :  mais  il  n'avoit  encore  rejd  * 
aocun  des  Sacrements  de  votre  Eglife.  Quelque-  ^ 
tenips  apr^s  ma  converfion ,  &  que  j'eus  ct^  reg^*- 
n^r^  par  le  bapr^me ,  ilembrafla  auffi  lafoi  Catho-^ 
lique  ,  St  $*en  retourna  che^  lui  en  Afrique ,  o^  il 
vous  fervoit  daiis  une  parfaire  chaftete  &  conti<» ' 
nence  avec  tome  fa  fannille  qu'il  ayoit  rendue  chri* 
tienne.  Vous  Tayez ,  Seigneur  ,  affranchi  des  Hens 
du  carps,  ^  il  eft  aujourd'hui  vivant  dansje  feiit^ 
d'Abraham  votre  Patriarcbe*  f 

Quoi  que  ce  puiffe  ^re  ce  feinlJ^Abrabatn  ,c'eft- 
Ia  qu'eft  vivant  N^bride  mon  cher  ami,  &quevous-^ 
ovez  rendu  votre  fib  adoptif ,  mon  Dieu  ,  d'efclave 
af&afichi  qu'il  ^toit  aupar»vant.  Car  en  quel  autre ' 
liel^pourroit  etre  une  telle  ameTil  vit  deiic  en  ce 
lieiT Vie'nheureux  ^  fur  lafujet  duquelil  me  faifoit  • 
atitrefeis  tant  de  queftions  ,  a  moi  qui  avois  ii  pei»^ 
de  lOmiere  &  de  fufSfance  pour  le  fatisfaire.  II 
tt*appr6cbe  plus  fon  oreille  de  fiia  bouche;  mais  il  < 
apprckfhe  la   bouche  de  fon  ame  de  cette  (ource 
^tern^lle  qui  efi  vo«s-m^me  ,  &  liit  d^altere  fa 
ibiferiSuVant  9  autant  qu'il  vent,  de  cette  divine 
figkffe  i  '&  'jouiffant  d'une  felicrt^  qui:  ne  finira  ja-^  • 
niaisVJe  ne  crois  pas  toutefois  qu  il  slenivrede  telle 
fertedans  ce  torrent  de  d^Kces  ^  quil  m'oublie*, 
ptiifque  vousmlme,  Seigneur^qui^tescettefource 
adorable  dans  laquelle  il  Doit ,  ne  m'oubliez  pas. 

•  Voila  done  T^tat  dans  lequel  nous  ^tiotts.  Nou* 
confolions  V^r^cqilde ,  qni  ,  fans,  rien  diminuer  de 
ion  ami^i^  pour  nous  Vne  pouvoit  voir  notre  chan- 
gement  qo^Vec -beaucoiip  de  trifteffe ,  &  nou» 
Fexhortions  de  fervir  Dieu  dans  la  condition  dli 
manage  oil  il  ^toit  engag^.  Et  quant  &  N(^bride  9. 
nous  attendfons  qu*il  nous  fuivit  comme,iI  lepou-  * 
yoit  a  en  itaat  fi  peu  ^iloigne  »  &  fut  le  point  de  kt 
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laire  ik  toot  moment » lorfqu'enfin  ces  jours  fe  paHe* 
tisiit ,  ces  )ours  qui  nous  paroiiToient  fi  longs  &  ei 
ii  grand  nombre,  i  caufe  de  la  paffion  que  nous, 
avions  de  iooir  de  cette  heureufe  liberti  dans  la* 
queMe  nous  aurions  tout  loiiir  de  chanter  avec  Da- 
vid du  fond  de  notre  ame :  mon  ccsur  ne  parlef  qa'k- 
vous  9  mon  Dieu  :  )e  ne  cherche  qu'un  regard  fa<« 
vorable  de  vos  yeux  »  &  1^  ne  chercberai  jddiais 
autre  chofe. 
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life  retire  en  la  maifon  des  champs  de  Vereconde  i 
des  livres  qi^ilfit  ators  ;  des  mouvements  de  pUti 
guHl  rejfentu  enlifant  les  Pfeaumes  ,  &  cprnme  if 
fut  gueripar  un  miracle  SuH  grand  mal  de  dents^ 

ENfin  le  jour  arriva  anquel  jc  tjuittois  cnti^re-*  * 
ment6Cpar  effet  la  profeffion  d*enfeigrier  la 
rb^torique  ,  comme  Jc  TaYoisd^ja  quitt^cen  cfpriti 
&  que  vous  d^gageates  ma  langue  comme  youi 
aviez  deja  d  jgag^  mon  cceuf .  Ainfi  plein  de  joie  & 
.vous  biniifant ,  mon  Dieu ,  je  m'en  ^\\o\s  I  CaiHa'^ 
<[«•  avec  ma  mere  &  AKpe ,  &  quelquesautrcs  de 
ntes  amis.  On  pcut  voir  par  fcs  livres  que  fy  com* 
pofai  enfuitedes  conferences  que  j'eus  avec  lesf  plus 
Mtimes  de  mes  amis  »  6c  par  ceux  que  )e  fis  dans  les 
difputes  que  j'eus  feuf  avec  moi-^m#me  devan^ 
vous  ,  aquot  j*employois  la  fcicncequ'if  voosavoit 
plu  me  donner ,  &  que  }'avois  toute  confacr^e  i 
votre  fervice ,  mais  qui  refientoit  encore  quelqufe 
chofe  de  la  vanvte  de  T^eole  ,  ainfi  quit  arrive  k 
ceuxqur,  apres  avoir  couru  long-temps,  ne  lai^ 
•^fent  pas  de  fouffler  encore  ,  I'ors  m^me  qu'ilsfe  re^ 
pofent  pour  reprendre  haleine,  Et  Ton  peut  voiir 
par  mes  lettres  ce  que  j'i6crivis  a  N^ride  qui  ^toit 
abfent.  Je  n'ai  pas  aiTez  de  loHir  pour  rapporter 
en  particuKer  toutes  les  indgnes  faveurs  dont  voui 
gne  comblltes  alors  ;  &  d'ailleurs  |eme  h^te  de  pa(^ 
ftr  i^  deichofesplHsimpertanteSi  ^'  ^   * 


Mon  AHivenir  me  rappellq  a  vous  9  laon  Dietr} 
$1  ce  m*^(k  tine  confolation  ineroyabW  de  pouvoif 
^econnbitre  en  voire  pr^fence  avec  quek  per^antt 
juguillon$yous  p^n^trltes  moncoeur  poorledotnp^ 
ter;de, quelle  forte  vous  abaiOates  les  inontagnes 
JSe  appIaiHtes  les  cdlines  de  mes  penfees  vaities  81 
ibrgtieilleufes  ;  vous  redrefiates  mes  voies  obliques 
Ik  ^gar^es  ;  yotns  adoucites  ce  qu^il  y  avoit  d'ap/e 
Ec  de  rude  a  mon  nature!  ;  &  de  quelle  forte  vous 
afluiettites  Alipe,  cet  autre  moi-meme,  fous  le  joug 
de  votre  Fils  unique  neitre  Sauveur ,  dont  i1  ne  pou- 
voit  fouffrir  auparavant  que  |e  cailafle  le  homdan& 
Imes  ecrits «  parte  qu'il  aimoit  mieux  que  mpsi 
Ityle  fe  fentitoe  Tel^vement  descedres  de  la  philo^ 
JTophie  &  d^  I'iloquence^lefquels  votte  main  qepuis 
la  hnfhs  en  moi>  que  de  rbumiliti  de  la  bafleffe  des 
jherbes  de  TEvangile  &  de  TEgHfe  ,  qui  font  fain* 
Jiaires  aux  ames ,  Sc  tnortellcs  aux  ferpents. 

Quels  ^ris  poufibts-ie  vers  vous  ,  mon  Dleu  ^ 
jiians  cetre  maifon  oii  je  m'^tois  retlrd  s^  l^campa^ 
^ne  i  lotfque  n*^£tant  encore  que  novice  en  votr^ 
|>ur  amour »  &  feulernent  catichumene ,  je  Hfoif. 
iBvec  Altpe  ^^  qui  T^toh  auffi »  les  P&anmes  dQ  #11 
l^ol  Prvphete^ces  Camtgoes  anim^  d*«ine  fill  viYe» 
jBc  ces  cKanfons  touted  (aintes  qui  baqnifliBnt  dey 
lame^  re^rit  d'orgueil  &  de  vamti  ^  Ma  mere  s^ 
|oit)oiote  a  no^$  a  cette  retraite  » ayant  dan$  ui| 
jcorps  ide  femme  une  foi  male  &  g^nerenfe ,  une 
tranquillity  Scune  paix  d'efpritdign^  defpn^ige). 
inne  affeftton  demere,  &  une^pi^ti  vraKnf)nt<chtJ^ 
iienne. 

Quels  oris » disije,  ne  ppuffbist^jle  point  vers  yoQS|. 
imon  Dieu ,  en  lifani  W  Pfea^imes  ?  Cofnbiett^ 
fen'embrafoient«>ils  de  votreamoorlCombienme 
fentois-je  briiler  d'un  ardent  defir  de  les  ehamer  , 
jl^il  m^edt  £t£  poffible^  partoutela  terre^  a&i  de 
iconfpadre  Torgueil  de&  homines  ?  Man  ne  fe  chiUr 
tent^iis  pas  pac  toute  b  torre  i  ^  y  a-t^l  un  lieii 
j^ns  Putti  vers  qui  ne  fe  fente  de  votre  cts^leur  ? 

Oil  quel  mouycm^m  d'io$f|j|tiQB  ilk  d^coltftt 
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fo^£tOis-|e  point  touche  contre  Its  Mankjb^eiis  2  £C 
d'autre  part  quelle,  compaffipn  n'av&is-p)^  point 
d'eux  ,  voyant  qiu'ils  igtioroient  les  myileres  ehfet' 
mis  dans  vo$  ecritures  faintcs^  quih  oe  cpnnoif* 
foient  po>nt  ces  remedes  de  Ieur«  plaiies,  &  qia'iis 
re)ettoient-:9vec  une  fureur  de  malades  &  de  fren«.r 
tiques  Tantidote  qui  ^toit  capable  de  les  eojirir  f 
j'eufled^firequ'ils  cuHent^te  en  quelque  Ueupr^s 
de  nioi,  fans  que  J8  fuHe  ni^u*ilsy  ftiflent  »|iiqu'ii$' 
fn'icoutaffent 9  &  qu*i!s  euifent  vusnon  vifage  & 
entendu  mes  paroles  loi^fque  je  lifois  le  quatriemo 
Pfeaume  de  David  dans  la  retraite  0}X  yiu>\s  »  afin. 
qu'ils  fiiflent  tdmoins  des  niouvements  qQ*il  exjpita^ 
dans  mon  ame.,  £t  je  reufie  defir^,  je  le  r^pete,  aprH 
qu%|'en  egs  lu  ce  premier  y erfet :  6  Dieu  !  qui  ites> 
tna  ]uflice  ,  vous.m'ave£  exancd  lorfque  je  vous  at 
invoqu^ ,  &  vous  m'avez  fait  refpirer  dans  l^afBic? 
tion :  ayes  plti6  de  moi ,  Seigneur ,  ^  ^cpvtez  mil 
priere^  lis  m'euffent  entendu  fans  que  je  lutEt  qu'il^ 
^t^entendiffent ,  &  fans  avoir  fujet  de  croire  qu^  je 
difie  a  caufe  d'eux  ce  que  j^  dis  enfuite  de  ces  paro"« 
les  ;  ^tant  tr&s-v^ritable  que  je  n^f  ufle  pas  dit  lef 
DiSmes  chofes ,  ni  en  la  mime  maniere » fjl  I'enfl!; 
^ru  Itre  vu  on  ^cpgte  d'eux»  £t  q^nand  faiirois  d}^ 
If  SI  mimes  chofes  ^  Us  ne  les  auroieftt  pas  re^ue^  de 
h mlmefbrte que  slls  avoient  yu  qi}^  j^  parIoi% 
&m1  6c  a  mpi-meme  en  votre  prefence  ,  felon  que 
i*y  £cois  pouff6  par  t^s  plus  fificeres  &  le$  plus  ten^ 
fttes  afiec^ions  de  mon  coeur. 

J'dtois  en  meme-temps  glac&  de  craint^  ^  &  en* 
flamm^  d*efperance ,  &  tout  tranfport^de  joiedans, 
la  yue  de  votre  mif^ri^orde  &  de  votre  bonte  pa« 
ternelle  :  &  tons  ces  mouvementsintirieur<s.f(proieat 
au  dehors  par  mes  pleurs  &  par  nE»es  foupirs ,  lorf* 

3ue  votre  Saint-E^rit,  en  s'adreOant  a  nous  »nc|U|s 
it  ces  paroles :  en^nts  des  hommcs ,  jufqu'i  quand;, 
aurez-vpus  le  jCOBur  endurci  ?  Pourquoi  aimez-voii^ 
la  vaniti »  &  chftrchfz^^oiTs  le  menfonge  ?  Cai> 
|*avois  aim£  l|i  vahit^ ,  j'avpis  chercbe  le  menfoil:*^ 

^e^SjL  voii«  w^m  d^ja  9  Seign^ »  %}9H&i  xw% 
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Saint  en  lereflufcitant  des  morts,  &  «p  le  plaganf 
&  votre  droite ,  d*oii  il  nous  devoit  envoy er ,  feloif 
fes  promefTes ,  !e  Confolatear  &  TEfprit  de  yintii 
&  il  I'avoit  d^ja  envoyi ;  mais  ]e  ne  le  favois  pas. 

II  Tavoit  envoys  ,  parce  que  deja  il  avort  M  glo- 
AU  en  reflufcitant  des  morts  ,  &  en  montant  atf 
ciel.  Car  auparavant  cela  ,  le  Saint- Efpritn'avoil; 
pas  encore  M  donni  ,  parce  que  Jefus-*Chrift  n'a- 
voit  pas  encore  ^t6glonfi&  Ainfi  l^Prophetecrie  : 
]ufqu'4  quand  aurez-vous  le  coeiir  endurci  ?  Pour- 

?[uoiaimez-you5  la  vanite  &  cherchez-vous  le  knen- 
onge  ?  Sachez  que  Dieu  a  glprlfi^  Ton  Saint.  U 
crie  .'jufqu'a  quand  ?  il  i^rie :  fachez.  £t  moi^fans  que' 
je  lefufle ,  j'ai  aime  fi  long-temps  la  vanit6  i  8t  )*ai 
cherchf  le  menfonge»  C'efl  pourquoi  jene  pou^is 
fans  trembler  entendre  que  ces  paroles  s'adreflenc 
a  ceux  qui  font  tels  que  je  me  fouvenois  d'avoir^ 
^t^  fi  long- temps  ,  puifqu'/il  n*y  ayoiteu  que  vanit6' 
{Bc.que  menfonge  en  ces  fantomes  que  )*avois  pris 
pour  la  v£rite.  Et  dans  la  douleitr  de  mon  fouve'- 
nir  9  je  dis  plufieurs  chofes  avec  tant  de  force  6c  de 
tV^himenqe ,  que  iefouhaiterois  qu*elles  euffent  et6^ 
entendues  par  ceux  qui  aiment  encore  la  vanir^  f 
^  qui  cherchent  le  menfonge.  Car  peiit-etfe  en 
auroient-ils  ^te  fortement  touches  ,  peut-^tre  an- 
^oi^nt-ils  vomi  le  poifon  qui  tes  etoufFe ,  &  vous 
les  auriez  .exauc^s  ,  Seignenr ,  lorfqu'ils  vpus  au- 
roient  adreiK  leurs  cris  ,  parce  que  celui  qui  im- 
plore votfe  mifi^ricorde  pour  nous  ,  eft  mort  pour 
nous  d'une  mort  reelle  &  veritable. 

Je  lifoisdans  lafuite  de  ce  Pfeaume :  mettez-^vous  ~ 
en  colere ,  &  ne  pechez  point,  Et  de  quelle  forte  » 
mon  Dien ,  ^tois-je  touch^  par  ces  paroles  ,ayant 
appris  d^ ja  par  le  mouvement  de  votre  grace  a  me 
mettre  en  colere  contre  moi-meme  ,a  canfe  de  mes 
£autes  pa(r6es  ,  pourne  les  commettre  plus  a  rave-' 
iiir  I  Et  ma  colere  ^toit  jufte  »  puifque  ce  n*etoit 
point  une  aptre  nature  de  la  r^iondes  t^nebresqul 
pichpit  en  moi^  comme  le  difent  ces.h^^riques. 
jui  o^iVmettent  point  en  colere  contre  eux-m&^s^ 


<^ 
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Be  qui  amafTent  des  tr^fors  de  colere  pour  le  )our 
cfevotre  colere  ,  lorfqiie  vous  paroitrez  affis  fur  le 
tr6ne  de  votre  jufticc.  ' 

D^ja  lesbiens  que  jVimois  n'^toJent  plus  exte* 
rieurs;6c  les  yeux  de  mori  corp^  ne  les  cherchoient 
plus  dans  ce  confeil  materiel  &c  fenfible  :  car  ceus 
qui  veuknt  chercher  htfrs  d  eux-mcmes  leurs  con-. 
tentements&  leurs  delices,  fe  diffipent&  fe  r^panif 
dent  dans  la  recherche  des  chofes  vifibles  &  tem- 
porelles;  &  leurs  efprits  aflames  ne  font  autre  chofe 
que  s*en  repr^fenter  les  images  &  fe  repaitredeces 
fantomes.  Qu'ils  feroient  heureux  s'ils  "pouvoient 
s*ennuyec  de  cette  faim  ,  &  dire  enfuite  :  qui  nous 
montrera  les  biens  v^ritables  ?  £t  que  nous  leur 
repondiilions ,  &  gulls  Tentendiffent :  la  lumiere 
de  votre  vifag€,  Seigneur,  eft  repandue  deflus 
nous ;  car  nous  ne  fommes  pas  la  lumiere  qui  illu- 
mine tout  homme  venant  au  mojide ;  mais  nous 
fommes  fWtoniin^s  par  vous ,  afin  qu'apres  avoir  M 
par  nous-memes  enfants  de  t^nebres ,  nous  deve^ 
uions  par  vous  enfants  de  lumiere. 

O  I  s'ils  pouvoient  voir  cette  lumiere  int^rieure 
Sc  ^ternelle  dont  je  commengois  de  gouter  la  con- 
noilTance  ,  &  que'  j*avo!S  un  deplaifir  fenfible  de 
ne  leur  pouvoirmontrer  ,  quahd  nieme  ils  m'euf- 
fent  dit :  qui  nous  miontrera  les  vrais  biens ,  parce 
qu'ii  leur  ed  irapofUble  de  les  c^nnoitre  pendant 
qu^ls  font  ^leign^s  de  vous ,  .6c  qu*ils  cbntinuent  de 
s*attacher  de  telle  forte  aux  chofes  yifibles ,  qu'ils 
femblent  avoir  mis  tout  leur  coeur  &  tout  leur  ef^ 
pritdant  leurs  yeuK.  Car  dans  ce  fecret  de  mon 
ame  oil  je  m'^tots  mis  en  colere  contre  moi-m^me  i 
oil  yivoifi  et6  toucfai  jufques  dans  le  fond  du  coeur  , 
&  ou  ]e  vous  avois  ofFert  un  fatrifice  ,  en  d^trui- 
,fant  d*une  part  mon  ancienne  corruption  ^  &  vous 
offrant  de  1  autre ,  avec  une  fainte  confiance  en  vo- 
tre  mifericorde ,  le  commencement  du  renouvelle- 
mdit  de  mon  ame  ,  vous  aviez  commence  ,  Sei- 
gneur ,  a  me  (aire  eoiiter  vos  douceurs  &  vos  dilU 

fce$>  dc  «4xte  tgrmbler  de  joie.  Ainfi  je  ffmSoi^  de$ 
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cris  aH-dehors  en  lifant  ces  faintes  paroles  doht  ]$ 
veiTentois  reffet  au-dedans  ,  &  je  119  d^Arois  pluf 
in*enrichir  de  I'abdndance  des  biens  terreftres  ,  en 
<i^vorant  pac  un  defir  infctiable  les  chofes  fajettes 
au  temps ,  Sextant  moi-memedevorepar  le  temps; 
d'autant  que^je  trouvois  clans  votre  eternit6  tres- 
«imple  un  autre  froment,uii  aatre  vin,&  une  autre 
buile  que  ceux^  d*icl-bas. 

Lorfque  je  lifois  le  verfet  futvant ,  je  jettois  uil 
^rand  foupir  du  plus  profopd  de  moncoeur ,  iSc  m'£- 
piois  :  ]e  fierai  en  paix  ,  ]e  feral  en  paix  ,  lorfque 
|e  ferai  en  Dieu.  Ce  fera  dans  lui-m6me  que  je 
prendrai  mon  fommei]  &  mon  repos.  O  bienbeu-* 
teufes  paroles  !  a  quoi  j'ajoutois :  qui  fera  capable 
de  nous  r^fider  lorlque  cette  autre  parole  feraac- 
compile :  la  mort  a  ete  engloutie  par  la  vi&oire  ? 
Vous  Ites  ,  Seigneur  ,  cet  Eire  admirable  qui  ne 
change  point :  en  vous  feul  je  trouve  le  repos  qui 
fait  oubiier  tputes  les  peines  ,  parce  qin^nul  autre 
n'eflt  ^gal  a  vous  ,  6c  qu*il  feroit  inutile  d'acquerir 
tout  ce  qui  n'eft  pas  ce  que  vous  etes.  Voila  ,  Sei- 
eneur  ,  le  fondement  de  la  folide  efperance  dans 
bquelle  il  vous  a  plu  m'affermir. 

Je  lifois  ainfi  ce  Pfeaume  avec  arde«r ,  &  j'euffe 
bi&n  vouhi  pouvoir  faire  quelque  choie  pour  toa^ 
cher  les  oreilles  fourdes  de  ces  morts ,  dofit  j'ayois 
et6  I'undes  pires  ,  lorfaue  je  m*61evois  avec  une 
opiniatret6  oc  un  aveu^ment  itrange  concre  res 
£|tntes  Ecritures  (1  pleines  de  la  douceur  d*un  miel 
c^lefte  9  6c  6. 6clatantes  de  votre  lumtere :  &  je  tt^ 
chois  de  douleurnen  penfant  aux  ^rits  coyraires  U 
.c«s  divins  livres ,  iorfque  j«  me  fouvenois  de  tout 
ce  qui  s'etoit  paffe  ea  ces  temps  que  j'avois  inutile*^ 
ffient  employes, 

Mab  je  n*ai  pas  oublti ,  &  ae  veoz  pas  auffi  pa& 
iier  fous  filence  ,  la  figueur  avec  laquelle  vous  me 
Jhiatilite«  ,  &  la  promptitude  admirable  de  vou» 
j^fiftance  que  je  fentis.  Vous  me  tourmehtie?;  alors 
far  ua  mal  de  dents.  Et  quand  il  fut  arnv6  inn  tet 

ii^f  que  i^  Wfim&  plH^  F4Cl$F  1 )!  Bt  7i»i  Pf 
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|>enfde  d'avertir  tous  ceux  de  mes  amis  oui  itolent 
brifents « de  vous  prier  pour  mpi ,  mon  Dlea ,  qui 
h:es  la  fourde  de  toutes  les  graces  ;  ce  que  ]*^criYi$ 
fur  des  tablettes  ,  &  leur  donnai  a  lire.  Nous  n^ 
i&mes  pas  plutdt  a  genoux  pour  commencer  nos 
prieres ,  que  tnsr  doulerur  s'lvanouit.  Mais  quelle 
douleur,,  iBon  Dteu,  &  commient  s'^vanouit-elle  I 
J'en  fiis  ^ouvant^  ,  je  le  confeffe  :  carje  n'avois 
de  ma  vie  rien  ^prouv^  de  femblable.  Cfet  effet  fi 
miraciileux  grava  profondtoem  dans  mon  coeur  le 
pouyoir  de  votre  divine  volenti  ,  &  ma  foi  tBren 
qonnant  de  la  |oie  ,  je  louai  votre  faint  Nqnu  Mais 
cette.fai  ne  me  permettoic  pasd'etie  fans  inquietude 
dansle  fouvenir  de  ihes  pecbes,  qui  ne  m'avoi^a^ 
pas  «ncoreite  remis  par  le  iaint  BaptSmc. 


Ji  rmonte 
Saint 


i 
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a  la  profeffidn  d'enfelgner  la  rhkorlqUii 
Ambroife  lui  confe'Mt  de  lire  If  ate. 

£s  vacations  ^unt  finies  ,  je  fis  favoir  a  ceux  de 

^  Milan  ^  qq'ils  euHenta  chercher  un  autre  Pro- 

feffeur  en  rii^torique  ,  qui- leur  vendit  des  paroles  ,^ 
^arce  que  j'avois  r^folu  de  me  confacrer  tout  emier 
a  votre  fervice;  &  que  memefans  cela,  unedou^' 
leur  de  poitrine  m'empecboit  de  pouvoir  continue r 
davantage  Texercice  de  cetce  profeifion,  Je  fisauffi 
connoitre  par  mes  kttres  a  votre  faint  Pontife  An^-> 
.broife ,  quelles  avoient  ixi  mes  erreurs  paff^es ,  ^ 
dans  qjaefles  difpofitlbns  je  me  trouvois,  afin  qu'il  luI 
plutdieme  conf«i}!er  ce  queje  devois  priBcipale-> 
snent  lite  de  vos  Ecritures ,  pour  me  bien  pr^pa^ 
rer  a  recevoir  une  aui&  grande  grace  qu^ft  celld 
du^r^  Bapt£me«  Sur  quoi  il  {n'or4pniia  deUrei 
le  r^optiete  Ifaie ,  ayant  jugi  ,  comme  je  le  crois  i 
que  cette  ledure  m'ikoit  fort  propje  ,  Il  caufe  one 
c'eft  celul  detous  les  Pro^hetes  qui  parle  le  plus  clai« 
reoient  des  virit^s  i^erEvangile/&  de  la  vocatjoil 
df s  Payeos.  Mais  jie  pouv^t  irj^  ^ontpre o^c^  i 
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ie  que  ]*en  lus  d'abord  ,  &  m'imaginant  que  tout 
le  reft6  me  feroit  aufli  obfcur  ,  je  le  quittai ,  pour 
le  reprendre  lorfque  jeferois  plus  exerce  dans  le 
langage  de  votre  Ecriture  fainte. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

,  ... 

i/  regou  le  Baptemt  i-  Paque  ,  fix  oufept  mois  aprks 
fa  convcrfion ,  avec  jilipe  6*  foa  fils  Adiodau 
I' .  AdmirahU  ejpr'u  dtcu  enfant. 

LGrfqueie  temps  fut  venu  dem'enr&ler  dans  vo- 
tre milke  faerie ,  nous  quittames  la  campaghe 
poiir  fctourher  a  Milan  ,  &  Alipe  voultit  aufli  re- 
naiire  eti  vous  avec  moi.  II  etoit  d^jl  remp'li  d'une 
humility  qui  le  rendoit  digne  de  partlciper  a  vos 
Sacrem(*nts  ;  &  il  falfoit  fouffrir  a  ion  corps  de  fi 
rudes  penitences  pour  le  dbmpter ,  que  par  une. 
.aQlt}n  d'aud^rit^  inouie ,  il  eut  le  courage  de  mat- 
cher, nuds  pieds  durant  les  glaces  ,  dans  cette  pro- 
vince de  ritalie.^  Nous  menames  auffi  mon  his  » 
fiomm^  Ad^odat ,  qui  ^oit  un  fruit  de  mon  pi- 
th^ ,  mais  auquel  il  vous  avoit  plu  de  donner  des 
inclinations  excellentes. II  avoit  alors  erivironquinze 
tns  ;  &  fon  efprit^toit  deja  fi  fort  avancd  ,  qu'il, 
furpaiToit  celui  de  plufieurs  graves  &  favants 
homrhes. 

Je  publie  en  cela  vos  faveurs  &  vos  bienfaits*  "i 
&  vous  en  rends  graces  ,  mon  Dieu  ,  vous  qui  etes 
le  Createur  de  toutes  chofes  ,  &  qui  jpouvez  fi  fa- 
cilement  T^parer  tous  nos  defauts.  Car  il  nV  avoit 
rien  de  moi  en  cet  enfant  que  mon  p^che.  Que  fi  je 
pfenois  le  foin  de  le  nourrir  en  votre  crainte ,  cela 
mSnie  venoit  de  vous  ,  puifque  c'itott  vo^s  &  nul 
autre  qui  me  Taviez  infpiri.  Je  confefle  done  vos 
bienfalts ,  Seigneur ,  &  vous  en  rends  graces.  Je 
'  compofai  alors  un  livre  4sn  forme  de  dialogue  ,  qui 
porte  pour  titre  ,  du  Maitre  ,  oil  lui  &  moi  par- 
Ions  enfemble.  Et  vous  favez  que  toutes  les  pen« 
i%^  quiy  font  icritQs  fous  I^gQm  de  celui  avec 
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out  j'y  parle ,  font  entieremcot  de  lui ,  quoiqu'U 
jS^efti  alors  que  feixe  ans,  Et  j'ai  vg  plufieurs  chofej 
de  cet  enfant  qui  ^toient  encore  plus  admirables. 
La  grandeur  dc  fon  efprit  m'^tonnoit.  Et  quel  autre 
otivrier  que  vous  ,  Seigneur  ,  eft  capable  de  farre 
de  tels  chefs-d'qpuvres  ^  de  fi  gtandes  meryeilles  I 
Vous  i'enlevates  bientot  du  monde :  ce  qui  fait 
que  la  )oie  que  je  reflens  en  me  fouvenant  de,  lui  ^ 
p'cft  traverfi^e  d'aucune  crainte  ,  parce  que  jc  n'ai 
rien  a  apprehender ,  m  pour  les  fautes  de  fon  en- 
fance  ,  ni  pour  les  p^ches  qu  il  a  pa  commettre  en 
fa  jeuneHe  ,  puifqu'ils  lui  ont  tous  ete  remis  par  I'e 
BaptSme.  Etant  done  entr^  avec  nous  en  votre  gra- 
ce ,  nous  le  joigmmes  audi  avec  nous  dans  notre 
deffein  pour  I'elever  en  votre  fainte  difcipline  »  & 
au(I]-t6t  que  nous  eumes  he  tous  trovs  baptlfes  , 
rinquietude  que  nous  donnolt  le  fouvenir  de  notre 
viepafli^e  s'^vanouit.  Je  ne  pouvoisen  ces  premiers 
jours  me  raffaiier  de  la  confolation  nompareille  que 
je  recevois^  en  confiderant  quelle  efl  k  profondeur 
de  vos  cohfeils  ,  en  ce  (^uiregarde  le  falutdes hom- 
ines.. Combien  verfois-je  de  pieurs  par  la  violente 
Amotion  que  je  refTentois  lorfique  ]*entend6is  dans 
votre  Eelife  chanter  des  hymnes  &  des  cantiques 
i.  votreXouange  ?  En  meme-temps  que  ces  fons  fi 
doiix  &  fi  agr^ables  frappoient  mes  oreillcs  ,  votre 
v^rite  fe  couloit  par  eux  dans  jnon  coeur  ;  elle  ex- 
cii:olt  dans  moi  des  mouvements  d'une  devotion 
extraordinaire;  elle  me  tiroit  des  larmes  desyeux  , 
&  me  faifoit  trouver  du  foulageroent  $c  des  dilices 
sneme  dans  ces  larmes. . 


* 
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CHAP  I  TR  E    VII. 

D^6u  vitnt  i  MUnn  la  c'outume  dt  chanter  a  I^E'*' 
glifi%  Saint  Amhroifc  trauvi  par  la  rivelation  Us 
c&tps  de  faint  Gtrvais  &  de/mnt  Protais*  Mlra"- 
cles  faits  par  cts  corps* 

It-  n'y  avoit  pas  long-temps  aue  cette  coutume  ; 
qui  confole  &  qui  eleve  les  eiprits.  a  Dieu ,  ^toit 
iUi  ufage  dans  TEgUfe  de  Milan  ,  oii  les  fideles  la 

)>ratiquoient  avec  grande  affeAioo,  &  joignoient 
eurs  coeurs  ^  leurs  voix  dans  ces  faints  catitiques. 
Or  un  an  feulenient  auparavant  ,  bu  un  peu  plus  , 
riihp^tatrice  Juftine,  mere  du  jeune  Empereu'r 
Valehtinien^  itant  tombee  dans  rherdfie  des  Ariens,  ^ 
&  perf(fcutant  votre  ferviteur  Ambraife  ,  tout  le 
bjeuple  pleiri  de  zele  reroliit  de  mourtr  ayec  Ton 
jSveque ,  &  paflbit  pdur  ce  fujet  les  nuits  entieres 
ilansl  Eglife.Ma  mere,  votre fervante  ,  ^toit  deis 

Sr^itlieres  a  vetller  «  &  prenant  beaucoup  de  part 
cett^  affaire  de  Dieu  ne  vivbtt  que  d'oraifons.  Et 
quant  ii  nous ,  quoique  la  chaleur  At  votre  efprit 
ntxix  pas  encore  fondu  le^  glaces  de  notre  coeur « 
iious  he  laiffions  pas.nianmoins  d'etre  fort  touches 
devoir  la  ville  dans  cet  <6t6nnem^nt  5c  dans  ce 
trouble.  Ce  fut  eh  cette  rencontre  que  pour  em- 
plcher  que  le  peuple  ne  s'ennuylt~d*un  fi  long  fa  fi 
p^nible  travail ,  on  ordonna  qu'on  chanteroit  des 
hymnes  &  desr  pfeaumes  felon  I'ufage  de'  TE- 
gUfe  d'Orient.  Depuis  ce  jour  ,  cette  coutume  cott- 
tinue  de  s  obferver ,  non-Ceulement  dans  TEglife  de 
Alilan ,  mais  dans  plufieurs-autres  ,  &  prefque  dans 
toutes  les  Eglifes  du  monde ,  qui  fe  font  port^es  k 
imiter  une  fi  fainte  infUtution. 

En  ce  m^me  temps  ,  vous  riv^lltes  en  fonge  a 
ce  faint  Ev^que  ,  en  quel  lieu  repiofoient  les  corps 
des  martyrs  tervais  &  Protais^  que  vous  aviex  gar- 
des depuis  tant  d*ann^es  comme  dans  le  tr^for  de 
vatre  fecret ,  &  confervas  fans  fe  corfompre^,  afiii 
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deles  decoiivrir  tiu  befoinpour  arreter  la  fufeiDr 
d'une  femme ,  Ri«W4'4iiieiemme  quiitoit  Impixa* 
trice  &m^re  de  J'Empeceur.  Ces  corps  ay  ant  done 
Vinfi  ^t6  trouv6s  &  tires  du  lieu  oil  ilsitotent ,  lorf*- 
qu'pnies^ertoit  daos  la  p-ande  EgUfe  ,  avec  rhoii- 
aear  ^ui  lel^r  etoit  d\i ,  non^^feulement  les  pofled^s 
^toient  delivri^s  /  &  les  demons  en  fonai^t  hors  de. 
leurs  corps  conieflbient  la  puifiance  de  ces  faints  ; 
mais  unBt>urgeois  de  Milan  ,  tr^s-cofinu  dans  tout© 
la  ville  ,  &  qui  t^cdit  ar^ugre  depuis  fort  long-^teftips, 
^yant  demand^  '&  appri?  quel  ^toit  le  fujet  de  cette 
Joie  qui  caufoit  un  ii  grand  bruit  parmi  le  peuple  , 
il  fe  leva ,  &  pria  celuiqui  le  conduifort  de  le  n>e- 
ner  au  lieu  oii  etoient  ces  faintes  Reliques.  Y  ^tam 
arriv^ ,  &  ayantobtenu  permiflionde  toucher  avec 
un  lingele  cercueiloii  etoient  les  corps  de  ces  faints 
dont  la  mori  vous  eftpr^cieufe  9 .  il  n'eut  pas  plutdc 
porc£  ce  jinge  afes  yeux,  qu*ils  s'ouvrirent  n  Theure 
pieme.  Ce  grand  miracle  fe  repandit  de  touscot^s  ,  , 
fit  retentir  par-tout  vos  louanses;  5c  bien  qu*il 
n*eut  pas  ailez  de  force  pour  guecir  Tefprit  de  cette 
PrincefTe,  ennemle^des  Catholiques  ,8c  la  ramener 
dansla  veritable  croyance  ,  ii  eh  eutalFcz  nean» 
iXioias  pour  arreterlaiureur'avec  laquelleelle  te^ 
perftcutoit. 

Je  yous  rehds  graces,  mon  ©ieu  ,  d'avoir  ra|N 
pelle  daqsmain'emoire  ie  fouveniT  d-Qn  ivenemeiJt 
ii  important  >   qoe  j'avtjis  oubHede  rapporter  en 

S3!n  lieu.  Cependant  4  quotqoe  ces  pai'fums  r^panr 
iffent  alors  une  odenr  fi  douce  &  ft  agr^abie  ,  jt 
lie  courois  point  aprbvous  :  &c'eft  ce  qui  depuis 
'    *"         '  •  *  ^  \q\ijs  pai 

chisintoit 

^       ^  „  ^      ^      _  iipir^  poi 

tre  ,  &  commerr^ant  enfin  a  refpirer  Tair  de  vbtre 
jffprit  &  de  votre 'grace  ,  autant  qu'on  le  peut 
Taire  dans  ce  corps  mortel ,  dans  cette  maifon  de 
l^oue  &  de  chaume. 
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C  H  A  PI  T  R  E    VIM. 

RetoUrnant  en  Afrlque^il  pcrd  fa  mere  d  Oflie.  If 
rappone  quielle  avo'u  iti  ^education  de  cettefamU 
femme, 

COmme  vous  aviez  accoutume»  Seigneur  ,  Je 
porter  ceux  qui  font  dans  les  m^mes  (entU 
tnents^  4  v^uloir  demeurer  enfemble,  vous  fices 
.qu'Evode ,  qui  ^toit  encore  jeune  6c  de  la  mSme 
ville  que  moi ,  vint  demeurer  avec  nous,  ll^toic  du 
nombre  de  ces  Officiers  qu'on  nomme  Agents  des 
affaires  de  I'Eropereur;  &  ayant  M  convert!  6c 
bapttfe  avant  nous  ,  il  avoit  renonce  a  la  Cour ,-  6c 
a  tout  le  fervice  qu'on  rend  aux  hommes  ,  pour  ne 
penfer  plus  qu'a  vous  fervir.  Alnfi ,  nous  ^tions  eri- 
,  femble  »  nous  avions  tons  r^folu  de  meher  enfem- 
ble  une  vie  parfaite  :  nous  n*6tions  en  peine  que  de 
chercher  unlieu  qui  fut  proprei  Texecutionde  notre 
deflein :  nous  retournions  enfennble  en  Afrique.;  6c 
lorfque  nous  ffimes  arrives  i  Oftie  ,  oil  le  Tibre 
centre  ^ans  la  tner  »  ma  mere  mpurut. 

Je  paiTe  plufieurs  chbfes  ,  parce  qUe  )J!  d^fire 
d'abr^ger.  Recevez  ,  s'il  vous  plait ,.  mon  Dieu*^ 
les  Confeffions,  queje  vous  fais,  &  les  adions  de 
graces  que  je  vous  rends  ,  non  feulement  par  mes 
paroles ,  mats  au$  dans  rn^n  iilence  ,  de  tant  de 
fa  veurs  innombrables  que  j'ai  re9ues  de  votre  bont£« 
Af  ais  je  ne  puis  faire  ce  que  mon  efprit  con^oit  toa- 
chant  votre  fervante  qui  m'avoit  con9u  dans  fe) 
flancs ,  afin  de  me  faire  naltre  en  cette  vie  tempo- 
relle  ,  &  dans  fon  cceur  y  afin  de  ,tpe  faire  renaitre 
pour  r^ternelle.  Je  ne  la-loderai  d'aiicun  bien  dont 
elle- meme  ait  eti  la  fourcQ,  tnais  feulement  des 
dons  que  votre  grace  lui  a  d^partis  ,  puifqu'elle  ne 
s*etoit  pas  faite  elle-meme ,  &  ne  s^^toitpas  61e«> 
v^e  elle-meme  dans  fon  enfance*  C'^toit.  vout  , 
mon  Dieu  ,  quil'aviezform^e;  &  lorfque  fonpere 
6c  /a  mere  la  mireat  aa  monde ,  ils  ae  lavoieDt  pas 


^ 
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quelk  elle  fetoit  :  mais  la  do6^rine  de  votreChriu, 
ich  conduite  de  votre  Fils  unique  rinilruifirent  en 
votre  crainte  dans  une  maifon  ndelle  ,  &  qui  ^tok 
Tune  des  mieux  r^gt^es  de  votre  Eghfe. 

Quand  eHe  parloit  de  la  maniere  dont  elfe  avoit 
ixi  eiev^e  «  elie  ne  fe  louoit  pas  tant  du  foin  de  far 
mere ,  que  de  celui  d*une  fervante  qui  ^toit  ii  ex- 
tremement  agee  qu*elle  avoit  port^  Ion  pere  entre 
{es  bras ,  lorfqu'il  etoit  encore  enfant ,  ainfi  que  des 
filles  d^ja  grandes  ont  accoutum^  de  porter  ceux 
qui  font  dans  ce  petit  age  ,  &  qui  vivoit  dans  une 
telle  cr'ainte  de  Dteu  ,  que  fa  vertu  ,  auffi-bien  que 
fa  vieilleiTe  ,  aV6ient  port^  le  tnaitre  6c  iamaurefTe 
de  cett«  maifon  teute  chr^tienne  a  la  refpe^er  » & 
it  lui  donner  la  conduite  de  leurs  filles.  Elle  s'eir 
acquittoit  avec  un  extreme  foin.  Et  comme,  lorf- 
qu'il etoit  n^ceflaire  ,  elle  les  reprenoit  avec.force  ,' 
ijfant  d^une  fainte  feverit6 ,  elle^es  inAruifoit  auffi 
avec  beaucoup  de  difcr^tion  6c  de  prudence.  Car 
hors  les  temps  oil  elles  mangeoient  tres-fobreroent 
h  la  table  de  leur  pere,  quelque  violentefoif  qu'elles 
euflent ,  elleneieur  permettoit  pas  feulement  de 
boire  de  i*eau  ,  les  ennp^chant  de  prendre  cette 
mauvaife  coutume  «  &  leur  difant  cette  parole  di- 
trine  de  fageiTe  :.  maintenant  voiis  buvez  de  I'eau , 
parce  que  vous  n'avez  pas  le  vin  en  votre  puifT^n-' 
ce;  mais  lor fque  vous  ferez  marines,  que  Vous 
-ferez  maitrefTev^des  caves  &  des  celliers ,  vous  ne 
tiendrez  compte  de  Teau,  6c  vous  conferverez  cette 
Coutume  de  boire. 

Par  ces  fages  rembntrances  &  par  Tamo rit£ 
qu*e2Ie  prenoit  fur  l*efprit  de  ces  jeunes  filles  ,  elle 
^k'r^toit  les  detirs  inconfider^s  qui  font  ordinaires 
cfi  Cet  ^ge ,  &  leurapprenoit  2l  r^glcr  tellement  leur 
foif,  felonies  regies  de  la  temperance  ,  qu*elles 
^^toient  accoutumees  peu  a  peua  n'avoir  pas  m^me 
le  defir  de  faire  ce  qu'elles  favoient  ne  pouvoir  faire 
HoiiniStetnent.  N^anmoins ,  mon  Dieu ,  ma  mere 
votr^' fervante  ,  me  contoit  que,  nonobflant  tou« 
les  foins  de  cette  bonne  femme ,  il  s'^toit  gliil^dans 
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fon  coeur  une  ioclination  a  boiredu  yin  ,  &  qu*a!Bfiy 
Iprlque  ,  felon  la  coutume  ,  fon  pere  &  la  mere 
lui  conrmandoient  ,  comme  a  une  fille  tr^s-fobre  , 
duller  a  la  cave  tirer  du  vin  y  ayant'  rempli  le  pof 
^yec  lequel  elle  puifpic  daps  la  cuve ,  elle  en  gou- 
toit  un  p^u  du  bout  des  levres  avant  que  d'en  ver* 
ier  dans  la  bouteitle ,  D'en  pouvant  prendre  davan- 
tage  y  ^  caufe  qu'elle  ^  fentoit  de  la  repugnance  j 
car  elle  ne  le  laifoit  pas  par  un  amour  qu'elle  eut 
pour  le  vin  ,,  mats  par  je  ne  fais  quels  exces&  mou- 
vements  gais  6c  libr^s  qui  s^elevent  des  bouillons 
4kdela  chaleur  de  la  jeuneflfe,  &  qui  one  befoiit 
d'etre  repruu^s  dans  re'prjtde  ceux  de  cet  age  pat 
rautoritl  des  pjerfonqes  qui  1^&  gouvernent. 
.  Or  ,  commfi  en  xBeprifant  les  petites  fautes  oif 
tombe  infenfiblement  da^s'de  plqs  grandes  ^ilar- 
riva  qu'ajoutanc  chaque  jour  encore  un  peu  k  ce 
oeu  de  vin  qu'efle  prenoit ,  elle  fe  laiffa  emporter 
de  telle  forte  a  cette  mauvaife  coutume  ^qu'elle  et$ 
buvoit  prefque  des  coupes  touted  pleines  avec  a^i-^ 
diti&  avec  plaifir.Ou  ^tcirafors  cette  vieille  fern- 
me  fi  vigilante  /*  Qw'etoient  devenues  toutes  ftsi 

xd^fenfes  fi  feveres  I  Et  quel  poqvoir  euffent-ellesf 
eu  de  gu^rji  cette  nialadie  cacH^e,.  fi  votre  grace  » 
oul  eft  le  reniededenos  mai^x  ^  ne  veilloit  fur  nous  I 
Carlorfque  fQi>pere  &,fa  m<^fe  &  tous  ceux  qui 
ayoiem  foin  d^  la  nourritute  ^toient  abfents,  vous  ^ 
ijaon  Eficu  ,  qui  ^res  toujours  prefent » qui  nous  avei 
cr^es ,  qui  nous  appellez  a  votre  fervice ,  &  quij, 
^ar  Tentremife  naeme  des  mdcbants «  faites  dubien 
aux  ames  poyr  les  fauver ,  &  les  retirez  de  leurs  di- 
faiUis  par  fa  conduite  de  votre  Providence  8c  par  la 
lumiere  efficace  de  votre  efprit  »  que  fites-yous 
alors  ,  Seigneur  i  De  quel  moyen  ufates-vous  pour 
rQm^dier  a  cette  imperfc£lion  de  ma  mere.?  £t  de 
quelle  forte  Ten  delivrates- vous  entldrement?  Vous 
yous  fervites  d'un  reproche  ;res-piquant  &  tres- 
^utrageux  que  l,ui  fit  une  autre  perfonne  9  ainfi  que 
4'lin  fcr  falptaire  ,  p6ur,retrancher  tout-d'un-couj^ 

,  cette  cor^upuon  qui  s'^oit  form^e  dans  fon  aine» 
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Une  fervante  ,  qui  avoii  accoutumi  de  la  firivrc 
quand  elle  alloit  a  la  cave  ,  difputant  un  )our  avec 
fa  petite  maitrelTe  jainfiqu'il  arrive  quelquefois ,  & 
ctam  toutes  deux  feules ,  rfle  lui  reprocha  ce  d^^ut- 
avec  un«  info^ence  infupportable ,  en  I'appellant 
un^  buv^ufe  de  vin  pur.  Ce  qui  ftit  comme  un  ai- 
guillon  qui  la  piqua  de  telle  forte ,  qu'elie  re.co(snut 
audi-tot  cette  diftormit^  dans  fa  vie  ,1a  opnd^n^  » 
&  s*en  corrigea  :  tan^  il  eft  vrai  qu'au  lieu  que  nof 
amis  nous  entretienoient  fouvent  4^ns  le  vice  p;^ 
tears  flatteries ,  qqs  ^nnem'ts  npv^  C&Fveat  (ouv^t 
^  npus  corriger  d^  9^3^  f^uteis.  pa,r  b^urs  ffeprpche^t 
Mais  votre  )uftice  na  les  traits  pas  fe\^  1^  ]^i^n# 
qu^e  vo^s  ave;^  taitfi  ^our  eui^,  nfiais  felon  W  V^^ 
-qu*ils  os^t  vquIm  fa^re.  C^  cette  feryant^  4^ns  iiicqr 
lerf  f^'^voit  nul  deffeiii  ^  corriger  m^  mere  de  c^ 
d^^ut  »  9^iis  feutefipent  ^e  la  piquet.  Ce  (|ui  fie 
qu'elle  ne  lui  dit  cette  parole  qu'eii  feccet ,  fQit  quf 
le  ten»p$  ou  le  lieu  oix  cette  dilpute  arriya  en  fu|l[ent 
la  caule  ,  ou  peut-^tre  la  craint^  qu*clle  eut  que  fi 
elle  en  parloit  ddva^^  quelqu'un  ,  fop  o^^t^e.  ^  fy 
maitreuene  la  chsitiaiffent  de  ce  qu^elle  avi>itdifc^imr 
vert  ft  tard  cette  f  aute  de  ieur  fille. 

Mais  vous  ,  mpn  Dieu ,  qui  cond^ifez  avec  uo^ 
^dmir^ble  fageflPe  x^ut  ce  qui  fe  paffs  dans  le  del  ^ 
fur  la  terre ,  qqt  reglez  les  d^xdglemants  du  in^nde^ 
&  donnez  tel  cours  qu*il  vous  plait  ^u  torrent  iipp^" 
(yeyx  de  h  tnafice  des  hotpmes «  pour  la  f^ir^  i^Tr- 
vir  a  vos  deffeins  ^t^rnels  ,  vous  y«V$  ferv^tefde  \0 
p^i^pii  4e  Tune  6c  d^  la  filala<)ie  ^^  (919  at^e-gout 

§u4rir  la  paiTipn  Si  le  mal  de  Taqtre.  Ce  qui  ff^ 
ien  voir  qq^  Iprfque  nous  reprenons  une  perfopn^ 
d'une  f^ute  ,  avec  defTein  de  lui  dooner  lieu  des'efi 
corriger  ,  &  qu*el!e  s*en  corrige  en  e({iet  piir  npfi 
remontrances,  c*eft  a  vous  feul  qu^  nous  en  deyoi^ 
attribuer  toute  la  gloire ,  £c  npn  p^s  4  h  f^^^^  4f 
nQspatoles. 
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G  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

Dt  la  conduitt  admirable  de  fainu  Monique  etiyeU 
fon  mari  ^  dans  tout  U  refte  de  fa  v/V. 

MA  mere  ayant  done  kxk  nourrie  dans  tme 
grande  honnetete  &dans  unegrande  retenue  ^ 
&  plut6t  foumife  par  vous  a  fes  parents  que  non 
jpas  pareux  a  vous  ,  lorfqu'elle  futenage  d'etre  ma- 
rine ,  ^)Ie  bbeit  comme  a  fon  maitre  au-mari  qui 
lui  fut  doqn^ ,  &  travaUla  de  tout  ion  pou voir  pour 
vous  Tacqu^rir ,  mon  Dieu  ,en  lui  parlantde  vous 
par  la  puret6  de  fes  moeurs ,  dont  Vous  vous  ferviez 
pour  la  rendre  belle  a  fes  yeux ,  &  Tobliger  de 
I'aitper  avec  reverence,  &  de  joindre  fon. admira- 
tion a  fon  eflime  :  elle  fouffrit  fes  infidelites  aveC 
tant  de  douceur  &  de  patience  ,  qu'elle  ne  lui  eil 
fit  jamais  de  reproches.  Car  elle  attendoit  I'efFudon 
de  votre  mif^ricorde  fur  lui,  &  que  ,  venant  a 
croire  en  vous ,  k  "grace  du  faint  baptSme  le  rendit 
chafte.  Comme  il  ^toit  de  tr^s-bon  naturel  &  tout 
plein  d'affed^ion ,  il  ^toit  auili  extremement  prompt, 
&  elle  ^oit  accoutum^e  I  ne  lui  r^fider  jamais  ,  ni 
par  fes  a6ilons  ,  ni  par  la  moindre  de  fes  paroles  , 
lorfqu'il  ^toit  en  colere.  Mais  quand  il  ^toit  revenu 
ft  lui  ^  qu'elle  le  )ugeoit  a  propos  ,  elle  lui  rendoit 
caifon  de  fa  conduite  ,  s*il  etoit  arriv^  qu*!!  fefut 
cmporti  inconftd^r^ment  contr'elie. 

Lorfque  plufieurs  des  princtpales  dames  de  notre 
ville  ,  dont  les  maris  ^toient  beaucoup  plus  doux 
que  mon  pere,  portoient  meme  fur  le  vifage  les 
marques  des  coups  qu*elles  en  avoient  re^us,  &  que 
dans  les  entretiens  qu'elles  avoier\t  quelquefois  en- 
iemble  elles  attribuoient  ce  mauvais  traitement  aiix 
debauches  de  lenrs  marts,  elle  leur  difoit :  attribuez- 
leplutot  a  votre  langue  ,  &  leur  reprifentoit  , 
comme  en  riant  ,avec  beaucoup  de  fageffe  ,qued^s 
le  moment  qu'elles  avoient  entendu  lire  leur  contrat 
de  mariage ,  elles  Tavoient  d&  c«nfid^rer  comme 


DE  Saikt.Augustik,  Liy.lX*  \  17% 
untitre.qui  ies  rei^doit  fervant<$  de  leursinaris';  & 
au'alnfi,  fe  fouvenant  de  leur  condition^  ellesne 
devoient  p^ass'^lever  contre  leurs  ipaitres.  Surqupi 
ces  dames  qui  favoient  cdmbien  inon,pere  etoit 
violent ,  ne  pouvoientaffez  admirer  que  i'on  n'efit 
jamais  entendu  dire ,  m  que  per/onne  fe  fut  apper^u, 
que  Patrice  eut  frapp^  fa  femnie  ,ou  qu'il  y  ei^t  eit; 
entr'eux  durant  un  feiiliour  le  moindre  mauvais  mk^- 
nage.  £t  lorfqu'elies  lai  deoMndbient confidemment. 
comme  cela  fe  pouvdrt  fai^,  el!e  leur:  rendoit  rai- 
fpn  de  fa  conduite ,  felon  que  je  viens  de  Je  rappor*. 
ter.  £t  celles  qui  I'obfervoient  ^n  reconnoiUbient 
rmilite  par  experience  »  &  la  remercioient  de  foo. 
bonavis,  au  lieu  que  celles  qui  ne  Tobfervoient 
pa>  etoient  toujours  mnltraitees  6c  aflervies. 

£lle  gagnj^  ainfi  de  telle  forte  par  fes  devoirs  ^ 
jClints  it  fa  patience  £t  a  fa  douceur « Tefprit  de  fa 
belle-mere:^  que  Ies  faux  rapports  de  quelques  fer««^ 
▼antes  avoient  au  commenced:)ent  aigrie  contr'elle  , 
qu*elle  d^co^vroit  d*elle-m^me  k  fon  fits  la  malice 
deces  perfonnes  qui  troubfoient  ainfi  leur  union  » 
&  le  prioit  de  Ies  chatter.  £t  lorfque  mon  pere ,  fui- 
vant  la  volontd  de  ma  mere  ,  oc  pour  maintenir, 
I'ordre  dans  fa  femille  $C  y  coDferver  la  paix  ,  eat 
chatie  ces  fervantes  audi  (l?6rement  qu*elle  je  pou^ 
voit  d^firer ,  elle  d^clara  que  toutes  celles  qui  0 
penfant  lui  plaire  ,  lui  diroient  quelque  chofe  de  far 
belle-fille  ,  |e  devoient  promettre  d'elle  de  fenH 
blables  recompenfes.  Ainfi  ,  o'y  en  ayant  une  feula 
'  qui  ofitplus  y  penfer ,  elles  y^curent  toujours  de*; 
puis  dans  une  parfaite  -amiti^* 

Mon  Dieu  ,  qui  m'^tes  fi  bon  ,  vous  aviez.aufli 
fait  cette  grace  particuliere  a  votre  f^rvante ,  dans 
le  fein  delaquelle  vous  m'avez  cree  ,  que  lorfque 
Toccafioii  s'en  offroit ,  elle  travaillpit  avec  tent  de 
foln  a  mettre  la  paix  cntre  Ies  perfonnes  qui  fe  vou- 
lo'entmal,  qu*enccre  qu'e lies  lui  diffent  desdeux 
cot^s  Tune  coiitre  I'autre  des  chofes  outrageantes  ,  . 
&  teDes  qus  la  colere  dans  fa  premiere  chaleur  a 
B«outuai«  d<?les  prgduire,  Igrl't^ue  IVigreur  de  I^ 

M  J 
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batoe  fe  ddcharge  comre  une  enneciie  en  prdfeiice 
(Ftmeamie  par  aes  paroles  offeniaAtes  6Cfm)urieu* 
fes  ,  elle  ne  tapportoit  oiamndins  rien  de  Vune  k 
ratftre  que  ce  qui  pouvoit  fervir  a  les  r^concilier. 

J'eftimerois  ceci  peu  de  cfaofe,  fi  je  ii'eprouTois 
avec  beaucoup  de  regret  que  i  par  )e  ne  iais  quelle 
horrible  contagion  des  p^chis  qui  ie  r^pandent  de 
flutes  parts  ,  il  y  aun  nombre  infini  de  perfonnes 
qui  ne  rap{iprteot  pas  |p]lement  ^  ceox  qui  font  ei» 
^okre  les  ct^ofes  que  ceux  qu'ils  hai'ffeht  ont  dites 
tdntr'eux  6tant  en  ^olcre ,  rnais  qui  y  afjoute^t 
meme  ce  qu*ils  n'onc  point  dit ;  au  lieu  qu*au  con- 
trVire  un  elprit  qui  a  tant  foit  peu  d*humanit^  ne 
doit  pas  fe  contenter  de  ne  point  exciter  ni  accrol- 
tre  les  inimities  des  hommes  en  kur  faifantde  tels 
fa^pports  y  rnais  il  doltnaemc  s*efforcer  de  les  ^tein- 
dre  en parlant  bien  des  uns  aux  autres.  Oeft  ainfi 
que  faifoit  ma  mere ,  parce  que  vous  Ta viez  in{«* 
truitecomtne  Ton  maitr^int^rienr  &  cilede  » dans 
)e  food  du  coaur,  Enfin  la  fage'  conduite  dont  elle 
ufa  envers  Ton  mari  fut  fi  puiiTante  ,  au'elle  le  ga* 
gna  tout  a  vous  fur  la  €n  de  fa  vie.  Ec  etant  devenii 
chafte  en  devenam  Chretien  ,  it  ne  lui  donna  point 
iujet  y  apr^s  qu'il  eut  embraffe  la  foi ,  de  pleurer  en 
tui  les  mSmes  d^fordres  qu*el!e  avoit  foufferts  de  liu 
avec  tant  de  patience  lorfqu*tl  ^oit  encore  infidele^ 

Elic  itoit  auili  fervante  de  vos  ferviteurs,  Sctous 
ceux  d^entr'eux  qui  la  connoifToient  vous  fouoient » 
yous  honoroient  &  vousaimoient  beaucoup  enelie» 
parce  que  la  fakitetede  fa  vie  leur  faifoit  aflez  con^* 
ooitre  que  vous  ^tiet  prtfent  dans  fon  coqur.  Car  » 
felon  ce  que  faint  Paul  defire  des  plus  faintes  veu- 
yes  ,  elle  n'avoit  eu  qu'un  tnari :  elle  o*avoit  pjsis 
moins  rendu  d'affiftance  \  fon  pere  &  a  fist  mere 
qu'eile  en  avoit  re9U  d'eux  ;  eWe  avoit  gouvern^  fa 
fcjnille  avec  une  tr^s-grande  pieti;  elle  avoit  rendu 
par  fes  bcnnes  oeuvres  des  temoignagesd'une  vertn 
exemplaire ;  elle  avoit  61eve  fes  enfaitsavec  grand 
foin  9  les  enfantant  de  nouveau  auitant  de  fois  qu'elle 
les  voyoit  s'eloigcer  de  vous  ',^  &  enfio  quelqu* 
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teinps  avant  fa  mort ,  lorfque  hous  amres  qui  fom- 
mes  vos  ferviteurs  ,  mon  Di€U ,  puifqve  voui  nou^ 
permettez  bien  de  prendre  ce  nom  ,  vivions  totui 
enfemble  ,  apres  avoir  re(u  le  bapteme  ,  daos  une 
union  dont  yptre  divin  amour  itoxi  le  lien ,  elle  eut 
Mutant  de  foin  de  noustous  que  t\  nous  euffionsiti 
fes^nfants ,  &  eUe  eut  autant  de  fovmiffion  pour 
nous  to  us  que  fi  chacun  de  nou$  e;ut  ^t^  Ton  pere. 

CHAPITREX. 

Difcours  de  faint  Auguflin  avec  fa  mere  toucftani 

reiernelli  filiciie, 

LE  jOur  s'approdiapt  que  ma  mere  devott  paiSsr 
^  une  meilleure  vie  ,  6c  ce  jour  vous  ctaot 
connu  ,  Seigneur  ,  encore  que  nous  I'ignorsffions  ^ 
il  arriva  ,  comme  Je  le  crois  ,  paria  fecrete  co»- 
duitede  votre  fageife  ,  que  nous  nous  trouvames 
feuls ,  elle  &  moi «  appuyes  fur  une  fenetre  qui  re- 
eardoit  dans  le  jardin  de  la  maifcn  oti  nous  logioAS 
a  0(lie,  qui  eu  le  lieu  ob  le  Tibre  emre  dansia 
mer ,  6c  ou  9^1^  nous  j^Ioignant  du  bruit  ^  enfmte  du 
travail  d*un  long  chemin ,  nous  nous  preparioiis 
pour  nou«  embarquer. 

Etantdo^ic  feuls,  nous  nous  entretenioflis  avec  upe 
extreme  ^d^folation  ;  6c  en  oubliant  tout  le  paffd 
pour  ne  pluspenfer  qu'^Tavenir  ,  nous  agttions  en 
votre  prefence  ,  qui  Ites  I'immuable  v^rit^  , quelle 
fera  Terernelle^  vie  des  bienheureux  ^  cette  vie  qqe 
nul  ceil  n*a  j^tnais  vue  9  que  nulleoreille  n'a  jamaiis 
entendue^  6c  que  Tefprit  de  Thomme  n*a  jamais 
comfirife  :  6c  les  bouches  de  nos  cocurs  s'ouvFoiant 
av£c  avidit^  vers  les  calefies  eaux  de  votre  faiaie 
ibntaine  ,  de  cette  fbntaifie^de  vie  qui  efl  en  vous- 
mime  ,  afin  qu'en  ^tant  arrofes  autant  que  nous  en 
i^tioiis  capables  ,  nous  puilions  en  quel  que  forte 
comprendre  une  chofe  fi  elevde.  ^ 

Et  notre  difcours  fe  terminant  a  cette  ccn&iirt'^ 
tloQ  I  aue  la  plus  graode  volupt^  des  fens  dansle 
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plus  grand  ^)at  de  beaut^  &  de  fplendeurqut  fe 

S>nine  tmaginer  parmi  les  chofes  corporelles  ,  non- 
eulement  n'itoit  pas  fdigne  d^entrer  en  parallele 
avec  cette  vie  toute  divine  ,  tnaisne  m^ritoit  pas 
feulement  d'etre  nonimee  ,  lorfqu'il  s'agit  d*une 
chofe  n  ^mioente  ,  nous  nous  dlevames  vers  cette 
immuabJe  f^Ucke  par  les  inouvemems  d*une  affec- 
tion violente  :  nous  traverfatnes  Tune  apres  Tautre 
toutes  les  chofes  corporelles ,  &  ce  cielm^med'oit 
le  foleil ,  la  lune  &  les  ^toiles  r^pandent  leur  Iu« 
miere  fur  la  terre  ;  nous  allames  encore  plusavant  » 
en  vous  confiderant  y  en  parlant  de  vous  &  en  ad* 
mirant  vos  ouvrages  ;  nous  .enirames  dans  nos 
-ftthes  4  &  paflames  outre  pour  arriverdans  raboa- 
dance  inlpulfable  de  cette  heureufe  region  011  I^ 
.v^it6  eft  la  viande  incorruptible  dont  vous  repaif* 
iiez^ternelleoient  vos  Saints  Sc  vos  £lus,  &  oil  U 
vie  eft  cette  fagelTe  qui  a  fait  toiit  ce  que  nous 
voypns  f  tout  ce  qui  a  ^te  &  tout  ce  qui  fera  ja-^ 
mais ,  cette  fagefle  qui  n^eft  point  crdde  ,  mais  qui 
eft  telle  qu'elle  a  toujours  M  &  qu'elle  fera  tou- 

.jours  :ou  pour  mieux  dire,  qui  n'a  point  M  Sc 

«:qui  ne  fera  point ,  mais  qui  eft  (implement ,  parce 
qu'elle  eft  eteroelle  ;  car  ce  n'eft  pas  ^tre  eternel 
que  d'avoir  it^  &  devoir  ^tre* 

En  parlant  ainfi  de  cette  vie  heurenfe  &  en  fa   - 
recberchant  avec  ardeur  ,  nous^nous  ^levames  juf- 
qu'a  la  fentir  &  la,  gouter  en  quelque  forte  par  un 

.  prompt  ilancement  de  notre  coeur  ;  puis  foupiraot 
de  n*en  pouvoir  encore  j^ouir  autant  aue  nous  euf- 
fipnsvoulu,  line  nous  re fta  autre  cnofe  que  d*y 

'demeurer  unis  par  cet  efprit  dont  nous  avions  regu 
les  pr^mices  ,  notre  propre  foiblefte  nous  faifanc 
jbtent5t  retourner  aux  paroles  exterteures  &  au  foa 
da  cette  voix  qui  fe  forme  dans  cette  bouche»  £t 
qu^y  a-t^il  en  cela  de  femblable  ^  votre  parole  Eter- 
oelle, mon  Dieu  y  qui ,  en  demeurant  knmuable  » 

.  ne  vieillit  )amais ,  &  renouvelle  tomes  chofes? 

Nous  difions  done  ,  s^il  fe  trouvoit  une  am6 
c^empte  dcs  Lnpreffions  c^uc  k%  fentimems  du  cor|is 
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lui  donnent ,  qui  ne  fdt  point  remplie  des  iihagina- 
tions  de  ce  qui  ed  fur  la  terre ,  fous  les  eaux  8c  dans 
i'air,  qui  n'eut  aucunepenfi^e  des  ci^x  nid'elle- 
meme  ,  mais  qui ,  fans  (onger  a  foi ,  pafsat  hors  de 
ibi ,  &  pour  qui  tous  les  fonges^  tou^es  les  images 
qui  remplifTent  rimagination  ,  toutes  les  voix, tous 
ies  Jignes  ,  6c  tout  ce  qui  ne  fait  que  pafFer  s*eva- 
nouit  enti^rement :  car  fi  quelqu'un  ecoute  ces  cho- 
res ,  elles  lui  diront  toutes  :  nous  ne  nous  fommes 
pas  faites  nous-memes ;  mais  nous  tenons  I'Stre  de 
celuiqui  fubfifle  ^ternellement.  Si  done  toutes  ces 
chofes  fe  taifent  apres  nous  avoir parl^de  la  forte  » 
Venous  avoir  rendus  attentifs  a  ecouter  celui  de 
qui  elles  tlennent  Vitrt ,  6c  que  lui  feul  nous  parle , 
non  plus  par  elles  ;  mais  par  lui-m6me,  enforte  que 
nous  entendions  fa  parole  ,  nonparune  langue  mor- 
telle  ,  ni  par  la  voix  d'un  Ange  ,  ni  par  le  bruit  da 
tonnerre  »  ni  par  i'6nigme  d*une  parabole  ;  mais 
quelui-xlneme  ,  que  nous  aimions  en  elles ,  nous  par- 
le fanselies;  ccmme  a  pr^fent  notre  ame  s'^Ieve 
par  le  vol  impetueux  dela  penfee  jufqu'a  cette  fa- 
gefle  ^ternelle  qui  pofTede  un  etre  immuable  au-def- 
fus  de  toutes  chofes ;  fi  cett«  fublime'contemplation 
continue  ,  &  que  toutes  les  autres  vues  de  refprit , 
qui  font  d'une  nature  entierement  difRrente  ,  ^tant 
cefli^es,  ceile-Ia  feule  abforbe  Tame,  6c  la  comble 
d  une  joie  toute  int^rieure  6c  toute  divine  ,  &  que 
la  vie  iterneUe  foit  femblable  i  ce  raviflement  en 
Dieu  que  venons  d*6prouver  pour  an  moment  ^  &1 
apr^s  lequel  not  re  ame  foupire  encore  :  ne  feroit- 
ce  pas-la  Taccompliflemeot  de  cette  parole  de  TE- 
criture  :  entrez  dans  la  joie  de  voire  Seigneur?  Et 
quand  fera-ce  que  ndus  recevrons  un  bonheur  in- 
compr^henfible  ?  Sera-ce  lorfque  nous  reffufcife- 
rons  » comme  parle  I'Apotre  >  mais  que  nous  ne  fe-. 
rons  pas  tous  changes  ? 

'  Nous  nous  entretenions  dans  ces  penfees  ,  quoi* 
qu'en  termes  diffirents.  Et  yous  favez ,  mon  Dieu  ; 
qu'enfuite  de  cette  conference ,  comme  tout  ce  qu'il 
y  a  de  charmant  (k  d'agreable  dans  te  mQcdc  a^ 
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nous  femblotf  digne  que  de  tn^pris  ,  elleme  dit: 
mon  (lis  9  je  voiis  avoue  que  pour  ce  qui  eft  de  mof; 
il  tif  a  plus  rien  encette  vie  qui  folt  capable  de  me 
plaireyOC  je  nefaisplusce  quej'y  fals,  ni  pourquot 
]'y  demeure  da  vantage  ,  puifque  je  n'ai  plus  rien  a 
y  efp^rer.  Car  la  feule  ^hofe  qui  me  faifoit  un  peu  . 
difirer  de  vivre  ,  6tdit  de  vous  voir  Chrdtren  & 
cathoPique  avant  ma  mort.  Dleu  a  plus  fait ,  jlilif- 
qu'il  ne  m'a  pas  feulement  accord^  une  telle  grace, 
mais  audi  celle  de  vous  voir  devenu  entidremenc 
fon  ferviteurjpar  le  m^pris  que  vous  faites,  pour  Ta^ 
mourlle  lui ,  de  tous  les  biens  &  de  toutes  les  f^ti* 
cites  de  ce  monde.  Que  fais-je  done  ici  davantage  ? 

C  H  A  P  IT  R  E    XI. 

Mort  defainte  Monique  ^  qui  demande  afes  enfants. 
des  prUres  pour  elle  apres  fa  rnQri, 

JE  ne  me  fouviens  pasbien  dela  rlponfe  que  jelui 
fis  ;  mais  environ  cinq  jours  apres  lelle  tomba  ma- 
lade  d'une  6evre,durant  laquelle  il  lui  pritune  foi- 
blefle  qui  lui  fit  perdre  pour  pn  peu  de  temps  toute 
connoifTance.  Nous  y  cour^mes  ;  mais  elle  revint 
auffi'tot  9  6c  nous  voyant  men  frere  &  moi  debout 
iaupres  d'elle  ,  elle  nous  demanda  ,  comme  une 
perfonne  qui  venpit  de  loin  :  ou  ^toi«-je  ?  &*  puis 
nous  voyant  dans  T^tonnement  &  dans  la  triflefTe'^ 
die  ajpuia  :  vous  eflterrerez  ici  votre  mere.  SuP 
quoi  je  ne  rj6pondis  rien  ,  &  retins  mes  larmes  ^ 
mais  mon  frere  ayaht  die  quelque  chofe  qui  t^moi- 

Koit  qu'il  e&t  fouhaitepoqrfa  coniblation  partku- 
re  qu*elle  fut  plutdt  mprte  e©  fon  pays ,  auenoil 
jpas  dans  un  pays  (Stranger  »  elle  )e  regarda  aunre- 
^  gard  fi6vere  ,  comme  le  reprenant  des  yeux  de  ce 
qu'il  etoit  dans  ces  penfi^s  ;  6c  puis  s*adreflant  a 
moi ,  elle  me  dit :  voyea  cfe^  qu'il  ipe  vient  de  dire : 
&  nous  pariant  enfuite  a  tous  dieux  ,  elle  ^outa  ^ 
cnterrez  ce  corps  oii  yous  voudrez^  fans  vous  en 

met^e  aucuajm§o{  sn  p^iae^  La^lsMle  chofie  que  i^ 
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voas  demande ,  eft  de  vous  fouvenir  de  moi  9  I'au- 
teldu  Seigneur,  ea  quelqu«  lieu  que  vous  fpye?. 

Nqos  ay9nt  aiifi  fait  entendre  la  penfie  ielon 
qu'elle  en  etoit  capable  eo  cet  £tat »  elle  fe  tut :  8c, 
fa  maladie  redoublaot  ,  elle  feufftit  beaucoup  de 
doulc^urs.  Alof s  coofid^ant  en  moi-m^e  ,6  Dlea 
tnviftble  !  ces  faveurs  que  vous  r^pandez  comcne . 
6es  femences^  dans  k  C9eur  de  ceux  qui  vous  fontr 
fideles  ,  &L  qui  produifept  enfuitef^de  fi  admii^ables . 
fruits,  j'^toisremplideconfolaticin  ;  &  vous  ren« 
dois  graces  en  mefouvenant  de  ta  paffion  A  vio- 
lente  que  ma  mere  avoit  auparavant  pour  fa  fi^pul- 
ture ,  laqueile  elle  avoit  choifie  &  preparee  aupr^s 
de  celle  de  fon  mari ,  a  caufe  qu'ayant  v^cu  enfem- 
ble  da:ns  une  extreme  union  ,  elle  d^firoit  (  comma 
Tefprit  bumain  eft  peu  capable  des  chofes  divines') 
dV)6uter  a  ce  bonheur  ,  que  \es  hommes  pcrfTent 
iWe  uo  ]our ,  qu*apr^s  avoir  traverfi  la  mer  ,  & 
£tre  retourn^e  d*un  il  grand  voyage  ,  elle  aVq.it  en 
ce  bien  que  d'etre  riunie  encore  apr^s  k  mart  avec 
fon  mari  dans  le  ipeme  tombeau  ,  Sc  que  le  corps  ^ 
ou  plutot  la  terre  de  Tun  &  de  Tautre  f(it  couverte 
d'une  mcme  terre. 

E(  parce  que  )e  ne  favois  pas  depuis  quel  temps 
ce  vuide  de  ion  coeur ,  pour  parler  ainfi  ,  avoit  iti 
rempli  de  la  plenitude  de  votre  grace ,  je  me  re- 
iouilTois  avec  une  fecrete  admiration  de  ce  qu'elle 
me  I'avoit  dicouvert  en  cette  forte  ,  quoique  d*ail- 
lenrs  il  avoit  aflez  paru  qu'elle  n'avoit  plus  aucun 
defir  de  mourir  dans  fon  pays  ,  lorfqu'^tant  avec 
moi  a  cette  fcnetre^  elle  me  dit :  que  fais-je  plua 
ici  da  vantage  ?  X*appris  auffi  quelque- temps  apris, 
qn'en  ce  meme  Heu  d'Oilie  ,  dans  un  autre  d»f- 
coursqu*elle  eut  avec  quelques^uns  de  xnes  amis  % 
auquel  je  ne  me  trouvois  pas  prifem  ,  elle  leur 
parla  avec  ia  meroe  ouverture  de  cceur  qu*iine 
mere  parle  a  fes  enfants  ,  du  m^pris  de  cetie  vie  ^ 
&  du  bonheur  de  la  morr.  Sur  quoi  itant  6tQn»H 
de  voir  dacs  une  femme  une  fi  grande  vertu ,  qui 
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elle  ,  &  lui  ay  am  demaivde  fi  ell^  Q'apprihendoiC 
point  d'etre  ei^terr^e  dans  un  lieu  fi  ^loign^  de  fon 
piays  ;  on  n'eft  jamais  4loign<§  de  Dieu  ,  r^pon^it* 
elle  ,  en  quelque  lieu  du  mondeqtie  Ton  puifleetre; 
&  je  n'ai  pas  lujet  d'apprebender  qu'aoloar  dii  ju- 
eetnent  il  foit  en  peine  de  trouver  mon  corps  pour 
fe  refTdfciter  avec  tous  ]es  autres^  Ainfi  cette  ame  fi 
religieufe  &  fi  fainte  fut  fi^par^e  de  fon  corps  le 
neuvietne  jouf  de  fa  maladie  ,  en  la  cinquante- 
fixieme  ann^edefon  age  ,  &  en  la  trente-troifieme 
aiin6e  du  mien. 

CHAPITRE    XII. 

De  VaffiiUton  qu*U  rejfenth  ^  la  men  defa  mere  J 
quoiqu^il  fit  tous  Jes  efforts  pour  la  moderer* 

LOrfqu'elle  fut  mbrte  ,  je  lui  fermai  les  yeux ; 
8c  en  meme  temps  je  me  fentis  frapp^  d'une 
douleur  qui  me  per^ajufques  dans  le  fond  ducoeur^ 
laquelle  le  voulant  r^pandre  au  dehors  par  das  ruif- 
feaux  de  larmes,  je  commandois  avec  une  violence 
extreme  \  mes  yeux  de  les  faire  rentrer  au  dedans; 
&  je  ne  fouffrois  pas  peu  de  peine  dans  ce  grand 
combat  de  raoi-meme  contre'  moi-meme.  Auifi- 
tot  qu'elle  eut  rendu  le  dernier  foupir  ,  mon  fils 
Ad^odat  jetta  un  grand  cri ,  &  commen^a  a  pleiirer; 
mais  fur  ce  que  nous  Ven  reprimes  tous  ,  il  fe  tut. 

II  fe  pafFa  quelque  chofe  de  femblable  dans  mon 
coeur ,  oil  ce  qu*il  y  avoit  de  foible  &  qui  tenoit 
de  I'enfance  ,  fe  laiiunt  aller  aux  pleurs  ,  6ioit  r^- 
prim6  par  la  force  de  la  raifon ,  &  fe  taifoir.  Car 
noDs  ne  croyions  pas  qu'il  fut  jufle  d'accompagner 
fes  fun^railles  de  larmes  ,«de  plaintesSc  de  foupirs, 
parce  que  Ton  5*en  f«rt  d'ordinaire  pourd^plorer 
le  malheur  des  morts ,  &comme  leur  entier  anean- 
tiflement  :  au  lieu  que  la  mort  de  ma  mere  n'avoit 
rien  de  malheureux ,  &  qu'elle  ^toit  encore  vi- 
vante  dans  la  principale  partle  d*elle-meme,  C*eft 
de  quoi  ox)u$  siier^  ail^ris^  6c  par  la  purei^  de  it% 
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moeurs ,  6c  par  la  fincerite  de  fa  foi , .  &  par  des 
raifons  tr^s-conftantes  &  mdubitables. 

Qu'e(l-ce  done  qui  m'afRigeoit  de  telle  forte  }uf> 
ques  dans  le  fond  de  Tame ,  doon  la  plaie  toute  nou- 
vellequi  venoh  de  m'arracheren  unmoment6c  avec 
tant  de  douleur  ,  le  bonheur  fi  doux  &  fi  agreable 
que  )*avois  de  vivre  avec  elle  ?  J'avoue  que  je  re- 
^ois  une  tres-*  grande  confolation  de  ce  que  ,  meme 
dans  fa  dernier e  maladie  ,  elle  fe  louoit  (1  fort  de 
mes  r&ins  &  de  ixies  devoirs  ,  6c  t^moignoit  de  lesi 
avoir  fi  agr^ables  ,  qu'elle  me  nommoit  fon  bon 
fils  ,  &  dlfoit  avec  des  fentiments  detendreffetout 
^xtraordinalres  ,  qu*elle  n'avoit  )amais  entendu 
fortir  de  ina  bouche  lamoindre  parole  qui  lui  put  d6* 
plaire.  Mais ,  nion  Dieu  ,  qui  nous  avez tous  cre^s  , 
quelle  coniparaifon  y  avoit-il  entre  les  refpe£tsqu& 
je  lui  rendois  9  &  les  extremes  foins  qu'elle  avoic 
ce  moi  ?  £t  ainfi  parce  qu'en  la  perdant  je  perdois 
une  fi  grande  confolation,  mon  ame  demeuroit  blef« 
fte  ,  &  je  feiitois  comme  di^chirer  cette  vie  com^ 
pofee  de  la  fienne  &  de  la  mienne » qui  a*paravan% 
ii*en  faifoit  qu'une. 

.  Apr^s  done  qu*on  eut  arrSti  les  pleurs  de  mon 
fils  ,  Evode  prit  un  Pfeautier ,  &  fe  tnit  a  chanter 
ce  Pfeaume :  je  chanterai.  Seigneur,  vosmifi^ricor* 
des  &  vos  jugements ;  a  quoi  noUs  rdpondimes  tous* 
La  more  de  ma  mere  ayant  ^t^  fue  dans  la  ville , 
plufieur^  Chretiens  66  quantity  de  femmes  de  pi^t^ 
nous  vinrent  trouver  ;  ceux  qui  avotent  accoutum6 
de  s'occDperparchariteaux  enterrementsdesmorts; 

J>renant  loin  des  funerailles  ,  je  me  re^irai  en  un 
ieu  oil  je  pouvois  etreavec  bienf^ance  en  la  com- 
pagnie  de  ceux  qui  eftimoient  ne  me  devoir  pas  laif- 
ie.r  feul  en  cet  ^tat. 

Je  leur  tins  a  tous  un  difcours  conforme  au  fujet 
qui  nous  avoit  raflembles,  &  j'adouciflbis  par  vo- 
ire verit^  ,  comme  par  un  baume  &  un  remede  di« 
vin,  la  douleur  violente  que  vous  roe  voyez  fouffrir. 
Eux  cependant  m'ecoutoient  avec  grande  attention ; 
6c  ne  fachant  pais  la  peine  que  je  cachois   dans  Id 
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fond  du  cgsur  9  iU  s'imagUioient  que  j'etois  cntiire-^ 
ment  infenlible.  Maj$  m  approcham  de  votre  oreil^ 
Ic  ,  mon  Dicu  ,  o\x  nul  d'eux  nc  pouvoit  m'enten- 
dre  ,  je  me  reprochois  la  foiblelTe  de  mon  t  eiTentl- 
ment ,  &  me  taifois  violence  pour  eiTayer  darreter 
le  cours  d«  moo  extreme  affiiftion  ,  qui  fe  ralentif- 
foit  un  peii  ,  &  recommen^oU  enluite  avec  ta 
mSme  ibpi^tuofite  qu'auparavant^non^pas  toutefois 
}urqu*a  me  fake  repandre  des  lacmes,  ni  a  me  faife 
changer  de  vjfage  ;  mais  j'^prouvois  quelk  ^toit 
la  peine  de  ren^rmer  ainfi  toute  ma  triueffe  dan& 
mon  coeur.  £t  parce  que  j'avois  un  fenfible  d^plax* 
fir  de  ce  que  le$  accidents  humains  ,  qui  9  p^*" » Or- 
dre  de  la  nature  ,  &  par  T^tat  de  notre  conditioit 
mortelle ,  doivem  arriver  neceiTaiFemeht  >  faifoient 


triflefTe. 

Le  corps  itant  port^  a  i  eglifc ,  i'allai  &  revios 
/ans  repandre  une  feule  lar me  ;  car  )e  ne  pleural 
point  durant  les  prieres  qu'on  fit  lorfque  le  .corps 
eeant  mis  aupr^s  de  la  fofle  ,  on  oiTrit  pour  elle  » 
felon  la  coutume  ,  avant  que  de  Tenter rer ,  le  facrir. 
fice  de  notre  redemption.  Je  ne  pleurai  point ,  dis^ 
ye  ji  durant  ces  prieres :  mais  durant  tpnte  la  )our<- 
n^e  }'etois  accabl^  d*dili6^ion  dans  le  fond  de  Vslt 
me  :  &ayant  Tefprit  plein  de  trouble,  je  vous  £apr 
pliois  avec  inHance  de  v^ouloir  gu^rir  ma  douleur  : 
&  vc^us  ne  le  faifiez  pas  >.  aiin  ,  comme  je  le  crois  , 
de  me  faire  connoitre  par  cette  ^preuve  ,  quel  eft 
le  pouvoir  de  la  coutume  fur  les  efprlu  memes  qui 
ne  fe  repaiflent  plus  des  vanit^s  de  ce  monde. 

Je  m*avifai  d'aller  au  bain  pour  adoucir  la  vio^ 
lence  de  mon  d^plaifir  ,  ayant  oui  dire  que  ce  nom 
lui  a  et^  donn^  par  les  Grec^  ,  a  caufe  qu*il  chaffe 
les  inquietudes  de  Tefprit.  Mais  ,  6  mon  Dieu ! 
dui  ^tes  le  pere  des  orpheHns  ,  je  confeffe  en  pr^*- 
fence  de  votre  mif(§ricorde ,  qu'y  ^tant  alI6 ,  je  o'en 
fortis  pas  moins  afiligd  que  j'etois  eq  y  entrant ,  & 
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fpie  la  fueur  de  mon  corps  n'emporta  pas  aitec  foi 

ramertume  demon  coeui".. 

•M*^tant  endormj ,  je  ^rouvai  a  mon  reveil  que 
ma  douleur  dtoit  fort  diminuee  ;  &  ^  comme  j^etois 
feu!  dans  mon  lit ,  je  me  fouvins  de  ces  vers  de  vi> 
^eferviteiir  Ambrotfe  ^  que  je  venois  d*6prouvef. 

.  Graad  EHeu  ,  dont  !e  poiwoir ,  par  un  aft  fans  pareil , 
Regk  de?  feiix  da  ctel  rin<onft:inte  can^ere , 
Qiii  faij  ixrUler  "le  joiir  d'une  vive  lumiere  , 
£t  r^p^ds  Cur  la  Dixit  le$  charmesdu  fommeil, 
Afin  qu*ua  dQuxtepos  fe  gliffant  dans  nos  veines,' 
p^IaiTe  f?.CQrps  foihl^  apr^s  de^iongs  travaux ; 
Oue  de  l*ame  abattue  il  e;}ch^rtte  ^c.s  maux  , 
c^  loi  fafTeguMler  fes  plus  cuifantes  peines. 

Mais  je  rcntrois  petr  k  peu  dans  mei  premiefli 
fentiments  fur  le  uijet  de  votre  fervante ,  mo« 
Dieu  ;  &  me  repr^entant  fa  maniere  de  vivfC  fi 
religieufe  envers  vous  ,  &  qm  par  une  fainte  dou* 
,ceur^toit  ofeligeante  envdrs  moi  ,  &  me  voyant 
priv6  tout  d'un  coup  d'une  telle  confolation  ,  je  m« 
refolus  de  pleurer  en  votre  pr^fence  i.  caufe  d'ellc  » 
Be  pour  elle  4  caufe  de  moi  &  pour  moi.  Je  donnal 
Cours  a  meslarmes  ,  que  j'avcisjufqu'alorsretenuesi 
&  leur  permis  de  fe  repandre  tout  a  leuraife  ,  aiiil 
de  foujager  mon  coeur.  Ainii  je  trouvai  du  repos  j^ 
parce  que  cela  fe  paiToit  en  votre  pr^fence  ,  &  non 
pas  devant  un  hortme  fuperl>e>  qui  peut-etre  au- 
roit  mal  ]ugi  "de  mes  pleurs^ 

Seigneur,  je  vousconfeffe  toutes  feschofesrj* 
vous  les  confeffe  par  ^crit :  !es  life  qui  voudra  ,  ifil 
les  interprete  comme  il  voudra.  Que  fi  quelqu'un 
trouve  que  j*ai  eu  tort  de  pleurer  un  peu  ma  triere, 
que  mes  yeux  confid^roient  comme  morte. ,  elle 
qui  m'avoit  pleur6  durant  tant  d'*annc€s  pour  me 
faire  virre  devant  vos  yeux  ,  quil  ne  (e  moque 
pas  de  moi ,  mais  ,  s'il  a  beaw:oup  de  charite, 
qu*il'pleure  plut&t  pour  mes  pecb^s-en  votre  pre- 
fence,  mon  Dieu  ,  qui  etes  ie  pere  de  to  us  les 
freres  de  Jefus-Chrift. 
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CHAP  IT  RE.  XIII. 

U  prie  pour  fa  mere  morte. 

MAintenant  que  inon  coeur  eft  gu^ri  de  cette 
plaie  4  oil  I'on  e&t  pucroire  que  !a  chair  &  le 
fang  a  volent  trop  de  part ,  ]e  repands  ,  Seigneur , 
en  votre  pr^fence  des  larmes  bien  differences  de 
celles  que  je  r^pandis  alors;  &  ces  larmes  proce«o 
dent  de  I'appr^henfion  011  je  me  trduve ,  quand  je 
confidere  les  grands  perils  auxquels  font  expof(^^ 
toutes  les  ames  qui  meurent  dans  cet  etat  mifera- 
ble  des  enfants  d'Adam.  Car  encore  que  ma  mere 
eut  re9u  une  ^louvelle  alliance  en  Jefus-Chrift  ,  & 

2u'avant  d'etre  fi^par^e  de  Ton  corps  ^elle  aitv^ca 
e  telle  forte  que  Ton  doive  louer  votre  nom  en 
confiderant  la  purete  de  [fa  fol  &  de  fes  moeurs  ^ 
ie  n'oferois  dire  n^anmoins  que  depuis  que  vou$ 
teutes  r^g^neree  par  le  bapteiiJe  ,il  ne  foit  forti  de 
fa  bouche  aucune  parole  qui  fOt  contraire  II  vos 
faints  Commandemems.  Et  cependant  votre  Fils  , 
qui  eft  la  v^rit^  mSme  ,  dit  que  quiconque  appeila 
fon  frere  fou,  fera  coupable  du  feu  ^terneh  £t  maU' 
heur  aux  hommes  ,  quelque  louable  que  foit  leur 
yie ,  fi  vous  les  voulez  juger  dans  la  fev^rit^  de 
votre  juftice.  Mais  parce  que  vous  n'examinez  pas 
nos  peches  avec  rigueur  ^  nous  efp^rons  avec  con- 
fiance  de  trouver  quelque  lieu  de  pardon  en  votre 
bont^.  Et  pour  ce  qui  eft  de  nos  m^rite$  ,  quicon- 
que en  ff  de  v^ritables  ,  que  fait-il  autre  chofe  lor& 
au'il  vous  les  offre  ,  que  vous  rendre  ce  qu'il  a  re^u 
oe  vous  ?  Helas  1  li  les  hommes  confid^roient 
bien  qu'ils  font  hommes ,  avec  quelle  profonde  hu- 
mility gouteroient^ils  la  virit^  de  cette  parole  ?^ 
Que  celui  qui  fe  glorifie  ,  ne  fe  glorifie  que  dans 
le  Seigneur.       ~  \ 

Laidant  done  impart  toutes  les  bonnes  oeuvfes 
de  ma  mere  ,  pour  lefquelles  je  vous  rends  grace 
avec  joie,  d  Uieu  de  mon  coeur  1  qui  etes  mon 
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unique  louange  &  ma  veritable  vie  !  je  vous  fup« 
'  plie  d'accorder  le  pardon  que  je  vous  demande 
cie  fesp^chis ,  en  faveur  de  ce  puifTant  reaiede  de 
toutes  nos  plaies ,  qui  a  ^te  attach^  a  une  croix ,  6c 
qui  ,  ^taht  aflis  k  votre  droite  » intercede  fans  cefTe 
pour  nous.  Je  fais  qu'ellea  u(k  de  mifericorde ,  & 
qu'elle  a  pardonn^  de  tout  Ton  coeur  les  fautes  qu'on 
a  commiies  contr'elle  ;  c'eft  pourquoi  je  vous  fup- 
plie  9  mon  Dieu  ,  de  lui  pardonner  celles  qu*ellea 
Commifes  contre  vous  :  6t  fi  durant  tant  d*ann^es 
qu'elle  a  vecu  depuis  fon  bapteme  ,  elle  efl  totn- 
b6e  dans  quelques  p^ches  ,  pardonnez-les-lui  ^Sei- 
gneur ;  pardonnez-les-lui ,  je  vous  prie ,  &  ne  trai- 
tez  pas  avec  elle  en  Juge  fevere.  Que  votre  clc- 
fhence  i'eniporte  fur  votre  j:u{lice  ,  pulCque  vos  pa* 
roles  font  v^rttables  ,  &  que  vous  avez  promts  de 
faire  mifericorde  a  ceux  qui  auronc  ufe  de  mifi^ri- 
corde.  Je  fais  qu'ils  ne  Tauroient  pu  faire  fi  vous 
ne  leur  en  en  aviez  donne  le  pouvoir  ,  vous  qui  , 
ielon,  la  parole  de  votre  Ecriture  ,  avez  piti6  de 
celui  dont  il  vous  plait  d*avoir  piti6jjSt  faites  grace 
^celui  a  qui  il  vous  plait  de  faire  .^|jiice. 

Je  crois  ,  mon  Dieu  ,  que  vous  luiaurez  d^jaac- 
torde  la  faveur  que  je  vous  demande  ;  mais  nean- 
moins  daignez  recevoir  ce  facrifice  volontaire  que 
je  vous  ottre  pour  elle.  Car  le  jo^ur  de  fa  mort  etant 
proche  ,  elle  ne  penfa  point  a  faire  enfevelir  fon 
corps  fomptueufement ,  ni  a  Ir faire  embamner 
avec  grand  foin.  Elle  ne  d^fira  point  audi  d'avoir 
un  tombeau  particulier  ,  ni  ne  (e  foucia  pas  meme 
d'etre  enterree  en  fon  pays.  Elle  ne  nous  recom- 
tnanda  rien  de  toutes  ces  chofes  ,  mais  feulement 
qu^on  fe  fouvint  d'elle  a  votre  autel ,  oii  elle  avoit 
auifle  avec  une;  devotion  fi  particuliere  durant  tou$ 
les  jours  de  fa  vie  ,  &  d'oii  elle  favoit  que  Ton  dif* 
trib'ue  aux  fidetes  la  vifiime  fainte  dont  le  fang  a 
efFac^  cette  cedule  oil  notre  condamnation  ^toit 
iScrite  ,  &  a  triomphd  de  notre  ennemi ,  qui  tenoit 
tin  compte  fi  exa^  de  nos  p^ches  pour  nous  les  re- 
procher  devant  vous ;  mais  qui  n^a  pu  rteo  trouver 
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h  redire.  a  cet  Agoeau  fans  tache  qui  a  et£  r^utepr 
de  notre  yi£loire.  Qftl  lui  pourra  rendre  ie  iiang  & 
pur  &  A  innocent  qu'il  a  repandu  pour  nous  ?  Qui 
lui  reii4ra  Ie  prix  do4}t  U  nous  a  rachet^s  ,  afin  de 
nous  tirer  des  mains  de  notre  enaemi  ?  Cefl , 
mon  Dieu ,  a  ce  Sacrement  de  notre  Redemption 
que  votre  fervante  avoic  attach^  Ton  an^e  av^ec  Ik 
lien  d*une  foi  fincere.   - 

Que  perfonne  ne  Tarrache  done  de  votre  fainte 
proiedion^;  que  ni  Ie  lion  ni  Ie  dragon  ne  fe  meitf  nt 
point  entre  vous  6c  elle  ,  Tolt  par  force  ou  par  ar- 
tifice ;  car  eile  ne  repondra  pas  qu*elle  efl  inhocente, 
de  peur  qu'un  accufateur  fi  artificieux  ne  la  con«- 
vainque  de  menfonge  :  mais  elle  tepondra  que  fes 
dettes  lui  ont  ete  remifes  par  celui  a  qui  perfonne 
ne  fauroit  rendre  ce  qu'il  a  pay e  pour  nous  fans  Ie 
devoir.  Qu'eile  jouiue  done  d*une  heureufe  ^^aix 
avec  fon  mari  ,  avec  iequel  &  apr^s  laquelle  elle 
n'en  a  jamais  eu  d'autre  ,  &  a  qui  elle  $*eft  Tou- 
mife  ,  afin.de  Ie  gagner  a  vous ,  &  rendre  ainfif^- 
conde  par  fa  patience  la  grace^  que  vous  aviez 
mife  en  elle.  jt 

Infpirez ,  Seigneur  mon  Dieu  ,  a  vos  fervlteurs 
qui  font  mes  freres  ,  &  a  vos  enfants  qui  font  mes 
niaitres  ,  &  que  ie  veux  fervir  de  mon  cibeur  ,  de 
ma  voix  &  dema  plume ;  infpirez  ,  dls-je ,  a  tpus 
ceux  qui  liront  ceci ,  de  fe  ibuvenir  a  votre  autel 
de  Momque  votre  fervante  ,  &  de  Patrice  fon  marl, 
par  lefquels  vous  m'ayez  fait  naitre  en  ce  n;ionde  ea 
la  maniere  que  vous  feul  favez  ,  8c  ^ue  je  tie  fais 
pas  moi-meme.  Qu'ils  fe  fouviennem  avec  une  af- 
/ii<^ion  charitable  de  ces  deux  perfonnes  que  ]*ai 
eues  pour  pere  &  pour  mere  dans  cette  vie  qui  pafte 
fi-t6t ,  que  j'ai  eu  pour  freres  a  Tegard  de  vous  qui 
§tes  notre  pere  ,  &  de  TEglife  Catholique  qui  eft 
notre  mere,  &  qui  feront  mes  concitoyens  en  Peter- 
nelle  J^rufalem^  en  cette  ville  bienheureufe  ,  d<mt 
Tamoor  faitfoupifcr  votre  peuple  durantrnotrepi^ 
lennage  ,  depuis  Ie  temps  qu'il  en  eA  parti ,  )ufqu*a 
«e  qu'il  y  retourne,  £t  ainu  ma  me^  foiirra,  recer: 
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Ydir  plus  abondatnment  par  les  prler^s  de  plu* 
Heurs,  parcellesque  je  vous  adreHe  ,  &  par  les 
confeffions  que  le  vous  fais  ,  le  d<rnier  t^mbignage 
d'afFedion  qu'elle  a  d^fir^  de  moi. 


L    I  V  R   E      X. 


CHAPITRE    PREMIER, 

* N* avoir  poau  d<  joie  ni  £efpirancc  qu*en  Diefti 

QUe  jc  vous  connoifle ,  o  mon  Dieu  !  que  ji 
vous  cohnoiiTe  aiiid  que  je  fuis  connu  de  vous. 
£;ntrez  dans  mon  ame  ,  unique  force  de  mon  ame, , 
&  rendez-la  ft  pure  par  votre  fouveraine  puret6  , 
qu'elle  foit  toute  renipKe  &  tpute  pofTea^e ,  & 
qu'elle  n*aic  plus  ni  tache  ni  rlde^C  eu  1^  le  but  de 
mes  efp^rances  :  c'efl-la  le  mouVement  qui  ani* 
me  mes  paroles :  c'eft  la  le  fujet  de  toutes  mes 
ioies.  Car  poUr  toutes  les  autres  chofes  de  la  vie  , 
jes  unes  m^ritent  d'autant  moins  d'etre  pleuries  , 
qa*on  les  pleure  da  vantage  ,  &  les  autres  font 
aautant  plus  d^plorabies  ,  qu'on  les  pleure  moins. 
Mais  puifque  j*apprends  de  votre  parole  fainte 
que  vous  aimez  la  v^rit^  ,  6c  que  celui  qui  marche 
lelon  les  regies  ,  fe  pr^fente  librement  4  fa  lumiere, 
,|e  Vi^ns  reconnoitre  la  v^rii^  ,  non-feulement  de- 
yant  voUS ,  par  une  profeflion  (^crete  que  )e  vous 
fais  dans  mon  cdeur  ^  oh  vous  lifez  ines  penfdes'^ 
liiais  encore  deVant  les  hommes,  par  une  confedion 
publique  que  je  fais  dans  cet  ^crit ,  en  pr^fence  de 
ceux  qui  le  liront. 


C  H  A  P  I  T  R  E    1  i. 

C*  ^itt  c*^Ji  fue  fe  confejfer  a-  Dieu* 

ET  comment  9  Seigneur,  vous  pourwis-je  c»^ 
cher  quelqtie  chofe  ,  quand  je  ne  voudroir  pits 
^ons^ biPM£iU<sr ,  puifque  vos yeuxpercent  juf* 
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ques  dans  le  fond  de  Tabyme  des  confcienc^s  ,'  & 
y  voient  tout  a  nud  6c  a  d^couvert  ?  Cert^s ,  je  ne. 
ipe  cacherois  qu'a  moi-meme  ,  6c  non  pas  a  vous. 
Mais  encore  que  ma  confe^iion  vous  foic  i'uperflue  ^ 
eile  vous  eft  agr^able  :  6c  pacce  que  je  vous  it^^ 
moigoe  par  les  gdmilTemens  de  mon  coeur  com-^ 
bien  je  me  deplais  a  moi-meme  » vous  reluifez  dans 
mon  ame  ,  vous  iaUesqu*elle  vous  trouve  aim'able  ^ 
qu*elle  vous  aime  »  qu'elle  vous  d^tire ,  afin  que 
je  rougiffe  de  moi-m8nrte  ,  que  je  renonce  k  moi« 
m^me ,  &  que  je  me  donne  tout  a  vous  ;  8c  qu'ainfi 
que  rten  na  peut  vous  plaire  dans  moi  que  ce  qui 
m'eft  venu  de  vous  8c  non  pas  de  moi ,  rien  ne  me 
plaife  aulfidans  moi-meme  que  ce  quine  fera  pas 
de  moi ,  mais  de  vous« 

Ainfi ,  Seigneur  ,  en  qaelqu'itat  que  je  fois ,  je 
fuis  parfaitement  connu  de  votre  divine  Maje(l6  » 
&  c*efl:  avec  fruit  n^anmoins  qne  je  me  confeiTe 
a  elle.Oeft  ce  que  je  ne  fais  ni  par  des  paroles  fen« 
fibles  que  ma  langue  forme  au  dehors  ^  ni  par  la 
voix  qui  fort  de  ma  bouche  ,  mais  par  ces  paroles 
fecretes  6c  fpirituelles  que  Tame  forme  au,  dedans 
de  foi  ,  6c  par  ces  cris  qui  (orient  du  fond  du 
coeur  9  dont  vos  oreilles  divines  entendent  parfai- 
tement le  langage  ;  car ,  lorfque  je  fais  le  mal ,  c'eft 
me  confefler  a  vous  que  de  me  deplaire  a  moi- 
meme  ;  6t  lof  fque  je  fais  le  bien  ,  c*eft  me  con- 
ie(ttT  a  vous  que  de  n^attribuer  p^s  ce  bien  a  nnoi- 
mime.  Aulli  y  mon  DIeu ,  nous  apprenons  des 
oracles  de  vos  Ecritures ,  que  vous  repandez  vos 
ben^di£Hons  fur  le  jufte  ;  mais  que  c'elt  apr^s  que 
vous  avez  ripaddu  votre  grace  en  lui  pour  le  tea- 
dre  jufte  ,  de  p^cheiir  qu'il  etoit  auparavant. 

Lors  done  ,  Seigneur  ,  que  je  me  prefente  de- 
vani  vos  yeux  pour  vous  confeffer  mes  miferes  6c 
vos  mifericordes  ,  je  le  fais  en  (ilence  ^  je  ne  le 
fais  pas  en  filence.  Je  le  fais  en  filence  ,  parce  que 
ma  tangue  demeure  muette ;  6c  je  ne  le  fais  pas  en 
iilence ,  parce  que  mon  coeur  vous  parle  »  6c  que 
monf  affe£Uon  eu  ^loquente  g  car  je  ne  dis  rien  de 

boa 


)>pn  aux  hommes  que  vous  n^ayez  pui  ^upafr^y^nt 
dians  lefecret  de  mqn  cceur  ou  jeparle^  VQUJ^^.i^ 
Vous  n'eptendez  rien  d^  ttipi  dans  J^  %'^^«  ^?  "^J^ 
\:Oeurque  vous-m^mene  Vn'^yeiLiiU  ai^aravaotpit 
,  Votrc  Saint- Efprit ,  qui  mUnft^uit  &jjui.n^epafl.^ 
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Uudeffiin  qui  leportok  a  dcceuvrtr  dans'  cetu  der» 
niere  partie  de  fes  Confcjpahs  ^y  hoh  pltis  ce  qu*il 
Myoit  etc  avant  fa  co/tverjion'^  fpnhaptime;  maisi 
ce  que  Is  grace  de  DkuVavoil^fau  itre  dtpulki  ^ 

MAis  puis-je  tirer  quelqu  a  vantage  de  /aire  eif<K 
cendre  mes  confeflions  aux  Kpmqies .,  coining 
ji  c*etolt  les  hammes  qui  pufTent  g^^rii^  Vpu^es  01^6 
iangueurs?  ne  yoyons-nou^  pas  gt|*ilii9pt  d^prdir 
naire  aufS  curieux  de  fa  voir  la  vie  d'autrui ,  qu^ 
negligents  de  corriger  ta  leur  propre  .f.  fiourqupi 
done  defirent-ils  tant  d^apprenqr^  (jk.inoi  queUje 
fuis',  eux  qui  fe  mectent  A  peu  en  pein^  d'appretit 
dre  de  vous  quels  ils  font  ?  $L  d*oii  liurent^ils  que  j^ 
leurdis  la  y£rit6  ,  lorfqu'il  n'y  a.  point  d'hommeaJil 
inonde  qui  cbnnoifle  qe  qui  ieps^^d^ 
^e  I'eiprit .  de  rhooime  qui  >{t  eo  l^  \  Mais  i'i\$ 
Tous  entendeht  Ibrfque  vous.  lenr .  parler<?fc  d*e)i^4 
fsSmes  ,  Jls^epourront  pa^'  pr^c^iidre  que  ypus 
h'^ees  pas  yeritaole  dansvos  parpl^SslCar  qu'eft-c^ 
que  ypus  ^corner  .^  lorfque  you&  iipiis  jxarlez  d^ 
nous-m6mes  ,  finon  connoitre  veritajbierpent  qu^I$ 
fious  fomtkies  ?  Or ,  qui  eft  rhomme  qui ,  reconnoi& 
pint  clairement  la  v^rit^.  ^P^^  choTe  ,  ofi^rala defalk 
Voaii  comme  ifti  pn^r^fpQge^  fi  (^e  n^ft  que  fulliplnie 
keuitfementir  coMre  fa  pf opr.e  oomiQlUan^^  '  ; 
Mais  parce  que  la  cnariteja^t  tout  cxo^re  a. ,  ccux 
'^u*elle  ifnit;fi*6tr6it^qjent  enif^mlple  ,  qi^*il,s  niioht 
plus  (iu*un  cdeur  &  ^a'une  ame  »  ]e  np^  confellfb  |^ 
Vousde  telle  forte  ,  ooionpieu!  que.  les  hpnunes 
tiie'  pujfleiit  entendre.  Et  qudiqu'ii  me  fpit' ipipqfli^ 

ble  d^  leur  fair6  toimoitrei  avec  cextitMH^.o^i^^ 


^^£}6  Confessions 

confeffiom  font  yirkables ,  ii  me  fuffit  qu'elles  fpieat 
crues  par  ceux  que  la  charit6  rendperfuadis  de  la 
Viriti  ;de  imef  difcours.  Cepenaant ,  Seigneur » 
voas  qui  ites  ie  midecin  interieur  de  mon  ame  • 
%ites-moi  connoitre ,  je  voos  prie ,  quelle  peut 
<tfe  ruttliti  de  mes  confeffiont  que  je  m*en  vius 
faire.  en  ces4ermer$  Livres  ;  car  pour  ce  qui  re- 
garde  cellds^que  )'ai  faites  auparavanc  des  crimes  que 
yous  m'ayezremi»9  &que  vous  avez  courerts 
^ar  vocre  bont6 ,  afin  de  me  rendre  heureux  «n  mc 
j^ifanc  partici6er  a  votre  efprit ,  &  en  cfaangeant 
ihon  am^  par  la  Fot  &  par  le  BaptSme ,  le  fruit  qu'on 
en  peut  tirer  eft  qu'elles  fervent  k  toucher  le  coeur 
^e  ceuz  q'uileslifent  &  out  les  entendent ;  i  les  efti- 
p£cher  de  tomber  dans  le  fommeil  &  raflbupifTe* 
inent  du  difefpoir  ,  qui  leur  perfuaderoit  qu'ilsne 

reuvent  (brtir  de  leurs  habitudes  corrompues ,  8c 
les  f  6?eiller ,  en  les  faifant  entrer  dans  I'amour  de 
yotre  nitf(iricorde ,  &  reffentir  la  douceur  de  votre 
grace ,  qui  doniie  de  la  force  aux  plus  foibles ,  en 
teur  failant  reconnoitre  leur  foibleffe.  Les  juftes 
Inimes  appreniient  aVec  plaifir  les  pich^s  pafles  des 
|>erfonnes  qui  ne  les  commettent  plus ,  non  que  les 
pichis  leur  puiffent  plaire ,  mais  parce  qu'ils  fe  ri* 
lOutflent  de  voir  oue  ccux  qui  avoient  iii  autre-^ 
fois  picheurs ,  ceiient  de  r^tre^ 

Qujsl  fruit  done  ,  Seigneur  mon  Dieu ,  puis-je 
)fttcuei)lif^  de  ce  qu'outre  la  coiifeflion  que  ina 
confcience  vbus  fait  tons  les  joiirs  ,  s'appoyaht  da« 
^yantage  fur  votre  mif^ricorde  que  fur  (a  propre  iiH 
tiocence ,  je  veux  encore  confeffer  aux  hommes  par 
icet  icrit »  non  ce  que  j'^tois  autrefois  ,  mais  ce  qine 
|efttisliu|ourd'huiT  Car  ,  quant  k  Thiftoire  de  099 
premiere  vie  que  j'ai  rapportie  dans  les  Livrts  pr£r 
cideiits,  je  ne  puis  ienorer  le  fruit  que  les  antres 
&  moi  en  peovent  tirer  ,  &  je  Tai  remarqu^  ci- 
tdeflus*  Mais  plufieurs ,  tant  de  ceux  qui  me  coflr 
noiflent ,  que  de  ceux  qui  ne  m^  connoiflTent  pas  i 
6t  otit  feulementoui  parler  de  moi,  pu  aux  autres  » 
fotii  k  moi-nijbae  ,  d^etit  de  (avoir  ^lisl  je  flits  ail 


^  *tiSmps  oil  j'ecris  ces  confeffions':  &  parce'^qtie  fcura 
'  oreilles  lie  peuvent  ,  fans  que  Je  leur  parle  /enteib 

dr'e  la  voix  de  mon  coeur  ^  oti  je  fuis  tel  qu'il  vous 
'-■  af  plu  de  me  rendre  par  votre  grace,  ils  veiil^nt 

favoir  pat  qia  propre  bouche  ce  que  je  fuis  dans  Iq 
'  fond  de  lame ,  oil  leiirsyeux  ,  ni  leurs  oreilless 
^  hi  leursefprits  he  forit  pas'ta'pabfes  ide  peri^trdr,  nt 
'i'  fah$  etre  aifufis  fi  ce  que  ]€  dirai  eft  veritable  ,  lift 
.'font  difpofes  a  le  croire ,  parce  que  la  charit^  i 
^  qui  les  rend  bons  ,  leur  perfuade  que  je  nd  medts 

f^$  lorfque  je  leur  parle  de  moi-meme  ;  &  c'^ft 

elle  qui)  ^cant  en  eux  ,  ajoute  foi  ^  ce  que  je  di$. 


mm 


\  CHAP  IT  RE    ly,: 

Suke  des  avamages  dc  cette  forte di  cot^Jfionlpaf, 
t  dafudk  it  nnd  tomptt  de  UHitceqmp9uyokiw 
'  ■■^■*€n- iui^Setvn^  &  de  mauvaism  ^  ^  j  : .  i a w  ' 5 . . 

MAis pourquoi  d^fire^t-ils  ce  rich  (je inoir  eft*? 
ce.qu*ils  veuieiitfeTijbair  aiyecinoi,  lori'qu'jlt 
,  apprendromcoinbieii  je  m'^ppfoche  xle  yoiis  pfiff. 
le pon de  voire , grace,  &  pri^r  pbi^r /moi , Moi^f^ 


^^qtfmeiits,  ..fl^  ce  |ie<  f^§&  pas,  peu  d'avantage  » 


& yinv4^^A^'  Mais^qe  cefottTefpritrd'iia 
:.frere  qui  ag^fle  it  la  forte  i  mon  6gard  ,  &  nen 

£?»  •*«fl?/if  4'«P  *traager/j  Hi  celui  desenfants  da 
,    ecle^,  d4^ja  bouche  eft  rempUe  de  menfonges  , 

iW^W'iiB  r^fprit  d'uA  {cet«  ^u\  ,  ^^^3Q(i^>Ks%a»\^ 
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^  bien  que  je  fais ,  s'eh  r^jouifle  pout  Tamdar  ie  nu>i  J 
[]  &  improuvant  le  jxial  que  je  fais ,  s'en  afflige  pour 

Tamour  de  tnoi ,  ps^rce  qu*en  Tun  &  en  I'autre  ,  foit 

qu'il  approuve  ou  qu'il  iixiprouve  tnes  adibns  ,  il 

mVitne  toujours, 
Cefi  a  ceux-la  que  je  veux  bFen  me  faire  con* 
.^  lioitre ,  afin  qu'iis  fe  rijbuiflent  de  m^s  blens  ,  & 

qu*i]fs  githiflfent  de  mes  maux.  Meft  biens  font  vos 
/  purrages  6c  vos  dons ,  foit  dans  la  nature  ,  foit  dans 

*  la  grace^  Mes  maux  font  mes  propr^s  pdches ,  8c 
les  effetsdevos'jugements  fur  moi.  Qu 'ils  fe  con- 
fblent  dans  la  vue  des  uns ;  t^u'ils  foupirent  dans  la 

.  Tue  des  autres  y  &  que  leurscoeurs>  etant  comme 

'^e  facr^s  &  de  vtvants  encenfoirs  ,  faflent-moncer 

jufqu'a  votfe  trojie  les  calefies  parfui^s  des  canti- 

3ues  de  leursadfons  de  graces/ &  des  gimiiTetnents 
e,leur  diarjt;^.       ,  '\  v-vui.-    *\  . 

.  EfYPus )  SeigOAtir  »  recevezr  VtJ  vqus  plait  > 
agriablement  cettQ  odeur  fainteds  yx>t€e/fai»t,teiQ- 

STe*Ayea^  cp^npaffipn  de  inoi, ,  felon  la  grandeur 
eiotre ':mifericor4<e  ,  &  pour  la  gloire  ae  Voire 
'  toom*  Achevez  Kduyrag<?queTOuS'iVezcbminenci£ 
;ehihpi/&  tonfuAiez  &  idStriitfezce<}u^l  y  a  encore 
'  ^Wirrrait^^nihoh  i/lini(ileTr.uit(^^^  me 

'*'  c6iirefli«decett¥f6ftfe  i'S^en  rehiarqiiant;,'  ri6n 

*  tjuel  j'ai'et!J:;'»maa  Iquef  j^fuiii/^ft^que  j6  rieffens 
■  ^T^kcttti  jbie''itoa<e-ae'efaHitCA.&'unii  feci^^ 
^  dbuleut  mfUe('dVi^fril^eV«i(  p^rlifnt  dt  :i91bi'ae«^ 

Vant  voiis  &  derant^tbus  ceux  des  hbinnies''^ 
'"'  croient  «n  vou9«  qui  pirehneht  part^a  ma  joie  ,qui 
-  font  fujets  comme  moi^  la  nice(&r6  die  la  mort; 

*  qm  (bht'citbyens^dq  Giel  6c  ittiwiM  itir  leterre 
1  comma  )e  fe'  fuis , '  qiii "^J^e  prScfeaeht , ^  ^«i  ^^j^Ak:- 
' '  compa^nent  iSt  qui  me  fuivent  dans  ;'te  r^ig^ '  de 

^    lis  font  fous  «ies  frei^fiSe  y<fl^rer^^ 

'  Tous  ave£  voulu  quails  fuffeht  Vos  en^tits^c 'tnes 

^'fnakres,  &  v6ttsWtfvezobKg£de'M|3t  itpdre  ttmto 

forte  de  fervice,'fi  j^  yeux  vivre  avcc  Vbus  de  yotrc 

'■'  €fprit  Sc  de  voUS'-ikltni^*  Et>oti3(  j^iB  ^  qui  eft  y^ 
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trt  Vcrbe ,  ne  s'eft  pas  content^  de  me  fevir  de 
maitre  par  fes  paroles ,  il  a  vouitt  encore  me  fervii;  ^ 
de  guide  par  ion  exemple*  C'eft  ce  qoe  je  ta^hs  ' 
d'rmiter  dans  ma  charge  par  ines  difcours  &  mes 
anions.  C'eft  ce  que  ]e  fais  fdus  Tombre  faVora-  : 
hie  def  ybs  atles,  quoiqu'^Tec  un  extreme  p6ril  , 
maii^tii^e  ferott  encore  plui  #edoutable  fr^e  %ie  - 
me.  confolois  en  ce  qu'^tan^  coiivert  dd  vbs'  wi^-^'^ 
roon  tine  VIq>u^  demeure  affiijiettie ,  &  ihiifci^bleirf 
vous  teft  connue.  1;;        > 

II  eft'yrai  que  je  ne  fuis  encoi^  ^'uil  ^tS&hti  ^ 
fn&fs . j'ai  uh  pere  qui  vit  touiours  ;  j'ii  tin  tbteur 
qi6  eft  capable  de  me  prtit^ger8£'de  me  d^feidre  ;-  / 
cafi^lui  dont  fa  i^^n  la  vieeft  l¥0!l£me  ibui  je  tt»  ' 
^olsittdnte  forte  ;de  jprotedion.  tk  ^y  eft  c^uhII^  • 
mMjKeu  ,  finpnydus  qui  £tes feoltbot tnon biW^  " 
qul'^te^feul  touKptfiffattt ,:  Sciutt^^yec  mot  lor s  ' 
mitt^  ^ue  ]e  h'^tdis  pas  encord  slWc  Vous)  Je'  d£-  - 
coovrirai  done  T^tat  prifeiit  de  mon  ame  k  ceux 
qae  Yous  me  commandez  de  fervir,  fans  que  ]e 
;¥eiiiHenie  jfiger  moi-mteie ; -&  me  -yoj^aiit  daos 
ipette  diijpofiti^ntj^  ilime  cfoiroi^. /.   t.^    l 


-,  ♦tr^-' 
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^Qui  rhomme  nt  ft  connoU  pas  tntiinmhi  pA^intmei 

JL  nV  a  que  vous ,  Seigneur',  qdi  m'e  conhbliCes' ' 
jparfaitement ;  car  encore  qu'iln'y  ait  que  I'eif-   ' 
Srft  de'  I'hoini^e  qui  f^che  ce  qui  fe  paffe  dai;fs  'lul^  '^ 
I  que  ce  fecret  foit*  ini^inftraMe  ^  tput  le  reftedi'   • 
holnthes ,  il  y  a  nSannioins  quelque  ihofe  dani^  ' 
rhofinnie^iir  fon  efpTYtnilhte  tie  connoh  pa^;  Maitf   ^ 
ToK* ,  S^g^eui^ ,  voW  pinflrez  dans  les  replb  Jet    ; 
plus  caches' de  fon  ame ,  patce»qne  vous  les  coii-'  • 
fioiflez ,  comtne  rouyrier  cohnoit  fon  ouyrage.  Et    ' 
bien  que  me  confid^rant  en  yotre  pr^fence;,  j'entrft 
dan»  Je  mepris  demai-m€me ,  &  me  rcgarde  com-*    ^ 
meii'^tant' que  ten* e  &  que  ctendre^  je  fails  n6an«i> 
m<^f  quelqtieckoibdeyotts  que  je  nefiusiji^^^ ^ 


inai*nilfne«  Car  encore  que  )e  ne  pnifTe  maiiiteiKdnt*^ 
Tons  voir  face  ^  face «  tnais  ieulement  comme  daAs. 
on  miroir  &  foq&des  voilet ,  &  que  pendant  que  je 
fnts  6|oigne  de  yj0us ,  yous  ne  meXoyez  pas  ii  pre^ 
feot  que  je  le  fuis  k  moi-ineroe  ,  n£anmoin$  ]p  tm 
laifle  pas  de  (avoir  que  rien  n'eft  capable  de  vouft 
wlw»  ;  mais  je  ne  fait  pas  a  quelles  tentatioos  jie  fuis  r 
Ou  ne  fyis  p^  capable  de  r^ufter. 

Tpme  nion  ^fp^r^nce  cpnfifie  en  ce  qu'^t^ni;  fi« 
defe  en  yos  promefles ,  vous  ne  fouffrez  pas  que  • 
Dons  foyons  .tent6i  au«^^la  de  ce  que  nps  forces 
peuvent  porter  ;  niais  yous  nouf  en ijiltes  fortir  par.'. 
Totre  erace  ,  en  nous  donnant  par  elle  te  moyeQ  •.) 
de Jes  lOutenir,  Je^  confefTera^  done  ce  qve  je  connott  , 
&  c^  qiie  j'ignore  de  fnot^mSiae  ,  puifque  je  ne.  :> 
connpis  ce  que  ]'<en.  connpis  qu^  par  la  lumiere^M'  : 
YO^sm'en  dpnnez,  &  ]'ignpre»ai  tou)purs  ce  .q|i#  r 
)'en  ignore,  jufqU'Si  ce  que-Ws  tinebresx]uifont  daA$:T: 
jnon  api^  foient  changes  ^  ep  ua  midi  fans  nuagef ; 
par  I'iclat  de  yptre  gtotre. 

CHA-riTRfi    VI.         '      =» 
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Qifil  rCitoit  point  en  douu  ^*it  afmai  Dicu, ,  &  qu*om 
apprcnd  a  ll  comipitre  in  cohftdirknt  ioutes  Its 
€kof€4  ^tritts.      .  ,     . 

SEtgheutf.je  vous  alme  ,  &  ce  n'eft  ^ointayee 
doute  9  mais  ayec  certitude  que  je  fais  que  je 
yous  aioae*  Vous  avez  frapp6  mpn  coeur  par  yo* 
tre^piM^olst ,  &  auffi-tot  i^e  yops  ai  abn^*  Le  ciel  & 
la  terre  ,  &  tout  ce  qu'ils  contiennent  j  me  difent 
9X&,  de  toytes  parts  que  je  fuis  oblig£  de  vous  ai* 
mer^  $c  ils  ne  cefient  poin^  de  le  aire  a  tons  i^% 
hotnmes ,  afin  mi'ils  foient  inexcufafailes  s'ils  y  man* 
qu^nt.  Mais  il  taut  que  vous  faifiez  beaucoup  da*, 
vantage  pour  avoir  pltii  de  celui  dont  il  vous  plait 
d'ayoir  piti^  ,  &  pour  faire  inif6ricorde  a  celui  an* 
quel  il  vous  plait  de  faire  mif<^ricorde  ;  car  autre* 
mem^  Itsi^l  &>  la  terre  parlem. en  v^ioi  &  publieBt 
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iim^ement  vosloaaoges »  puifqu'ils  ne  parleot  quH^^ 
d^s  fourds. 

Or ,  qifeft-ce  que  )*aitne  lorfqae  ]e  yous  aime  ?> 
Ce  n'eft  ni  tout  ce  que  les  lieux.renfennent  d^. 
htzu  ,  ni  tout  ce  que  les  temps  nous  prtfentent  d'a* 
griable.  Ce  n'eft  jii  cet  6clat  de  la  lumiere  qui  donn«^ 
tant  de  plaifir  a  nos  yeux ,  ni  la  douce  harmonie  de 
lamufique  ,  ni  Todeur  des  fleurs  &  des  parfums^^ 
ni  la  manne  »  ni  le  miel ,  ni  tout  ce  qui  peut,plairci 
dans  les  voluptis  de  la  chair* 

Ce  n'eft  rien  de  tout  cela  que  )*aim0  quand  )'air 
me  mon  Dieu ,  &  j'aime  nianmoins  une  lun^iere  » 
tine  harsiODie  ,  une  odeur ,  une  v)ande  ^delicieufe; 
&  une  volupti,  quand  j'aioie  mon.Di^u,  Maif' 
cette  luQiiere  ,  cette  hartnonie  ,  cette  odeur  ,  cetto^ 
Tiikide  &  cette  vglupti ,  ne  fe  trouvent  que  danf 
le  fond  de  mon  coeur  ,  dans  cette^partie  de  moi«- 
mime  qui  eft  tome  intirieure  &  tome  invifibley  oIi 
mon  ame  voit  briljer  au-deffus  d'elle  line  iuinier^ 
que  le  lieu.ne  renferme  point,  oil  elle  emend  unt 
I^irmonie  que  le  temps  ne  mefure  point »  oil  ell^ 
feift  une  odeur  que  fe  vem  ne  diiupe  point ,  oil 
eile  gedte  une  viaude  qur  en  nourriflant  ^ne  dimi«* 
nue  point »  &  enfin  oii  elle  s  unit  it  un  objet  inoiUin 
ment  aimable ,  dont  la  jouiffance  ne  cigoutt  point, 
Voila  ce  que  j'aime  quand  j'aime  mon  Diett.  Et 
qu*eft-cc  <jue  cela  ?  je  I'ai  demand^  a  la  tetre  ,  & 
elle  m'a  repondu :  ce  n'eft  pas  moi  ,•  &  tout  cft 
<|i|;elle  contient  m'a  fait  aum  la  mime  i^ponfe.  la 
1  ai  demande  4  la  mer  ,  aux  abymes  ,  auz  poiflbnaC 
8ci  tous  lesaoimaux  qui  fe  promenent  daos  reau» 
&  lis  m'ont  ripondu  :  nous  ne  fommes ,  pas  votra 
I>>u ;  cberchez-le  au-deffus  de  nous.  Je  Tai  dc-% 
mand^  k  Pair  que  nous  refpirons ,  _&  il  m'a  ri^ 
pondu  auiE-bien  que  tous  les  oifeaux  :  Auaximene 
s'eft  tromp^  5  car  nous  ne  fommes  pasDieu.  Jei'ai 
demand*  auciel ,  au  foleil,  i  la  lune  &  aux  *toi- 
lea,  6c  ils m'ont  repondu  :  nousne  fommes  pasnoQ. 
plnj  cette  divinite  que  vous  cherchez.  ^e  me  fuia 
eofuitq  adreiTii  tous  les  objets  qui  environneqtoi^i,^ 
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iRuii,  &lear  ai  dit  :.pui£gue  vous  n*etes  pas  tnoni, 
]^eu,  apprene^mgi  a|i  moin$ ,  je  vous  prie^  quei-^ 

3ue  chofe  de  lui ,  &  ils  s'^crierent  tout  d'une  voix  ; 
'eft  Ini  qui  nous  a  cr^cs,  ] 

"  Le  mottvemeirt  de  mon  coeur  dans  cette  recher- 
che a  it6  la  yoix  par  laquelle  je  leurai  fait  cette  de- 
ihande ,  8t  leur  beaut^  a  ^t^  comme  la  langue 
muette  par  U^aelle  ils  m'ont  fait  cette  riponfe.  Je 
flits  r^venii  ennn  dri  moi-meme ,  &  me  fuis-ditzqur 
es-tu  i  £t  j'ai  r^ppndu  a  moi-menie  :  )e  fuis  hoitt- 
fhe  ;  car  je  fuis  compof^  de  corps  &  d'ame  ,  dont 
Ikin  eftextirieur  &  ylfible  ,  6i  Tautre  int^rieure  & 
itiviGble^Aoiqueldes  deux  devoid  je  plut&t  m'adref*- 
fer  pour  chercher  mon  Dieu ,  que  j'avois  d^a  cher^ 
chi  par  tous  les  Itr^s  corporels »  depuis  la  terre 
jvfqu'aa  ciel ,  &  audi  loin  que  j^arois  pu  envojer 
les  r^ons  de  mes  y eux »  ainfi  que  des  meflagers  ^ 
pour  en  apprendre  des  nouvellesl 
-  Mais  Tame  ,  c'ette  partie  int^rieare  ,  £toit  faitil 
doute  lajplus  propre  pour  s^en  informer.  Car  tons 
ces  meuager^  ext6rieurs  s^adreflbient  i  elle ,  qui 
4toit  cooihie  dans  fon  tribunal  &  dans  fcmiiege  r 
pour  }uger  de  toutes  ces  riponfes  que  le  del «  1^ 
lecrfi  &  tQUt  ce  q^'ils  contiennent  m*ayoientfaites^ 
en  me  difant :  nous  ne  fommes  pas  votre  Dieu  ,  9C 
c'eft  lul  qui  nous  a  faits.  L*homrae  intdrieur  con- 
Aoit  ces  chofes  par  Thommfe  extirieur ;  &  c'eft 
ainfi  que  inoi  qui  fuis  cet  homme  intirieur  &  tin 
efprit^leyd  au-deflfus  du  corps ,  les  atconnues  par 
ies  fens  dece  corps  qui  m'enyironne«v 

J*ai  tnterrogi  enfuite  tout  I'uniyers  fur  le  fojec  de 
mon  Dieu ,  &  il  m*a  ripondu:  je  ne  le  fuis  pas ,  6e 
c'eft  lui  qulm'a  n6L  Mais  cette  meme  machine  du 
mbnde  ne  parok-clle  pas  a  tous  ceux  qui  ont  des 

?reux  ?  D'oii  vient  done  qu'elle  ne  tient  pas  i  tous 
e^gme  langage  ?  Car  il  eft  fans  doute  que  les  ani- 
Viaux  grands  &  petits  U  peuyentyoir;  mats  ils  ne 
fauroient  Tinterroger  ,  d'autant  qu'ils  n'ont  point  d^ 
raifon  en  eux  qui  foit  dtablie  par-defliis  leurs  fens  , 
JS^  i  qui  ik  puiifen^  rapporter  ce  qulls  lapper^oh 
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titkt > au  lien c(ueks  hofnmesfdnt  capables de faire 
ces  quefttoris «  afin  de  comprendre  les  invifibfes  ' 
beaut^s  de  Dieu  par  les  chofes  vifibles  qull  a  ' 
cr^£es;Mais  cotnme  ils  s*attachent  l(  ces  cr^ataresV 
I'amour  qu*ils  ont  pour  elles^les  foumet  a  elles  ,  5c  ' 
fait  que  lettr  6tant  ainfi  foumis » ils  ne  peavantplus  ^ 
en  juger. 

Or,  elles  ne  rippndentenla  maniereque  le' 
Viens  de  dire  fur  les  demandes  qui  leur  font  fahes^^^ 
qu'a  ceux  qui  font  en  ^tatdefuger  deleurs  rilpoth.. 
fes.Carquoiqu'elles  ne  changent  point '^e  lahg^jge^^? 
parte  que  leur  laiigage  n'eft  autre  cbofe  que  lenr 
nature  5  &  qu'eilei  ne  paroiflent  point*  d'une  ma« 
niere  difE^rente  a  celui  qui  lie  fait  que  les  voir,  &  ' 
^  celui  qui ,  en  les  yoyant ,  les  interroge ,  n^any 
moins  en  leur  paroiiTant  a  tous  deux  d'une  mems  ' 
forte ,  elles  font  nraettes  pour  Fun  &  elles  parlent ' 
3i4'autre  ,  ou  pour  tnieiix  dire  ^  enes,Ieur  parlent  h 
tpus ;  mais' elles  ne  font  ent^ndues  que  de  cen'x  qui 
confultent  la  v^rit^  aci-dedaiis  d'eux-mSpies  fur  ce  - 

Su^ls.  apprennent  d*elles  au-dehors  par  I'entremife 
e  leurs  lens.  Car  la  virlt^  me  dit :  le  ciel  ^  ni  la  ter- 
re  /ni  auctm  de  tous  les  corps  qui  font  dans  la 
monde ,  n'eft  ton  Dieu  ,  8c  leur  nature  ie  fait  voir 
a  tous  ceux  qui  la  confiderent ,  puifqoHl  nV  a  point, 
it  corps  qui  ne  foit  moiiidre  en  Tune  de  (es  parties 
qu'en  fon tout.  Ceft  pourquoi ,  6  monaihe/  (  cat' 
c'tefi  i^  tot  que  je  parle.)  tu  ne  peux  dourer  que  tii  ] 
ne  fois  beaucoup  plus  ezcellente  que  le  corps ,  puifw ' 
que  c'eft  toi  qui  le  foutiens  &c  qui  I'aniines  i  c^  que  \ 
Dul  corps  ne  pent  faire  k  T^gara  d'un  autre  corps* 
Or  i  ton  Dieu  eft  la  vie  mSme  de  ta  vie* 


<^H^9rm 
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DUu  ne  pent  itrc  connu  pax  Itsfcml 

jr  |i  U'eft^ce  done  que  j'aime  qu'and  faime  mon 
\J  Dieu  ?  Et  qui  eft  celui  qui  eft  ii  fort  4let6au- ' 
d^ffiisdela  plus  h^ute  partie  d^  taotv%m^\^^nt:Qak' 
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p2(ty(^llein*elf  ver  ]\^{qa*k  lui,  je  veux  pafler  jaa-del&^ 
de  c^Ue  puiffance  par  laquelie  ]fi  fuis  qni  a  moe; 
cqrps,  8f  qui  aiii9iQ  toutes.fes  pai^ties.  Gar.je  nefait*' 
r6i$  caJuM>uris  sxipnDieupar  elle-,  puifque  fi  elie 
i6>it  capable  de  ceite  haute  connoiffance ,  les  che* 
vaux'^  les^  tnulets,  qui  font  fans  raifon,  pour* 
roient'connoitre  Dieu  comme  moi ,  ayant  comme 
o^j  (e^^e.  puiilance  qui  donne  auffi  la  vie  a  letirs 
c6rps«   V  , 

'  ll  ^  a  a[u(&  jane  autre  puiffance  par  laquelle  je  com* 
fliumqiie.i  fion«-feulenient  la  vie  ,  cnaislefentiment 
it,  !c^  corps  que  Pl^u  m'a  donne  ,  &  par  laquelle  je 
comx^n^nde  a  mon  oeil ,  non  pas  de  voir  ,  mais  d*ea« 
tendre. ,  &  ainii  a  cliacun  de  mes  autres  fens  en 
particiilier  ,  ce  qui  eft  propre  a  fa  fondion  &  a  fon 
oJSice.  Car  dans  cette.di.verfit£d'a£lionsque  pro* 
duit  chacun  d*eiix,)  c'eCl  mon  efprit  feul  qui  agic  par 
eux..  Je  ne  m^a/r^&era> point. nonplus  a. cettepuif* 
fj^nce  que  les chev^uiSc  les mulets ont comme stoi^ 
pjiifqu  ils  ont  I'lifage  des  fens  du  corps* 

G  H  A  P  I  T  R  E    VUL 
Dt  laf6t-€t&  de  Vittnduc  de  la  memoire» 

IE  palTerai  4o9f:  au'deia  de  ces  puiflances  natureV 
les^qui  fotnt-efltc^oi^-ponr  m'^lever  comme  pdr 
degres  verscelulqoi  m'a  a6^4  &  je  viendrai'a  ces 
larges  campa^nes. ,  &srces  vaftes  palais  de  ma  mi* 
moire -^  oil  foot  renferm^s  les  triors  de  ce  nombrc 
infini  damages  qui  y  font  entries  par  les  portes  de 
inesfens.C'e^-la  que  nous  confervons  aufli  routes  nos ' 
penfies ,  en  y  ajoutant  ou  diminuant ,  ou  changeant 

Suelque  chofe  de  ce  que  nous  avons  connu  par  let 
ms  ,  Sc  g^raUment  tout  ce  qui  a  ete  mis  comme 
en  d^p6t  &  en  I'^ferve  ,  &  que  Toubli  n'a  point 
encore  effaci  6c  enfeveli. 

.  C'eft-lk  ob  je  demande  aue  Ton  me  ttre  de  c^ 
trifor  ce  que  }e  defiro/&  Ibudain  quelques-unes 

j|e  cfi  ^rpecef  ^afocuat  6c  k  priieatent  i  moi  i 
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d^autres  fe  font  chcrcher  plus  lone-temps ,  &  diffij 
tent  davantage  a  venir ,  coixime  u  on  les  tiroit  ayec 
peine dn fend de quelques  replis  caches;  d'autres 
en  fertent  en  foule  ;  &  bien  que  ce  ne  foit  pas  elles 
que  je  cherche  ni  que  je  demande » elles  fe  produi-: 
ient  d'elles- mimes  y^&femblentdire :  n'eft*ce  point 
nous  que  vous  cherchez?  Mais  je  les  reponffe 
comme  de  la  main  de  mon  efprit ,  6t  iesj^loigne  de 
ma  mimoire  ,  jufqu'^  ce  aue  la  chofe  que  jje  itGxm 
ft  dicouvre  &  forte  du  Aeu  oh  elle  itoit  cachte 
pour  fe  pr^fenter  a  moi.  II  y  en  a  d'autres  qui  fans 
Mterrompre  leur  fuite  viennest  avec  faciliti  dans  fe 
m6me  ordre  que  je  les  demande  ;  &  les  premieres 
faifant  place  aux  autres  fe  retirent  pour  revenir  tou- 
tes  les  tbis  que  je  le  voudrai :  ce  qui  arrive  lorfqud 
je  ricite  par  coeur  quelque  chofe. 

Dans  ce  mime  trifor  de  ma  mimoire  ;  je  conW 
ferve  diftindement  &  fans  aucune  confufion  touteS 
les  efpeces  qui ,  felon  leur s  divers  genres ,  y  font 
entries  chacune  par  la  perte  qui  leur  eft  proprey' 
comme  la  lumiere,  touteslescouleufs,  octoutes 
les  figures  des  corps  par  les  yeuz ;  tous  les  fons 
par  les  oreilles ;  toutes  les  odeurs  par  le  aez ;  tott« 
tes  les  faveurs  par  la  bouche  ;  &  par.  rattooche« 
ment  ripandu  dans  tout  le  corps ,  tout  ce  qui  eft 
dur  -ou  movi,  ,  chaud  ou  froid ,  doux  ou  rude ,  pe- 
fant  ou  llger «  foit  qu'il  entre  dans  nous ,  ou  bien 
que  nous  le  touchions.  Ce  grand  magafin  de  la  ml^ 
moire  refoit  toutes  les  efpeces  pour  nous  les  re« 
prifenter  quand  nous;  en  avons  befoin ;  chacune 
d'elles  y  entre  par  la  porte  qui  lureft  particuliere  ; 
&  clJe  les  conlcrve  dans  fes  divers  plis  &  replis  i- 
qui  font  {i  fecrets  &  fi  cachls ,  que  nulles  parolea 
ne  font  capables  de  Pcxprimer.  Ce  ne  font  pas 
mlanmoins  les  chofes  mimes  qui  y  entreiit  ,  mail 
feulement  leurs  images ,  qui  font  tonjours  pretet 
a  fe  reprlfenter  h,  notre  efprit  quand  il  veut  s'ea 
fouvenir* 

Qui  feroit  celui  qui  pourroit  dire  de  quelle  forte 
toutes  ces  images.  6c  touus  CCS  tfoe^^  ^ti\i\kV»:i^ 
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m^es ,  encore  que  Ton  remarque  aflez  par  quel  ftni 
dies  ont  M  apport^es  &  donates  en  garde  a  la 
mimdire  ?  Car  iorfque  je  fuis  dans  roBiicurit^  & 
dsjos  le  filence  ,  .je  retire  fi  je  veux  les  couleurt  dc 
ah^m^moire  » ^  diftingue  le  noir  d'avec  le  blanc  , 
6c  ainfi  toutes  les  autres  couleurs  qu'il  me  plait , 
Xans  que  les  fonsi  fe  jettem  a  la  traverle ,  ni  mc 
viennent  trbubler  ^  Iorfque.  je  confidere  ce  que  i*aa 
J4)pri5.  par  la  vue  r  &  neaomoins  ces  fens  font  auffi 
-l^iis  ma  itimoire ,  &  comme  caches  dans  d'au* 
tres  replis  «  puifque  fi  je  veux  qu*ils  fe  prifeotent 
Si  moi»  lis  le  font  aufli-tot*  £t  d'autre  part ,  en<* 
core  que  jeneremuepaslalangue  ,  &  que  ^e  ne 
fafleaiKune  adion  de  la  gorge,  je  cbante  autant 
au*il  me.  plait  fans  que  ces  images  des  couleurs  qui 
font  auffi  dans  tna  m^moire  ,  viennent  non  plus  £c 
}etter  I  la  tVaverfe  ,  ni  mlnterrompre «  Iorfque 
j'en  tire  cet  autre  trefor  qui  y  ^(oit  entr^  par  les 
preilles.  Et  )e  ine  fouviens  en  la  meme  iorte  »  quand 
,H.me  plakf  de  toutes  les  autres  chofes  qui  m'ont.  ^t^ 
j»pport^es  par  les  autres  fens ,  &t  ^lacecs  dans  ma 
fnemoire.  Car;,  fans  que  je  fafle  aucun  ufage  de 
Todorat »  je  difcerne  la  fenteur  des  lys  d'avec  celle 
des  violettei ;  &  fans  que>e  goute  ni  que  je  toUcha 
tiet)  f  je  priiere  par  nion  fouvenir  le  miel  au  via 
cuit  ^  &  ce  qui  eft  poll  a  ce  qui  eft  rude.  Tout 
ceci  fe  pafie  en  moi'-meine  dans  ce  grand  palais  de 
ma  mimoire* 

C'eft-la  que  le  ciel,  la.terre  ,  lamer,  &  tout 
ce  c^ue  i'ai  pM  y  remarquer ,  s'oflVe  a  ^oi  audi- tot 

Sue  je  le  veux ,  hormis  les  choies  que  ]*ai  oubItees« 
/eft-la  que  je  me  rencontre  mbi-meme  ,  &que^ 
|e  me  repr^fente  le  temps  ,  le  lieu  ,  les  autres  cir^ 
conftances  de  ce  que  )'ai  fait  ,  &  les  difpofitioiisk 
dans  lefquelles  j'itois  Iorfque  je  faifois  ces  afiions. 
C'eft-14  que  je  conferve  les  images  des  chofes  que 
Yai  connucs  par  experience  ,  &  que  ]*ai  crues  fana 
es  avoir  iprouv^es ,  parle  rapport  qu*el!es  avoient 
aivec  celles  que  j^ai  ^prouv^es  ;  &  qu*en  confi^rant 

tBSf^  SSi  experiences  paff4es  lej  uq^s  ay(9  jes  aa« 
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If es ,  je  forme  des  jogenients  de  ce  cjui  pern  ar- 
river  ,  &  de  Tefperance  qa*on  en  doit  avoir :  6c 
comme  fi  toutes  ces  chofes  m'^toienrprifentes ,  je 
dis  en  moi-m^me  dans  ce  vafte  efpace  de  mon  ef- 
prit ,  rempli  de  tant  damages  diverfes  :  je  ferai  ceci 
Qu  ceia  :  ou  fi  ceci  ou  cela  pouvoit  arriver  :  Dieu  ne 
peripet  pas  ,  s'il  lui  plait ,  que  ceci  ou  cela  ar- 
rive. Et  lorfque  je  parle  deia  forte  ,  les  images  de 
toutes  les  chofes dont  je  parle  s*ofFrent  a  mot  dans  ce 
riche  trefpr  de  mam^moife  ,  &  je  n'en  pourrois  da 
tout  rien  dire  »   fi  elles  n'etoient  pr^fentes. 

Que  cetce  puilTance  de  ma  memoire  eft  grande  i 
ison  Dieu  I  Qu*elle  eft  grande  !  (e$  plis  &  replis 
s*6tendent  a  Tinfini :  Sc  qui  eft  capable  de  les  p^nd- 
trer  jufqu'au  fond?  N^anmoins  c'^ft  une  facult6 
de  mon  ame  &  qui  appartient  a  ma  nature.  Je 
nepuis  done  pas  connoitre  ce  que  je  fuis  ;  6c  ainfi  il, 
paroit  que  notre  efprit  n'a  pas  affez  d'etendue  pour 
fe  con^prendre  foi-mlme  :  &  cependant  oil  peut 
^tre  cette  partie  de  lui-meme  qu'il  ne  comprend 
pas  1  n*eft-elle  pas  en  lut  6c  non  hors  de  lui  ?  pour- 
quoi  done  ne  fauroit-il  la  comprendre  ? 

J'avoue  que  tout  ceci  me  rempUt  d'ado^ration  Sc 
d^dtonnemenr.  Les  hommes  admirentU  hauteur, 
des  montagnes  ,  Tagitation  des  flots  de  'lamer  ,  la  . 
yafte  dtendue  de  Tocdan  ,  le  cours  des  fleuves  ,  6c  . 
lemouvement  des  aftres  :  6c  ils  ne  penfent  point  k, 
eux-mlmes  ,  6c  n  admirent  pas  ce  qui  eft  u  admi- 
rable ,  que  lorfque  j'ai  parle  de  toutes  ces  chofes  , . 
Je  ne  les  vois  pas  de  mes  yeu^,  6c  que^p^.^mnoins 
je  n*en  aurois  pas  parli  ,  fi  ]e  ne  voyois  au* dedans 
de  moi  dans  ma  memoire  ,  &  dan^une  a f^fti  grande 
^tendue  que  fi  je  le  voyois  au-dehors6c  reellement  , 
U$  oiontagnes ,  les  flbts  ,  les  fleuves  ^  les  aftres 
que  j'ai  vus,  6c  Tocdan  que  \e  ne  connois  que  par 
)e  rapport  d*autrui.  £t  cependant  lorfque  je  les  at 
vus ,  jeneles  ai  point  comme  enlevjs  avec  lesyeux  . 
pour  les  faire  emrer  dans  moi ,  6c  ils  nV  font  point  [ 
et\  eftet ,  mais  feulement  leurs  efpeces  oc  leurs  ima« 
ges ,  &  je  fais  par  lequel  de  mes  fens  tout^si  q^s,  Ux^tl 

pr^iJiQis^  fe  ibz2t  fiites  dan&  ovqa  t^^xvv 
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CH  A  P  I  T  R  E    IX. 

De  la  mimoirc  que  nous  avons  desfc'uncesi 

MAis  cette  vafte  itendae  de  ma  m jmoire  tie 
conferve  pas  feulement  l^s  efpeces  de  toutes 
les  chofes  dont  )e  viens  de  parler ;  mats  elle  con* 
tient  audi  tout  ce  que  j'ai  appris  des  fciences  ,  & 
que  je  n'ai  point  encore  oubiii ;  &  elle  le  garde 
comme  dans  des  iieux  fecrets  &  particuliers  ,  bieo 
diffi^rents  des  Iieux  ordinal  res -oh  les  corps  fontren* 
ferm^s :  &  elie  ne  conferve  pas  feulement  les  ima- 
ges de  ces  connoiiTances,  maislesconnoifiancesmS- 
mes.  Car  tout  ce  que  je  fais  de  ces  fciences  ,  com- 
me ce  que  c'eft  que  la  grammaire ,  ce  que  c'eft 
que  la  logique ,  &  combien  il  y  a  d'efpeces  de  quef- 
tions ,  eft  de  telle  forte  dans  ma  mimoire  ,  qu  elte 
n'a  pas  laiiK  ces  chofes  au-dehors  pour  n*en  rece- 
voir  que  les  images  ,  &  qu'elle  ne  s'eft  pas  £va- 
nouie  apris  s*Stre  fait  entendre ,  ainfi  que  la  voix , 
qui ,  apr^s  avoir  frapp^  nos  oreilles ,  laifle  comme 
une  trace  &' line  marque  en  foi ,  par  laqaelle  ,  lors 
meme  qu'Ale  ne  raifonne  plus  ,  on  s'en  reflbuvient 
comme  fi  elle  raifonnoit  encore  :  ou  comme  To- 
deur  qui ,  en  padant  &  en  fe  diffipant  en  Fair ,  fair 
nne  telle  impreflion  dans  Todorat ,  qu'il  emporte 
dans  la  mimoire  une  image  que  nous  y  retrouvons 
toutes  les  fois  que  nous  en  rappellons  le  fouvenir: 
CO  comme  la.viande,  qui  encore  qu'elle  n'ait  plus 
de  faveur  6uand  elle  eft  dans  notre  eftomac,  (em- 
ble  eiv  cohferver  encore  dans  notre  m^moire  :  ou 
comme  ce  que  nous  touchons ,  qui  bien  qu*efifuite 
eloign^  de  nous  ,  ne  laifte  pas  de  fe  reprifenter  ik 
notre  mimoire.  Car  toutes  ces  chofes  n'entrent  pas 
dans  elle  ;  mais  elle  en  revolt  feulement  les  images 
avec  une  incroyable  promptitude,  &  les  place 
commie  dans  des  cellules  avec  un  ordre  admirable  « 
d'ob  ,  par  une  mamere  qui  n'eft  pas  moins  merveil* 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

« 

Que  les  fciences  font  dans  la  mimoirc  fans  y  itrc  cn^- 

trees  par  les  fens. 

LOi-fque  )*emends  dire  que  Ton  peut  faire  fur 
chaque  chofe  trois  fortes  de  qneftions  ,  favoir 
fi  elle  eft  ,  ce  qu'elle  eft  ,  &  quelle  elle  eft  ,  Je  re- 
tiens  btenxians  ma  m^moire  les  images  des  Tons  qui  ' 
ont  form6  ces  paroles  ;  &  je  fais  qu'^ipr^s  avoir 
pa(r6  dans  l*air  avec  bruit  ,  ils  fe  iont  ^vanouis^ 
Mais  je  n'ai  connu  par  aucun  de  mes  fens  les  chofes 
que  ces  fons  fignifient ,  ni  ne  les  ai  jamais  vues  ait* 
leurs  que  dans  mon  efprit  :  6c  ce  ne  font  point  les 
images ,  mais  elles-mlmei  que  j'ai  regues  &  en* 
ferm^es  dans  ma  mdmoire  ,  afin  de  les  y  conferyer; 
Qu*elles  difent «  fi  elles  le  peuvent  ,  de  quelle 
forte  elles  y  font  done  venues :  car  bien  que  je 
fafle  une  revue  de  toutes  les  portes  de  moncoeur, 
je  n*en  faurois  trouver  une  feule  par  oil  elles  folent 
entries. 

Mes  yeux  me  difent :  fi  elles  font  colorees ,  nous 
VQUs  en  avons  fait  le  rapport.  Mes  oreilles  me  di« 
fent :  fi  elles  ont  rendu  quelque  fon  ,  c*eft  nous  qui 
vOtts  les  avons  fait  connoitre.  Mori  nez  me  dit :  fi 
elle  ont  eu  de  I'odeur  ,  je  leur  ai  fervi  de  pafiage* 
Mon  palais  me  dit :  fi  elles  n*ont  point  de  faveur  , 
ne  m*en  demandez  point  denouvelles.  Et  mes  mains 
me  difent :  fi  elles  ne  font  point  corporelles  ,  oous 
ne  les  avons  pas  touch^es ,  &  ainfi  nous  n'avons 
eu  garde  de  vous  en  donner  avis.  D*ob  done  &  par 
ou  font-elles  entries  dans  ma  mimoire  ?  Certes  i 
je  ne  fais.  Car  lorfque  je  les  ai  apprifes.,  je  ne 
fn'en  fuis  pas  rapport6  a  I'efprit  d'un  autre  ;  mais^ 
je  les  at  remarquies  dans  le  mien  propre  » |&  j'ai 
connu  qu*elles  eioient  vraies ;  &  ]e  les  lui  ai  donnees 
comme  en  dip6t  pour  me  les  garder  5c  me  les  ren« 
dre  toutes  les  fois  que  je  le  youdrois*  Elles  itoient 

^ooc  ea  moi  auparavant  m^ixi^  c^u^  4^  V^\  vi^u  v^^^ 
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pri/es  ;  ftiais  ce  n*^toit  peut-etre  pas  dans  ma  mi^ 
4noire  qu'elles  6toient.  Comment  done  &  pourquox 
les  ai-je  reconnues  lorfque  Ton  me  les  a  dites ,  & 
ai-je  r^pondu :  cela  eft  ainfi ;  ce  que  vous  dites  eft 
T^ritabie  ,  finon  parce  du'elles  itoient  d^ja  dans  ma 
m^moire  ,  mais  fl  recuses  &c(ik  T^cart ,  ainfi  que 
dans  des  antres  profonds ,  que  H  quelqu'un  ne  m'euc 
fait  avifer  de  les  en  tirer ,  je  n'y  aurols  peut-Strefa* 
mais  penf6 } 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I. 

Que  Usfciences  s*acquitrent  en  raffemblant  les  n<H 
tions  qui  etoient  comme  difperfies  dans  notre  efpriu 

AInfi  apprendre  les  fclences  dont  nous  n'avons 
pas  re^u  les  images  par  le  fens  ,  mais  que  nous 
confiderons  dans  notre  efprit  fans  aucune  image, 
comme  elles  font  en  elles-m^mes ,  n*eft  autre  chofe 
que  rafTembler  par  notre  penfee  les  chofes  qui 
ftoient  ^parfes  de^a  &  dela  ,  fans  auciin  ordre  , 
dansliotre  m^moire  ,  &  faire  enforte  ^  en  les  bien 
confid^rant ,  qu'au  lieu  qu'elles  y  Etoient  cachees 
&  comme  ^garees  &  n^glig^es  ,  elles  foient  tou- 
jours  pretes  de  fe  prdfenter  a  nous  fans  peine  lorf- 
que nous  voudrons  tant  foic  peu  y  appliquer  no« 
tre  efprit. 

Et  combicn  ma  m£moire  confer ve-t-elle  de  cho- 
fes femblables  qui  font  deja  toutes  trpuvees  &  prS-  . 
tes  de  s'offrir  a  moi  a  chaque  moment ,  ce  cue  foa ! 
appelle  avoir  appris  quelque  fcience  I  Que.u  jede* 
meure  durant  un  temps  confiderabJe  Tans  les  re^  . 
pafler  dans  mon  efprit ,  elles  s'ecoulem  &  s'enfon* 
cent'de  nouveau  de  telle  forte  dans  les  repHs  les 
plus  profonds  Sc  les  plus  caches  de-  ma  memoire, 
qu'il  faut  que  je  les  en  tire  encore  par  une  nouvelle 
meditation  ,  comme  fi  ie  ne  les  en  avois  jamais  ti- 
roes ,  Sc  qu'etant  eparfes  ^a  &  la »  )e  les  raflTemble . 
dans  ce  roeme  lieu  ,  puifqu'elles  n'ont  point  d'autre 

d^ineure  ^  afin  de  ies  pouvoir.  connQure*  Q  ou  vloai , 
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que  dans  la  langue  latin'e  le  mot  qui  fighifie  |>en«  ' 
(er  ,  ne  veut  dire  adtre  choie  dans  Ton  origiiie  que- 
raiFembler ,  quoiqu*etant  devenu  ptopte  aiix  afiions  ^ 
de  i'efprit  ,  il  ne  ferve  plus  a  marquer  toute  forte 
de  laflemblement ,  pour  par lerainilvinaUcelm-ta' 
ftulement  quji  fe  fait  par  la  penile.  ; 


mm 


CH  A  PITRE    XII. 

Dela  memoirc  que  nous  dvons  desMathimatlqutsi 

A  ra^moife  contieht  aufli  les  raifbns  &  Ics  f^«  '*- 
gles  innombrales  des  nombres  dc  dei  dijnert-  i 
£bns  que  ranthmetique  &  la  gionietrie  nous  en*  t 
feignem^  dont  elle  n'en  a  re9u  aucuhe 'pat  rop^ta-  ''* 
tion  des  fens  cdrporels ,  puifqu'elles  n'bnt  ni  cou*  ' 
fctrr,  ni.ibn,  ni  odeur^  ni  faveur,  ni  rren  qw. 
puiffe  Itre  touchy.  J'ai  bien  entendu  le  fon  des  pa^  ' 
rdes  qu*i  lesiignifient ,  lorfqueTon^  en  a  parK  :  tnais 
Ice  fon  &  ces  connoiflances  font  deux  cli[ofef  toutet 
difKrentes.  Car  ces  paroles  ont  tin  autre -fon  lorf* 
t|u*elles  font  g'recques,  que  lorfqu'elles  font  lati- ' 
toes. ;  au  lieu  que  ces  regies  6c  ces  raiforis  de^math^ 
inatiques  ne  font  ni  grecquei  ni  htiats^  ni  d'aucunes 
langues,  » 

xat  vu  des  lignes  tiroes  par  d'excellentsniaitres, 
qui  6toient  fi  dilicates ,  que  les  filets  des  toiles  des 
araign^es  ne  le  font  pas  davantage  :  tnais  ces  autres 
lignes  que  je  forme  dans  mon  efprit  font  toutes 
dm<£rentesde  celles'ci,  &  ne  font  nullement  des  ^ 
images  de  celles  qui  font  fenfibles  a  nos  yeux.  Et  ' 
celui-la  connoit  &  lescomprend ,  qui ,  fans  avoir 
nalle  penf6e  d'aucun  corps  j  les  connoit  int^rteure'- 
inent  en  fe  les  reprdfentant  dans  fon  efprit.  J'ai  aufli 
apper^u  par  tous  mes  fens  corporels  le  nombre  des 
cnofes  que  nous  comptons.!Mais  cesautres  nombres, 
dont  nous  nous  feryons  pour  compter  ,  font  bien 
d*une  autre  nature,  &  ne  font  pas  les  images  des 
nombres  fenfibles,  mais  beaucoup  plus  excellent* 
qu'eux.  Que  fi  celui  qui  ne  les  comprend  ig%^fe^ 
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flaoqae  de  moi ,  comme  fi  ce  Hiue  i'en  dis  'ii*^o!t 
que  des  reveries  ,  j'aurai  pitii  de  fen  ignorance  » 
qui  le  porte  k  fe  moquec  de  ce  qu'ifne  con* 
noxt  pas, 

C  H  A  P  I  T  R  E    XII  I. 

Dc  quelle  forte  lamimoire  retire  les  chofes  \  &  eom^ 
ment  elle  confervelefouvenir  des  pajjions  de  Pefpritm 

J^Ai  toute^  ces  chofesdans  ma  mimoire » &  je  n'a! 
pas  oublii  la  tnaniere  dont  je  ^e%  a!  apprifes  « 
non  plus  que  taut  de  mauvats  raifonnements  qae 
j'ai  entendus  faire  au . comraire ,  lefquels  encore., 
qu'ils  feient  faux  ,  il  ne  laiiTe  pas  n^anrooins  d'etre  ^ 
veritable  que  je  m'en  fouviens «  &  il  me  feurient 
ai^  que  ]  ai  fu  difcerner  dans  ces  difputes  la  yh* 
Axi  d'avec  le  menfonge, 

Je  m'apper^ois  blen  auffi  qu'il  y  a  diflSrence  eo* 
tre  ce  difcernement  du  vrai  d'avec  le  faux,  com* 
m^  je  le  puis  iaire  maimenant ,  &  le  fouvenir  de, 
raypir  fait  fouvent ,  en  repaiTant  fouvent  ces  chofes 

i>su  monerprit*  Ainfi  je  me  fouvieins  deles  avoir 
buvent  compri^ies.  Et  fl  je  les  comprends  j^  cette 
heure  ,1®  mettrai  encore  cette  intelligence  comme 
en  garde  &  comme  en  depot  dans  ma  mimoire  i 
afin  de  me  pouvoir  fouvenir  ci-apr^s  de  Tavoir  eue 
maintenant.  Je  me  fouviens  done  de  m'^tre  fou- 
renu  ,  tout  de  mSme  que  (i  je  me  refibuviens  dans 
quelque  temps  des  chofes  dopt  j'ai  pu  maintenant 
me  iouvenir ,  ce  fera  par  le  moyen  de  la  puiflance 
de  ma  mimoire  que  je  m'en  reUouviendrai. 

Mamemoire  conferve  auffi  les  diverfes  paffions 
de  mon  efprit ,  non  pas  en  la  meme  maniere  qu'el* 
les  font  en  lui  lorfqu*il  les  reffent,  mais-en  one 
autre  maniere  fort  difFerente  &  conforme  au  pou« 
voir  qu*elle  a  de  conferver  les  images  &  les  efpeces 
des  chofes.  Car  je  me  fouviens,  lans  etre  gai,  d'a« 
voir  dt^  dans  la  joie  ;  fans  etre  trlfte,  d'avoir  dt& 
dans  Ja  triAeiTe  ^lans  Itre  touch^  de  crainte ,  d'avoir 
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"iti  dans  la  crainte;  &!  fans'  riei  difirer ,  d'avoir^ 
eii  des  defirs  tr^s-violents.  £t  ^u  cootraire  ,  il  iir-^ 
rive  quelquefois  que  je  me  fouviens  avec  jole  d'a** 
▼oir  Ite  trifle  ;  &  avec  iriftelTe  ,  d'avoir  iii  dan»  \ 
lajoie.  .  '  \   '/] 

1 I  I   ,  .  ■  ■         ■      ^T* 

/        C  H  APIT.RE     XIV. 

Dj  qucUfforu  Vcffritft  fouvicnt  avec  joie  dcs  chofcM 
trifies.  .     ,    - 

IL  tCy  a  pas nianmoinjs  tant  de  ra^feo  de  s*6toflr« 
Vier  que  Vvja^  f«  fouvienne  avec  ]6ie  des  peines 
qqe  le  corps  a  fouffertes  avec  dduleur ,  puifque  Ta* 
me  &  le  corps  font;  deux  chofes.diSi£rentes.  Maisil^ 
y  a  fujet  d'admirer  que  la  iq^inoLre  itant  une  mems . 
cbofe    que  refprit,  Tefprit  foit  i^gai  lorfau'il  f(K  \ 
fouvieni  de  la  trifteffe  pafiee  ,  &  que  la  memoire 
De  foit  pas  trifte ,  encore  qu'elle  confervc  le  fouvei;  . 
oir  de  cette  triftede.  Or  »  il  paroit  que  la  m^tnbirtt  ' 
ef(.  une  mSme  chofe  que  Tefprit ,  puifqqe  lorfquii  > 

nous  commandons  Vq^^^^'ui^.^'spp'^i'^^^  quel<^  . 
que  chofe  par  ccsur  ^  nous  iui  difons :  faites  en.*  \ 
K>rcede  tnettre  cela  dans  votre  cfprit ;  &  qjuand  ; 
noiis  oublions. quelgue  chofe,  nous  difons  lyttx'^  - 
rayois  pas  daasl'^iprit :  celas'eft  efface  dan^  mpn  ^ 
efprit ,  donnant  aimt  i  notre  mimoire  le  nom 
d'efprit. 

Ceci  '^tant  de  la  forte ,  d*oii  vieot  done  qu^ » Ibrjt 
que  ]e  me  fouviens  avec  joie  de  roa  trlfteife  pafiee  ^  • 
la  joie  eft  dans  mon  efprit,  &  la.  trlftefle  dans  ma 
tn^moire,  fie  que  Tefprtt  ie  j^joulflant  de  la  jois 
qui  eft  en  Iui ,  la  m^nioire  ne  s'attrifte  pas  de  la 
triftede  qui  eft  en  elie  ?  Eft-ce  que  la  m^moire  n*eft 
pas  une  partie  &  I'une*  des  puiflaoces  de  I'efprit  ? 
Mais  qui  oferoit  foutenir  une  telle  erreur  ?  il  faut 
done  dire  que  la  m^moire  eft  comme  Teftpmac  de 
I'efprit ,  &  que  la  )oie&  la  triflefle  refiemblent  a 
des  viandes  douces  ou  ameres ,  qui,  lorfqu'elles  paf- 
fent  dans  lamimoirey  y  font  comme  d«s  viandes 
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40s  reflomac ,  oU  elles  peuyent  bien  demeursr  » 
n^ais  fans  avoir  aucune  laveur*  ravoue  qu'il  fe- 
rqit  ridiculf  d'^tablir  une  entiere  jefleroblance  em-> 
treces  ieux  chofesj  mais  elles  ne  font  pas  toutefois 
enti^rement  diffemblables. 

Or ,  quand  je dis  qully  a  quatre  paifions de  IV 
ine  f  le  defic  «.  la  joiei  ^  la  aaibte  ,&  la  triAeflfe  9 
c'eft  de  ma  memoire  que  je  tirecette  connoiffance  ; 
&lorfquejedifcours  ttirce  fti]et>  fottenles  divi* 
fant  felon  leurs  diverfes*  efptceg  ,  ou  en  les  d£fi-> 
niffant  felon  leur  genre  &  leurs  differences  «  c*eft 
d^  ce  mime  trefor  que  je  tire  tout  ce  que  j*en  dis  ^ 
fans,  toutefois  que  lorfque  je  difcours  de  ces  paffions 

}3&r  lefouvenir  que  m*en  iournit  nta  memoire  ,  ]i 
bis  troublf  par  le  tfouble  qu'ieltes  apportent  dans 
^ads  I'ame.  Ex  II  eft  fans  doute  Que  fei  n'aurois  pu 
pair  mon  foovenir  les  tirer  ainfi  de  tna  miSmoire  ,  fi 
dies  n*y  euflTent.^ti  auparavant  que  ]t  les  en  euflie 
tiroes.     '  . 

N'eft-ce  point  que ,  coihtne  les  ammaux  en  ru« 
mfiuint  font  revenir  de  lenr  eftomac  a  leur  bouche  la 
Rdiirriture  qulls  ont  prife ,  nous  ramenons  de  la 
inl^fie  forter,  par  liotre  fonvenir ,  les  chofes  qui 
foht  dans  notre  m<§moirj^?  Mais  fi  cela  eft  ,  d*o{| 
vient  quecelni  qui  en  difcourt ,  &  par- confluent 
qui  s'eii  fouvient ,  ne  Veflent  point  dans  fa  penfiie  ^ 
GUI  fetnble  Itre  en  cette  rencontre  comme  la  bou« 
cne  de  ion  ame  ,  ni  la  douceur  de  la  jpie  ,  ni  Tamer* 
tume  de  la  triftefle  ?  eft-ce  que  Tame  eft  en  cela  dif- 
firente  du  corps  ,  la  comparaifon  que  Ton  fstit  de 
Tun  avec  I'autre  ne  pouvam pas rcvenir  en  tout! 
Car  qui  eft  celui  qui  pourroit  fe  r^oudrck  parler 
de  femblables  Tujets ,  fi  tQutes  les  fois*  que  nous  pro- 
ftrons  ces  niots  de  triftefTe  &  de  crainte  5  nous 
^tions  n^cefTairemenc  obliges  de  nous  attrifter  6t  de 
craindre  i  Nous  n*en  parlerions  pas  n^anmoins  ft 
elles  n'itoient  dans  notre  memoire,  &finous  n'y 
trouvions  non-feulement  les  images  que  fe  fon  de 
ces  mots  y  a  imprim^es  par  lemoyen  de  nos  fens  , 
snais  auffi  les  notions  des  chofes  memes  qui  n  y  ibnt 


B8  Saint  Awgustik  ,  Liv^  X.        jof 

tntries  par'aucunfei  dcs  portes  de  cei  fens  corppn 

-  I^lisvfiiais  ^ue  hbtre  efprittneine,par  Texpirience 
'^ti'il^  tiree  dc  fts  prbpres  paffions ,  a  confiles  a  no- 

-  tre  fn^moirt  {  ou  qu'elle  ia  retenucs  par  eile-mSmoi 

Qiaos' qu'ell^s luiaient^ti -confines. 

■      ■  .  ■'.  »  _      -    ^ 

C  H  A.P  I  T  RE    XV. 

•  «-        ■       , 

. .       >      -  •     .  ......         » * 

J}es  diyerfts  manicres  dont  leschofes  qui  font  abfcnteA 
•  *  font  rtprifinties  'dans  la  memoire,'^ 

MAis  qui  pourroit  dire  que  cette  impreffion  qui 
fe  fait  dans  la  mimoire ,  s'y  fait  par  les  ima- 
ges des  chofes ,  ou  fans  aucunfes'images  ?  Car  iorf- 
que  je  nomme  une  pietrev  ou  queje  nomtne  le  fo-< 
-letl ,  il  eft  fans  dome  que  leuft  images  font  auffi 

-  pi^fentes  i  ma  m^moife  ,  encore  que  les  chofet 
'  ^u'elles  ine  reprefen^iit  ibient  ^loighees  id^  mes 
'tens.  Je  nomme  la  douleur^u  corps  (ans  due  cett« 
•dbuleurfoit  pr^fentii ,  puifque  je  n'eh  reuens  au-. 
^cune  ,  &  irfanmoiiis  fi  fon  image  n'etoit  pr^fente 

a  Ilia  rtitftioire,  ]t  HefauroJs'ee  qVife  je  ai?di.s ', &  }e 

*  ne  pourr ois  dans  mes  difcours  difiinguer  la  douleur 
d*avee  le  plaifir.  Je  nomnie  la  fant^  6u  coi-ps  lorf- 

'  que  je  fuis  fiin :  6c  il  ed  fans  db<atfequ*ehxette  forte 
-la  caufetn^me  dont  je  parle  fe  tfduVe'-^ftf(Wt^, 
'"&  toutefois  fi  men  image n'^oit point  dans'ma  tn j- 
•       •  •       "  '  "  ■     mkd 

le'] 
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Klus  ce  qu-il  vottdroit  dire ,  -  fi  ]>ar  ta  puifTance  de 
I  m^moik'is  ils  n'avdient  grav&dans  leur  efprit  cetfe 
-tti^nle  linage  de  1ft  £a(ntii;^biefi  ^u^il^  .foiHit"  klors 

*  idns faiit^«  Je  nomiQe-  ties' nonibres ;d&nt  ndu^^ hbjns 
fyrvoni  pour  compter  :*6c;&uflii-t£i^'  ^' nonf  ptes%tt^s 

-images ,  mais  eupc-ni^ief  fe  troliVe^r  pr^(^ntk  diiis 
nmaf  mimoire.  Je  iiotnifie  1  image  dti  foleH^'Se  elFe 
*cft  dans  main^mdi^e ;  puifquec^n'eft  pas  I'image 
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.  me  la  mimoire,  &  je  connois  ce  que  jenommit'i 
mais  oil  le  conaois-je ,  fiaoa  daos  aia  propre  mih 
moire !  Et  comment  eft^ce  qu'dil«  eft  pr^fente  • 
moi-mdme ,  finon  par  eIle*m^Ae  ,  6^009  pas  fellas 
jiement  par  Ton  image  ? 

«— — —       I     .  I   ■■    »  ^  ■■■  ^  ■    I       ■  .11  in 

C  H  A  P  I  T  ft.  E    X  V  I. 

l^  mmQircJc  fouyUntMeff^  deCo^blL 

MAis  lorfqqe  )e  prononce  ce  nom  d*oubK,  6c  qae 
je  connois  aufti  ce.que  je  nomme ,  comment 
.  ]e  pourrois* je  connoi^re ,  fi  ]e  ne  m'ea  fouvenob  I 
^Je  nedis  pas  du  Ton  de  c^e  mot ,  niais  de  la  chofe 

qu'il  fignifie,  laquelle (I  i*flvois  p\xhYiie,\^  il  ne  fe« 

roit  pas  en  mon  pouyoir  de  connoitre  ce  que  figni- 
^  fieroit  cette  parole.  Ainfi  lor fque  j^  m^  fouyiens 
c  de  la  m6moire,  eUe  f/d  pr^fente  au(b't6t  \  mpi  par 

ellermSme  :  &  lorfqne  y^  ipe  fouviens  de  roubli , 
.  &  roubli  &  la  m^moire  fe  prefentent  aufl[i-t6t  \ 
.  moi :  la  miimoire » iqui  fait  que  je  me  fouvlens ,  & 

rdubli ,  qui  fait  que  je  ne  me  fouviens  pas  de  quel^- 
.  que  chofe.  .... 

.     JVljMs  qu*eft-ce  que  Toubli  I  eft-ce  autre  chofe 

qu'iin^manquemenr  de  m^moire  ?  Comment  efi* 
'ce.  done  qu'il  fe  pr^foiite  pour  me  (aire  (ouyenir  de 
.  lui  9  puifque  fa  nature  eft  de  faireq^e  je  ne^me  £09- 
l^vienne  point  loifqu'il  eft  pr^fent !  que  fi  c*6ft  par 
.la  m^moire  que  nous  retenons  les  chofesdont  nomi 
*  nous  reffouvenons »  &qUiB  nOus  ne  puiffions ,  lon^ 
^qu^  nous  entendons  prol^rer  le  mot  d'opbli ,  cqi(- 
.noitre  ce  que  c^  mprfignifie ,  it' nous  ne  nous  foa- 
^venons  de  rottl>li,  iU'enfuit  quie  roubli  fecpnferve 
'  daiii»^a  m<^i^oire , ;  &  qu'ainu  la  pr^feitce  de  .ce  qdt 
.iait  que^  nous  pu)3>Uoi|s«  fious^eftquclquefois  ni^ef^ 
Uaire  pour  nous  empScher  d'oublier.  Et  ne  peut*Qfl 
jpasinfirer  de-14  aue  ,  lorique  nous  dqus  .  fou.Yt- 
^oons  de  I'oubli ',  il  o'eft  pas  lui-mlme  daos  ootri 
jnimoire,  mais  fenlei^fi^ipar  fpllufifpeqe^&.p^ 

Ion  image,  puifque  »u  7  ii<>\\  i^islut-mlme » il 
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&rpit  que  nous  roublierions  au-lieu  de  npus  to 
fou?enir  ? 

Qui  eft  done  celm  qui  fera  capable  de  p&i^trer 
&  de  comprendre  en  quelle  forte  cela  fe  pafle  ?  Pa* 
voue  9  Seigneur ,  que  ]'y  trouve  une  extrSm^  dif** 
ficuU^ ;  &  c'eft  dans  la  recherche  de  moi-m^me  que 
je  la  uouve.  Je  fuis  devenu  a  mpi-<neine'une  terre 
ingrate  ,  que  Ton  s'emploie  inutilementa  cuhiv^r 
avec  beaucoup  de  travail  &  de  fueur.  Car  )e  i^t 
m'efforce  point  inaintenant  de  decouvrir  quelle  eft 
Fitendue  des  plaines  du  ^iel.  Je  ne  mefure  poif)t 
les  diftances  quife  rencontrent  entre  les  aftres,  &  }e 
ne  cherche  point  quel  eft  le  poids  fur  lequel  la  terra 
left  balancee.  II  n'y  a  pas  fujet  de  s'etonner  fi  tout 
ce  que  ]e  ne  fuis  pas  fe  trouve  ^tre  eloign^  de  mol: 
ixiais  c*eft  moi-m£ihe  qui  me  fouviens  des  qhofes 
dont  je  me  fouviens :  c'eft  moi'mSthe,  putfque 
c*eft  mon  efprlc  qui  s'en  fouvient.  Et  qui  peut  Str.e 
plus  proche  de  moi  ^ue  moi-mlnie  ?  Je  ne  com- 
prenos  pas  toutefois  quelle  eft  !a  puiflance  de  ma 
memoire »;  encore  que  fans  .el)e  je  n^  pourrois  me 
fiommer  moi-meme. 

Que  puis-je  done  dire  ,  ^ant;  aflfuri  conime  |e 
fois ,  que  jeiixe  fouviens.  de  mon  oubli  t  D|rai'je  . 
que  ce  dont  ie  me  fouviens  ne  r^fide  pas  daaf  ma 
inemoire  ?  ou  bten  diral-je  ^u*il  eft  niceffaire  que 
roubfi  foit  dans  ma  m^moue'.pour'm'empecner 
d'oublier  ?  L'un  &  J'autre  ne  {jetoit-il  pas  t^^s«r'^ 
idiculei  Comment  audi  pourrois- je  dire  que  lor(^ 
jque  je  me  fouviens  de  I'oubli,  c*eft  I'image  de  ce^t 
joubli ,  &i  non  pas  rbubli  m^Sme  ,  qui  eft  confervfS 
jdans  ma  m^qipire  1  ^Cinnment,  la,  pourrois-je  dire,^ 
putfque  lorfque  Hmage  de  quelque  choie  s'lmprinap 
(dans  notre  memoire  y  -11  eft  niceffairc  que  la  c^oie 
inptSme  ndus  foi;  prefente ,  afin'que  cette  ifnag^  sV, 
^mprime  ?  Car  c*eft  ainft  que  je  tnie  fouviens  ^ 
Carthage  &  de  tons  les  autres  lieux  oil  iV  ^^^t« 
jc'eft  ainfi  que  je  jne  fouviens  des  yiiages  de  tonteji^ 
jles  perfonnes  que  j'ai  vues,  &  de^tout  ce  que  me^ 
^ijuea  fens  inodt  rapportl ;  6c  (^«ft  vx£k  cjpi^ 
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ihe  fouvieris  de  1ft  Tahtd  6t  de'fa'ini^radie  ^0j^ 

'  4prouv6es  dans  mon  corps.  Qiiand  toutcsces  cho- 

fes  ra'^tolent  prifenteS',  ma  m^moire  en  a  cQngu 

des  images  que  je  puHe  contid^rer  6c  repafler  daai 

inon  efprit  ,  lorfque  je  voudrois  me   reflbuvenir 

'  de  cef  pbjets  dans  letir  ^loign^ment  &  dans  leur 

abfence. 

Qije'  fi  c'cft  par  fon  image  &  non  par  lui-mSme 

3ue  rpuMi  fe  CQnferve  dans  ma  memoir^  /  il  falloit 
one  qu  ir&it  prefent ,  afia  que  ma  memoire  pClt 
conceyoir  cette  image.  Or  ,  de  quelle  forte  Toubli 
^taht  prefent  gravoit-il  cette  imag^  dans  ma  m&» 
moire ,  puifquM  efface  par  fa  pr^fence  les  chofes 
qu'il  trouve  deja  imprimees  dans  ma  m^moire  ? 
Toutefois  ,  -hien  qu'il  foit  tr^s-difficile  de  tompren- 
dre  .&  d'expliquer  8tf  quelle  liianiere  c^Ia  arrive ,  je 
' fuis  trj^s-affu r^  cfu6,  je  me  fpuyiSni  de  mon  oubli ', 

Juoique  ce  foi^  Jul  ^ui  effate  l&s  jnidgejs  des  chofes 
otit'nou^  ftous  tJefibuVenon^. 
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Qui  ia^moire  eftufie  chofi  admirable^  mats  gu*U 
:l  faut.cruore chtrckthDiiu  au^deffus  d!elUp   • 

Oji  0ieu  9  cette  puiffa^ce  de  la  mimpiieen 
.  prbdigrieme ,  &  je  ne  puis  a0e^  admirer  (a 
'-pfcffonde  ttiuftlpliciri  V  qui  s'^tertd  j,ufqu*i  Tinfinf. 
Or.,  tette  m^ortojre  n^erf  atitre  chofe  que  I'efprit ; 
•&  jefuis moi-thSipe  cet efprit.  Que  fui$-je  done, 
^6moh'  Dicii  /  que  fuis-je,  mot  qui  vbiis  parte, 
^apn  one  nature  ifai  6p6uyant$  ceuit  qui  la  confi^*^ 
fderent  biefi  flarti  llncrtoyafWe  Vafij^tt  'de  fes  op^ri- 
4S4ns ,  jSc'danshi^afte'etenduc  de  tei  puiffances  i 
'  ••  Voila^tfej^fiie  pitbrn^nie  dans  lea  c&mpagnes  dd 
'fak  ttitnby^"'/  dans  Ides  anVres  ,  "potir  parler  alhfi  « 
'&.  cei  caV^ne^'  ihnomlbrables  qur  font  pleine;'  d'tia 
'tibmbre  infint  d'infinis  genres  de  chofes ;  foit  qu'ellt 
^eV'botiferve  par  leurs  efpetes ,  comme  il  arrive 
^0  ^  tout  ce  qui  regatdc  ies  corps ,  0u  par  leur  prir 
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Cence  v  comtne  en  ce  qai  eft  des  arts  ,  ou  par  )e  ne 
fais  qaelles^ marques,  comme  en  ce  qui  eft  des  afFec- 
lions  de  Tame  que  la  memdire^  retient ,  lors  meme  ^ 
que  Tefprit  oe  les  fouffre  plus  «  quoique  tout  ce  qui 
eft  dans  la  ro^moire  foit  dans  reQprit.  Je  me  pro- 
mene  ,  dis-je  ,  8c  je  vole  en  quelque  forte  avec  U 
|>enfi6e  par  toutes  ces  chofe^ ,  que  je  p^n^tre  au« 
tant  que  ie  puis  ,  en  les  confiderant ,  tant6t  d'une* 
tiianiere,  6c  tant6t  d\ine  autre ,.  fans  pouvoir  ja*- 
mais  y  trouver  aucune  fin  ,  tant  eft  grande  hpUiCm 
fance  de  la  mdmoire ,  &  tant  eft  grande  la  puiftance 
de  la  vie  dans  un  hotrunevivant  •  quoique  mortel.' 

Mon  Dieu  ,  qui  ^tes  ma  veritable  vie  ,  que  fj^ 
rat-je  done?  Je  paflerai au-dela  de  cette  puilTance 
qui  eft  en  moi ,  &  que  Ton  nomme  m^moire ,  dc 
f'irai  plus  outre  ^  afin  d^arrkver  jufqu'ai  vous  ,  quL 
^tes  cette  agr^able  luroiere  apres  laquelle  moname 
^foupire.  Quemerepondez-vous  i  cela»  Seigneur  I 
7e  monterai  done  plus  haut  que  mon-  efprit ,  pour  - 
«ller  a  vous  ,  qui  etesfieleve  au-deftus  de  moi  ^^ 
&  jepafleraiau-dela  de  cette  puKTance  qui  eft  en 
moiy  &que  Ton  appeile  m^ooioire,  afin  d'attein* 
dre  jufqu'a  vous  autant  qu'on  y  peut  atteindre^ 
&  de  m'unir  a  vous  autant  que  Ton  s'y  peut  unir  ; 
car  les  bStes  &  les  oifeauz  ont  auifi  de  la  mudmoir e  » 
puifqa'autrement  ils  ne  po^rroienc  retrouver »  lii 
leurs. tanieres  , ni  le.urs  mds  ^ni  s'accoutumer  ^plu- 
fieurs  autres  chofes  auxquelles  ils  $*accoutument  ». 
D*^tant  pas  poftible  qu*ils  s'y  accoutumalTent ,  fi  ce  . 
n'ecoit  par  le  moyen  de  la  memoire. 

Je  veux  done  pafter  au-dela  de  cette  puiflfance  de 
Tame  ,  afin  d'arrivcr  jufqu*a  celui  qui  m'a  rendu  dif-» 
f(§renc  des  betes ,  &  qui ,  par  rintelligence  qu'il  m'a 
donnee  ,  m'a  ilev^  au-deffus  des  oifeaux  du  ciel. 
Je  paflerai  au-dda  demajn^moire.  Mais  oil  vous 
trouverai'je ,  6  ipeffable  douceur !  4ont  rien  nenous 
;peut  ravir  la  poffeftson  i  pUT^us  trouverai-J€  i 


/ 
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CH  AP  ITRE    XVIII. 

Que  pour  trouver  une  chafe  que  ran  a  perdue  ilfau^ 
en  avoir  confervi  la  mimoire. 

Si  je  vous  trouve »  mon  Dieu  ,  hors  de  ma  mfr 
moire ,  il  faut  done  que  je  vous  aie  oublid.  £t 
coinmeiit  vous  puis- je  trouver,  fi  )e  ne  me  fou- 
;'^eas  pas  de  vous  ?  Cette  femmede  TEvangile  qui 
tivoit  perdu  fa  dragme ,  alluma  une  lampe.ppur  la 
chercher ;  &  elle  ne  Tiiuroit  pas  trouvee ,  fi  elle  ne 
•^en  fiHt  pas  fouvenue :  car  comment ,  apr^s  I'avoir 
fetrouvee  ,  efit-elle  fu  que  ce  T^toit ,  fi  elle  en  eut 
perdu  la  inimoire?  Je  me  fouviens  d'avoircher« 
chi  plufieurs  chofes  que  i*avois  perdues  ,  &  de  les 
svoir  retrouvies.  Mais  comment  ai*je  po  favqir 
q|ue  )e  les  avois  retrouvies  ,  finon  parce  que  quand 
^  en  cherchois  quelqu'une  ,  &  que  Ton  me  difoit : 
c^ce  cela  ?  ou  eft«*-ce  ceci  ?  je  repondois  toujours : 
ce  ne  Teft  pas ,  jufqu'a  ce  que  Ton  me  repr^feotit  ce 
que  je  cherchois?  I>e  forte  qu'il  eft  vifible  que  fi  je 
H*en  eufie  conferye  la  m&noire ,  on  me  Tauroit 
en  vain  pr£fent6,  puifque  )e  ne  I'aurois  pas  retrouv6 
fiotir  cela ,  parce  ^[ue  je  ne  Taiurois  pas  reconnu. 
<Ie  qui  arrive  toujburs  en  la  m£me  forte ,  quand 
'iKMis  cherchofis  quelque  chpfe  que  nous  avons  per- 
du, &  que  nous  le  recouvrons. 

Cela  nianmoitts  ne  paroit  pas  fi  Strange  au  re- 
gard des  chofes  qui  s'^loignent  de  notre  vue  fans 
s'^loigner  de  notre  mimoire  ,  comme  il  arrive  en 
ice  qui  eft  des  corps  vifibles  ,  parce  qu*alors  nous 
4^  confervons  Timage  au  dedans  de  nous  ,  &  la 
icherchons  jufqu'a  ce  que  nous  la  revoyions ;  & 
quand  nous  Tavons  trouvee ,  nous  la  reconnoifibns 
^ar  le  moyen  de  cette  image  que  nous  en  avions 
Iconferyie  en  notre  mdmoire.  ^ar  nous  ne  difons 
point  avoir  trouv^  ce  que  nous  avions  perdu ,  fi 
nous  ne  le  reconnoiflbns ;  &  nous  ne  faurions  le 
jireconooitre  fi  nous  ne  nous  en  fouvenons.  Ainfi  i 
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ctqpi  6toit  perdu  a  Tegard  de  0os  yeux ,  s*exQit 
€onferv6  dans  notre  m^molre. 
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CH  A  PiTft  E    XIX. 

Comment  on  rttroUvf  ce  fit  ton  d  oubtlL 

M'  Ais  lorfqae  la  niitnoire  mlnie  pftrd  quelcfoe^ 
L  chofe  fComine  il  arrive  quaodnousr^ublionsl 
&  que  nou^  le  chercbom  pamriiouaen  refloDveifii'i 
oil  le  cherchofls-nous  ,  tmotk  dai^s  optre  nftimotre  1 
Et  lorfqu'elle  nous  ofFre  une  autre  chofe  ,  n6Us  la 
rejettons  ,  ^ufqu*a  ce  qu*elle  nous  pr^fente  ce  que 
fious  cherchons  ;  &  quand  elle  nous  le  pr^fente  » 
nous  difons:  voiia  ce  que  je  cherchois.  C6  que  nous 
ne  dirions  pas  ^  fi  nous  ne  le  reconnoiffions  ^  &  oou^ 
ne  le  reconnoitrions  pas  ,  fi  nous  ne  nou^en  fouv^« 
mons«  Nous  Tavions  oubli^  a^antnoin^ ,  lAais  hoii 
pas  ehti^rement  ;  &  nous^nous  feryions  du  fouve<« 
ttir  que  noiis  en  avions  en  partte^  pour  chefch^r  I'aiH 
tre  partie  que  nous  avioos  oubliee ;  pdrce  que  no* 
tre  mimoire  fentoit  bien  qu'elle  ne  fe  reprefentott 
pas  totttes  ies  chofes  qu'elie  avoit  accotltam^  de 
le  repr^entet'  en  meme^tcmps ;  &  qtk'ayaot  en 
(^elque  forte  la  mSkxiepetne  qfti-uh  hdimlie  ^ui  Von* 
lent  matchef  ne^pent  remii^r  qu^umi  di^  fes  fanihes^ 
elte  faifoit  tous  fes  eSt^ts  pour  reti'oiiveT  ce  qui  lui 
manqdoit.  ;  ■'     ' 

.  Ainfi  Ibrfcpie  ndtis  vbyons  dc  nos  yeux  ,  ou  que 
iKm»  nous  rep'r^fidntoiis  dansi  not^e  efpric  une  per^ 
fonne  qui  nous  efl  connive  ^s'il  arrive  que  noua 
ayons  oubli6  fon  nom  j  &  que  lioUs  le  cherchioiis , 
nous  rejectonstous  Ies  autres  noms  qui  n'ont.  nuUe 
liaifon  avedFid^e  de  cett^  perfonne  ^'  pacce  qu'ik 
n*ont  p)» iacc€Mstuin6  de  fexeprifemer  avec  elle; 
&  nous  ne'  fomtnes  point  cohtens  furqti'a  ce  qua 
noutf  0yoni  retrouyi^  cekii  doht  Timage  avoit  ac«« 
cbutum^  d'acconipagner  dans  rtotre  m^oir^  ceHd 
^t  (?«tfi^  per&iine.  Mais  d'oii  eft*ce  que  ce  notxt 
tf^uifei^  VKiVttioSAtktiamf  finon  de  notre  ini*-^ 
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moire*  puifque  iors  m^me  que  nous  le  reconndiC^^ 
fens  ,  quand  quelqu'<un  nous  en  a  averti ,  il  ne  faa-' 
voit  proc^der  que  d'elle  I  Car  nous  ne  le  reconnoif- 
fons  pas  comqe  nouveau ;  mais  notre  fouvenir 
fait  que  nous  demeurons  d*accord  que  c'efi  le  nom 
que  nous  cherchions  ;  au  lieu  qu*on  nous  en  aver- 
tiroit  mutilement ,  s*il  etoit  du  tout  efface  de  notre . 
m^mbire.  Ainfi  noYis  ne  pouvons  pas  dire  avoir  du 
tout  oublii  ce  que  npus  nous  fouvenons  d*avoir  ou- 
hM ,  &  nous  ne  pourrions  pas  chercher  ce  que 
nous  aurions  perdu  ^  (i  nous  Tavions  entl^rement 
bubli^. 

CHAP  I  T.R  E    X  X. 

^ue  chercher  Dieu  ,  c^efi  chercher  la  vie  bienheu" ' 
teufe  ,^d*  que  tons  les  hammes  la  defirant ,  il  faut 
'    qitiU  in  aient  quelque  connoijjance* 

QUand  je  vous  cherche  ,  tnon  Dieu ,  je  cherche 
la  vie  bienheureufe »  &  je  voUs  chercherai 
^ue  mon  ame  vive ,  puifque  c*eft  de  vous  que  mon 
ame  tire  fa  vie ,  comme  c'eft  de  mon  athe  que  tnon 
corprtire  la  (lenne.  De  quelle  forte'eflrce  done  que 
je  cherche  la  vie  btenheurefire  ?  Car  ^e  ne  puis  dire 
que  ^e  la  poiKde  ,]ufqu'i  ce  que  je^ puiffe  dire :  je' 
Ii'ai^lus4-ren  a  diHirer  ,.  ^  que^j^aye^un  veritable 
fujet  de  le  dire.  Comment  la  chercherai^?  Eft-ce 
par  mpn  fouvjenir ,  comme  fi  je  ravois>oubIide  ,  & 
eue  je  me  fouvinfTe  neanmoins  de  Favoir  oubli^e  ? 
Ou  eft<-ce  par  un  idefir  d'apprendre  une  chofe  qui 
m'eft  inconnue ,  foit  que  je  ne  I'aye  jamais  fue  ^  ou 
tiiieje  Taye  oi^bliee  de  telle  for^e,  que  je  .ne  me 
fouvienne  pas  mSmede  ravoiroublileilj 
<  N'eft^ce  pas  cettc  vie  bienheureafe  quieft  d6fi- 
f ie  ft  ^giniiralement  de  touis  les  hommes;,  ians  en 
^cepter  un  faul  i  Mais  qui  en  a  donni  la  connoif** 
fance  a  ceux  qui  la  fouhaitent  avec  tant  d'ardeur  ?.  > 
Oil  Tont-iis  vue  pour  Taimer  d*une  teUe  forte?  Il 
hut  fans  doute  que  nous  Tayons  eh  nous-mlmesea 
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auelque  maniere^  q'uoiqu'il  y  ait  une  autre  xnaniere 
lelon  laquelle  on  n^  fauroit  la  jpo{r<§der  fans.etre 
heiireux.  II  y  en  a  audi  qui  ne  font  heureux  qu'en 
cfperance  ;  &  ceux-la  poffedent  cette  vie  dont  je 
parle  a  un  degre  beaucoup  infi^rieur  a  ceux  qui  font 
d^ja  heureux  en  efTet ;  mats  ils  fbiit  n^anmoins  de 
beaucoup :  meilleure  condition^  que  ceux  qui  ne  'l|i 
poiTedent  ni  ene'ffet  ni  en  efp^rance.  Et  neannioins 
fi  ces  deiniers  ne  Tavoient  en  eux-meme$  9  en  quel- 
que  fa^on  que  ce.  puiffe  etre  ,  ils  n'auroient  pas  ce 
grand  defir  d'etre  heureux  que  Ton  ne  fauroit  dott- 
ier qu'ils  n'aient; 

Je  ne  faurois  dire  en  quelle  inamere  Wi  cdiinoifl 
fent  cette  vie  heureufe,  &  enont  une certiine id^e , 
&  je  voudrpis  bien  favoir  fi  cette  id^e  eft  dans  la 
m^moire.  Que  fi  elle  y  eft,  il  ifemfel^  qu*il faudroit 
que  nous  euflions  eti  autrefois  Heureux.  Or ,  com- 
ment I'aurions-nous  ^te  ?  Seroit-ce  chacun  en  par- 
ticulier ,  ou  feulement  tons  en  general ,  dans  ce  pre- 
mier homme  qui  a  it&  le  premier  p6cheur ,  dans 
lequel  nous  fommes  tous  mens  ,  &  duquel  nous 
fommes  tous  nes  mif<§rables  I 

Mais  ce  n*eft  pas  ce  que  ]e  veux  ch^rcher  main- 
tenant  ,  n%ant  en  peine  que  de  favoir  ft  la  vi4 
bienheureufe  eft  dans  la  memoir e  ;  car  nous  n^ 
i'aimerions  pas ,  fi  nous  ne  la  connoiffions  point.  II 
n*y  a  perfonne  qui ,  en  I'entendant  honlmer ,  noi 
confefle  ou'il  la  defire  ,  &  ce  n'eft  pas  le  fon  ds 
cette  paroie  qui  nous  plait ,  puifque  lorfqu'un  Grec 
Tentend  nommer  en  Latin  ,  il  n*y  prend  aucuh  plaf- 
■fir  ,  parce  qu'il  ignore.ce  que  cette  parole  fignlfie^ 
"au  lieu  que  nous  y  p(£nons  plaifir  ,  tout  de  memd 
qu'un  Grec  y  ign  prendroit ,  s'il  Tentendoit  n6mme^ 
en  Grec ;  parce  que  la  chofe  en  foi ,  que  les  Grecs^ 
que  les  Romains  &  que  toutes  les  autres  nations^dqi 
diverfes  langues  defirent  avec  tant  d*ardeur  d'ac- 
querir ,  n'eft  ni  grecque  ni  latine.  Elle  eft  done 
connue  a  tous  les  hommes ,  puifque  fi  Ton  pouii 
voit ,  par  un  meme  mot  que  tous  entendifTent ,  leui! 
demander  s'ils  vovdroient  bien  etre  heureux  ^^ 
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l^ppndfoipnt  fans  doute  qu'ils  le  veulent ;  ce  quits 
pe  feroi^nt  pa»  ,  A  U  chofe  mline  qui  eft  figmfiee 
par  ce  nom  n'^tpic  grav£e  dails  leur  mtlmoire. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXI. 

•2>^  qudU  forte  h  vie  bienhcurcufc  pent  etre  iof^ 

la  mimoircm 

CElui  done  qui  fe  fouyient  it  la  yie  biefibeu^ 
reufe ,  que  Ton  nomix^e  f^Iiciti ,  s*en  fouvient* 
il  de  la  meme  forte  que  celui  qui  a  vu  Carthage  fb 
reflouyient  <Je  Carthage  ?  Non  y  puifgue  la  i&ic\ti 
n*^tant  pas  un  corps  ,  elle  n*eA  point  ieonble  k  noi 
yeuz.  Ou  bien  s'ep  foi|vient-il  en  1^  m^tne  tnaniere 
quQ  nous  nous  fouvenpns  de^nombres  ?  Nullement » 
puifque  ceux  qui  les  connoiflent  ne  cherchent  point 
<le  les  ppfKder  d*une  maniere  plus  parttculiere ;  au 
lieu  qu'encore  que  npus  fachions  ce  que  c*eft  que 
la  fi^licit6 »  &  que  la  connoiflance  que  nous  ^;f 
ayons  la  fafle  s^imef,  vDoqs  ne  laiflons  pas  de  d^ilref 
deTacqu^rir,  aiinaQtfe  heureia. 

Op  bipn  s'eo  fouyiept-il  comixie  neu^  i;iqiis  ibu- 
yenons  de  T^Ioquence  t  Npq  ,  certes«^ar  encore 
que  plufieurs  9  quine  fopt  p^s  eloquents ,  fer  fott* 
Viennent  de  I'^Ioquence  auffi-tot  au'ils  en  etuen- 
^eht  procurer  le  nom^  &  qu'ils  d^urent  meme  de 
J'acquirir  (  ce  qui  fait  voir  qu'ils  en  ont  quelque 
cpimdiiFance  )  neanmoins  cela  yient  de  ce  qu'ayant 
connu  ,  par  les  fens  du  corp$ ,  d'autres  perfonnes 
^loquentes  ,  le  pUifir  qu'ils  y  pnt  pris  les  a  port6& 
^  defirer  de  Tetre  aum ,  quoiqu^l  foit  yrai  qu'ils 
ijC^uroient  point  refleoti  ce  ^aifir  ^  fi  I'exp^rience 
qju'ils  en  ont  eue  par  les  fens  n'ayoit  reyeille  dans 
leur  efprit  une  certaine  connpiffance  int^rieure  de 
|a  beaut^  de  cet  art ,  comcne  ils  n'auroient  point 
defir^  de  i'acqu^rir,  s'ilne  leur  avoir  donn^  du.plai- 
£r^  Mais^  nul  de  nos  fens  ne  nous  peut  faire  apper- 
c^yoir  &  remarquer  en  d'autres  perfonnes  U  vie 
otenheoreufe.  \  ,   ' 
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Oa.bien  s'en  fonvient*il  comme  nous  oous  Ioih 
v^nons  de  la  joie?  Cela  pourroie  Stre ;  car  encore 
que  je  fois  trifle  f  je  me  louviens  de  ma  joie  paf- 
(ee :  de  mime  qu'^tant  mifi^rable  »  je  me  ibuviens 
d'une  vie  heureufe  ,  quotque  je  n'aye  jamais ,  par 
^ucun  de  tous  mes  fens ,  ni  vu ,  ni  emendu ,  ni  ten« 
ti ,  ni  go&te ,  ni  touche  la Joie  que  j'ai  eue  ,  mats 
que  ^e  I'aye  feulement  reilemie  dansmon  eJTprit , 
lorfque  je  me  fuis  r^joui ,  &  au'enfuite  la  connpiC* 
fance  que  j'en  ai  fe  foit  gravee  dans  ma  m^moire  , 
en  telle  forte  que  je  puis  quandje  veux  m'eh  foil* 
venir  quelqiiefois  avec  degout ,  fie  quelouefois  ayec 

}>iaifir ,  felon  la  diverfite  des  x:holes  dont  je  me 
puviens  de  m'etre  rejoui.  Car  je  me  fouviens  avec 
korreur  de  ces  plaifirs  honieux  qili  noToUt  autrefois 
doRn6  de  la  joie  ,  &  lorfque  ma  m^moire  me  re- 

I)r^feiite  que]ques*uties  de  mes  adions  bonnes  £c 
ouables  ,  le  defir  que  j'anrois  d'en  faire  encore  dt 
/emblables,  fait  que ,  fi  Toccafion  ne  s'en  offre  pointy 
je  me  fouviens  avec  trifteffe  de  ma  joie  palife* 

Mais  en  quel  lieu  &  en  quel  temps  ai-je  cohnu 
par  experience  que  ma  yieitoit  heureufe ,  afin  cte 

touvoir  me  la  repr6fenter  ,  Taimer  &  la  defirer  i 
it  ce  defir  d'etre  heureux  ne  m'eft  pas  conimun 
avec  peu  de  perfonnes  feulement,  puifqiie  toiis 
d^firent  de  I'etre:  &  tous  les  hommes  ne  fe  rencon-i 
treroient  pas  dans  une  volont^  fi  d^termin^e  &  JS 
abfolue  de  cette  felicit^ ,  s'ils  n'en  avoieht  liiie  con- 
fioiilance  tr^s-certaine. 

.  Or ,  d'oii  vient  que  fi  Ton  deniande  a  deux  hoiift^ 
mes  s*ils  veulent  aller  a  la  guerre ,  rl  pourra  arriver 
que  Tun  repondra  qu*il  yeut  y  aller ,  &  I'autre  qu^l 
ne  le  yeut  pas  ?  Mais  fi  on  leur  demande  s'ils  d^-* 
firent  d'etre  heureux,  ils  repoiidront  auffi-tot  & 
fans  hifiter  qu'ils  le  fouhaitent  de  tout  leur  coeur  i 
encore  qu'll  n'y  ait  point  d'autre  raifon  qui  porte 
Tun  a  youloir  aller  a  la  euerre  ,  &  qui  empeche 
I'autre  d'y  youloir  aller  ^  Unon  le  defir  d'etre  heu- 
reux. Cela  ne  precede- t-il  point  de  ce  que  Tun  met- 
tant  fon  plaifir  a  une  chofe^  &  I'autre  en  une  autre  ^ 


\to  Confessions 

irs  s'accordent  toutefois  dans  le  defir  d'etre  heureox  ; 
comme  ils  s'accorderoient  lorfqu'on  leur  demande* 
roit  s*i]s  d^firent  d'av oir  des  fujets  de^  joie  ?  &  cette 
joie  eft  fans  douce  ce  qu*ils  oomment  fi^licite.  Que 
ii  Tun  Tacquiert  d-une  maniere  ,&  Tautre  d'une  air- 
trcjf ,  ce  n*eft  toujours  niaimioins  qu'a  cette  fi^iiciti 
que  tous  d^firent  de  parvenir ,  ann  d'etre  dans  le 
contentement  &  dans  la  joie  ,  6c  parce  au'il  n'y  a 
perfonne  qui »  dans  U  cours  de  fa  vie ,  n'ait  refTeDti 
quelque^joie ,  il  reconnoit  Tinoage  que  fa  memoire 
lui  en  reprefence ,  toutes  les  fois  qu'ii  entfnd  pro^ 
(inr  ce  mot  de  (elicit^. 
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i)ue  la  filiciti  confifie  dans  la  veritable  joie ^.  qui 
ne  fc  trouve  ^'en  Dieu, 

MAis  ,  d  mon  Dieu  que  j'adore !  ne  fouffrez  pa^ 
que  votre  ferviteur  fe  laifle  jamais  porter  af 
croire  que  toutes  fortes  de  joies  foient  capables  der 
tidus  rendre  heureux  :  car  cela  n'appartient  qu'a 
cette  joie  qui  n'efl  point  connue  des  mechants , 
mais  de  ceux  qui  vous  fervent  fans  int^ret  /^  dont 
vous-meme  etes  la  joie  \  &  c'eft  en  cela  que  con* 
fide  la  vie  bienheureufe,  de  fe  rejouir  en  vous ,  par 
vous,  &  pour  Tamour  de  vous;  c'efl  en  cela  qu'ellc' 
confifte  ,  &  il  n'y  en  a  point  d'autre,  Ceux  qui  en 
cherchent  d'autre  ,  cherchent  auffi  une  autre  )oie , 
mais  qui  ne  peut  £tre  que  fauffe  &  trompeufe ;  quoi 
qu'U  en  foit ,  il  efl  impoffible  que  leur  volont^  ne 
foit  attir^e  au  moins  par  quelqu'ombre  &  que^^ 
gu'image  de  joie* 
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Que  tons  les  hommes  almant  fincircment  la  viriti  i 
Uurs  intirits  &  Uurs  pajjions  font  qu'ils  la  haijferU, 
lorfquUlU  leur  efl  contraift. 

SL  me  femble  done  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  tous 
veuillent  etre  heureux ,  puifque  ceux  qui  tie  cher- 
chent  pas  leQr  contentement  en  vous ,  en  ,qubi  feut 
confide  la  vie  bienheureufe ,  ne  defirent  pas  en  effet 
la  vie  bienheureufe.  Dirons-nous  que  tous  la  Aifx^ 
rent ,  mais  que  la  chair  cohibattant  contre  Tefprit'^ 
&  Tefprit  contre  la  chair  ,  ils  he  font  pas  ce  qu'il» 
voudroient  pouvoir  faire  ,  &  qu'ainfi  ils  retombent 
dans  les  joies  du  monde  ,  qu*ils  font  capables  de  fe 
procurer*,  a  eux-mSmes  ?  6c  ils  s'en  contentent  ^ 
parce  qu'ils  ne  peuvent  goiter  les  vraies  joies ;  6c 
lis  ne  le  peuvent,  parce  qu'ils  ne  le  veulentpas  auffi 
fortement  qu*il  feroit  n^cefTaire  pour  le  pouvoir. 

Car  je  leur  demande  a  tous ,  duquel  aes  deux  ild 
aiment  mieux  fe  r^jouir ,  ou  de  la  v^rite  q\x  dm 
menfonge  \  Sur  quoi  ils  n'h^fiteront  non  plus  a  me 
r^pondre,  qu'ils  aiment  mieux  fe  r^jouir  de  la  vi- 
riti ,  comme  ils  ne  font  point  de  difRculte  d'avouet: 
qu'ils  defirent  d'etre  heureux ,  parce  que  la  vie 
bienheureufe  confide  a  fe  rijouir  de  la  viriti.  £t 
cette  joie  eft  celle  que  Ton  prend  en  vdus .,  qui  etes 
la  verit^m^e  9  qui  etes  ma  lumiere  9  mon  falut  8c 
oion  Dieu.  Tous  d£firent  cette  vie  ,  tous  defirent 
fans  doute  cette  vie  qui  eft  feule  bienheureufe  9  tous 
la  difirent ,  &  tous  defirent  de  fe  r^jouir  de  la  v^rit6,* 

J'en  ai  vu  plufieurs  qui  vouloient  bien  tromper 
les  autres ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  perfonne  qui 
veuille  bien  lui-meme  ^tre  tromp^.  Ou  eft-cedonc 

3u*ils  ortt  connu  cette  vie  bienheureufe  ,  finon  oii 
s  ont  connu  Ja  v^x\ti  ,  laquelle  ils  aiment  aufli  , 
puifqu'ils  ne  veulent  pas  ^tre  tromp^s  ?  6c  lortqu'ils 
aiment  la  vie  bienheureufe  ,  qui  n'eft  autre  chofe* 
que  la  joie  de  la  virite.  ils  aim^jit  avi(^  ^^Xit  ^^>Ci!L^ 
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la  viriti    Us  ne  Taiineroieht  pas ,  s*i]  n'y  en  aTolt 
i|uelqu'id^  dans  leur  m^moire. 

Pourauoi  4pbc:  ne  fe  r^jpuiflfefit-lls  pas  de  cette 
yerite ,  &  ne  font-ils  pas  heureux  ?  C*ell  parce  que 
ces  autres  chofes  qui  rempliflent  davantage  leur 
efprit ,  ont  be^ucoup  plus  de  pouvoirde  les  rendre 
sniferables ,  que  cette  foible  connoiifance  que  leur 
inspire  copferve  de  la  v^riti  n*en  a  de  les  ren* 
^  dre  hei|r<eux..;  car  il  refle  encore  ,  felon  la  parofe 
^uMs  de  pieu  ,  quelque  petite  lumiere  dans  I'ef- 

5 tit  des  honuxies^  Quails  marchent,  qu*ils  marchenc 
one  pendant  qu'elle  les  6claire ,  de  peur  que  les 
t^niebres,  ne  les  furprennent. 

Mais  fi  tous,  l(^s  notnmes  aiment  la  vie  bienheu^ 
rie<;^e ,  qui  n^eft  autre  chofe  que  la  joie  de  la  veri- 
i^^  ,  d^ii  vient  quie  cette  meme  v^rite  caufe  de  la 
B^iiie. ,  &  qpe  lo^fque  vos  ferviteurs  la  leur  annon- 
^ent ,.  lis  deviennent  kurs  enneaiis  \  C'efTque  I'oa 
f^n;ie  tellement  la  yijcite,  que  tous  ceux  qui  aimenc 
autr^  chofe  qu'elle  »  veuleni  que  ce  qu'ils  aiment 
^itja  verite.  Et  d  autant  qu'ils  ne  voudroient  pas 
$t];e  trotnp^s ,  ils  ne  yeujent  pas  aui^  qu  on  tes  puifie 
cqnvaincre  de  Tetre.  lis  aini^ent  la  virite  lorfqu'elle 
teuif  montre  fa  lun^iere  «^  ils  la  hajiTentlorfqu'elle 
leur  &it  voiit  leurs  defauts.  Ca^  qe  voulam  pas  etre 
tronip^s  y  &  voulant  bien  trompier  »  ils  raiment 
q^and  ell^  fe  decouvre  a  eux  »  &L  ils  la  haiflent 
quand  elte  les  id^couvre  eu;(**]7i.em.es*  Et  Dieu  per- 
oaet  au  cpntraire ,  par  un  jpfte  chatiment ,  qu'elle  les 
iait  coonoitre  pour  ce  qu*ils  font ,  quelques  efFons 
quils  faHent  pour  Temp^cher ,  &  qu'elle  let>r  de- 
ineure  inconnue ,  quoiqu'its  s'efibrcent  de  la  eon« 
npitre. 

C'eft  ainfi  que  Tefprit  de  lliomme^  tout  foibl^  ^ 
tout  aveugle ,  tout  fouiUe  &  tout  corrompu  qu!tt 
efk ,  veut  bien  fe  cacher ,  mais  ne  veut  pas  que  rien 
foit  cach6  pour  liu  :  &  il  arrive  par  un  ev^nement 
tout  contraire  » que  la  v^rhi  !e  connoit  »  &  qu'il  ne 
connoitpas  lav^rite.  Neanmoins  quelque  miUrable 
qu'U  ibit  ^  il  aime  mieux  fe  i^jouirdes  chofiss  Txaies 
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tpie  des  faiiflfes*  Ne  fera-t-il  done  pas  bienheiireux  j 
lorfque  ,  fans  qu'aucun  d^plaifir  le  troid>le ,  il  fe; 
r^jouira  feurement  de  cette  viriti  par  qui  toute^ 
chofes  font  v^ritables  ? 

X:  H  A  P  I  T  R  E     XXIV. 

Que  la  connoijfance  que  nous  avons  de  Dieu  fii^ 
conferve  aujji  dans  notre  mimoire^ 

VOus  voyez ,  mon  Dieu ,  comblen  ie  me  fnife; 
pronsen6  dans  cette  vafie  itendue  de  ma  m^ 
moire  pour  vous  chercher  ,  fans  que  j*aye  pu  vouiK 
trouver  hors  d'elle.  Car  je  n'ai  rien  trouv6  de  tout 
ce  qui  vous  regarde ,  que  ce  qui  m'en  a  iik  pr6fent£ 
par  mon  fouvenir  depuis  le  temps  que  i'ai  com* 
menci  a  vous  connoitre  ,  parce  que  depuis  ce  jou^l 
)e  ne  vous  ai  jamais  oub]i& 

Auffi-tdt  que  j'ai  trouv^  la  v^riti ,  j'ai  trouvtf 
mon  Dieu » qui  eft  la  virit^  mSme ,  laquelie  je  n*at 
point  oubliie  depuis  qu*une  fpis  je  I'ai  connue.  Aufl| 
depuis  ce  ilioment  que  je  vous  ai  connu ,  mon  Dieu  ^ 
vous  £tes  tdujours  demeuri  en  ma  m^moire ,  oil  m 
vous  tro.uve  lorfque  je  me  fouviens  de  vous ,  0(4 
troiive  eo  vous  ma  coafolation  &  ma  joie.  Ce  font^ 
\k  mes  faintes  d^lices  dont  vous  m'avezfavorifipac 
VQtre  mifiMcorde ,  ayant  pitii  de  mon  indigencff 
&  de  ma  mifere. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XXV. 

Dans  quelle  partie  de  notre  memoir e  Dieufe  renconirei 

MAis ,  Seigneur ,  en  quel  Iteu  de  ma  m^moire 
demeurez-vous  ?  En  quel  lieu  y  avei-vous 
^tabli  votrie  ftjonr  ?  Quel  logement  y  avez-voc^ 
]»&tt  pour  vous  recevoir  ?  Quel  fanduaire  vous  y 
etes'vous  confaer^?  Je  ne  puis  douter  que  vous  ne 
favorifiez  ma  mtooire  de  votre  preYence;  mais  ma 

difficult^  eft  de  compreoidre  en  quelle  ^^%i\t  £^^ 
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vous  demeurez.  Car ,  lorfque  je  me  fuis  fouveno^  i€ 
vous  ,  ]'ai  pafleau-dela  de  toutes  ces  puifTances  qui 
nous  font  commw^es  a?ec  les  betes ,  parce  que  je 
ne  vous  trouvois  point  parmi  les  images  des  cbofes 
qui  font  corporelles.  Je  fuis  al]e  de-la  ^ufques,  dans 
cette  puiffance  de  ma  memoire ,  a  qui  je  dpnne  en 
garde  toutes  les  affe^lions  de  mon  efprit ,  &  je  ne 
vous  y  ai  point  auffi  trouv^.  Je  fuis  entrd  jufques 
ilans  le  lieu  que  mon  efprit  tient  audi  dans  ma  m^ 
moire  :  car  I'efprit  fe  fouviem  auffi  de  moi-meme , 
&  je  ne  vous  ai  point  non  plus  trouv^  ,  parce  que  » 
comme  vous  n'etes  point  une  image  corporeile  ,  nt 
une  paffion  de  Tefprit  9  telles  que  font  la  joie  ,  la 
triftefTe  ,  le  defir ,  la  crainte ,  le  (buvenir  ,  1  oubH  , 
fic  toutes  les  autres  cbofes  femblables  ,  vous  n*etes 
pas  non  plus  mon  efprit ,  puifqu'^ant  Dieu  ,  vous 
^tes  le  Seigneur  &  le  maitre  de  mon  efprit. 

Toutes  ces  chofes  font  fujcttes  a  changement  ; 
mais  vous  ,  comme  etant  immuable  ,  vous  demeu- 
rez tou jours  ^lev^  au-deffus  de  toutes  cbofes  ,  & 
daignez  vous  abaifier  '}ufqu*a  demeurer  dans  ma 
•  memoire  depuis  que  je  vous  ai  connu.  Mais  pour- 
quoi  m'arr8tois-'}e  a  chercher  en  quel  lieu  d'elie 
vous  demeurez  ,  comme  s'il  y  avoit  des  lieux  en 
elle  ?  II  me  fufHt  de  favoir  que  vous  y  demeurez  , 
puifque  je  me  foudens  de  vous  depuis  le  temps 
que  I'ai  commence  a  vous  connpitre  ,  &  qu^  c'eil 
en  elle  que  je  vous  trouve  toutes  les  fois  que  je 
m'en  fQuviens. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XXVI. 

i)ieu  efl  la  yiriti  que  tous  Us  hommts  coxffuluntl 
U  eft-ce  done  que  je  vous  ai  trouve ,  nioii 


o 


Dieu ,  afm  que  je  vous  puifle  connoitre.,  puif^ 
que  vous  n'etiez  pas  dans  ma  memoire  avant  que 
]e  vouseufle  connu  ?  Ou  ai-je  pu  vous  connoitre  y 
&  vous  trouver  ,  finon  en  vous-meme  &  au-defTus 
de  inoi  I  U  n'y  a  point  dg  lieu;&  ^i  d'efpace  cntri^ 
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Vous  &-nous  :  il  n*y  en  a  point  fans  doute^  &  nous 
ne  laifTons  pas  toutefois  de  nous  reculer  &  de  nous 
approcher  de  yous.  Comme  vous  etes  r^ternellc 
v6rit^ ,  vous  rendez  par-tout  vos  oracles  a  tous 
ceux  qui  vous  confultent :  vous  repondez  en  meme 
temps  a  toutes  les  diverfes  demandes  que  Ton  vous 
fait  :  vous  y  repondez  tres-dairement ;  mats  tous 
ne  vous  entendent  pas  clairement.  Tous  ont  re- 
cours  a  vous  pour  favoir  ce  qu*ils  defirent  d*ap- 
prendtre ;  mais  ils  ne  re9oivent  pas  cou jours  les  ti» 
ponfes  qu'ils  defirent.  Et  celui-la  feul  mirite  d'etre 
mis  au  rang  de  vos  fideles  Miniflres  ,  qui  ne  d^fire 
'pas  d*entendre  de  vous  ce  qui  eft  conforme  a  fa- 
volonte  ,  mals  plut6t  de  cotitormer  fa  volonte  a  CQ 
qu'il  vous  plaira  de  lul  faire  entendre* 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  V  1 1. 

De  quelle  forte  la  heauti  de  JDieu  nous  ravit  le  caurl 

QUe  \*zi  commence  tard  a  vous  aimer ,  6  beaut£ 
ti  ancienne  6c  fi  nouvelie  !  que  )'ai  comihencS 
card  a  vous  aimer  !  vous  ^tiez  au-dedans  de  moi  y 
mais  ,  h^lasl  j'^tois  moi-meme  au  dehors  de  moi- 
m^me.  C'ctoit  en  ce  dehors  que  je  vous  therchois, 
Je  courois  avec  ardeur  apr^s  ces  beautej  p^riiTables 
qui  ne  font  que  les  ouvrages  6c  les  ombres  de  la* 
v6tre  ,  pendant  que  je  faifois  pertr  miferabkment 
toute  labeaut^  de  mbon  am^^  ,  oc  que  je  la  rendois 
par  mes  defordres  toute  monflrueufe  ^  toute  dif« 
forme.  Vous  6tiez  avec  moi ,  mais  je  n'^tojs  pa^^ 
avec  vous  ;  car  ces  beautes  qui  ne  feroient  point 
du  tout ,  fi  eltes  n'^toient  en  vous  ,  m'^Ioignoi^nt 
de  vous.  Vous  m*avez  appell(i;vous  avez  crie  , 
6c  vous  avez  ouvert  les  oreilles  de  mon  c'oeur  ,  en 
rompant  &  en  brifant  tout  ce  qui  me  rendoit  fourd 
a  votre  voix.  Vous  avez  frappe  mon  ame  de  vos 
eclairs;  vous  avez  lanc6  vos  rayons  furelle,  6C' 
vous  avez  chaiR  toutes  les  tinebres  qui  la  ren- 

^oient  aveugle  ausnilieu  de  votre  luad^ct a^isoav 
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vous  fn'avez  fait  fentir  Tadeur  tncomparabl^  i^ 
yos  parfums  ,  &  i*ai  commeDci  a  ne  refpirer  que 
pour  vaus ,  &  li  foupirer  avec  vous  ;  )'ai  gout^  la 
douceur  de  votre  grace ,  &  ie  me  fuis  trouve  dans' 
une  faim  &  dans  une  foif  de  ce$  d^lices  calefies* 
Vous  m'avez  touch6, &  je  fuis  devenu  tout  brulant 
d*ardeur  pour  lajouiflance  de  votre  ^ternelle  f^licit^* 


C  H  A  PIT  R  E    XXVIII. 

De  la  miferc  de  cctte  vie. 

LOrfque  je  ferai  uni  a  vous  dans  toutes  les  puif« 
fances  6c  toutes  les  parties  de  toon  ame  ^  ]e  ne 
fentirai  plus  de  travaux  ni  de  douleurs ,  &  ma  vie 
fera  toute  vie  &  toute  pleine  de  vie ,  lorfqu'elle  fera 
toute  pleine  de  vous.  Car  au  lieu  de  rendre  Tame 
plus  pefante  en  la  rempliiTant ,  vous  la  rendez  au 
contraire  plus  afiive  &  plus  l^gere.  £t  ce  qui  fait 
que  je  fuis  encore  a  charge  a  moi>meme ,  Veft  que 
je  ne  iuis  pas  entierement  rempli  de  vous. 

Les  v^^ines  joies  qui  m^riteroienr  d'etre  pleur^es » 
combatteij^t  dans  mon  efprit  avec  les  heureufes  trif* 
teffes  dont  nous  nous  devrions  r^jouir,  &  je  ne 
fais  de  quel  cot^  tourne  la  viAoire.  Hilas  i  Sei- 
gneur ,  ayez  pitie  de  moi.  Les  mauvaifes  trifteffes 
combattent  dans  mon  efprit  avec  les  joies  faintes  , 
&  je  ne  fais  de  quel  cdte  tourne  la  vidoire.  H^las  I 
^eigaeur  ,  ayez  pitii  de  moi.  Faites  mifi^ricor  Je  a 
celui  qi|i  en  a  tant  de  befoin.  Vous  vovez  que  je 
ne  vous  cache  point  ines  plaies.  Vous  etes  m^de- 
cin  ,  &  je  fuis  malade.  Vous  etes  tout  plein  de  mi- 
f^rijcorde ,  &  je  fuis  tout  plein  de  mifere.  Et  qu'eft- 
ce  que  toute  la  vie  que  nous  menons  fur  la  terre  ^ 
finon  une  perp^tuelle  teatation  ? 

Qui  eft  celui  qui  fouhaite  &  qui  aime  les  afflic* 
tioAs&  les  peines?  Auffi  vbulez-vous  feulement 
^'on  les  fouffre «  &  ne  commandez  pas  qu'on  les 
aime.  Nul  n'aime  les  maux  qu*il  foiiilfe  ,  quoiqu*il 
aime  la  fouffrance  de  ces  maux.  Car  encore  qu'oii 
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fe  re^Quiire  di^^fouffrir  ce  qu*il  faut  foufFrir ,  on  au"« 
roit  n^anmoins  plus  de  joie  de  n'avoir  rien  a  fouf- 
frir.  Dans  Tadverfit^  )e  fouhaite  la  profp^rite  ,  8c 
dans  la  profperite  )'appr^hende  Tadverfit^*  Peut-OQ 
troaver  un  Itatqui  foit  comme  un  milieu  entre  ces 
deux  diflerentsitats^  &  oii  notre  vie  ne  foit  point 
fbjette  a  la  tentation  }  Deux  raifons  rendent  mal- 
heureufes  les  prbfperites  du  fiede :  Tunede  ce  qu'et^ 
tes  font  accompagnees  de  la  crainte  de  radverlit^  ; 
I'autre  9  dq  ce  qu'elles  nous  cprrompent  par  la  joie 
qu'elles  nous  caufent.-  £t  trois  raifons  rendent  mal- 
heureufes  les  adverfit^s  du  fiecle ;  la  premiere ,  de 
ce  qu*on  y  defire  la  profperite;  la  feconde  ,  de  ce 
que  la  mauvaife  fortune  efl  elle-meme  dimcile  k 
fupporter  ;  &  la  troifieme ,  de  ce  qu'elle  fait  affez 
fouvent  fuccotDbet  notre  patience.  Et  ainfi  nefl-il 
pas  vrai  de  toutes  parts ,  que  la  vie  des  hommes 
fur  la  terre  ed  une  tentation  continuelle  I 

-i \ — , ^ ■ : 

CHAPITHE    XXIX. 

Ne  s'appuyer  que  fur  la  grace  de  Dieu. 

C'Eft  pourquoi ,  mon  Dieu  ,  toute  mon  efp^ 
ranee  n'efl  fond^  que  fur  la  grsmdeur  de  votre 
spifericorde.  DonQez-naoi  la  grace  d'accomplir  ce 
que  vous  me  commandez  ;  &  commandez-moi  ce 
que  vous  voudrez.  Vous^me  commandez  d'etre 
continent.  Je  fajs  ,  dit  le  Sage>  que  nul  ne  pent 
etre  continent  ,  s'il  n'a  rd^u  la  continence  par  ua 
4on  particulier  de.Dieu.  £t  c'eft  deja  un  degri  de 
iageire  que  de  favoir  de  qui  Ton  doit  attendre  ce 
don.  C'eft  la  continence  qui  nous  ramene  a  une 
unite  fupr^me  dont  nous  nous  ^tiojis  ^loign^s ,  pour 
nous  repandre  dans  la  multiplicite  des  creatures* 
Car  celui-la  vous  eo  aime  moins  «vqui  aime  quelque 
cKofe  avec  vous ,  qu'il  n'aime  pas  pour  Tampur  de 
YOQs.  O  amour  qui  brulez  toujoucs  &  ne  vous  ^tet* 
gnez  jamais  !  charit^ ,  qui  etes  mon  Dieu ,  emhra* 

iiiz-mpi  de  vos  flanune$,  Vous  m^  commamte^ 
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'^re  contioent ;  doanez-moi  la  grace  d'accomplil 
ce  que  vous  me  commandez ,  &  comnuuidez-iDoi 
ce  que  vous  youdrez. 


CHAPITRE     XXX. 

11  s* examine  furies  irois  tentations  dt  la  volupte ,  dt 
la  curiofiie&  dc  I'orgueiL  II  commence  par  celle  de 
la  volupte ,  &  traite  premierement  de  ce  qui  regarde 
la  chafleUm 

VOus  me  defendez  ;  mon  Dieu ,  de  me  laiiTer 
emporter  aux  deilrs  de  la  chair,  a  !a  convoitife 
des  yeux ,  5c  4  I'ambition  du  (iccle.  Vous  avez  d^ 
fendu  les  amours  illegitimes  ,  &  vous  nous  avei 
enreign6*qu*U  y  a  quelque  chofe  de  meilleur  que  le 
manage ,  quoique  vous  Tayez  permis  ;  &  d'autant 
que  vous  m'avez  fait  cette  grace ,  j'ai  accompli  en 
cela  vocre  voloote ,  avant  meme  que  d'av'oir  ^ti 
appeile  au  miniftere  de  votre  Eglife  &  a  la  difpen- 
fation  de  vos  Sacrements. 

Mais ,  parce  que  les  images  de  mes  difordres 
pafles  font  encore  vivantes  dans  ma  memoire  ,  oil 
mes  longues  habitudes  les  ont  fi  profondement  gra- 
vees  4  elles  fe  pr^fentent  fouvent  a  moi.  Et  Dien 
que  lorfque  je  veille  ,  elles  n*aient  apcune  force  fur 
mon  efprit ,  elles  en  ont  tant  n^anmoins  dans  mes 
fonges  ,  qu'elles  ne  me  portent  pas  feuiement  }uf-* 
qu'a  y  prendre  plaifir ,  mais  meme  ]ufqu*a  une  ef- 
pece  de  confentement  &  d'a6^ion.  Et  Tiiiufion  de 
ces  vains  fant6mes  a  tant  de  pouvoir  fur  mon  efprit 
&  fur  mon  corps  ,  que  de  fauffes  vifions  me  per- 
fuadent ,  lorfque  )e  dors ,  ce  que  de  viritables  ob* 
jetsne  fauroientme  perfuader  lorfque  je  veille.  Sei- 
gneur ,  mon  Dieu ,  ne  fuis-je  pas  alors  ce  qire  j'^tois 
auparavant  ?  Et  comment  fe  peut-il  done  faire  qu'i) 
y  ait  une  auffi  grande  difference  en^re  moi-mlme 
&  moi-im^me  ,  comme  il  y  a  entre  ce  moment  au- 
quel  je  m'endors  &  celui  auquel  je  m'eveilje  ? 

.Oil  eft  alors  cette  raifon  qui  ^  daas  k  temps  qqe 
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je  vellle,  rcfifte  a  de  femblables  tentations ,  8c  de- 
meure  ferme  fans  ^trd  touchee  de  ces  objecs  ,  lorf- 
qu'euz-m^mes  fe  pr^fentent  a  elle  \  S'enferme-t-elle 
k>rfque  je  ferme  les  yeux  ?  S'endort-elle  avec  mes 
fens  corporels  ?  Et  comment  arrive-t-il  done  que 
fouvent  nous  r^fiflons  ,  meme  dans  nos  fonges  ,  a 
ces  attraits  impudiques  ,  &  que  notis  fouvenant  de 
nos  faintes  r^folutions ,  nous  demeurons  dans  utre 
chaftet^  in^branlable  ,  fans  donner  aucun  confen- 
tement  a  ces  mauvaifes  illudons  ?  Toutefph ,  lorf- 
que  le  contraire  arrive  ,  &  qu'apres  nous  etre 
^veill^s ,  nous  avons  examini  notre  confcience ,  8c 
trouv^  qu*el1e  ne  nous  reproche  rlen  fur  ce  fujet , 
nous  connoiflbfls  qu'a  parler  felon  la  v^rit^  ,  noUs 
n'avons  pas  fait  ce  que  nous  favons  avec  beaucoup 
de  d^plaifir  s'^tre  fait  en  nous ,  en  quelque  manieri 
qu'il  fe  foit  fait.  Dieu  cout-p\iiflant ,  votre  maid 
n'a-t*elle  pas  le  pouvoir  de  gu^rir  routes  led  infi^ 
inites^de  mon  ame  ,  &  d'eteindre  par  une  grace 
furabondante  ces  mouvements  d'impudicit6  que  (9 
foufFre  durant  mon  fommeil } 

Seigneur ,  vous  augmenterez ,  s*il  trous  plait  j  de 
plus  en  plus  les  mif^ricordes  dont  vous  m  avez  fa^« 
vorife  jufqu'ici ,  afin  que  mon  ame  £tant  d^gagdt 
des  £lets  de  la  concupifcence ,  elle  me  fuive  pour 
Met  vers  vous  ;  afin  qu'elle  ne  fe  revoke  pas  contre 
elle-meme  ,  &  afin  qu'aufli-bien  dans  mes  fonges 
que  lorfque  je  veiile » non-feulenitnt  elle  ne  fe  laiffo 
point  emporter  par  fes  imaginations  brutales  II  de 
lemblabies  impuret^s ,  jufqu'a  produire  un  effet 
fenfible  dans  le  corps ,  mais  qu'elle  n'y  confeme 
en  aucune  forte.  Car  etant  tout-puifTant  comnle 
vius  etes ,  &  pouvant  faire  des  chofes  incompara* 
blement  plus  difficiles  que  tout  ce  que  nous  faurions^ 
ni  vous  demander ,  ni  comprendre  ,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  a  faire  ,  que  non-feulement  en  cette 
vie  ,  mais  en  l*age  que  I'ai  maintenant ,  mes  a^iions 
foient  fi  pures  6c  fi  chaues ,  meme  quand  je  dors  & 
durant  mes  fonges,  que  je  n'aye  pas  la  moindre  incli- 
nation a  ce  que  je  viens  de  dire » quand  elle  feroit  & 
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foible,  qu'un  feul  clin  d'oeil  feroit  capable  de  VarrSter; 
Maintenant  je.ne  crains  point  de  vous  dire  com" 
tne  a  mon  bon  maitre » que  je  fuis  encore  dans  cette 
forte  de  mifere.  Je  me  rijouis  avec  une  joie  melte 
de  crainte  des  faveurs  que  vous  m'ayez  faites  :  je 
fotipire  pour  celles  qui  me  manquent ,  &  i'efpere 
ic]ue  yous  accomplirez  en  moi  I'effet  de  vos  graces  i 
jufc{u*axe  quetous  mes  fens ,  tant  interieuis  qu'ex^ 
terieurs  ,  foient  dans  une  pleine  paix  avec  vous  i 
&  que  la  mort  foic  enti^rement  vaincue  par  la  vie-; 
toire  que  vous  me  ferez  remporter  fur  elle. 

CHAPITREXXXI. 

Dc  la  volupti  qui  ft  rencontre  dans  le  hoire^  5>  dani 
le  mangtr  ,  &  des  homes  que  la  temperance  chrii 
iienne  y  prefirit^ 

JL  7  SI  un^  autre  mifere  que  nous  rencontronsxha« 
que  jour ,  &  je  fouhaitetois  qu'elle  (ut  feule :  car 
nous  fommes  tous  les  jours  obliges  de  r^parer  par 
le  boire  &  par  le  manger  les  ruines  de  notrecorpsj 
jufqu'a  ce  que  vous  ditruiflez  le  ventre  &  les  vian* 
des  ,  comme  dit  I'Apotre  ,  lorfque  par  un  rafTafie- 
m^nt  admirable  vous  ^teindrez  ma  faim  8f  ma  foif , 
&  revetirez  ma  chair  corruptible  d'une  incorrupti- 
bility ^ternelle.  Mais  maintenant  ce  befoin  m'eft 
agreable ,  &  )e  combats  contre  le  plaifir  que  j'y 
trouve ,  afin  qu*il  ne  m*emporte  pas ;  je  me  fais  une 
guerre  concinuelle  par  les  jeunes  &  par  I'abAinen- 
,ce ,  reduifant  fouvent  mon  corps  en  fervitude  ;  mais 
il  faut^pr^  cela  que  ce  foit  le  plaifir  qui  faffe  cefler 
mes  douleurs.  Car  la  faim  &  la  foif  font  une  efpece 
de  douleur ,  puifqu'elles  brulent  &  qu'el^es  tuent 
aufli-bien  qu'une  nevre  ardente  ,  fi  les  aliments, 
comme  un  remede  favorable  ,  ne  vienneht  a  notre 
fecours.  Mais ,  parce  qu'ils  fe  trouvent  toujours 
precs,  vous  ayant  plu  de  confoler  notre  mifere  par 
les  faveurs  fans  nombre  que  noUs  recevons  de  votre 
bonte ,  qui  a  fait  que  la  terre ,  Tair  &  les  eauz  nous 
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fourjiifTent  toutes  les  chofes  dont  nous  avons  be* 
fo<n  y  ces  malheureufes  Ti^ceffit^s  nous  pafient  pour 
des  d^Hces. 

Sur  quoi  vous  m'avez  appris ,  Seigneur  ^  a  ne  fe- 
chercher  des  aliments  que  comme  je  ferois  des  re- 
medes  ,  &  ^  en  ufer  de  la  m6me  forte.  Mais  lorf- 
que  )e  pafle  de  rinconimodit6  de  la  faim  au  foula- 
gement  que  me  donne  le  mapger ,  la  concupifcence 
me  drefle  des  embuches  fur  ce  paflage ;  car  ce  paf- 
fage  eft  accompagn^  de  Tolupte  »  &  il  n'y  en  a 
point  d'autre  par  ou  nous  puiffions  pafler  pour  ar« 
Viver  Jl  ce  foutagement  que  la  n^cemt^  nous  obHg;e 
de  rechercher.  £t  quoique  le  foutien  de  la  vie  foil 
la  feule  chofe  qiii  oblige  de  boire  &  de  tnanger  , 
ce  plalfir  dangereux  vient  a  la  traverfe »  &  parpit 
d'abord  comme  un  ferviteur  qui  fuit  fon  mattrd) 
mais  fouvent  il  fait  des  efforts  pour  pafler  devant^ 
afin  de  me  porterji  faire  pour  lui  ce  que  )e  n'avois 
deflein  de  taire  que  pour  la  feule  niceffiti.  £t  ce 
quj  fert  a  npu$  tromper  en  cela »  c*eft  cpie  la  niceU 
liii  n'a  pas  la  meme  ^tendue  (jue  Te  plamr ,  y  ayant 
fouvent  aiTez  pour  le  n^ceflaire «  lorfqull  y  en  M 
peu  pour  Tagr^able.  £t  fouvent  auffi  nous  fotnm^$ 
incertains  fi  c'eft  encore  le  befoin  que  nous  avoQf 
de  foutenir  notre  vie  qui  nous  porte  a  continuer 
de  manger  ,  ou  fi  c'eu  rtnchantement  trompeur 
de  la  volupt^  qui  nous  empbrte,  Notre  ame  infor* 
tunee  fe  plait  dans  une  telle  incertitude  >  &  elle  fQ 
prepare  d'y  trouver  [des  excufes  pour  fe  difendre. 
Elle  fe  rejouit  de  ce  qu*it  eft  difHcile  de  determiner 
;  ce  qui  fufHt  aux  befoins  du  corps  ,  afin  que  le  pri-* 
fexte  de  la  fante  lui  ferve  de  voile  pour  fatisfaire 
fans  fcrupule  a  la  volupte. 

Je  m'efforce  coptinuellemen't ,  Seigneur  ,  dere- 
'fifteracettetentation:  j*implore  le  fecours  de  votre 
main  toute^puiffante  ,  &  je  vous  reprefente  les  agi-« 
tations  de  mon  efprit ,  parce  que  je  ne  fais  pas  bien 
^  encore  ce  que  je  dois  faire  en  ces  rencontres.  J'en- 
tends  votre  voix  qui  me  dit :  ne  vous  laiflez  point 
emportera  la  goorxnandife  ni  a  1  ivrognerie.  Je  fuis 
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ueS'i\o\gia&  de  rivrognerie  ,  &  j'efpere  qu'avft 
Yotreamftance  je  ne  ferai  jamais  fi  malheureux  que 
de  fn*y  laiflTer  ^Her,  Mais  quelquefois  la  gourman- 
dife  ,  c'eft-a-dire  le  plaifir  de  manger  6c  de  botre, 
me  furprend.  Vous  aurez  ^  s'il  vous  plait ,  pitie  de 
moi  ,  afin  aue  tela  n'arrive  point;;  car  nul  ne  peut 
etre  (bbre  u  vous  ne  lui  en  faltes  la  grace.  Vous  ac- 
cordezbeaucoup  de  chofesa  nps  prieres  ,  &  (Inous 
avons  re(;u  quelque  bien  ,  ay  ant  meme  que  de  vous 
avoir  prie  ,  nous  ne  laiflbns  pas  de  Tavolr  re9U  de 

'  vous.  Et  meme  de  ce  que  nous  favons  de  qui  nous 
Tavons  re^u  ,  c'eft  vous  qui  nous  Tavez  fait  con- 
noitre.  Je  n'ai  jamais  ete  (ujet  a  rivrognerie  ;  mais 

'j'ai  connu  des  ivrogiies  que  vous  avez  rendu  fobrev* 

'  C'eft  done  vous  qui  avez  fait  que  ceux  qui  ne  Tout 
jamais  ^te  ,  ne  Font  point  ^t^  ,  &  quexeuz  qui  Tom 
M  ne  le  font  plus :  de  meme  que  c'eil  vous  qui 
ave;^  fait  que  les  uns  5c  ies  autres  ont  fu  a  qui  ib 
avoient  cette  obligation. 

J'ai  entendu  aufli  une  autre  de  vos  paroles :  n^ 
vous  laiflez  point  emp«rter  a  la  concupifcence ,  & 
ditournez-vous  de  la  volupt6  qui  fe  pr^fente  a  vos 
yeux.  Vous  tti'avez  fait  la  grace  d'emendre  auffi 
cecte  autre  parole  qui  m*a  extremement  touche  le 
coeur :  foit  que  nous  mangibns,  nous  n*en  aurons  riea 
de  plus;  foit  que  nous  ne  mangions  pas,  nous  n'en  an* 
rons  rien  de  tnoins.  Ce  qui  veut  dire  queiii  Tune  de 
ces  deux  chofesne  me  rendra  heureux ,  ni  I'autre  ne 

'  me.  rendra  malheureux.  Pai  entendu  aufli  cette  au* 
tre  parole  :  j*ai  appris  a  me  contenter  de  I'etat  ou 
je  me  trouve  ;  je  fais  comment  il  faut  vivre  dans 
I'abondance  »  &  de  quelle  forte  il  faut  fouifrir  la 
n^cedite  ;  6c  je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie. 
Voila  comme  parle  un  foldat  de  la  milice  c^lefte^ 
6c  non  pas  comme  nous  autres  qui  ne  fommes  que 
poufliere.  Mais  fbuvenez-vous  ,  Seigneur  ,  que  G. 
nous  fommes  poufliere,  c'eftde  la  poufliere  que 
vous  avez  form^  Thomme  ,  6c  que  cet  homme 
s^6tant  perdu  par  fafaute,  vous  I'avez  retrouve 
par  votre  grace.  Et  celui-la  tfleme  dont  j*admire 
ces  paroles  que  vous  \\n  aN^x\ti(5^vt4es  ^  ne  pou- 
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Jf8lt  rUnde  lui-meme  ,  non  plus  que  nous  ^  puif- 
QU*ii  ^oit  pouffiere  aufli-bien  gue  nous.  Je  puis 
fout ,  dit'il  y  en  celui  qui  me  fortine.  Fortifiez^moi » 
Seigneur ,  afin  que  )e  puiHe  ce  que  je  ne  puis  par 
jnoi«m8me.  Donnez-^oi  la  grace  d*accomplic  ce 
que  vous  mecommandez  ,  &  commandez*moi  ce 
que  vous  voudrez.  Ce  grand  Ap6tr6  confeffe  qu*il 
B^aTien  qu*il  n*ait  re^n «  &  ique  c*efl  en  vous  qu'il 
£b  glortfie  de  ce  dont  il  fe  glorifie.  J'ai  entendu  uH 
autre  de  tos  rervtteurs.qui  vous  demahde  la  mSme . 
grace.  D^tournez  loinde  mm ,  dit*il ,  les  defirs  de 
»  gourmandife  :par  oil .  ii  paroit ,  mon  Dieti ,  qui 
£tes  la  faintet^  inline ,  que  lorfque  i'on  accoinplit 
ce  que  vous  f^ommandez  ,  c*eft  rons  qui  nous  le 
iaites  accomplir  par  votre  grace* 

Vous  m'avez  auffi  ajppris ,  vous  qui  £tesmon  bon 
Pere ,  que  toutes  choies  font  pures  pour  ceux  qui 
ibnt  purs  ;  mais qu'tly  a  du  p6ch6  a  ufer  dies?ian- 
desavec  le  fcandale  du  prochain ;  que  tdutes  vos- 
^iatures  font  bonnes  ;  qu'il  ne  faut  rien  reftafer  de 
ce  qui  pent  etre  mange  avec  a£tion:  de  graces ;  que . 
ce  n'eft  pas  la  viande  qui  nous.rendtecominanda*^ 
bles  a  Dieu  ;  que  perfonne  ne  nous  doit  juger  par 
le  manger  &  par  le  boire  ;^  que  celui  qui  malnge  ne^ 
doit  pas-  m^prifer  celui  qm  ne  mangib  pas  ^'Sr  que» 
celui  qui  ne  ihange  pas  ne  doit  pas  condamae^idftlof  1 
qui  mange.  J'aiappiis  toutes  ces  chofes  :  je;.ifotis  • 
en  rends  graces  ,  &  je  vons  en  loue ,  Seigneur ,  qui' 
m'avez  voulu  en  rela  fervir  de  roaitre  ,  en  fra^partt 
mes  G^reilles  ,  &  eneclairant  mon  coeur.^Di^tivTez- 
snoi ,  man  Dieu  9  de-toixes^  fortes  d^  tentations. 

Je  ne  crains  pas.  qu'il  y  z\t  c|e  Tinipuret^  dans  le$ 
wndes:  mais  j'appr^hende4*impiM-et^  4fe  k  gour-- 
ina^dife.(  Je.fais  qu'il  a  4t^  p^rmis  a>{^  de  maifr 
gerde  tpus  lesfanimauxqui  ^toietnbonsaimanger.. 
Je  fais  qu'Eiie  mangeaf  de  lachaii:  ^;&  qu^  S.  Jeato, 
dans  fon  admirable  rab^Qin^tice  ,  n[ajpa$,et^tf6tiHl^i 
pour  avoir  mange  des  fautefellesJ  Je  fais  au  con* 
tpaire'qu'jEfaii  a  p€rdu  ifen^roit  d^'aineffe  pour  avoir » 

ffxxD^-d^s  lemilless  .^ue^  David  Veft   accufe 
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avoir  imU  de  boire  de  Teau  ;  &  quo-  JeftiK 
Chrift  qui  eft  notre  Rot,  n*a  pas  M  tcaite xrecde 
la  chair ,  mais  avec  da  pam.  Auffi  le  peuple  dans 
le  d^fert  ne  mirita  pas  d*ftre  riprouir^de  I>ieu,'af 
caufe  ftmplementqu'H  d«fira  de  manger  de  lacfaair^ 
mats  parce  que  ce  defic  leitt  mnimttrer  contra  fan 
Seigneur  &  contre  felt  mahre* 
>  Me  trottvant  done  an  ibiliea  de  ces  tcntationi } 
|e  combats  tous  les  lourscttitrer^xcis  qui  fe  ptac 
glifler  dans  le  manger  &  le  boirc.  Car  ce  d-eft  pu 
une  chofe  que  je  puiiTe  r^foodre  une  fois  pour  toa« 
tes  f  de  me  retrancher  emiirement ,  ainfi  que  J0 
Pai  pu  (aire  pour  ce  qui  regarde  !es  fcmmes  ;  il  fauc 
en  ceci  donntr  un  feftin  a  Ton  app&tit  par  an  jufte 
temperament  entre  le  trop  &  le  trop  p9u«  Et  qui 
eft  celi^i ,  Seigriear  ^  qui  ne  s'emporte  pas  quelque- 
fois  au*dela  des  bornes  de  la  n^ceffit^  ?  Q"^^  V^*^^ 
foit ,  il  eft  bien  parfait,  &  doit  bian  gloriner  vottei 
faint  ttom.  Pour  moi^  je  ne  fuis  pastel ;  carjefuis 
on  p^cheur:  mab  je  ne  laiflerai  pas  n^anmoins  de 
glorifier  votre  nom  ,  &  de  me  confoler  de  cette 
efp^iraiice  ,  que  xelui  qui  a  vaincu  le  monde ,  Sl 
qui  me  confidere  comme  Tune  des  parties  les  plus- 
foibles  &  les  plus  infirmes  de  fon  corps  ,  intercede 
envers  yous  pour  mesp^h£s  ,  parce  que  vosyeur 
nie  didaignent  pas  de  regarder  ce  qu*il  \r  a  encore 
d'impaefait  dans  le  corps  de  voire  £gU(e  ,  &  d'i^ 
crire  tous  vos  ferviteurs  dans  votre  livre, 
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toes  Qdeurs'^  .4*  .^u'il  ny.a^rUn  d^ajfuri  en  ceiu^fin^ 

JEne  me  ^meti  pas  be^coup  eH  peine  de  ce  qui 
regarde  le  plklfir  qui  fe  ren^ontt^e  dans1es'od(^ufs« 
Lorfqu'elles  fottt  ^Icrfga^esde  indi ,  je  ncrles  re- 
cherche point  ;quand^lle5i  fopf^feiiltent'a  rriof ,  je? 
ne  les  rejette  pbs«  ^tarft  neanrmbins  tbuc'  pr@t  d^efi 
^w  privie  p^^urjanteisi'il  me  femWefque  cda  eft 
ainfi  ^  mAfi^ptutticre^qn^je  ine  trio^pe }-  Q»TtM 
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3«if0s  plusd^plorables  aveugletn«nts  ,  eft  de  con«> 
noitre  u  peu  ce  que  nous  pouvons ,  que  notre  ef^ 
prit ,  lorfqu'il  s'examine  iur  fes  propres  forces  , 
trouve  qu*ii  ne  doit  pas  aifiiinent  ajouter  foi  a  lui-: 
mBme  9  parce  qu'il  ignore  le  plus  fou?ent  ce  qui  eft 
cichi  d^ns  lui ,  fi  Tezpirience  ne  le  lui  dicouvre^ 
£t  perfonne  ne  ie  doit  tenir  alTuri  en  cette  vie ,  out  ^ 
«ft  une  tentation  conttnuelle ,  ne  fachant  pas  ,119 
comme  de  michant  il  a  pu  devenir  bon  ,  oe  bon  il 
ne  deviendra  point  michant.  Votre  mifiricordeeft 
Tunique  efp^rance  ,  I'uflique  confiaoce  &  I'uniqut 
protnefTe  affuree  dont  on  ne  fauroit  douter. 

<Bii^i  II    ■  II   I  I  ir II  III— — w^  ' 
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Du  plalfir  de  Vouie ,  &  dt  Vitmti  du  chant  de  VEglife* 

L£s  charmes  de  Toreille  m'attachoient  &  me 
captivoient  beaucoup  da  vantage  :  mais  vous 
m'en  avez  d^gagi ,  mpn  Dieu  ,  &  m'avez.  d^livr£ 
de  cette  attache.  J'avoue  n^antnoins  que  )e  trouve 
encore  du  plaifir  dans  les  chants  animus  de  votre 
parole  ,  quand  ils  font  mSl^s  avec  Tharmonie  d'une 
voix  douce  &  favante  en  la  mufique ;  mais  je  ne^ 
ttky  arrete  pas  de  telle  forte  qUe  |e  ne  m'en  retire 
qtiand  il  me  plait.  lis  femblent  toutefois  avoir  quel- 
que  droit  de  me  demander  que  je  les  re^oive  avec 
les  fentences  de  TEcriture  ,  qui  font  comme  leur 
vie  &  leur  ame  ,  &  que  je  leur  donne  une  place 
honorable  dans  mon  coeur ,  en  quoi  j'ai  peine  a 
garder  ma  moderation.  .         '^ 

Car  quelquefois  je  leur  d^fere  davantage  que  \t 
ne  devrois  ,  fentant  mon  efprit  touch^  plus  ardem« 
ment  de  devotion  par  ces  faintes  paroles ,  lorf«» 
qu*elles  font  ainfi  chanties ,  que  fielles  ne  T^toient 
pas  ,  &  j*6prouve  que  par  une  fecrete  fympathie , 
toutes  les  diverfes  paffions  de  notre  etprit  ont  du 
rapport  avec  les  diversions  de  la  voix  &  du  cham  9 
qui  les  excitent  &  les  riveillent.  Mais  le  plaifir  ds 
fioreiUe  9  qui  ne  d^vroit  pa;  cfibiblir  la  vigueor  df 
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iiotre  efprit ,  me  trompe  fouvent ,  lorfque  le  rem 
ck  I'ouie  n'accompagne  pas  la  raifon  de  telle  forte 
au*il  fe  contente  de  la'  fuivre ,  &  qu'au  lieu  de  fe 
H>uyenir  que  ce  n'a  ^te  que  pour  Tamotu  d'elle 
qu*on  lui  a  fait  la  faveur  de  le  recevoir  ,  il  veut  en« 
treprendre  de  la  pric^der  &)de  la  cojiduire.  Ainfi  jel 
peche  fans  y  penfer  ;  mais  apr^s  je  m'en  apper^ois* 
.  Quelquefois  voulant  Stre  trop  fur  mes  gardes  , 
pour  ^vtter  cettetromperie  ,  je  peche  par  un  exch 
Ge  fi&y^rit^,  lorfque  je  deiire  de  voir  pour  jamais 
Eloigner  de  mes  oreilies  ,  &  de  celles  de  TEglife, 
tous  les  chants  harmonieuxdontoo  a  accoutum^de 
chanter  les  pfeaumes  de  David  ,  &  que  i'eftime 
plus  utile  ce  que  je  me  fou?iens  d'avoir  fi  louvenc 
oui  dire  de  faint  Athanafe  ,  Patriarche  d*Alexan- 
drie.y  qui  les  faifoit  chanter  avec  fipeu  d*inflexion 
de  voix  ,  que  celui  qui  les  r^citoit  >  lembloit  plutot 
parler  que  chanter* 

Mais  d'autre  part ,  quand  je  me  reffouviens  des 
larmes  que  ies  chants  de  Votre  Eglif^  me  firent  rk" 
pandre  au  commencement  de  ma  converHon ,  & 
qu'encore  maintenant  je  me  fens  touch6  ,  non  pas 
par  le  chant ,  maisjpar  les  chofes  qui  font  chanties , 
loefqu'elles  le  font  avec  une  voix  nette  6c  didinde, 
&  d'un  ton  qui  leur  eft  plus  propre  j  je  rentre  dans 
ropinion  que  cette  coutume  eft  trb-utile.  AinH  je 
balance  entre  le  piril  qu'il  y  a  de  rechercHer  le  plai- 
fir  ,  &  I'expdrience  que  j'ai  faite  de  Tavantage  que 
Ton  re^oit  de  ces  chofes  ,  &  me  fens  plus  porte  » 
&ns  nianmoins  prononcer  fur  cela  un  arret  irrevo- 
cable ,  a  approuver  que  la  coutume  de  chanter  fe 
9onferve  dans  rEglife  ;  afin  que  ,  par  le  plaifir  qui 
touche  I'oreille  ,  Tefprit  encore  foible  s'dleve  dans 
les  fentiments  de  la  pieti.  Toutefois,  lorfqu*il  ar- 
l^e  que  le  chant  me  touche  davantage  que  ce  que 
Ton  chante  9  je  ccmfefte  avoir  commis  un  p6chj 
qui  mirite  chitiment ;  6c  j'aimerois  alors  beaucoup 
inieux  n'avoir  point  entendu  chanter. 
:  I Voiii  lesdifpofitions  dans  lefquelles  je  me  trouve 
£ir  ce  f^jet.  Pleurez  avec  moi ,  6c  pleur^z  pour- 

moi  9 


/ 
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,inoJ »  vous  qui  vousetudiei'fibien  a?regler  le  c^* 

"dans  de  voire  ame  ,  qu'on  en  vdit  TefFet'  dani  vos 

a^ionsl  Car  quant  a  ceux  qui  nont  pas  ce  foin  ><c«s 

chole*  ne  les  louchent  ppint.  Et  vous  ,  mon  Sel- 

gneor  &  mon  Dieu  ,  aQx  yeuxduqisel  j-ai^eicpofil 

cies  Ungiieurs  ,  &  tout  ce  que  j-ai  mo^tn(!8aie  oiea 

"de  la  peine  a  ddcouvrir  ,  6xaaGez«^rt)oi ,  regarfdea* 

mOi.ayet  piti6  dembi ,  gu^riiSez*'moil' '  ^  i-  '  r 


I 


C  H  A  P  1  T  R  E    XXXiV. 

Du  plaifir  de  la  vue. 

L  ne  me  refte  plus  4  parler  que  des  plaifirs  de 

ces  yeux  terreftres  dont  je  reux  confeUer  toute* 

les  fautes ;  &  je  defire  que  les  orieiiies  de  votre  fainc 

.  temple  ,  ces  oreilles  fraternelles  &  charitables  lek 

'.^coutent.  Ainfi  facheverai  le  ^fcpurs  de  tbutes  Idg 

^Centatlons  de  la  volupt6  de  la  cfiair  qui  me'  perfi&cuK* 

^tent «  pendant  que  je  fouplre  5c  que  }e  louiiaitli 

d^entrer  en  pofledion  de  cette  heureuf^  demeur^ 

que  vous  me  preparez  dans  le  del. 

Les  y eux  aiment  la  diveriite  des  beaux  objets  '^ 

*&  les  couleurs'ViVes  &  agr^ables;  -Mai^'que  ces 

6))jets  n'^ri'etent  point  mon  dme^  que  Oleu  leul 

TarrSte  ,  It^i  qui  a  crie^toutes  e^^chofes  ,66  qui  les 

a  cr66es  toiites  bonnes.   Mafs  c^^il  lui  feul  qdi  eft 

tnon  unique  bien,,&  non  pas  eflles;  Ces  objets ,  lor(- 

ue  ie  veiUe  &  durant  le  ]bur  ,  frappent  mesyeux  »' 

I  ne  me  donnent  point  de  treve  comme  les  fon» 

'  fh'en  donnent  afle^  fouvent,  foitque  je  n'enentende 

point  d*harmonieux  *,^foit  que  je  n*en  entende  au- 

,Vun  ^  tomme  il  arriv^  quelquefois  lorfque  je  ma 

'  trouve  dans  un  grand  Alence.  Car  la  lumiere  ,  cetts 

reine  des  couleurs  ,  qui  fer^pand  furtou^  ce  quo 

nous  voyons  ,  me  flatte ,  durant  le  jour,  par  mille 

divers  attraits »  lots  mSme  que  je  penfe  a  autre 

choCe  ,  &  que  je  ne  prehds  pas  garde  a  elle.  Elle  fe 

litfe  (i  avant  dans  nous ,  &  nous  devient  fi  agrea- 

le  >  que  s'il  arrire  qu'eSi^  poos'  fp^t  tout  d'ul|Qa^l% 


■t 
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^ravie  9  nous  la  recherchons  avec  ardeur  i  &  notrt 
(eiprttdecneure  trifle  fi nous  en  fonnine^ priy^s poiii; 

:7   ^4uiniere  que  voyoit  Tobie ,  lorfqu'itant  aveu-^ 
^l^lel  dcs  yKUzdu  corps ,  il  enfeienoit  aion  fils  le  vl- 
-^rttUe  ^^min  de  la  vie ,  &  ,ians  s'e^arer  jamais ,' 
marclToit  devant  lui  avec  les  pieds  de  Ta  )charit^  10 
lumiere  que  Je  Fitriarche  Ifaac  ,  quoique  (on  ^ge 
eu?  appefann  &  lerni^  les  y^ux  rhamels  ^ -fba 
corps  >  me  Uii&  pas  de  voir  des  yeiix  fpiricueis  de 
foname,  lorfqu'ilm^rita,  non  de  b6nir  fes  enfants  en 
les  ^onnoiiTant ,  mats  de  les  connoitre  en  les  b^nif* 
•Ibnc  I O  iumfere  que  voyoLt Jacob,  iorfquela  vieil* 
Jeffe.Jui'ayant  auffi  fait  perdre  la  vue  ,  fon  coeor 
4claiif  parlagracfriuifit  pr^voir  ea  la  perfonoe  de 
;fes  enfants  la^%pi^itd  du  peuplea  ventr ,  &  croifer 
jnyflirieufement  les  mains  fur  fes  petits-fils  ,  non 
4eloii  queJofeph  lui  marquoit  au-dehors  ,  mais 
lelon  ce  que  lui-m§me  difcernoit  au-dedahs  1         ' 
Yoilji  quelle  eft  la  veritable  lumiere  ,  Tunique 
lumiere  :  Sc  tous  ceux  qui  la  voient ,  &  qui  Tai- 
jnent ,  ne  font  tous  enfemble  qu'une  mime  chofe* 
iAu  centraire,cette  lumiere  corporeliedont  jepar* 
lots  »  ripand  dans  l^  vie  du  £ede  'une  malbeureufe 
doiiceur.,  &  milleattraitsdangereuxquile  rendeot 
agriable  a  fes  ayeugles  amants.  Afais  ceux  c|ui  favent 
>eft  ti;er  des  fujets  de  ypus  louer  Jo  Die'u  Criateur 
Ae  toutes  chofes !  la  font  fervir  a  votre  gloire  ,  au 
lieu  de  fe  perdre  par  elle  ,  comme  font  ^s  autresi 
dans  raflbupifTement  &  le  fommeil  de  leurs  ames* 
•C*eft  ainfi  que  je  dedre  d'etre, 
f    Je  .reftfteaux  trpmperies  des  yeu^  «de  peur Wib 
fo^arretent  mes  pieds  qui  commencent,  6  men  Uieut 
t&  marcher  dans  vos  faintes  voies.  J'^leve  vers  vous 
Mnes  yeur  invifibies ,    afin  que  vous  retiriez  roes 
pieds  des  filets  qui  les  eiigag^nf.  Vous  les  en  digir 
igez  fouvent  ,  parce  que  fouvent  ils  $*y  preiment* 
vous  ne  ceffez  point  deles  en  tirer,  parce  quVd 
>  toutes  rencontres  je  me  trouve  arrjSt^  aan$  les  pie- 
ges  qui  mie  (ont  t^tkdu^  de  toutes  parts ,  &  qoQ 


."▼ous  ,  qui  eies  la  garde  d'ifraei ,  ne  dpnnez  oi  s^ 
ibmipeillez  jamais.  «• 

Co(nbien  les  homines ,  par  tant  de  diiTerents  a^ 
i6c  de  difFerems  ouvrages^  ont-ils  ajoute  d  attraitt  h 
ces  testations  qui  nous  charinent  par  iesyeux  ^foit 
par  les  habits  ou  dans  les  meubles  ,ou  ils  vont  beau« 
coup  au-dela  dels  bornes  de  la  n^ceffit^  &  d*une 

.  moderation  raifonnable ,  &  mime  .de.ce  qui  peuc 
iervir  h,  la  reprefentation  des  chofes  de  pidte ,  6c 
('attachent  ainfi  au  dehors  aux  ouvrages  de  leurs 

.  onakss  ,  abandonnant  au  dedans  celui  dont  ils  font 
fouvrage  ,  &  efFa^ant  en  eux^tn^mes  les  traits  de 
cet  ouvrage  divin  !  De  moi ,  inon  Dieu  « qui  etes 
toute  ma  gbire  ,  cela  meme  m'eA  un  fujec  de  chan- 
cer iHi  cantique  a  votre  gloire  ,  &  d*ofirir  a  celui 

.  qui  me  fandifie  an  facrifice  de  louanges. 

Car  je  fais  que  ces  beautes  qui  paflent  de  refprit  ~ 
dans  les  mains  ingenieufes  des  artifans  ,  procedenc 
de  cette  beaute  qui  e(l  au-defliis  de  nosefprits  ,  & 
vers  laquelle  mon  ame  foupire  nuit  &  jour.  Ces  ar-«^ 

.  lifans  ,  &  ceox  qui  font  paraonn^s  pour  cesbeautis 
ext^rieures ,  tirent  de  cette  beauti  premiere Tid^o 

:  qui  /es  leur  fait  agceer :  mais  ils  n'en  tirent  pas  la 
[uniiere  qiii  leur  apprendroit  a  en  bien  ufer.  £lle  y 
eil,  &  toutefois  ils  ne  Vy  apper^oivent pas ,  &  ne 
voient  pas  qu'iis  n'ont  point  befoin  de  pafTer  pks 
outre  ,  mais  feulement  de  conferver  toutes  leurs 
forces  pour  votre  fer vice  y  fans  les  diffipereii  ies 
empiayanta  de  vains  plaifirs  qui  ne  produifent  que 
de  rennui.  ' 

Et  moi-mSme  ,  qui  parle  ainii ,  &  qui  fais  ce  dif- 
cernement ,  je  ne  laiffe  pas  de  tomber  dans  le  piege 
de  ces  beautes  vifibles  ,  qui  ne  font  que  de  foibles 
crayons  de  votre  invifibie  &  fouveraine  beaut^* 

•  Mais  vous  m*en  retirez  ,  Seigneur  ,  vous  m*en  reti- 

•  rez ,  d'autant  que  votre  mif(6ricorde  eft  toujour^ 
'  prefente  a  mes  yeux.  Aittfi  je  me  latiTe  prendre  , 
'  parce  que  je  fuis  foible  6l  -miferable ;  6c  vous  mt 

d^livrez  ,  parce  que  vous  etes  bon  6c  mif(^ricor«<» 
4iettx :  vous  le  faites  quelqueCois  {2^t\&  ^^  \^\sit%lk 
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1  apperfotve  ,  parce  que  j'etois  tombe  fans  y  pem 

fer ;  6c  quelquefois  au(&  avec  douleur ,  parce  que 

]  avois  deja  quelqu'attache. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXXV.        " 

^.  ^     De  la  fsconde  ttntation  ,  qui  eft  la  curiofiUm    . 

^  h  Cette  tentation  il  s*en  joint  une  d'une  autre 
JTjl  forte  ,  qui  eft  en  toute  maniere  plus  perilleufe. 
Car  outre  cette  concupifcence  de  la  chair. qui  fe 
rencontre  dans  tous  les  plaifirs  des  fens  ,  &  de  ces 
volupt^s  qui  fe  font  aimer  avec  tant  de  paffion  par 

^  ceux  qtii  s'^loignent  de  vous  ,  il  y  a  dans  Tune  one 
paffion  volage ,  indifcrete  5c  curieufe  ,  qui ,  fe  coo* 

'  vrant  du  iiom  de  fcience ,  la  porte  a  fe  fenrir  des 
fens  ,  non  plus  pour  prendre  plaifir  dans  la  chair  , 

-^  mais  pour  uire  aes  ^preuves  ,  6c  acquerir  des  coo- 

.  QoifTances  par  la  chair.  £t  parce  qu'elle  confifte  efl 
110  defir  de  connoitre  ,  6c  que  la  vue  eft  le  premier 

•  de  tous  les  fans  en  ce  qui  regarde  la  connoifTance » 
^  le  Saint^Efprit  Fa  appellee  la  concupifcence  des 

yeux. 

Car  encore  qu*iln'y  ait  proprement  que  les  yeox 
qui  voient ,  nous  ne  laiflbns  pas  n^anmoins  d'ufer 
de  ce  termeen  parlant  des  autres  fens,  lorfque  nous 
lies  appliquons  a  ce  qui  cpncerne  la  connoiffance. 
Ainfi  nous  ne  difons  pas  :  ^coutez  comnie  il  eft 
brillant ,  ou  fentez  comcne  il  eft  dair  »  ou  gontez 
/comme  il  eft  lumineux,  ou  touchez  comme  il 
eft  refplendiftant  ;    mais  Ton  ufe  pour  tout  du 

•  mot  de  voir.  Et  ne  nous  contentant  pas  de  dire: 
voyez  quelle  clarte  c*eft-la  y  ce  qui  appartient  feu- 
lement  aux  yeux  ,  nous  difons  auffi  :  voyez  quel 

.  eft  ce  fon  :  voyez  quelle  eft  cette  odeur  :  vbyei 

•  quelle  eft  cette  faveur:  voyez  quelle  eft  cette  duret6. 

Tellement  que  ,  comme  j-'ai  dit ,  toute  forte 
d*experieAce  qui  fe  fait  par  les  fens  s'appelle  g^n^ 
ralement  la  concupifcence  des  yeux,  parce  que 
lorfque  les  autres  fens  veulent.  entrer  dans  la  coo- 
noifti^Qce  de  quelc\ae  chofe ,  its  ufurpent  en  qudque 
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nfUiniere  Toffice  de  voir ,  qui  appartiem  aux  yeux 
par  ptirogative  &  par  preeminence.  Or ,  il  n'eft 
pas  difficile  de  difc^rner  ce  que  les  fens  font  par 
voliipt^ 6u  par  curiofite.  La  volupte  ne chercheque 
les  beaux  objecs ,  les  fons  harmonieux  ,  les  odeurs  , 
agr^ables  ,  le^  gouts  d^llcieux  ,&  ce  qui  p^ut  plaire  * 
a  Tattouchement.  Et  la  curiofit6  s'attache  meme  a 
des  fujets  tout  contraires ,  &  fe  porte  aux  chofes 
facheufes  &  defagr^ables  ,  non  pour  en  reflfentir  de 
la  peine  6c  de  la  douleur  »  mais  par  le  defir  qui  la 
pouiTe  ft  vouloir  tout  (avoir  &  tout  ^prourer.  Car  - 
quel  plaifir  y  a-t-il  de  voir  un  corps  mort  dechir£ 
de  coups ,  qu'on  ne  peut  r'egardcr  qu'avA  horreur  i 
£t  neanmoins  lorfqu'il  s'en  rencontre  ,  tous  y  cdu- 
rent  pour  s*attrifter  ,  &  pour  en  avoir  de  I'effroi  » 
quoiqu'iU  craignent  m6me  de  re  voir  en«»fonge  un 
objet  femblable  ,  comme  fi  lorfqu'ils  ^toient  eveil-. 
1^5  ,  on  les  avoit  contraints  de  le  voir  ,  ou  qu'ils  y 
fuffent  port^s  par  la  penfee  qu*il  y  avoit  quelqae 
beaut^  dans  ce  qu'ils  defiroient  de  voir.  11  en  eft  de 
m^me  des  autres  fens  ;  ce  qui  feroit  trop  long  i  . 
expiiquer  par  le  menu. 

*  Ceft  cette  maladie  qui  a  fait  trouver  ce  que  Ton 
yoit  avec  admiration  dans  les  fpeflacles :  c'eft  elle 
qui  nous  poufle  a  la  recherche  des  fecrets  caches 
Ge  la  nature  qui  ne  nous  regardent  point ,  qu*il  eft 
inutile  deconnoiire  ,  &  queies  hommes  ne  veu- 
lent  favoir  que  pour  le  favoir  feulement :  c^eft  elks 
qui  faitqu'il  fe  trouve  audi  des  perfonnes  qui ,  pour. : 
iatisfaire  a  ce  malheureux  deiir  de  tout  connoltre  »  ' 
ont  recours  a  la  magie  :  &  c*eft  elle  enfin  qui ,  dans  . 
la  religion  mSme  ,  ofe  tenter  Dieu  en  lui  deman-  . 
daot  desprodiges  &  des  miracles  ,  parle  feul  defir/ 
d'.en  voir ,  &  non  pourTutilit^  qui  en  doive  naitre* 

:  O  monDieu ,  mon  Sauveur  !  combien  par  yotre 
affiftance  6c  par  votre  grace  ai-je  fait  de  retranche-. 
ments  a  mon  coeur  dans  ce^te  vafte  foret  pleine  de 
tant  d'embuches  &  de  dangers  I  Et  neanmoins  le 
cours  de  notre  viefe  trouvant  inceiTamment  aiS£g£  ^ 
&;  «nvironn6  de  tous  cot^s  d*un  fi  grand  nombre  dj^  ^ 
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perils  ^e  cette  forte  ,  quandeft-ce  ^ue  i'oferat  dire 
que  nulle  de  ces  chofes  ne  me  rend  attentifala  re- 
garder^  &  ne  me  fait  point  tomber  dans  unevaine 
curiofiti  ?  U  eft  vrai  que  le  plaifir  du  theatre  ne 
me  touche  plus ;  que  je  ne  me  ioucie  point  de  con- 
nbitre  le  cours  des  aftres  ;  que  je  n'ai  jamais  coo- 
fvki  les  ombres  des  morts,^  que  )'abhorre  tomes 
ces  aAions  facrileges  qui  ie  font  avec  te  d^mom 
Mais ,  Seigneur  ,  mon  Dieu  ,  auquel  )e  dois  ferytr 
avec  humilit^  &  fimplicite ,  quels  efforts  cet  im-» 
mortel  ennemi  des  Koipmesnefait-i!  point  par  fei 
tentations  &  par  fes  rufes,  afin  de  me  porter  a  vool 
demander  quelque  miracle?  Je  rods  con]arepar 
Jefus-Chrtft  nptre  Roi » &  par  fiotre  ch^re  patne  { 
cette  c^lefte  Jerufafeni ,  qui  eft  route  pore  &  tottt# 
chafte ,  que  comme  j'ai  M  fort  ^lotgn^  jufqu'ici 
de  confentir  kc^tte  tentation  ,  je  le  fois  toujolir$d^ 
plus  en  plus. 

Mais  lorfvju'il  arrive* ,  mon  Dieti ,  que  j*tmplor^ 
votre  aftiftance  pour  la  ^nt^  de  quelqu\in,  ma  nneft 
alors  fort  diffirente  de  celle  que  j'aurois  fi  c*£toit  h 
curiofit^  qui  me  poudat.  Et  comme  en  cela  vous  ne ' 
faices  que  ce  qu'il  vous  plait ,  vous  me  faites  auffi 
la  grace ,  &  j'efpere  que  vous  me  la  ferez  touiours^ ' 
de  recevoir  de  bon  coeur  tout  ce  qui  arrive.  Ndan*- 
snoins  qui  pourroit  dire  en  combien  de  l^geres  oc« 
cafions  &  de  chofes  de  neant  nous  fommes  tous  ]e$^ 
jours  tenths  par  la  curioftre ,  combien  fou vent  nous 
y  fuccombons  ?  Combien  de  fois  arrive-t-il  que 
loriqu*on  nous  conte  des  chofes  fri  voles  f  nous  let 
fouttrons  d'abord  par  tolerance  ,  a6n.  de  ne  pas 
choquer  les  efprits  toibles  ,  &  qu'enfiiite  nous  nous 
portons  peu-a*peu  k  les  ecouter  avec  pFaiftr  ?  Je  ne 
vars  plus  voir  dans  le  cirque  courir  un  chien  apris 
un  lievre  :  mais  fi  paflfant  par  hafard  dans  une  cam- 
pagne  j'y  rencontre  une  chofe  femblable  ,  Me  me 
divertira  peut-£tre  de  quelque  grande  penf(£e,& 
m'attirera  vers  elle  ,  non  pas  en  me  contraignant  ie 
quitter  mon  chemin  pour  pouiTer  mon  cheval  de  ce 
c6t6^]a )  piais  en  port^t  mon  co^ur  a  le  fuivre^  Et 
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fi  en  tne  faifdntvoir  ipa  foiblefTe ,  vous  ne  me  hket 
prompteinent  connditre  que  ]e  dois  mime  dan»* 
cette  rencontre  trouver  des  fujetsd'd lever  tnonef- 
prit  vers  vous ,  ou  la  ro^prifer  entierement  &  pailer 
outre  ,  }e  demeure  cpmine  immobile  dans  ce  .yatn 
amufemem.  .  .  , 

Que  diral-je  auffi  de  ce  qu'etant  auelquefois^ffis 
dans  k  paljCon  ,  un  lezard  qui  prend  des.  mouches 
ou  une  araienee  qui  les  enveloppe  dans  ks  filets  , 
ixie  donne  de  Tattention  ?  Quoique   ces  animaui^ 


fe$>  8l  Gui  les  ordonnez  avec  une  fageffe  admira* 
bje, ;  mais  ce  n'efl  pas  par*1a  qu'a,  commence  moor 
attention ;  8c  IFy  a  grande  difference  entre  fe  rele- 
Ver  promptement  &  ne  tomber  pas.  Toute  ma  vie 
cfl  pfeine  de  telles  .rencontres ,  &  tout  mon  efpoir 
confide  en  votre  extr^m^  mifericorde.  Car  lorique 
notre  efprit  fe  rempHt  de  ces  fant6mes  ,  &  qu'it 
porte  fans  cefle  avec  foi  une  infinite  de  vaines  pen« 
ties  ^  il  arrive  de-Ja  que  nos  prieres  meme;en  font 
fouvent  trbublees  &  interromipues ,  &  que  Fdrf-* 
^'etant  ,en  votte  pirefence  nous  nous  efFor9oiis  de* 
vous  faire  entendre  )a  Voix  de  notre  rqeur » une  ac- 
tion <]e  telle  importance  eft  traverfi^e  par  desimaV 
ginations  frivoles ,  qui  viennent  de  ]e  ne  fais  oii ,  fer 
letter  comme  a  la  foule  dans  notre  efprit,  £ftime-^ 
rons-nous  que  cela  foit  peu  de  chofe  ?  Et  fur  cjubif 
devons-nous  nous  appuyer ,  que  fur  Tefperance  cjtie' 
nous  avons  que  vo^re  mifericorde  ifui  a  commehciflf 
a  BOjis  ch  an^er ,  achevera  fon  ouvtage  I 


ti 
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Dth-troifitme  ientaiiotta  qxd  eft  VorpiciL  Comment 
on  petit  defirer  ligiumemcra  £ctrt  craiat  &  aim 
*  des  hommcs. 

VOus  favez ,  Seigneur ,  combien  vous  m^avez 
chang^  y  VOUS  qui  avez  commence  par  me  d^- 
livrer  de  la  paflaon  de  hi  vengeance ,  ppur  yous  ren« 
dre  enfuite  favorable  a  me  pardonner  auffi  met 
aiutres  p^ch^s  ,  a  guerir  routes  mes  langoeurs  ,  &C 
\  retire r  mon  ame  du  defordre  oil  elle  Itoit  ,  afiil 
de  mecourbnner  &par  votre  companion  &  par 
yotre  mifiiricorde  ,  &  combler  mes  fouhaits  da 
loutes  fortes  de  biens.  Oeft  yous  qui  avez  ihoufK 
mon  orgueil  par  la  crainte  de  vos  jugements,  6c 
m'avez  Toumis  avec  dQuceur[a  votre  faint  joug ,  que 
]e  porte  a  cette  heure «  &  qui  me  fentble  l^ger  , 
parce  que  vou$  Taviez  ainfi  promis  ,  &.  que  vous 
avez  accompli  votre  promeffe.  Et  en  cfFet ,  il  ^toil' 
Kger ,  lors  m^me  auje  j'a|)t>r^hendoi$  de  m'y  fou- 
mettre ;  mais  )€  ne  le  favol^pas, 

Dites-moi ,  je  yops  prie  ,  mon  Dien  ,  v6us  qui 
feul  rijgnez  fans  orgueil,  parce  que  vous  Stes  )e 
£eul  v&table  Seigneur  qui  n'en  reconnoit  point 
d'autre  ;  dites-moi,  je  vousfupplie,fi  iefuis  H^Tivrd, 
ou  G.  ]e  pourrai  Tevre  en  toute  ma  vie  de  cette  troi- 
fieme forte  de  tentation ,  qui' nous  porte  a  vouloir 
€tr6  crajnts  &  aim^s  deshommes  ,  fans  autre  de(^ 
lein  que  d'en  recevoir  une  joie  qui  njefl  pas  une  v^ 
ntable  joie.  CisTtte  vie  h'eft  que  mifer^^  &  la  vanit^ 
n'eft  qu'pne  honteufe  folie.  De-la  vient  principale* 
ment  que  Ton  ne  vous  aime  6c  que  Ton  ne  vous 
craint  pas  avec  la  puret^  que  Ton  devroit.  C'eft 
pourquol  vous  r^filtez  aux  fuperbes ,  &  donnea 
votre  grace  aux  humbles :  vous  tournez  la  tite  des 
fimbitieux  du  fiecle  ,  &  les  fondements  des  moo- 
tagnes  tremblent. 

Ain(i iP^ce qu*il  eft niceffaire  » pourmaintenif 


^«  '• 
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la  focUti  httmainey  que  ceux  qui  font  en  dignity 
conime  noiis  foient  aim^s  &  craints  des  homines  ^ 
rennemi  de  notre  veritable  bonheur  ,  &  qui  tend . 
fe$  pieges  par-tout ,  nous  prefle  &  nous  crie  :  cou- 
rage ,  courage «  afin  qu'embraflant  avec  trop  d'ar-. 
deurlest^motgnages  d'amour  8c  de  refpedque  Ton 
nous  rend  ,  nous  foyons  furprls  fans  y  penier  ,  6c. 
que  ceffant  d'etablir  notre^  joie  dans  Tamour  de  Isif 
v6rit^  ,  nous  la  tnettions  dans  les  menfonges  &  les 
tromperies  des  hommes ,  en  prenant  plaifir  a  8tre. 
aitn^s  &  a  8tre craints,  non  pour  I'amourde  vous^, 
mais  au  lieu  de  vous  :  &  qu'ainfi  le  dimon  nous  ren- 
dant  fenoblables  h  lui ,  ilnous  entraine  avec  lui  ynofl 
piour  vivre  enfemble  dans  Tunion  de  la  charit6  ^ 
ri^ais  pour  8tre  compagnons  de  fon  fupplice  ,  lui  qui 
a  tnis  fon  trdne  fur  I'aquilon  ,  afin  d'avoir  pour  les. 
efclayes  ceux  qui  par  des  voies^garies  entrepren- 
flient  a  fon  imitation  de  fe  rendre  6gaux  a  vous  ,  & 
^nfi  tombent  dans  les  t^nebres  &  dans  la  froideui^ 
oppof(§e  a  votre  amour. 

Quant  2i  nous ,  Seigneur,  qui  fommes  votr^ 
petit  troupeau  ,  nous  voici  en  votre  prifence.  P|er 
nez  poiTeffion  de  nos  ames  ,  &  couvrez-nous  de 
vos  ailes ,  aSn  que  nous  foyons  en  aflurance  fous 
votre  divine  protedion.  V  ous  8tes  toute  .  notre 
gloire  :  ne  foyons  aim^s  qu*a  caufe  de  vous  ,  nl 
craints  que  parce  que  nous  portons  votre  parole* 
Celui  qui  veut  £tre  lou^  des  hommes  quand  vous  le 
bl^mez  ^  ne  fera  pas  d^fendu  des  hommes  lorfque 
Tous  le  jugerez  ,  ni  arrach^  par  eux  d'entre  vo» 
mains  lorfque  vous  le  condamnerez.  Or  ,  quand  le 
p^cheur  n'eA  point  I006  de  fes  injufles  defirs  ,  ni 
i^ni  a  caufe  de  fes  mauVaifes  adtons  ,  mais  qu'oii 
loue  feulement  un  homme  k  caufe  de  quelque  grace 
aue  vous  lui  faites ,  s'il  prend  davantage  de  plai«- 
Ur  a  etre  loue  qu'a  podlder  cette  grace  qui  fait 
qu'on  le  loue ,  il  fe  troove  que  lorfqu'cq  le  loue 
vous  le  blanaez  ;  &  que  celui  qui  loue  ^fl  meilleuc 
que  celui  qui  eft  lou6  ,  parce  que  Tun  revere  en 
f homme  le  don  de  Dieu  ,  &  Tautie  fait  plu^  d'efti* 


\ 
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0e  de  h  looange  qoi  B*eft  que  le  doD  d'oD  homme  ^ 
qae  de  b  grace  qoi  eft  le  doa  de  Dien  mcme. 

CHAPITRE    XZXVIL 


Udedart  ftdle  ctoh  U  Jifpofaion  dejon  amt  tamchani 

U  hldmc  &  Li  lcaange» 

jC  f^pBor  9  mom  fommes  toes  les  |Oiirs  &  fans 
%}  raldie  ^prouT&par  ces  diferfes  tentadons.  La 
bagoe  des  honnnes  ooos  eft  tons  les  joursce  que  h 
fiMrnaife  eft  a  Tor;  &  voos  Doascommaiidez  d'etre 
«0  cela  comme  en  toot  le  refte  »  dans  la  moderation 
&  ta  rexense.  Donoex-oous  la  grace  d'accomplir  ce 
qae  vons  1100s  cooiinaiidez ,  &  connDandes-ootts 
ce  que  tous  Toodrez.  Vons  faTez  combien  mon 
cofeur  pooiEe  de  foupirs  vers  yons  fur  ce  fojet ,  & 
cmnlnen  mes  yeux  Terfeot  de  ruifleaiu  de  lannes. 
Car  ]*ai  peine  a  difcerner  combieii  ye  fuis  moiiis  ea- 
ftgjt  qae  je  nt  Tetois  dans  cette  'comiptioD*  &  je 
eratns  eztrSmefDem  pear  mes  p^hes  cacb& ,  que 
tos  yenx  comieifleat ,  &  que  let  miens  ne  fonooif- 
fent  pay. 

Dans  les  aatrei  Tones  de  teAtadons  f'at  qoelqae 
ihoyen  de  m'examiner  ;  nais  dans  celle-ci  je  n'eii 
^  prefque  poim.  Gar  en  ce  qui  regarde  les  plai£rs 
ilH  iens ,  &  la  f  aine  curiofiti  de  faToir ,  je  difcerne 
Wen  )ofqo*^  quel  point  )*ai  gagn^  far  mon  efprit  de 
r^primer  mes  paffions  ,  qaand  ]e  fms  prire  de  ce» 
chofes »  00  par  ma  propre  volonte ,  on  par  leur 
abfeoce  ;  par  ce  qu^alors  )e  m'interroge  moi-m^e  , 
ic  ie  connois  fi  je  fuis  peu  ou  beaucoup  tooche  die 
fie  les  poffi^der  plus.  £t  quant  aux  richefies  que  Ion 
ne  detire  que  pour  facisfaire  k  une,  a  deux  oua 
toutes  les  trols  de  ces  paffions ,  A  notre  efprit  ne 

Eut  dircerner  par  lui^meme  s'il  les  m^prife  lorfqull 
r  poilede  ,  ii  peut  reprouver  en  les  quittant. 
M^'is  pour  nous  priv^r  de  toutes  louanges  ,  Sc 
^prou^r  en  cela  k  pouvotr  que  nous  avons  Ait 

aous*(nteies ,  deYQO&:nQu&  mal  vivre  ^  ou  m&nD4> 
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nous  abandonner  a  de  fi  grands  d^r^gleroents ,  qull 
n'y  ait  an  feul  de  tous  ceux  qui  nous  connoiffent  aui 
ne  nous  ait  en  horreur  1  Quelle  plus  grande  fotic^ 
pourroit-on  dire  ou  s'imaginer  ?  Que  fi  la  louaoge 
a  toujour  it6  &  doittoujours  ^tre  lacompagnm 
de  la  bonne  vie  &  des  bonnes  mceurs » nous  ne  de-: 
vons  non  plus  abandonner  cette  fuite  de  la  bonn# 
?ie  ,  qu'abandonner  la  bonne  vie  meme.  £t  cepeiK,. 
^nt  ce  n'eA  que  quand  les  chofes  nous  manquent  j[ 
que  nous  pouvons  reconnoitre  s*il  nous  ftroit  fiicUo^ 
ou  difficile  de  fouffrir  d'en  Itre  priv^« 

De  quoi  roe  confeffeiai-je  done  a  vous^  moa 
Dieu  ,dans  cette  forte  de  tentation ,  finon^de  ce  qii'il 
eft  vrai  que  je  reffens  quelque  joie  des  louanges  quei^ 
Ton  pne  donne ,  mais  que  fen  refTens  beaiucoup  da« 
vantage  de  lav^riti  ^  qui  nie  fembie  donner  un  |u(Ia 
fujet  a  c^s  louanges «  que  non  pas  des  lo^a1lgeSr 
roemes  ?  Car  fi  j*avois  lerchpiz  ,  ou  d'etre  Jlopf  ^ 
tout  le  mondeitant  extravagant ,  ou  tris-ignorant 
en  tcutes  chofes ,  ou  d'en  ^tre  hlktni  iunt  ffiee  &C 
tr^s-inftruic  de  la  v^fit6  ^  }e  fais  bien  lequeT  det 
deux  |e  choificoi^f  .     . 

Toutefois  je  voudrois  bien  que  le  t£moignae« 
que  les  jiiutres  portent  e<i  ma  faveur ,  n^augmentlt 
point/ia  (atisfaclion  que  )e  re^ois  du  bien  qui  peut 
^ueenmQu  Je  confefle  nfanrnpiiis ,  non-»fenlemeiif 
qn'il  raMgQQdnre,  mais^ele  bUroela  dimtoiie  : 
$L  lor(que  je  m*affljge  de  ce  defaut ,  il  fe  prifente  k 
moo  eiprit  des  exciifes  pour  le  d^fendre*  Ceft  k 
TOUs  i  Seigneur ,  a  juger  quelles  elles  peuvent  Itre  ,' 
puifqu^pour  moi  je  neiSbSfqu'es  dir^»  Car  ^  caufe 
que  vous  nous  avez  ^omoiandi  non-feuleroent  1« 
continence » qui  nous  montre  ce  que  nous  devons 
ne  pas  aimer ,  mais  auifi  la  juftice  qui  nous  apprend 
(e  que  nQjjLk  divans  aimer  ;  que  ne  vous  content anc 
pes  que  nous-aypnsde  Tamour  pour  vous ,  vous 
youlez  auffi  que  notre  charites'etende  jufqua  notro 
prochain,  il  me  ferable  que  fouveot  je  mex^jouis 
de  fon  avancemert,  oud^  Tefp^rance  qu*il  endonn« 
torfqueje  prends  pUifir  aux  louanges  de  celui  a  qui 
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yous  arez  faitcomprendre  cequi  m^nte  d'etre  Ioq£  ' 
dans  les  hommes »  &  qu^au  contraire  je  m'afflige 
poar  fon  int^r^t ,  lorfque  je  Vois  qu'il  bl^e  ce  qi?il 
nl^entend  poim ,  ni  ce  qui  eft  bon. 

Jemefache  m^me  quefquefois  de  tnes  propres 
louanges  »  foit  que  Ton  fafle  cas  en  moi  des  choies 
qui  m'y  diplaifent ,  ou  que  Ton  y  eftime  de  petites 
chofes  beaucoup  plus  qu'elles  ne  m6ritenc  de  I'^cre. 
Mats  que  fais-je  fi  ce  fentiment  ne  procede  point 
de  ce  que  )e  ne  puis  foufFrir  que  celui  qui  me  loue 
ait  une  opinion  cle  moi  differente  de  celle  que  j'eii 
ai  moi«meme  \  non  qu*en  cela  je  fois  touch6  de  Ton 
int^ret  ,  mais  parce  que  ces  mSmes  bonnes  quality 
^'ui  me  phiifent  en  moi ,  me  font  encore  plusagr^a- 
bles  lorfqu'elles  plaifent  aux  autres:car  c*eft  en 
quelque  mahlere  ne  ihe  louer  pas  que  de  ne  louer 
pas  I'opinion  que  je  porte  de  moi-meme  ,  ainfi  qu'il 
Arrive  k>rrqu*on  loue  eto  iab\  Us  chofes  qui  m'y  di- 
plaifent ,  ou  que  Ton  y  k>ue  davanta^e  celles  qui 
mVplaifeht  le  (noiris.  .  *? 

Kerne  comiois-Jedonccpoint  tnoi-memeen  cela? 
Je  vois  bien  en  vous  ,  Seigneur ,  qui  ^tes  la  virit^, 
que  ]e  ne  dois  etre  touche  des  louanges  que  Ton  me 
donne  qu*a  caufe  de  I'utUif^-  de  mon  prochain  ,  tl 
non  pas  a  caufe  de  moi  Mais  je^  ne  (ais  pas  ft  )'en 
ttfe  de  Va-forte;  £t  en  cela  je  yous  connois  mteux  ,  6 
inon  Pleu  !  qui  dtes  Ift  i^rit^  ^teriiene ,  iaquelte 
|n*appreod  que  je  dols  drredans  cette  difpoiition. 
Que  je  he- me  connois  pas  moi^^mdme ,  pour  favoir 
6.  j*y  fuis;  Je  vous  con)ure  done, mon  Dieu  ,  de  me 
faire  voir  moi-m^eimoi«'m£me,afin  que  j'avoue 
&  que  je  montre  4  mes  freres ,  qui  pourront  voas 
prier  pour  moi ,  les  plates  que  je  di^ouvrirai  dans 
mon  ame.  .  ^ 

Je  veux  paffer  encore  plus  avanr  a'  examiner  fe 
fond  de  mon  coeur.  Si  ce  n*e{l  que  par  la  confid^ra* 
tion  de  Tutilit^  de  mon  prochain  que  je  prends  plaifir 
d'etre  loui  ,  pourquoi  reffens-je  moins  le  blimein- 
]ufte  Qu*on  lui  donne ,  que  celui  queije  re^ois  }  Pour* 
iquoi  iuis-je  plus  touchy  lorTque  Ton  miditde  Qioi » 
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^ue  lprfqu*ayec  fi  peu  de  raifon  Ton  midit  a  un 
autre  en  ma  pr^fence  ?  Dirai-je  que  j'enignore  auiS 
la  caufe  r&  uferai-je  encore  de  ce  moyen  afin  de 
me  tromper  moi-meme  ,  &  faire  voir  devantvous 
que  je  ne  fuis  veritable ,  ni  dans  mon  coeur  ni  dans 
Dies  paroles  ? 

Seigneur,  eloignez  de moi cette folie  ,  de  peur 
que  mes  propres  difcours  ne  foient  comme  Inuile 
dent  le  picheur  voudroit  oindre  ma  tete  parfes 
flatteries.  Je  fuis  pauvre  &  mifi^rable  ;  &  tout  ce 
que  i*ai  de  meilleur  ,  c*eft  que  eemiffant  en  fecret  , 
)e  me  deplais  a  ^loi-meme ,  oc  recherche  votre 
iniri^ricojde  jufqu'a  ce  que  je  me  corrige  de  mes 
defauts ,  &  que  par  un  parfait  renouvellement 
]'active  a  cette  heureufe  paix  que  Tceil  du  fuperbc 
Oft  connoit  points 
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Comhien  la  valne  gloire  eft  dangereufe. 
Os  paroles  &  nos  adibns ,  quand  elles  eclatent 


devant  les  hoinmes  ,  donnent  fujet  a  une  ten-. 
tation  tr^-perilleufe  par  Tamour  deda  iouange  ». 
qui  $'efForce  d'attirer  des^applaudiilements  recher- 
Oi^s  ,  .pour  faire  eflimer:'en  nous  quelque  qualiti 
avantageufe  ;  &  lor fque  je  comdamne  cela  dans 
'ipoi ,  je  reconnois  qu'en  cela  meme  que  je  le  con- 
damne  ,  ce  que  je  condainne  5*3^  peut  rencontrer  : 
car  il  arrive  louvent  que  ceux  qui  font  profeflion  de 
m^prifer  la  valne  gloire  ,  Te  jglbrifient  de  ce  mepris 
ayec  encore  plus  de  vanite  ;  $c  ainfi  ce  n'efl  plus 
du  mlfpris  de  la  vaine  gloire  qu*ils  fe  glorifienif^, 
puifque  ce  n'ed  pas  la  meprifer  que  de  fe  glori£ier 
de  ce  mepris  dans  le  ceeur. 
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CB  API  T  RE   XXXIX. 

Dt  la  complaifancc  en  foi^mime. 

NOu$  avons  encore  en  cette  efpece  de  tentatios 
un  autre  mai  au- dedans  de  nous  :  c'eft  la  Ta- 
hiti de  ceuK  qui  font  dans  la  cothplaifance  d*eQx«> 
mSmes  ,  quoiqu'ils  ne  plaifent  pas  aux  aatres  ,  on 
que  meme  ils  leurs  diplaifent ,  &  qifils  ne  fe  fou- 
cienc  pasde  ieur  plaire.  Car  en  fe  plaifant  a  eux- 
memes  ,  its  vous  diplaifentheaucoup,  mon  Dieu  , 
non-feulemem  lorfqu'ils  fe  glorifient  des  chofes  qui 
ne  font  pas  bonnes ,  comme  fi  elles  I  etoient,  mats 
auffi  lorfqu'ils  fe  glorifient  des  graces  que  vous  Ieur 
avezfaites,  comme  s'ils  ne  les  tenoient  pas  de  vous,. 
ou  comme  fi  les  tenant  de  vous  ils  les  avaient  ob. 
tenues  par  leurs  roerites  :  pulorsmeme  que  crpyant 
les  tenir  de  votre  pure  bonti ,  &  fan!  les  avoir 
mirities ,  ils  ne  les  poflfedent  pas  dans  la  joie  d'une 
union  falnte  avec  leurs  freres ,  mais  leurenvfent  les 
memes  graces  ^  itant  bien-aifes  d'avoir  fujet  de 
fe  pr<6ferer  aux  autres.  Dans  tons  ces  dangers  8e 
autres  femblables  ,  vous  voyex ,  mon  Dieu  ,  les 
srpprebenfions  de  monco^ur»  &  je  reconnois  que 
ficesplaies  ne  me  caufent  pas  tant  de  tnal ,  cefl^ 
plut6r  que  votre  main  les^irit  a  mefure  que  ie- 
les  re^ois ,  que  non  pas  que  je  ne  les  re^oive  points 


C  H  A  t>I  T  RE    XL. 

11  prend  tout  ce  qi/il  a  traite  dans  ce  fivre,^  6^, 
premier tmcnt  cqmme  il  a  recherche  Dieu  dak$ 
toutes  Us  creatures  &  dans  foi-mime* 

SEigneur  4  qui  etes  Teternelle  vimt « avez-vous 
jamais  manque  de  marcher  avec  moi  ^  &  de 
m'inftruire  de  ce  que  i*avois  afulr  ou  a  rechercher, 
lorfque  Je  vous  ai  rapportd  Ie  mieux  que  J*ai  pu 

saes  p«Qf€^&  l^s  p^u&f^ci^!Ste$  %  &  ^ue  j'ai  eu  fe^oacj 
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a  votre  affiftance  touchant  ma  conduite  ?  JVi  con- 
fid^re  le  plus  attentivement  qu'il  m'a  it&  poflible  par 
mes  fens  ext^rieurs  ,  toutes  les  parties  du  mond#. 
J'ai  t^cbd  de  d6couvrIr  dans  moimeme  toutes  les 
fon3i6ns  &  les  puifTattces  de  cette  vie  qui  m'ant- 
me  ,  &  de  paner]ufqu*a  la  connoifiance  de  mes  pro- 
pres  fens.  De-1^  je  mis  entre  dans  les  diverfes  eten- 
dues  des  replis  de  ma  meaioire ,  qui  par  tant  de 
manieres  aamtrables  font  pleines  d'une  inbombra- 
ble  biultirude  de  difF^renres  images :  je  les  ai  con- 
fid^rees  ,  &  j'en  fuis  demeuri  tout  epouvante. 

Mais  apr^s  avoir  fait  cette  revue  gen^rale  de 
toute  la  nature  &  de  moi-meme  »]'ai  reconnuque 
tout  ce  que  j'en  comprenois  etolt  par  votre  iumierq 
&  votre  af&dance ;  8c  qoe  vous  n'etiez  ,  mon  Dieu, 
aucune  de  toutes  ces  chofes ,  8c  que  tnoi-mSme  je 
n'^tois  pas  vous  ,  fton  plus  qu*elles ,  bien  que  ce 
futmoi  qui  les  d^couvrois  ,qui  les  remarquois  tou- 
.tes  Tune  aprb  Tautre  »  qui  m'efFor^ois  de  les  dif- 
tinguer  entt'elles ,  &  de  les  efiimer  chacune  en  par- 
ticulier  felon  leur  dignit6  8c  leur  excellence  ;  qui 
recevois  les  unes  par  Tentremife  des  fens  ;  qui  en 
examinois  d*autres  que  je  trouvoisdans  tnoi-xneme 
fans  y  etre  venues  d  aiUeurs  y  qui  marquois  le  nom« 
bre  &  la  diverfite  des  fens  qui  m'en  avoient  fait 
leur  rapport ,  &  qui ,  lorfque  ma  mimoire  ^toit 
rempiie  de  ces  trelors ,  en  maniois  les  uns  ,  mettoift 
les  autres  comme  en  r^ferve  ,  8c  retirois  de  leurs 
replis  ceux  dont  je  ine  voulois  f^rvir. 

Non ,  Seigneur  »  )e  ne  fuis  point  ce  que  vous 
'  Ites  y  qooique  je  faffe  toutes  ces  chofes :  k  puLt- 
fance  par  laquelle  je  hs  his  n^efl  point  ce  que  je 
chercne  «  lorfque  je  cherche  mon^Dieu  :  car  vous 
^tes  cecte  lumiere  immuable  que  je  confultois  fur 
toutes  chofes  pour  favoir  fi  ellesetoient,  quelles 
elles  ^oient  ^  8c  I'eftime^que  j'en  devois  faire :  Sc 
^'^coutois  fur  cela  votre  parole  intlrieure  qui  m*in^ 
truifoit ,  me  fervoit  de  regie  8c  de  loi ;  oc  c*eft  ce 
que  je  feis  fouvent :  c'eft  oS  je  trouve  du  repos  & 
iinplfufir  ineffable.  £c  tcut  le  temps  qui  megeui 
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rafter  de  libre  ,  apr^s  avoir  fatisfait  aux  occupa- 
tions ob  la  neceiliti  m'engage  ,  je  le  donne  a  cette 
fainte  &  innocente  vobpt^ 

Or  ,  dans  toutes  ces  chofes  qne  mop  efprit  con- 
fidere  en  confultant  votre  ^ternelle  lumiere,  je 
ne  trouve  aucun  lieu  aiTur^  pour  mettre  mon  ame » 
fi  ce  n'eA  en  vous  qui  pouvez  feul  ralTembler  tout 
ce'qui  s'eft  didip^  en  moi  parmi  ia  multitude  des 
creatures  ,  &  faire  qu*i!  n'y  ait  plus  rieI^qui  s'i- 
loigne  jamais  de  vous.  Quelquetbis  ,  Seigneur  , 
vous  ,me  faites  entrer  dans  des  fentiments  fi  ex- 
traordinaires  ,  &  jouir  dans  le  plus  fecret  de  mon 
^  atne  d'une  certaine  douceur  fi  grande  &  fimerveil- 
leufe  ,  que  fi  vous  permettiez  qu'elle  re^dt  foq  en- 
tier  accompiifTement  en  nrioi ,  elle  palTeroit  a  je  ne 
fais  quoi  qui  ne  feroit  plus  cett^  vie  ,  tant  ce  bon- 
heur  feroit  extreme  ;  mais  je  retombe  dans  les  mi« 
feres  de  I'etat  deplorable  oil  nous  vivons  par  le 
poids  de  ce  corps  mortel.  Je  me  trouve  cmport£ 
comme  par  le  torrent  des  chofes  qui  nous  envi* 
ronnent  tons  les  jours.  Je  me  fens  engag^  dans  ces 
liens  9  &  je]  verfe  beaucoup  de  larmes;  mais  je  De 
laifle  pas-pour  celad'y  demeurertoujours  engagi, 
tant  il  ed  difficile  de  ri^fiiler  au  poids  de  la  coutume 
qui  nous  entraine.  Je  puis  demeurer  en  cet^tat ,  & 
)e  ne  le  veux  pas :  je  voudrois  en  ^tre  d^livr^  ,  &]e 
nelepuis ;  ainfi  de  tous*cdt&  je  fuis  miferable. 
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C  H  A  P  I  TR  E    X  L  I. 

Qfi^on  ne  doit  chercher  que  Dieu  feul. 

*Ai  confid^r^  toutes  les  langueurs  oil  le  p^che  a 
r^duit  mon  ame  ,  en  m*examinant  fur  les  trois 
paflions  d*6ii  naiflent  tous  les  difordres  des  hom- 
mes ;  la  volupte  ,  la  curiofit^  &  Torgueil :  &  j'a! 
implor^  le  fecours  de  votre  main  toute^puiflante 
pour  trouver  quelqu'efp^rance  de  falut  dans  une  fi 
grande  mifere.  Car  ayant  vu  Teclat  de  votre  glolre 
avec  un  coeur  bleile  Sc  desyeux  malad^s  ^  j'ai  dit 
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t6ut  ebloui dune  fi  grande  lumiere  :  qui  eft  celui 
qui  peat  porter  fa  vue  jufques-la  ?  Et  j*ai  ix^  re- 
jette.  bien  loin  de  la  fplendeur  de  votj-e  face.  Vcus 
^tes  fa  verite  qui  preiide  fur  icoutes  'chofes ;  &  men 
aVidit^  infatiable  a  fait  que  je  ne  vous  ai  pas  voulu 
perdre  ,  mais  que  j'ai  voulu  pofTeder  auili  avec 
vous  ce  qui  n'efl  que  menfonge  &  que  vanit^  ,  com* 
me  leimenteurs  veulent  tout  enfemble,  &favoir  la 
v^riti ,  6c  la  d^guifer  aux  autres  par  leurs  naen- 
fonges  ;  mais  par  cette  conduite ,  Seigneur ,  ]e  vous 
ai  perdu  ,  parceque'VOUsne  pouvez  fou£Frirqu'oa 
reuille  vous  pofleder  avec  le  menfonge* 


G  H  A  P  I  T  R  E    Xm. 

'Des  Plataniciens  qui  ont  eu  recours  ^ux  demons  ^ 
iComme  a  des  midiatturs  entre  Dicu  &  les  hottfnesm 

QUi  pouvois-je  troaver  q«i  Bit  capable  de  mf 
r^concilier  avec  vous  ?  Devois-je  avoir  rt* 
cours  aux  Anges  ?  Et  de  quelles  prieres ,  de  cjueUet 
c^i^monies  me  falloit-il  ufer  poor  cela  ?  Je  fdis  quo 
plufieurs  s'efror9ant  de  retourner  \  vous  &  ne  to 
pouvant  d'eux-mdmes  ^  ont  tente  une  telle  vote  9 
&  fe  laiflant  emporter  a  la  curiofiti  &  au  defir 
d'avoir  des  vifions  extraordinaires  ,  ils  ont  miritA 
d<^  tomber  dans  rUlufion.  Car  ils  vous  cherchoient 
avecje  fafte  6c  la  vanit^  d'une  fciencd  prifomp- 
tueufe  ,  penfant  plut6t  a  s'^lever  par  ae  hautes 
connoiflancesy  qu  \,  s'humilier  par  la  reconnoiflance 
de  leurs  p6ch6s.  Et  ainfi  par  ta  resemblance  de  leur 
coeur  avec  celui  des  demons ,  ils  ont  eu  pour  com« 

J>agnons  6c  pour  afToci^i  de  leur  orgueil  les  puif^- 
ances  de  Tair  qu'ils  ont  attir£es«6c  qui  les  ont  trom- 
pis  par  fa  magie  ,  lorfque  cherchant  un  m^diateur 

Eour€tre  purines',  ils  en  ont  rencontr^  un  qui  ^toit 
ien  ^loien^  de  le  pouvoir.etre  v^ritablement  , 
puifque  c  ^toit  le  diable  qui  fe  transformoit  eo  uo 
Ange  de  lumiere. 


£t  ce  qui  a  beaucoup  fervi  a  tromper  ces  fup^r* 
bes,  c*eft  qu'il  n*^toit  pas  commeeux  revecu  d*uA 
corps  de  chair ;  car  ils  itoient  mortelsSc  pecheurs; 
&  vous ,  Seigneur,  auquel  ils  cherchoient  avee  or* 
gueil  de  fe  reconcilier ,  eces  immortel  &  fans  p^ 
chL  Or  ,  il  falloic  que  le  mediateur  entre  Dieu  6c 
Us  hommes  eut  quelque  chofe  de  femblable  a  Dieu, 
&  quelque  chofe  de  femblable  aux  hommes  ,  afid 
que  n'^taot  pas  entieremenc  femblable  aux  hommes » 
il  ne  f&t  pas  trop  ^loigne  de  Dieu  ,  &  que  n*itant 
pas  enti^remem  femblable  a  Dieu ,  il  ne  fut  pas 
trop  ^loieni  des  hommes ,  &  par  conf£queot  inca- 
pable de  leur  ferrir  de  mediateur.  Ainii  ce  .iaui 
m6diateur  par  lequelvosfecretsjugements  permet« 
tent  que  Torgueil  des  fuperbes  foit  troinpd  comui* 
lis  le  m^ritent ,  aune  chofe  commune  avec  les  horn* 
mes ,  favoir  le  piche :  &  d*autant  quil  A*eft  pas  re*' 
v£tu  d*un  corps  mortel ,  il  veut  faire  croire  qu^il 
en  a  une  autre  commune  avec  Dieur^  favoir  Tim- 
tnojtalit^ ;  jnais  parce  que  lamort  eft  la  r^compenfe 
du  pich6,  ficquele  pdchi  lui.  eft  commun  avec 
Ie$  hommes  t  il  f^fa  coodamniauffi-bienqu'eux  j^, 
jine  mort  <^ternelte. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XLIII, 

Qutf.  C.  efl  notn  ftul  veritable  nUdiateur^  De  U  ' 
penfie  qu'H  avoit  cue  defe  retirer  dans  le  deferu      ' 

'Ais  le  veritable  mediateur  que  vous  avez  fait . 
'Aconnoitreaux  humbles  par  votre  fecrete  mi* 
fdricorde ,  &  que  vous  avez  envoy^  a6fi  de  ies  inf« 
truire  a  Thumilit^  par  fon  ezemple  ;  ce  mediateur 
entre  Dieu  &^les  hommes ,  Jefus-Chrift  homme « 
devant  paroitre  entre  ie^jufte  immortel  &  les  p^ 
cheurs  mortels  ,  s'^ft  fait  voir  mortel  &  juue  ; 
mortel  avec  les  hommes,  &  jufte  avec  Dieu  ,  afin  . 
que  la  vie  6c  la  paiz  etantles  r^compeofes  de  la  juf- 
tice  ,p2r  la  juftice-qu'il  avoir  commune  avec  Dieu, 
il  ruin^t  dans  les  pecfaeurs  qu^il  rendroit  juftes  ^  i« 
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ntort  qu'il  a  bien  voulu  avoir  commune  arec  eux. 
C'efl  lui  qui  a  ete  predH:  aux  Saints  des  (lecles  paf- 
£es  ,  afin,qu'i!s.fuirent  fauv^spar  la  foi  de  fa  p.amon 
qui  devoit  arriver  ,  ainfi  que  nous  le  (ommes  par 
la^foi  de  fa  paffion  deja  arrivee.  Et  c'eft  en  tant 
qu*hommequ*ilefiTnec)iateur  y  puifqu'en  tant  que 
Vcrbe  il  ne  le  peut  etre  ,'parce  qu*il  eft  ^gal  a 
Dieu,  &  que  c'eft  un  Dieu  refidahten  Dieu  9 
qui ,  avec  fon  Pere  &  le  Saint-Efpric ,  n'eft  qu'ufi 
meme  Dieu. 

Jufqu'a  quel  exchs  nous  avez-vous  done  aimjs,^ 
o  P€re  tout  bon  &  tout  mif^^ricordieux  /  pui(qa9 
tvous  n*avez  pas  ^pargne  votre  Fils  unique  ,  maia 
I'arez  11  vr^  k  la  tnort  pour  le  falut  des  p^heurs'l 
Jurqu*4  quel  exc^s  nous  avez-vous  aim^s ,  noua 
pour  qui  celui  qui  n'a  point  cm  ravir  votre  gloira 


en  fe  publiant  ^gal  a  vous  ,  s'eft  rendu  obeifTant 
jufqu'a  la  mort ,  &  a  la  mort  de  la  croix  ;  lui  qui 
etant  te  feul  libre  entre  les  morts  »  ayoit  la  puif«« 
"fence  de  quitter  fon  ame  &  de  la  reprendre  ;  qui 
pour  nouf  s'eft  ofTert  a  vous  comme  rainqueur  Sc 
cofhme  vidime  1  &  qui  n*a  iti  vainqueur  qud 
parce  qu*il  a  ^te  vidime  ;  qui  pour  nous  s*eft  of-« 
xert  a  vous  comme  facrificateur  &  facriiice,  &  qui 
n'a  £te  facrificateur  que  parce  qu*il  a  ^te  facrifice  ; 
qui ,  d'efclaves  que  nous  ^tions ,  nous  a  rendue 
vos  enfants  par  la  naiffance  qu'il  a  tir 6e  de  nous  ^ 
&  par  fon  a(ru)ettiflement  auxhommes  ? 

C'eft  en  lui  que  j'^tablis  avec  raifon  la  ferme  ef» 
perance  que  j'aicon^ue  ,  que  vous  gueririez  toutesr 
files  langaeurs  ,  par  lui  qui  eft  affis  a  votre  droite  » 
6c  qui  implore  votre  mifertcorde  pour  nous  :  car 
fans  cela  je  me  laiflerois  emporter  au  d^fefpoir.  li 
eft  vrai  que  mes  foibleffes  font  trfcs-grandes  6c  en 
tr^s-grand  nombre  :  ellesle  font » )e  Tavoue  ;  mais 
le  remede  que  vous  pouvez  y  donner  eft  encore 
beaucoup  plus  grand  &  plus  puifiant. 

Nous  euflioDs  pu  croire  que  votre  Vcrbe  itoit 
trop  eloigne  <le  nous  pour  avoir  aucune  aUr?^nce 
avec  nous ,  &  ainiii  defefp^rer  de  notre  falut  ^  s'ii 
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ae  ie  fit  point  hat  chair  ,  &  D'cdt  poinc  demenrl 
parmi  nous.  Euat  focmvmJI^  de  la  mnltitiKle  de 
nes  pcdies  &  accable  ibos  le  poids  de  mesmife- 
res  ,  i'arois  peofe  en  moi-meme  &  conune  refohi 
de  m'en&ir  en  qnelqae  defert  ;  mais  voos  vatn 
avez  emp^che  ,  &  m'aTez  affur^  ,  en  difant :  Jefiis« 
Chrift  eft  moit  poor  tons  Its  Iftomnies  «  afin  que 
cetiz  qui  viTeot  ne  TiTem  plus  a  eox-fncmes ,  mais 
a  celni  qui  eft  mort  poor  eoz. 

Je  remets  done  ,  Seigoear  ,  entre  vos  maim  le 
torn  de  toot  ce  qui  me  regarde  ,  afin  que  je  Tire  & 
^oe  ]e  confid^re  lesmerveilles  de  votre  loi.  Vous 
comioiffcz  mon  ignorance  &  ma  foibleiTe :  inflruifez* 
moi  &  gn^riflez-moi.  Cet  adorable  Mediateor, 
Totre  Fitt  unique  •  dans  leqoel  font  cach^  tons  les 
trifors  de  la  fagefle  &  de  la  fcience  ,  m*a  racheti 
par  fon  fang.  Je  ne  crains  point  les  caloronies  des 
Inperbes ,  parce  que  je  connois  quel  eft"  le  prix  de 
la  vifiime  ofterte  poor  ma  ran^on  ;  )e  marge  fon 
corps  ,  je  bois  fon  fang  ,  je  les  diftribue  aux  au« 
tres  :  &  P^<'^^  ^P^  ]^  ^uis  encore  pauvre  ,  je  defire 
d'etre  rauafi^  de  ce  pain  celefte  avec  ceux  qui  le 
mangent  &  en  font  raiTafies  ,  fachant  que  ceux  qui 
cherchent  le  Seigneur  ne  manqueront  point  a  pu- 
blier  fes  louanges, 

gfi  -i,j;ittiijgMg: — r--rrry8g 

L  I  V  R  E    XL 

CHAPITRE   PREMIER. 

Pourquoi    nous  nous  confejfons  a  Dieu   qui  nous 
connoit  mieux  que  nous-mimes. 

Tant  iternel  comme  vous  ^tes ,  6  mon  Dieu ! 

ignorez-rous  ce  que  je  dis?  Ou  faut-il  que  vous 
attendiez  la  revolution  des  temps^  pour  voir  ce  qui 
fe  fait%.ins  le  cemps  ?  Pourquoi  done  vous  rappor- 
tai-je  aiflft  tant  de  chofes  ?  Ce  n*eft  pas  certes  pour 
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vous  en  donner  la  conoQifTance  ;  mais  c'eft  pour 
allumer  votre  amour  de  plus  en  plus  dans  moa 
coeur  &  dans  le  cceur  de  ceux  qui  liront  ceci ,  afjn 
que  nous  difions  tous  enlemble  :  que  le  Seigneur  efl 
^rand  &  admirable ! 

Je  I'ai  d^ja  dit ,  & je  le  redis  encore :  c'eft  I'amour 
.  que  je  vous  porce  ,  6c  le  defir  d'exciter  ce  meme 
ambur  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  ,  qui  in*a* 
blige  d*ea  ufer  comme  je  fais.  Ainfi  nous  ne  laif- 
fons  pas  de  prier  ,  quoique  celui  qjui  eft  la  verit£ 
fneme  aous  ait  dit :  que  notre  Pere  celefte  connoit 
ce  qui  nous  eft  neceuaire  ,  avant  meme  que  nous 
lui  demandions.  Nous  redoublons  done  notre  affec- 
tion vers  vous  ,  en  vous  confefTant  notre  mifereSc 
votre  mifericorde  ,  afin  que  vous  acheyiez  de  nous 
deli vrer  comme  vous  avez  commence ,  &  qu'ainft 
aous  ceftions  d'etre  malheureux  en  nous-memes  , 
&  devenions  heureujK  en  vous.  Car  vous  nous  ap- 
pellez  a  etre  pauvres  d'efprit ,  a  ctre  doux  ,  a  ver- 
ier des  larmes ,  a  etre  mifericordieux  ,  purs  do 
coeur  9  &i  pacifiques.  Alnfi  je  vous  ai  fait  entendre 
plufteurs  chofes  comme  je  Tai  pu ,  &  I'ai  voulu  , 
parce  que  vous  avez  voulu  le  premier  que  je  vous 
offriiTe  une  confeflion  de  louange  comme  a  mon 
Dieu  ,  6i  que  je  reconnufle  que  vous  etes  ban  ,  & 
que  vos  milericordess*etendent  dans  tous  les  (iecles* 
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CHAPITRE    II. 

Jl  dtmande  la  lumiere  a  Dieu  pour  entrer  dans  riri' 
telUgence  de  fesfaintes  Ecritures. . 

Omment  ma  plume  feroit-elle  capable  d*^cfire 
itant  de  faintes  infpirations ,  de  ialutaires  fra- 
yeurs  ,  de  favorables  confolations  ,  &  de  fecretes 
conduites  par  lefquelles  il  vous  a  plu  m*amener  ju(- 
qu*au  rang  que  vous  avez  voulu  que  je  tinftie  dans 
votre  Eglife  ,.  en  me  donnant  la  charge  de  prSchet 
votre  parole  &  de  difpenfer  vos  Sacrements  \  vo- 
^  lie  pduple  ?  Mais  quand  je  ferois  capable  de  les 
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rapporter  toutes  par  ordre ,  les  moindres  momemi^ 
me  font  ii  chers ,  que  je  ne  fais  comment  j'en  pour> 
rots  trou ver  le  loiHr. 

Car  il  y  a  long-temps  que  je  d^fire  avecardeof 
dt  mediter  votre  fainte  loi »  &  de  vous  confefitr 
en  la  m6ditant  ,  quelle*  foot  mes  connoifTances  Sc 
jnes  ignorances ,  de  quelle  forte  vous  avez  cpm« 

'  mence  a^clairer  les  yeux  de  mon  ame  ,  &  qnetles 
c6nebres  y  reftent  encore  >  &  y  refteront  toujours 
fufqu'a  ce  que  la  force  toute^puiflante  de  votre 
grace  d6truife  entiirement  ma  fotbleife.  Je  ne  yeux 
employer  i  autre  chofe  les  heures  que  j'aurai  libres 
apr^  avoir  fatisfait  auz  befoins  du  corps ,  aux  re** 
laches  n^ceflaires  de  I'efprit ,  au  fervice  que  nous 
devons  au  prochaia ,  &  a  celui  m^me  que  oops 
ne  lui  devoDS  pas ,  &  que  nous  ne  laiffons  pas  de 
iui  rendre.      '  ; 

Seigneur ,  mon  Dieu ,  foyez  attentif  a  ma  priere, 
&  que  votre  mifericorde  exauce  le  defir  de  mon 
coiur  9  puifque  Tardeur  qui  Fagite  ne  regarde  pas 
mon  feul  inter^t,  mais  audi  celui  des  autres  a  qui 
la  charit^  fraternelle  lui  fait  d^firer  d'etre  utile,  Vous 
Toyez  dans  le  fond  de  mon  ame  qu'il  en  efb  ainfi. 
Faites-moi  done  la  grace  que  je  vous  facriHe  toot 
Je  fervice  que  je  vous  puis  reodre  par  mes  penf^es 
&  par  mes  paroles  ;  donnez-moi  ce  que  vous  avez 

•agreable  que  je  vous  ofFre  :  car  je  fuis  pauvre  & 
miferable  ;  &  vous  r^pandez  vos  richedes  furtous 
ceux  qui  vous*  invoquent  ,  vous  qui ,  fans  etre  in- 

3uiec^  d'aucun  foln  ,  daignez  prendre  tant  de  fola 
e  nous.  Retranchez  de  mon  efprit  &  de  ma  langue 
toutes  fortes  d*erreurs  &  de  menfonges  ;  que  vo$ 
Xaintes  Ecritures  foient  mds  chades  6i  innocentes 
ddlices  ;  que  je  ne  fois  point  tromp^  en  elles  ,  & 
que  je  ne  trompe  point  les  autres  par  elles.  Sei- 
gneur mon  Dieu  ,  qui  etes  la  lumiere  des  aveugles 
*  &  la  force  des  foibles  ,  &  qui  devenez  enfuite  la 
lumiere  des  clairvoyants  ,  &  la  force  des  forts  , 
parce  que  vous  les  rendez  clairvoyants  &  forts, 
o'av^ugles  &  de  foibles  qu*iU  etoieot  auparavjittj 
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f  egardez  mon  ame ,  &  ecoutez  les  cris  qu'elle  jetiQ 
du  plus  profond  de  fa  mifere  :  car  fi  vos  oreilles  ne. 
rentendent  danscet  abyme,  6c  fi  elles  fe  detourn€nt 
ll'elle ,  oil  ira-t-elle  ,  &  a  qui  s'adreffera-t-ellel 

Le  jour  &  la  nult  font  a  vous  ^  &  les  momentt 
/vplent  &  s'enfuient  comme  il  vous  plait.  Accor-« 
tdez-moi  quelques-uns  de  ces  moaients  pour  pou-* 
>0]r  m6diter  les  fecrets  de  Votre  loi  ,  &  ne  fer-» 
fnez  pas  cette  fainte  porte  a  ceux  qui  frappent  pour 
,y  entrer ,  puifque  ce  n'eA  pas  envain  que  vous  ayes 
.vouluqueron  ait  6crit  <^e  grand  nombrede  livref 
voiles  de  tant  de  myfleres.  Ces  forets  facrees  n'ont- 
C^UeS'pas  de  cerfs  qui  s'y  retirent »  qui  s'y  prof^^« 
Hent ,  qui  y  paiffeot ,  qui  s'y  repofent  &  qui  y  re- 
ixiueot  ?  O  mon.Dielsi  achev^z  d*^claircir  mon  ^f- 
prit ,  &  de  me  reveler  ces  connoifTances.  Votjce 
parole  eft  tottte  ma  )oie,  &  elle  m'eft  plus  agre»» 
lie  que  toates  les  voluptes  de  la  t^rre.  Donn^z- 
ihoi  done  ce  que  j'aime  ;  car  il  eft  vrai  que  fe 
I'aime ;  &  c'eft  vous  qui  me  I'avez  fait  aimer.  Ne 
.laifTez  point ,  Seigileur  ,  vos  dons  imparfaits  ,  8c 
ne  m'abandonnez  pas ,  puifque  je  fuis  comme  yne 
plante  que  vous  avez  produite  ,  &  qui  a  befpin^ 
,que  vous  Tarrodez  en  la  favorifant  de  vos  graces. 
Que  je  reconnoifle ,  mon  Dieu  ,  tenir  de  vous  tout 
ce  que  j'apprendrai  de  vos  faintes  Ecritures  :  que 
j'^coute  la  voiit  de  vos  louanges  :  que  mon  ame 
tranche  fa  fo'if  en  fe  rempliftant  des  eaux  divines 
de  votre  fagefie  ;  &  que  je  confid^re  les  merveilles 
de  votre  loi  depuis  ce  temps  auquel  vous  creates  le 
ciel  fie  la  terre ,  jufqu'a  ce  royaume  ^ternel  oil  nous 
r^nerons  tons  dans  votre  fainte  Jerufalem. 

Seigneur  ,  ayez  pitie  de  moi ,  &  exaucez  mon 

fouhait ,  puifqu'il  me  feinble  qu*il  n'a  pour  fin  riea 

de  terreftre  ,  qu*il  ne  chercheni  Tor  ni  I'argent ,  ni 

'les  pierres  precieufes ,  niles  meubles  magnifiques, 

^  ni  les  honneurs  ,  ni  la  puiftance^^  ni  les  voluptes 

des  fens ,  ni  mSme  les  chofes  n^ceflaires  au  corps 

jdurant  cette  vie  voyagere  que  nous  paflbns  dans  le 

Itponde  |\i5c  qui ,  Telon  vos  promeiies ,  nousdol-^ 
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vent  lire  donnees  comme   par  furcroit ,  lorfqu^^ 
nous  cherchons  votre   royaume  &  votfe  juftice* 
Voyez  ,  mon  Dieu  ,  d'ou  precede  mon  defir.  Les 
*  impies  m'ont  raconte  leurs  ptaifirs  ;  niais  11  n'ont 
rienqui  ^gale  yotre  loi,  Voila  ,  Seigneur,  d*oti 
\  precede  mon  defir.  Regardea^le ,  Pere  Tout-Puif- 
fant  ;  confide  re z.-le  &  approuvez-le.    Faites  pir 
votre  inifericorde  que  je  trouve  grace  en  votfe 
'prifence  ,  afin  que  les  fecretsdevos  faintesEcri- 
tures  me  ibient  decou verts  ,  lorfque  je  m'efforce- 
rdi  de  les  entendre.  Je  vbus  en  conjure  par  norre 
[  Seigneur  Jefus-Chrift  votre  Fils  ,  Thomme  de  vot^e 
'  droite  ,  &  le  Fils  de  rhomnie  que  vous  avez  ^tabli 
inediateur  ernre  vous  &  nous  ,  &  par  lequel  vous 
nbusavez  cherch^  lorfque  nous  ne  vous  cherchioiB 
pas  (mcore  ,  &  nous  avcz  cherches  afin  que  noi^ 
VouS  chercha/fions.  Je  vous  en  conjure  par  votre 
*Verbe  erernel ,  parlequel  vous  avez  cre^  touics 
chofes  ,  d«  nombre  def'quelles  je  fuis.  Je  vous  en 
conjure  par  votre  Fils  unique  ,   par   lequel  vous 
avez  appelle  a  votre  connoiffance  tousles  fideles 
&1es  avezadppies  pour  vos  enfants  ,  du  nqmbre 
defquels  il  vous  a  plu  de  ms  mettre.  Et  je  vous  en 
'Vbnjure  par  celui'qui  eft  allii  a  votre  droite  ,  qui 
*fans  cefTe  vous  prie  pour  nous  ,  &  en  qui  font  ca- 
ches tous  les  tf^foTS  d2  la  fageffe  8c  de  la  fcience. 
C'eftluique  je  cherche  dans  vos  faintes  Ecritures. 
•Moife  a  6crit  de  lui :  il  le  dit  lui-meme  dans  TE- 
'vangile,  &ileft  la  verit6"meme. 

C  H  A  PI  TR  E    II  I. 

.//  prle  Dieu  de  lui  faire  entendre  ce  que  Moift  S 
y         ecrit  de  la  creation  dti  del  &  de  la  terre. 

FAites-moi  done  la  grace-,  SaIgneur,d'6couter& 
de  comprendre  de  quelle  forte  au  commence* 
ment  vous  avez  cree  le  ciel  &la*terre.  MoKe  I'a 
^crit,8caprfes   Tavoir  ecrit ,  il  s'en  eft  all£ :  il'a 
quitcl  le  monde  pour  paiTer  dlci  a  youi  ^  &  aii^ 
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It  ncle  faurois plus  voir.  Car  fi  jepouvois  Ic  voir  ^ 
fe  m'adr^flerois  a  iui  ,  je  le  fupplierpis  &  le  con^-: 
juf erois  ed  votre  nom  de  m'expliquer  les  chofet 
qu'il  a  ^crkes ,  &  jdferois  tr^s-attemif  a  fds parples^ 
^Qneiiellesit^ientHebraiques ,  elUs  frapperoient 
en  vain  mes  oreilies  «  puifqu'elles  ne  pourroient 
toucher  oion  efprit ;  &  li  elles  ^toient  latines ,  j'en^ 
tendrois  bidn  ce  qu'ii  voudroit  dire ;  mais  comtnent 
faurois-je  qu*il  diroit  vrai  ?~  £t  quand  Bien  je  1q 
faurpis  >  feroit-ce  delui  que  je  le  faurois  ?  Nulle* 
inent;  maisil  faudroit  que  ce  fi^t  la  yerite  nvemey 
qui*,  fans  Taide  d*aucuii  langage^  foit  hebraiique  i 
loit  grec ,  foit  latin  ,  foit  barpare  ,  fans  fe  fervkr 
des  orgaoes  de  la  bouche  &  de  la  langue  ,  &  fans 
employer  le  fon  d'aucunes  fyllabes^  me  dit  au 
dedans  de  moi ,  &  daos  le  plus  fecret  de  ma  pen« 
dee:  Moyfe  yous  dit  la  verhe. £t  auflxrtdt  je  dirois 
avec  certitude  &L  hardiment  a  ce  faipt  homme: 
:voii5  dites  Ja  verit^.  Mais  mnintenant  que  je  ne  puis 
-rinterrpger  ,  je  m'adrcfTea  vbus ,  6  mon  Dieul 
-qui  ^ces  ia  V^rite  ^ternelle ,  de  laqueUe  ^tant  rem« 
pli  il  n'a  rien  dit  que  de  veritable <;  &  je  vou^ 
conjure  de  me  pardonner  mes  p^chds  9  &  de  me 
fatre  entendre  par  Votre  grace  ce  que  votre  graco 
Iui  a  fait  ecrire. 

CH  AP  I  TRE    I  V. 

~Zes  creatures  ncohnoiffint  DUu  pour  leur  Criateufl 

Y  Exiei  Selaterrefentdbhc,  &  lis  crientqu'ils 

JLiont  ^t^  cr^^s  ;  cat  ils  font  fuiets  a  changer.  Or  , 

tout  ce  qui  eft  &  qui  n'a  point  ete  Qtii  n'ia  rien  en 

foi  qui  auparavant  n^iiit  ^te,&  c'eften  cela  que  cori« 

fifte  le  changement ,  d'avoir  quelque  chofe  en  foi 

qui  auparavant  n'y  ait  point  ite.IIs  crientauffinous 

fi6  nous  fom mes  pas  cre^  nous-mSmes  %  mais  nous 

'ibmmes  9  parce  que  nous  avons  M  cr^^s.  Noils 

jfi'^tions  done  pas^avant  que  d'etre  cri^s ,  pour 

'aroir  pu  nous  cr^r  Bous«iagfll9i#  £t  Tividence 

-        •     •     ft 


^36fl  Confessions 

•  des  chofes  eft  comme  la  voix  avec  laquelle  ils  nofif 

£arlienu  Vous  avez  done  fait ,  Seigneur  ,  la  del  & 
I  terre  :  car  vous  Stes  beau ,  &  ils  font  beaux  , 
yous  etes  boo,  &  ils  font  bons;  vous  etes,  6c  ils  font. 
.Mais  ce  qu'ils  out  de  beauti  ,  debome  &l  d'etre; 
•eft  d'une  maniere  &  fort  au-deffousdeTOUs^  qui  ^tes 
leur  Cribteur ,  qu'eales  comparant  a  vous ,  on  oe 

J>etttplus  dire^  ni  qu'ils  foient  beaux  ^  nt  qu'ils 
bient  bons ,  ni  metne  qu'ils  foient.  Nous  favpos 
,cela  9  mon  Dieu ,  &  nous  vous  rendons  grace  de  ce 
,qiie  nous  le  favons ;  &  notre  fcience  n'eft  qu'igno- 
irance  fi  on  la  compare  aveclavotre* 


■p 


C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Que    It  monde  a  etc  crii  de  rien. 

Ait  de  quelle.fofte  ,  mon  Dieu »  ayez*voQs 
cr^  leciel  &la.  terre  ;  &  de  quelles  machi- 
lies  vous  £te$- vous  fervi  pour  faireunil  grand  ou- 
trage? car  vous  n'avez  pas  agi  en  tela  comme  an 
Artiian,qui  eii  fe  fervant  d'un  corps  pour  foroier 
.'tin  autre  corps » lui  donne  telle  figure  que  bon  lai 
femble  ,  felon  I'idee  quil  en  con^oit  oc  qu'il  en 
lyoit  en  lui*m6me  par  un  regard  int^rieur  de  fonef- 
jprit ,  qui  n'auro^it  pas  cette  puiflance  fi^  vous  ne 
Taviez  cr^e  Itii-mlme.      ■ 

Ainfi  I'ouvrier  donne  une  uQuvelle  forme  a  uoe 

matierd  qui  ^toitdeja  \  Stqut  ^toit  capable  dela 

Irece voir  ,  cg^mme  le  Poiier  4  la  terre  j  ie  Sculptew 

Jbu  marbre  ^  le  Menuifiee,  au  bois  ,  I'Orferre  a 

'forties  autres  artifansde  meme ,  chacun  fur  les 

Jmatieres  fur  lefquell^s  ils  travaillent.  Mais ,  Sei- 

kneur,  d'oii  ces  raatieres  auroient-elles  tirileor 

€tre  ft  vous  ne  les  aviez  point  futes  ?  C'eft  vous 

qui  avez  formd  le  corps  a^  I'ouvrier;  qui  ave; 

,ci;6^r9me  ,  laquelle  /emue  coix^me  il  lui  plait  ks 

membres  de  cexorps ;  qui  Stesl'auteur  de  la  ma* 

tiere  fur  laquelle  il  travaille ,  de  refpritqui  le  rend 

capable  de  travailler  avec  art^Sc  de  conildi^rer  daoi 
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lui-meme  ce  qu'il  execute  au  dehors  ;  &  de  tout. 
fes  fens  corparels  ,  par  k  moyen  defq^eis  ce  qu'il 
fait  pafle  de  Ton  imagination  a  fon  ouvrage  ,  8c  ' 
aui  lui  rapportent  ce  qu*il  a  fait ,   afid  qu*il  con«i^ 
lulte  la  v^rite  qui  pr6fide  dans  fon  ame,  pour  favoic: 
s'il  a  bien  fait.  Toutes  ces  chofes ,  Seigneur  ^  vouf 
louent  commd  i6tant  le  Cr^ateur  de  toutes  chofesi} 
Mais  ,  mon  DieU)   comment   les  avez-Youi( 
faites  I  Comment  avez-vous  fait  le  ciel  &  la  terr^  I 
Certes ,  vous  n'avez  pas  cri6  le  ciel  &  la  terre 
nl  dans  le  ciel ,  ni  dans  la  terre  ,  nidans  Tair,  ni. 
dans  les  eaux  ,  puifque  toutes  ce$  chofes  font  com-{ 
prifes  <]ai>s  le  ciel  6l  dans  la  terr^.   Vou^  n'avee 
pas  non  plus  cred  tout  ce  grand  univers  dans  Tuni^ 
vers  ,   parce  qu'avant  qu'il  fut  cree  il  n'y  avoic 
point  de  place  dans  laquelle  on  le  put  cr^er  pouc 
lui  donner  Tetre.  Vous  n'aviez  rien  entre  les  mains 
dont  vous  puffiez  former  leciel  &  la  terre.  Car 
d  oil  etott  venue  cette  matiere  dont  vous  puffiei^ 
former  quelque  chofe,  (i  auparavant  vous  ne  Tavies 
faite  elle-m^me ,  puifque  votre  ^tre  eft  la  caufe  de 
-tousles  €tres  f  Ilfaut  done  conclure  que  vous  aver 
ditque  ces  chofes  fiiffent  faites  ,  &  qu'ainfi  c'eft 
par  votre  feule  parole  qu'elles  ont  ete  cr^ies* 


CHAP  IT  RE    V  L 

J}e  quelle  forte  Dieu  a^  parte  pour  crier  le  mondei 

MAls  de  quelle  forte  avez-vous  parle ,  lorfque 
vous  avez  cr^e  le  monde  ?  A-ce  ^t^  en  la 
ineme  maniere  que  vous  fites  entendre  du  haut  des 
nues  cette  voix  qui  dit  ;  c'eft-Ia  mon  Fils  bien 
Aim^  ?  Car  cette  voix  fut  formeef ,  &  elle  ne  dura 
gu'un  certain  temps  ;  elle  commerfga  ;  *&  elle 
unit.  Chacune  de  (ts  fyllabes  r^fonna  dans  I'air  , 
&  puis  ellei;  pafierent  toutes ,  la  feconde  apr^s  la 
premiere  ,  la  troifieme  apr^s  la  feconde  ,  &  toutes  . 
les  autres  enfuite ,  jufqu'a  ce  que  la  derniere  efit  iti 
^t endue,  &  que  le  filenjji  $&t  fucc^di  k  ^^^.nx^^ 
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derniereACeqaifait  dairement  connoitre  que  hi 
mouyement  temporel  d'aoe  creature  fervant  a 
t*rotre ^tenielle  volenti,  a  exprimi  ces  paroles. 
jC'eft  pourqaoi  ces  mSmes  paroles  ,  qui  n'ont  et.c 
que  paflageres »  ay  ant  €ti  rapporties  par  les  oreil- 
iesdu  corps  a  Tame  ,  qui  eit  intelligente  ,  &qiii 
|ient  les  oreilles  de  Ton  efprit  attentives  a  icouter 
yotre  parole  iteroelie  ,  elle  les  a  cpmparees  avec 
yotre  Verbe  divin  ,  a  cette  parole  inc^able  que 
,;^ous  produifez  dans  un  etemel  (Ilence  ,  &  a  dit : 
il  y  a  une  grande  &  tr&s-grande  diSi^rence  emre 
run  &  Tautre.  Car  ces  paroles  paiFageres  foot 
Jbeaucoup au  defTous  de  moi,  &  ne  font  pas  meine; 
puifqu'elles  paflent  &  qu'elles^  s'enfuient  ;  au  lieu 
que  fa  parole  de  mon  Seigneur  &  de  mon  £)iea 
eft  infiniment  61ev6e  au-defiiis  de  moi  ,  &  fub- 
iifle  iternellement. 

.  Que  fi  9'avoit  iti  avec  des  paroles  rifonnantes 
]Bl  paffageres  que  vous  euffiez  dit  que  le  ciel  &  la 
/lerre  fuflent  faits ,  &  que  vous  euf&e^  en  cette 
forte  crii  \e  ciel  &  la  terre  ^  ilfaudroit  qu'avant 
4}u'ils  euSent  M  criis  i  ily  eftt  eu  dija  quelque 
crfoture  corporelle  dont  fes  mouvements  tempo- 
^elseuiTent  pufervlri  former  cette  voix  dans  le 
temps.  Or  ,  il  n'y  avoit  aucun  corps  avant  que  le 
Viel  &  la  terre  fuffent  criis  :  ou  s*il  y  en  avoit 
^uelqu'un ,  il  fandroit  que  9'eut  eti  vous  qui  Vevd" 
iiQz  torm4'»  &  qu'ainfi  vous  euffiez  formi ,  fans 
ptodret  aucunes  paroles  paflageres ,  ce  qui  vous 
tdevoit  fervir  pour  prof6rer  &  pour  dire  que  le  ciel 
6c  la  terre  fuflent  faits.  Car  quoi  qu'eut  pu  Itre  ce 
qui  auroit  fervi  a  produire  de  femolables  paroles , 
ilferott  impoffible  qu'il  eut  iti  fi  ce  n'etoit  vous 
qui  Teufliez  fait.  Quelles  paroles  auriez-vous  done 
^mployeies  ,  mon  Dieu  ,'  pour  former  le  corps  qui 
devoit  fervir  a  produire  ces  paroles  I 
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C  H  A  PITR  E   yil. 

Le  Verbc  divin  ,  qui  eft  le  Fits  dc  Dieu\  tft  iufhtl 

commc  fon  Pere* 

VOus  nous  appellez  done  a  d'autres  penfees,  &f 
lorfque  nous  entendons  dire  que  vous  ave? 
parl^  pour  faire  le  ciel  &  la  terre ,  Vous  voulez 
que  nous  portions  notre  efprit  a  rintelligence  d^ 
~~^^e  Verbe  qui  eft  en  vous  ,  &  qui  eft  comme  vous ;' 
de  cette  parole  qui  fe  dit  eternellement ,  &  pai^ 
qui  eternellement  tomes  chofes  font  dites.  Car  ce 
n'eft  point  ^comme  dansnos  difcours  ordinaires  j 
oil  apr^s  qu'une  chofe  a  itk  dite  il  s'en  dit  une  au- 
tre ,  afin  que  toutes  puiflent  etre  dites  ^  mais  \k 
toutes  les  chofes  font  dites  ^ternellefiiem ,  &  elles 
le  font  tout  enfemble*  Autrement ,  il  yauioit  des 
tetnps  &  des  changements  en  Dieu ;  &  ainft  il  ne 
|ouiroit  point  d'une  veritable  ^terffitd ,  ni  d'une  ve- 
ritable immortality.  Je  fais  ^  inon  Pieu ,  que  cela 
^ft  ainfi,  Je  le  fais  trb-aflur^ment ,  &  }e  vous  rends 

frace  de  m'avoir  donni  cette  confloiflance.  £t  tout 
omme  qui  n'eft  point  ingrat  &  rebelie  a  la  lu- 
niere ,  ne  pent  qu'il  ne  reconnoifle  une  sitixi  fi 
daire  ,  &  qu'il  n'en  b^nifte  votre  faint  nom; 

Out  9  Seigneur,  nous  favons  certainement  que' 
t*eft  une  efpece  de  mort  ou  de  naifTance  que  de 
ceffer  djStre  ce  que  Ton  £toit ,  ou  de  devenir  ce  quo- 
Ton  n'^toit  pas  encore.  Et  ainfi.  votre  Verbe  etant. 
v^ritablement  immortel  &  ^ternel ,  il  n'y  a  rieii' 
dans  lui  qui  fe  retire  &  qui  s'^ioigoe  pour  faire 
place  a  une  autre  chofe.  C'eft  done  par  votre. 
Verbe  j  qui  eft  ^ternel  comme  vous  ,  que  voua 
dites  Eternellement  &  tout  enfemble  tout  ce  que 
vous  dites  ;  6c  tout  ce  que  vous  dites  qui. foit  fairer 
eft  fait.  Vous  n'employez  que  votre  leule  parole  t 
pour  le  Oiire  ,  &  neanmoins  toutes  les  chofes  que^i 
vous  faites  par  votre  feule  parole ,  qui  eft  iterneliej; 
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ic  qui  comprend  tout  en  mlme-temps  ,  ne  font 
pas  produites  toutei  enfemble  ,  ni  de  toute  etdrnite. 

C  H  A  P  I  T  R  E    V  I  I  L 

ULc  Verhe  etcrnel  efl  leprincipe  its  chofts  corporellts » 
&runique  maitre  qui  nous  inflruit  de  la  ^e'rite* 

MOn  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  dites-ixioi  ,  je 
vQus  prie  ,  comment  cela  fe  peut  faire.  Je  ie 
comprends  en  queique  maniere  ;  mais  je  ne  fais 
comment  I'expliquer^  finon  en  difant  que  tout  ce 
qui  commence  d'etre  ,  &  puis  ceffer  d'etre ,  coia* 
mence  &  cefle  alors  d'etre ,  qtiand  cette  raifoil 
iternelle  connoit  qu'il  a  du  commencer  &  cefier 
d'etre  ,  quoiqu  en  elle  rien  ne  commence  &  rieit 
ne' cefle.  Cette  |rai(bn eternelle  eft  votre  Verbe*. 
principe  de  toutes  chofes  ,  leqael  parle  dans  le  fond 
de  notre  coeu^.  Sa  voix  ,  lorfqu'il  itoit  dans  nil 
corps  moTtel  9  nous  I'a  ainfi  fait  entendre  dans  TE* 
vangiie  ,  &  a  pripari  au  dehors  les  orerlles  des 
hommes ,  afinqu'ils  crufienten  ]ui,&  le chercfaaC' 
fent  int^rieurement  pour  le  trouyer  daiis  T^temelle 
v^ritiyoii  cebon  maitre  &  lefeul maitre  y^ritabie^ 
de  nos  ames  enfeigne  tous  fes  dtfciples. 

Oeft-Ii  que  j'entends  *,  Seigneur  ,  votre  divine 
Toix ,  qui  me  dit :  que  celui-la  feul  parle  veritable-* 
roent  a  nous ,  lequei  nous  enfeigne ;  8i  que  ,  quant 
a  celui  qui  nous  parle  fans  nous  enfeigner ,  c'eft 
tout  de  meme  que  s*il  ne  nous  parloit  point.  Or» 
<|ui  eft  celui  qui  nous  enfeigne  ,  finon  la  v^rit^  Jm- 
muable  i  £t  lors  m^me  que  nous  fommes  inftruits 
par  une  cr^ature)fujette  auchangement ,  c'eft  pour 
nous  cooduire  a  cette  verit^  immuable  qui  eft  votre 
iVerbe  ,  par  lequel  ,iorfque  nous  T^coutons  at  ten* 
tlvement  ,  nous  fommes  v^ritablement  inftruits  6c 
remplls  d*une  extreme  joie  d'entendre  la  voix  de 
Vipoux  ,  qui  nous  r^unit  au  principe  dont  nous 
aj^s  iti  tir^s.  £t  ii  paroit  bien  qu'il  eft  notre  v^ 
fitable  priflcipe  ^puifque'  &'il  ne  demeuroit  toujours 
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fertile ,  nous  ne  faurions  oil  retoorner  lorfqaenou$ 
nous  ferions  ^gar6s.  Ainfi  ,  quand  nous  revenons 
de  ce  malheureux  egarement ,  c'eft  par  la  conWif^^ 
fance  de  la  verite  que  nous  reyenons  ;  &  il  nous* 
inftruit  afin  de  nous  la  faire  connoitre  ,  parce  qu'il 
efl  le  principe  qui  nous  parle. 

CH  A  P  I  T  R  E    I  X. 

De  quelle  maniere  le  Verbe  parle  a  notre  caur^ 

LOrs  done ,  Seigneur ,  qu'il  eftditque  vous  avez 
icr^e  au  commencement  ie  ciel  &  la  terre  , 
cela  fe  peut  entendre  que  vous  les  avez  cr^6s  par 
ce  principie  ,  jpai  votre  Verbe  ,  par  votre  Fils  ,' 
par  votre  puiuance ,  par  votre  fagefle,  &  par  votre 
Y^rit£.  Vouslefites  en  parlant  &  en  agiflant  d*une 
maniere  merveilleufe.  Mais  qui  fera  capable  de 
!a  comprendre-?  Qui  fera  capable  de  Texprimerl 
Quelle  eft  cette  lumiere  qui  m'iclaire  quelquefois 
ide  fes  rayons ,  &  qui ,  en  frappailt  mon  cceur  fann 
le  blefler ,  me  fait  trembler  &  m*embrafe  tout 
enfemble  ;  me  fait  trembler  ,  dans  la  confufion  que 
i'ai  de  voir  que  je  lui  fuisfi  diffemblable  ,  &  m*cm^ 
brafe  d'amour  quand  )e  confidire  en  quoijelui  fuis. 
femblabie  ? 

C'eft  la  fageffe  ,  c'eft  la  fagefle  mSme  qui  m*i-; 
claire  de  la  forte  ,  &  quidii&pe  les  nuages  demoiy^ 
ame  ,  lefquels  me  couvrentde  nouveau ,  lorfque  U^ 
detournant  de  cette  lumiere  divine  ,  &  rentranii 
dans  robfcurit^  ,  elle  fuccombe Tous  le  pbids  de  fe^ 
miferes.  Car  fa  vigueur  eft  telienient  ab^ttue  dans| 
I'extremite  oii  je  me  trouve  r^duit ,  que  je  ne  fuis 
pas  feulement  capable  de  fupporter  mon  bonheur  ^ 
jufqu*^  ce  qu'apres   avoir  eu  compaflion  de  mei^, 
pdches ,  vous  me  failiez  la  grace  _,  mon  Dieu  ,  de 
Hie  guerir  de   mes  langueurs  »  en  re|ijrant  ma  vie, 
de  la  corruption  ou  elle  eft  plohgee^^'en  me  cou-^^ 
ronnant  par  votre  mif^ricorde  ,  &  en  raflafiant  mes 
defirs  par  Tabondance  de  vos  faveurs  ,  afin  de  re:; 
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nouveller  ma  jeuneffe  ainfi  que  celle  de  Tatglc, 
C'eft  dans  cette  efpdrance  que  confide  maintenant 
notre  faiut ,  6c  TefTet  de  vos  divines  promefTes. 
Que  celui-la  qui  le  peut ,  vous  emende  parler  in- 
t?rieurement  dans  lui.  Pour  mpi  j[e  m^appniyerai  fur 
la  certitude  imaiuable  de  yotre  oracle  pour  m'e- 
crier  avec  confiance :  Seigneur,  que  vos  oeuvres  font 
admirables  !  vous  avez  fait  toutes  chofss  dvec  une 
fagefle  infinie :  c'eft  elle  qu'elles  ont  pour  priw- 
cipe  ;  &  c'eft  par  |ce  principe  que  vous  avez.  aii 
e  ciel  &  la  terre. 
I " 

C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Di  ceux  qui  demandent  ct  que  faifoit  I}icu  avM 
qtt*U  cut  eric  Ic  Uil  &  la  terre ^ 

CEux-Iane  font-ils  pas  encore  dans  raveugte* 
mem  du  vieU,homme  ,  qui  demandent  ce  que 
Dieu  faifoit  avant  qu'il  efit  cr^ele  ciel  &  la  terre  1 
Car,  difent-ils  ,  s'il  demeuroit  fans  rien  faire,  pour* 
quoi  n'a-t*il  pas  toujours  continue  a  de^neurer  ainlr 
fans  agir  ,  comme  il  y  ^toit  toujours  deineutd  au** 
paravant  ?  que  s'il  y  tut  en  Dieu  quelque  nouveait 
mouvement  &  quetque  nouvelle  yolont^  qui  I'ait 
port^  a  donner  Tetfe  a  uae  creature  qu'il  [n'avoit 
point  encore  cr^^e ,  comment  peut-on  trpuver  une 
^vlritable  ^ternite  ob  il  fe  forme  une  volont^  qui 
tf^  toil  point  aupatavaot  \  car  la  volonte  de  Dieu 
11 'eft  point  une  creature  ;  mais  elle  efiauparavant 
toutes  les  cr^a,ture$  ,  puifque  rien  ne  feroit  cre6(l 
]a  volont^  du  Cr^ateur  n'avoit  pr^c^de  cette  crea- 
tion. II  s'enfuit  done  que  la  vofont^  de  Dieu  eft  fa 
fubftance  m6me.  Or,  s^l  eft  arrive  quelque  chofe 
dans  la  fubftance  de  Dieu  qui  ne  le  fi^t  pas  auparavant, 
O  n  ne  peut  pas  dire  avec  verite  que  cette  fubftance 
foit  ^ternelle.  Si  done  la  volonte  de  Dieu  a  ^ter- 
liellement  voulu  qu'il  y  edt  une  creature  ,  pourquoi 
4C€tte  cr  Mature  oVt-elle  pas  auffi^  ^le  ic^rnelle  { 
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CH A  PI TR  E    X  L 

'Reponfi  a  cette  objeflion  :  Que  Viufnitide  Dieu  n^, 
fe  mejure  pas  par  U  temps » 

OSagefle  de  Dieu ,  &  lumtere  de  nos  ames  I 
ceux  qui  parlent  de  la  forte  ne  coniioiflent  pai: 
encore  en  quelle  maniere  fe  kntjes  chofes  qui  fy 
font  pour  vous  &  dansvous.  lis  sWbrcent  de  cooi-f 
prendre  votre  fageflfe  ^ternelle  :  mais  en  m^me^. 
temps  leur  efprit  roule  toujours  en  foi-meme  les^ 
images  de  ces  mouvements  qui  font  le  patti  ficTaveri 
nir ;  &  ainfi  ils  ne  peuvent  ^voir  qu'une  yainc  8ti 
faufle  idee  de  ce  qui  eft  eternel. 

Qui  eft  celui  qui  arr^tera  cet efprit  volage^afin 
qu'il  demeure  un  peu  dans  up  itat  ferme  »&  qu'il 
contemple  un  peu  la  fplendeur  de  cette  dtemitfi 
toujours  immuable  ,  pour  la  comparer  avec  Jes 
temps  qui  ne  s'arrStent  jamais  ,  &  voir  comme  i| 
ny  a  point  du  tout  de  comparaifon ,  puiiqu'au  lieif 
que  la  dur^e  des  temps  ne  fe  fornie  que  de  plufieurir 
mouvements  paflagers ,  qui  ne  fauroieni  paffer  touaf 
enfemble  ,  T^ternit^  au  contraire  n*a  rien  en  foi  qui 
fe  pafTe  ,  mais  que  tout  y  eft  prefent }  ce  qui  ne  fe 
rencontre  point  dansle  temps ,  dontil  ny  en  anul 
oil  tout  foit  prefent ,  puifque  toutlepa(r6  eftchaflii 
par  I'avenir  ,  &  que  tout  Tavenir  fuccede  au  paiK^' 
au  lieu  que  tout  le  pafT^  ^  tout  Tavenirfont  formes^' 
&  aceompliiTentleurs  corps  par  la  puiftance  de  cetto 
^ternite  qui  ne  ceffe  jamais  d'etre  priSfeme. 

Qui  arrltera,  dis-je  ,  I'efprit  de  rhomme,.afiii 
au'il  demeure  ferme  ,  6c  qu*il  confidere  de  quelle 
iorte  cette  Aternix^  qui  n*eft  ni  paflee  ni  future  } 
forme  tous  les  temps  pafKs  &  futurs  en  demeurani; 
toujours  immobile  ?  Mais  ma  plume  &  ma  langue 
font^elles  capables  dVxprimer  par  mes  paroles  dei( 
cbofes  &  grandes  &  fi  relev^e^  I 
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q  H  A  P  I  T  R  E    X  I  L 

O  q.ue'Dliu  fei/kit  avant  la  creation  du  mondci 

MAintebant  je  veux  r^pondre  a  ,ceux  q\xi  de* 
imiident  ce  que  E^teufaifoit  avant  que  d'ar* 
iroir  cr661eiitdnde.  £t  je  tie  veax  pas  employer 
pour  cela  !a  r^EJflttfe  de  celui  qui  fe  fervit  d'un» 
roillerie  pt^ur  ARler  une  queftion  qui  i^embapcaf- 
fait ',  en  aifam  :  qu'il  pr^paroit  des  fupplices  a  ceox 
qui  auroient  la  curiodtede  s'enqu^rir  de  ce  qui  paiTe 
leur  intelligence.  Autre  chofe  eftde  favoir  cequ'oa 
d6it  dire  datis  la  v^rit^  ,  &  autre  chofe  de  railler. 
C'eft  pourquoi  je  ne  fais  point  cette  reponfe  ,  & 
j^aimerois  ntieux  avoder  franchement  que  j'ignore 
Ce  que  j'fgnore  ,  que  dedonner  lieu  par  une  (em- 
blable  r^p6nfe  de  fe  tnoquer  de^eluiqoi  auroltfeit 
ttiie  queflidfi  tr^  relev^ ,  6c  de  louer  celui  qai 
Siuroit  tr^s-itial  repondu. 

::  Jedis  done  ,  mon  Dicu  yCfat  vobs  etesle  Crea- 
teur  de  tomes  les  -creatures  ,  &  que  fi  on  les  coqw 
pend  t6utes  fous  ces  noms  du  ciel  &  de  la  terre  , 
}eme  crains  point  d'afiurer  qu^aupacavant  que  vous 
fiffiet  le  ciel  6c  ia  terre  V  vous  ne  fatfiez  rien.  Car 
fil vous  euiliezi fait  quelque  cho^fe  s  qu'euffiez-vous 
pu  faire  autre  <hofe  que  des  creatures  ?  £t  je  fou- 
haiterois^de  favoir  avec  autant  de  certitude  tout 
ceque  je  d^ftre  de  favoir  pour  en  faire  un  boii 
ufaige  ,  comme  je  fais  qu-aucuse  crdature  ne  feiai* 
foit  avast  qu*eUe  fe  fit. 

C  H  A  PI  T  RE    XIIL 

\Qu*il  n^y  a  point  eu  de  temps  avant  la  creation  du 

ntonde^ 

QUe  fi  quelqu*efprit  l^ger  &  volage  fe  bUIaiit 
aller  aux  imaginations  de  fa  fantaifie  »  &  fe 

Jti£uraa(  une  fofiait^  de  (iecles  paiTes  ^  s'^toime  de 
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!rotf  du'^tanf  comrhci  vous  etes  le  Dieu  tout-pmfr 
fant,  le  cr^ateur  &  le  confer  vatetir  dfe  toutes  cho- 
.'fes  f  &  radmirable- ouvrier  qui  avezformd  le  del 
&  ia  terre  ,  vousn'ayez  point  entrepris  unfi  grand 
ouvrage  durant  cette  innombrsLblemuhitvide'de  fit- 
eies  qui  Toht  pr^cM^  ;  qu'il  rchtrc  un -peu  dan« 
Im-m«mer ,  &  qu'il  confi^lere  comblen  le  fpjet  d^ 
ion  dtonhement  eft  un jieu  ralfonDable.  Cat ^  puifqtHi 
vous^Stes TAutiBur '&  Ic  Cr^itent  de touslei fi^cles^ 
Comment  les  fiecles  inn6mbra|31es  qu'il  s'ima^ine 
auroient*i1s  pu  fe  pafler  fi  vou$  ire  les  iviez  Cr&s  9 
Ou  qnel  temps  auroit-il  pu  y  avoir  s'il  n*av6it  pas 
it6  form^  p^r  vous  ?  ou  comment  fe  feroit-il  ip^SS 
s'iln'avoit  tamais  et6  ? 

Puis  done  que -vous  ctes  leCreateur  de  tons  \t% 
temps  ,  s'ily'en  a.^u  quelqu'un  avant  qii9  vopn 
eufliez  fait  le  ciel  6c  la  terre  ,  comment  peut-oit 
dire  que  vous  demeuriez  aloTs  fans  fien  faire. 
pvifqu'au  moins  vous  faifiez'ce  temps  ?  £t  ainii  it 
nefe  peqt  point  faire  qu*il  fe  foit  paff^  du  temps 
avant  que  vous  fiffiez  le  temps  :  aue  s'il  nV  a 
point  eu  de  temps  qui  ait  precede  le  ciel  6l  lai; 
terre  ,  pourquoi  demande-t-o»ce  que  vous  f^ifie;; 
alors  ,  vu  mi'il  n'yavoit  point  d'alors  oil  11  n'y 
aVoic  point  ae  temps ,  &  que  ce  ne  pent  ^tre  par 
]e  temps  que  vous  pf^cidez  le  temps,  puifque  fi 
cela  ^toit  ^vous  ne  pr6c^deriez  pas  tous  le  temps  { 
Mais  vous  pr^c6dez  tous  les  temps  pafliis  par  I'd- 
ixilflence  de  votre  ^termtd  tou jours  pr^fente ,  Sc 
vous  dtes  ^lev^  au<deflus  de  tous  les  temps  a  veni^  ^ 
parce  qu'ils  feront  pafTes ;  au  lieu  que  vous  ^tes 
toujours  le  meme  «  &  que  vos  ann^es  ne  cefferont 
jamais  d'etre. 

Vos  ann^es  ne  vont  ni  ne  vienn^nt ,  ainii  que  les 
ndtres  vont  &  viennent ,  afin  de'fe  pouVoir  routes 
accomplir.  Vos  ann^es  demeur«nt  toutes  enfembl©  ' 
dans  une  flabilit^  immuable ,  parce  qu*elles  font 
ftables  &  permanentes ,  fans  que  celles  qui  pafFent 
ibient  chafFees  par  celles  qui  leurfuccedent^  parce 
qu^llss  ne  pafient  point ;  mais  les  n6tres  ne  ferctit 


jya  ;•  ^C  c^n  F  z  s  s  i  (^  N  s  ■  - 
tdutes  enti^rement  accomplies.  que  ttnfcpFeltfi 
(e  feront  toutes  ^coulees.  Vos  amines  ne  foot 
qu'un  )our  ;  &  votre  pur  n'eft  pas  tons  les 
]ours  ,  roais  aujourd'hui ,  parce  que  votre  jour 
pr^fent  ae  fait  pofnt  place  a  celui  dulendemain  ,  & 
lie  fuccede  ppint  a  celui  d*hier;  &  ce  jour  prefent 
dont  je  parle  ed  reternh^.  Ainfi.y.yous  avez  eiK 
gendre  dans  uoe  et^ririt^  ^gale  a  la  v6tre  ,  celut 
auquel  voiis  avez  dit  ije  ^ous  ai  engendrd  au)our-r 
^'hui.  Vous  avez  done  iait  tous  les  temps  par  votre 

J*  uiffance  :  vous  precedez  tous  les  temps  par  votre 
terntt^ ,  &  il  n*y  a  point  eu  de  temps  dans  lequet 
on  alt  pu  dire  :  tl  n*y  avoit  point  de  temps* 

^        CHAP  IT  RE  ,X  IV, 
Des  trou  d'rffirences  qui  fe'renconirent  dans  U  tempi^ 

JL  n'y  a  done  point  eu  ^e  temps  ou  vous  n'ayez 
fait  quelque  chofe  ,  puifque  vous  avez  fait  le 
temps.  £t  nuls  temps  ne  vous  font  co-eternels  ^ 
puifque  vous  demeurez  tojujours  en  meme  ^tat , 
^u  lieu  que  s*ils  y  demeur oient  »  ils  cefTeroient 
cTetre  des  temps^  Qu*e(l-ce  done  que  le  temps  \ 
Qui  le  po;urra  dire  clairement. ,  &  en  peu  de  mots  ,, 
&  qui  (era  capable  de  le  bien  comprendre  1orf-« 
qi9*il  en  voudra  parler  ?  U  n'y  a  rien  toutefois  qui 
foit  plus  connu  que  le  temps  ,  &  doot  ilnoos  foifi 
plus  ordinaire  de  nous  entretenir  dans  nos  difcours  : 
fic  lorfque  nous  en  parlons  y  nous  entendons  fans 
doute  ce  q^ie  nous  dllons^  &  eiktendons  audi  ce  que 
les  autres  en  difent  quand  ils  nous  patient. 

Qu*e{l-ce  done  que  le  temps  ?  (i  perfonne  ne  me 
le  demande  ,  ]e  le  lais  blen  ;  mais  fi  on  me  le  de-^ 
m^de  ,  &  que  i  emreprenne  de  rexpliq[uer  ,  je 
trouve  que  je  Vjgnore.  Je  puU  neanmpins  dire  hardi* 
ment  ce  que  fais  ;  que  fi  rien  ne  fe  paflbit  ,,il  n'y^ 
auroit  point  de  temps  paiTe  ;  que  fi.rien  n'avenoit,, 
11  n*y  auroit  point  de  temps  a  venir ;  &  que  d.  riea 
a'^toit  »  il  n*y  auroit  point  de  temps  prefent.  £a 

jju^Uq  maniexe  fytai  done  ce&  deux  um^s  ^  le  pal£| 
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<Sc  ravenir  ^  puifque  le  pafle  n*eft  plus  «  &  qu& 
ravenir  n'eft  pas  encore  ?  &  quant  au  pr^fent ,  s'il 
etoit  toujours  prifent ,  6c  qu'en  s'^coolant  il  ne  de- 
vint  point  un  temps  pafle  ,  ce  ne'  feroit  plus  le 
temps  ,  mais  Titetnit^.  Si  done  le  pr^fent  n'efl  un 
temps  que  parce  qu*il  s'ecoule  &<ievient  un  temps 
pafle  ,  comment  pouvons-nous  dire  qu*une  chofe 
loit ,  laquelle  n*a  autre  chofe  de  fon  etre  ^  finon 
qu'elle  ne  fera  plus  ?  De  forte  que  nous  ne  pou- 
vpns  direavec  veriti  que  le  temps  foit^  fmon  parce 
qu*il  tend  a  n'etre  plus* 

C  H  A  P  I  T  R  E     XV* 

En  quoi  xonfiftc  la  m^ure  du  ttmpt. 

NOusdifonsneanmoins  qu*un  temps  efl  long  on 
qu'il  efl  court;  &  nous  ne  le  difons que  du  pafl% 
ou  de  Tavenir*  Par  exemple  ,  nous  difons  du  temp& 
pafliJ  ,  quM  y  a  long-temps  ,  lorfq\i*il  y  a  plus  de 
cent  ans  qu'une  chofe  eu  paiT^e  ;  6c  du  temps  a 
yjenir ,  qu'il  y  a  encore  lon^-temps  ,  lorfqu'une 
chofe  ne  doit  arriver  que  cent  ans  apres :  cqnime 
au  contraire  nous  difons  du  temps  pafli^  quil  y  a 
peu  de  temps  ,  Iorfqu*il  n*y  a  que  dix  jours  que  cela 
eft  pafle  y  ou  du  temps  a  venir  ,  que  c^eft  dans 
peu  de  temps,  lorfque  cela  doix arriver  dans  dix 
jours.  Mais  comment  une  chofe  qui  n'eft  point  » 
peut-elle  etre  longue  ou  courte  ?  or  le  pafle  n*eil 
p)us ,  6c  Tavenir  n*e(l  pas  encore. ,  Ne  difons  done* 
pas  lorfque  nous  parlons  du  pafle  :  ce  temps-la  efl 
oien  long  ^  mais  it  a  ^te  bien  long.  Et  lorfque  nou£ 
parlons  de  Tayenir ,  ne  difons  pas  :  ce  temps-I^  eft. 
jbien  long  ;  mais  ce  temps*Ia  fera  bien  Jong* 

Seigneur  ^mon  Dieu ,  quietes  la  lumiere  de  mpa 
ame  ,  votre  virk^  ne  fe  moquera-t-elle  pas  ici  de 
)a  (implicit^  6c  de  la  folk  des  hommes  i  Car  ce 
temps  paflii  que  nous  difons  avoir  ^6  TongjlVt-il 
iti  lorfqu'il  ^tott  di]k  paflii,  ou  quand  il^toit  encore 
pr^feat?  II  pouvoit  feulem^nifans  dgute  eueIong» 
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lorfcpi^il  ^toit  quelque  Jchbfe  qui  put  itre  loogj 
Or  le  pa(r6  n*itant  d6ja  plus,  ii  ne  pouvoit  plus 
aufli  etre  long ,  puifqu'il  n'^toit  plus  du  tout.  Ne 
dlfons  done  pas :  le  pa<K  aet6  long ,  puifque  nous 
ne  voyons  pas  qu'ilVait  pu  Stre  ,  d'autant  que  dans 
le  moment  qu*il  a  M  pafle  11  n'g  plus  ^te.  Mais 
difons  :  ce  temps  pi^fent  a  6te  long ,  parce  que  lorf- 
qu'il  itoit  pr6fent  il  6toit  long  ,  a  caufe  qu'il  n[^toit 
pas  encore  pafle  au  non  6tre ,  &  qu'ainfi  c*^toitune 
chofe  qui  pouvoit  ^tr^  longue  ;au  lieu  qu'apr^s  qu'il 
slM  paffe,  il  a  celft-d'etre  long  en  ceffant  d'etre, 

'Voyons  done ,  6  mon  ame  I  fi  le  temps  pr^fent 
pent  itte  long.  Car  tu  es  capable  de  connoitre  & 
de  mefurer  Ton  etendue.  Que  me  repondras-tu  ? 
JDiras-tuque  cent  amines  pr^fantes  font  un  long- 
temps  ?  (Jonfidere  auparavant  fi  ces  cent  annees 
ptuvent  ^tre  prefentcs.  Car  fic'eft  la  premiere  de 
ces  cent  annees  qui  faiTe  fon  cours ,  cette  ann^e  eft 
bien  prefente  ;  mais  les  quatre-yingt-dix-neuf  font 
a  venir ,  &  par  confequent  ne  font  point  encore, 
fi  c*e{l  la  feconde  annie  qui  s'^coule ,  il  y  en  a  une 
deja  pafli^e  ,  une  prefente  ,  &  toutes  les  autres  font 
a  venir  :  &  (i  nous  ne  choififlions  celle  qu'il  nous 
plaira  de  ces  cent  annees  entre  la  premiere  6c  la 
derniere ,  &  que  nous  la  confid^rions  comme  pre* 
fente  ,  toutes  cclles  qui  la  precedent  font  pa(r(§es , 
6c  toutes  celles  qui^la  fuivent  font  a  venir,  tellement 
gue  ces  cent  annles  nefaurorent  ^tre  prefentes. 

Mais  vois  ,  mon  ame  ,  fi  cette  ann^e  que  noos 
difons  qui«coule  Sc  fe  pafle  ,  peot  etre  elle-fntoe 
prifente.  Si  elle  efl  dans  !e  premier  de  fes  mois , 
tous  les  autres  font  encore  a  venir.  Si  elle  eft  dans 
le  fecdnd  ,  le  premier  eft  d^ja  paflii  ,  6c  les  autres 
ne  font  pas  encore  venus/  Ainfi  I'ann^e  qui  fait  fon 
cours'  Veft  pas  toute  prefente  ,  non  plus  que  les 
autres  ;  6c  ii  elle  n'eft  pas  toute  prefente  y  ce  n*eft 
paji  une  ann^e  prefente  ,  puifque  Tann^e  eft  com- 
pof<ie  de  douze  mois  ,  dont  celui  qui  court  eft  pr{« 
lent  ,  Sc  les  autres  font  paffes  ou  a  venir.  Ce  mois 

mtoiequi  court  n'eft  pas  prileat  ^  mai&feuIeineAC , 
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\in  d6  fes  jours ,  tous  les  autres  ^tant  k  ventr ,  ft 
c'eft  le  premier  ;  &  tous  les  autres  6tant  pafKs ,  ft 
c'« A  le  dernier.  Que  fi  c'eft  ua  jour  du  milieu  du 
mois  ,  les  uns  font  deja  pafli^s ,  les  autres  ne  font  pas 
encore  venus. 

Voila  done  ce  ten>ps  prefent  que  nous  trouvons 
etre  le  feul  que  nous  puillions  appeller  long  ^reduit 
k  peine  dans  Tefpace  d'un  feul  jour.  *Mais  exami-  > 
nons  encore  ce  jour  «  &  nous  trouverons  qu'il  ne 
pcut  etre  tout  prefent  ,"^puifqii*il  ne  s'accomplit  que 
par  les:  heuresde  la  nuit  &  du  jour  ,  qui  toutesen- 
lemble  font  le  nombre  de  vingt-quatre ,  dontia  pre- 
miere ed  fuivie  de  toutes  les  autres  ,  la  derniere 
les  fuit  ;  6cchacune  de  celles  qui  font  ehtre  deux 
eti  a  qui  Tom  prec^d^e  ,  &  d*autres  qui  viennent 
apr^s  elle. 

Mais  cette  mcme  heuren'etant  compofee  que  de 
momens  fugitifs  ,.toutce  qui  s*e(l  d^ja  icoul^  d'elle 
eft  pafTi^ ,  &  ce  qui  en  refte  efl  a  venir.  Si  done  on 
pent  concevoir  quelque  temps  qui  ne  piiifle  Itre  ' 
divife  en  aucunes  parties  ^  quelques  petites  qu  elles 
pui (Tent  etre  ,  c'eft-la  feulement  ce  que  Ton  doit 
nommer  un  temps  prefent  :  &  ce  temps  prefent 
paiTe  du  futur  au  pafle  a vec/uneii  extreme  rspidit^, 
qu'i!  n'a  pas  la  moindre  dtendue  ,  pas  le  moindre 
ratardement.  Car  s*il  en  avoj^,  oopourroit  le  divifer 
en  palTe  &  en  avenir. 

Le  prefent  n'a  done  aucuhe  dtendue  ;  &  ain(t 
oil  efl  le  temps  que  nous  puiiFons  appeller  long  ? 
Sera-ce  le  temps  a  venir  ?  Non  certes.  Car  nous 
fi'avons  garde  de  le  nommer  long  ,    puifqu  il  n'eft 

Eas  feulement  Encore  ,  &  que  pour  ecre  long  ,  il 
ludroit  qu'ii  fur ;  mais  nous  difons  :  il  fera  long. 
Et  quand  done  le  fera«t-il  ?  Ce  ne  faurott  etre 
pendant  qu'il  fera  a  venir ,  puift^ue  n'jtant  pas 
encore ,  il  ne  fauroit  ^tre  Jong.  Que  fi  Ton  dit 
qu'il  fera  long  ,  lorfque  de  futur  qu'il  eft  ,  il  com- 
mencera  d'etre  ce  qu"il  n'eft  pas  ,  &  q"*iJ  devien- 
dra  prefent  ,  afin  qu'ayant  T^tre  il  devienne  long^ 

nous  Yoyoni  (pie  U  Umps  prifeat  cite  ai^ut% 
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voix  par  tout  ce  que  j'ai  rapport^  ci-deffus  I  qa^ 
ne  fauroit  etre  long. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XVI. 
Quel  temps  fe  pent  &  nefe  peuipas  mefuren 

TOutefots^  Seigiveur  ,  nous  remarquons  bieir 
les  intervalles  du  temps  ,  &  en  les  comparant 
enfemble  nous  difons  que  les  uns  font  plus  longs , 
&  que  les  autres  font  plus  courts.  Nous  favoos 
aulu  mefurer  de  combien  un  tempi  eft  plus  long 
ou  plus  court  que  Tautre  ;  &  nous  r^pondons  lorf- 
qu'on  nous  en  demande  la  diffi^rence  ,  que  I'un  eft 
le  double  de  Tautre,  ou  le^ triple,  ou  bien  qu'il 
lui  efl  ^gal.  Mais  nous  ne  mefurons  que  les  temps 
GUI  palTent ,  &  a  mefure  que  nous  les  voy  ons  pafler. 
Or,  comment  pourroit-on  mefurer  les  temps  pafles 
puifqu*ils  ne  font  plus  ,  ou  les  temps  a  venir  ,  puif* 
qu'ils  ne  font  pas  encore  ,  ft  ce  n'eA  qu'on  voulut 
aire  qu'on  puiiTe  mefurer  ce  qui  n^eft  point  ?  Lors 
done  que  le  temps  (e  paflfe,  on  peuc  s'en  appercevoir 
&  le  mefurer ;  mais  auffi-t6t  qu'il  eft  pafli^  »  onne 
fauroit  plus  le  mefurer ,  puifqu*il  n'eft  plus. 


« 
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Ou  font  le  paffi  6»  Pavenin 

E  n^afture  rien  ,  mon  Dieu  &  mon  Pere :  ce  tit 
font  que  des  doutes-  que  fe  propofe.  Affiftez- 
moi  9  s'il  vous  plait,  &  foye%  mon  guide  dans  cette 
recherche.  Qui  feroit  celui  qui  oferoit  dire  qu'il 
n'y  a  pas  trois  temps  ,  le  pauij ,  le  pr^fent  &  I'a* 
venir  ,  ainfi  que  nous  Tavons  appris  ^tant  encore 
tout  petits  ,  &  que  nous  Fenfeignoiis  aux  enfants  » 
mais  qu'il  n*y  a  que  le  temps  pr^fent ,  a  caufe  que 
les  deux  autres  ne  font  point  ?  Ou  bien  dira^t-oit 
qu'ils  font  aufli ,  mais  que  le  temps  ,  lorfque  du 

futur  il  deviem  prefent,  iQii  cle  quel^^ue  Ucu  caciiii 
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&  fe  va  cachef  dabs  quelque  autre  »  lorfque  de 
pr^jfent  il  devient  pafTe  ?  Car  fi  les  chofes  futures 
lie  font  pas  encore ,  oii  peuvent  los  avoir  vues  ceux 
qui  les  predifent ,  puifqu'on  ne  fauroit  voir  ce  qui 
D'eft  pas  ?  £t  ceux  qui  racontent  les  chofes  padres 
ne  pourroient  pas  non  plus  les  raconter  ,  s'ils  ne  les 
voyoient  des  yeux  de  I'efprit.  Or,  fielles  n'^toient 
point  en  tout^  pn-ne  jpourroit  en  tout  les  apperce- 
Tolr.  II  faut  done  que  le  psiSi  &  Tavenir  foient  eii 
quelque  forte. 
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CH  A  P  I  T  R  E    XVIII. 

JEn  quelle  forte  le  temps  paffe    &    Pavettir  font 

prifentsm 

SEsgneur ,  (jui  £tes  tonte  mon  efpdrance  l  per^ 
mettez-moi ,  ]e  vousprie »  d'approfondir  encoris 
davantage  cette  difEcult<6 » fans  que  je  fois  trouble 
dans  Tattention  d'efpritquei'y  appoite.  Je  4efire  dt, 
favDii  oil  font^  les  chofes  futures  &  les  paffi^es  »  fi 
Ton  pent  dire  qu'elies  (bttt.  Que  G.  cette  connoiC** 
fance  eft  au-defTus  de  moi ,  au  mobs  ]c  fuls  aCiir^ 
qu'en  quelque  lieu  qu'elles  foiem »  clle$  oy  font 
ni^futures  ni  M^iges ,  mais  prefemes.,  puiique  fi 
$lles  y  font^p&efs  »elles n*y  font  pasencore  ,  & 
que  u  elles^font  pafiees ,  elle  n'y  font  plus.  Eo 
quelque  lieu  done  qu*elles  foient ,  &  quelles  qu'ellef: 

1)ui(rent  etre  ,  elles  n'y  font  que  pr^fentes.  Ainfi  ; 
orfqu'on  nous  raconte  des  chofes  paff^es  ,  fi 
on  les  rapporte  felon  la  v^riti§ ,  on  les  tire  de  la 
memoire  ,  non  pas  les  chofes  niemes  qui  font  pai^ 
fees  ,  mais  les  paroles  qu*on  a  con^ues  des  images 
de  ces  memes  chofes  qui ,  en  paflant  par  nos  fens  ^ 
ont  imprim^  dans  notre  efprit  comme  leurs  traces 
&  leurs  veftiges.  Car  mon  enfance  ,  laquelle  n*eft 

Rlus  ,  eft  dans  le  temps  pall^  qui  n'eft  pfus  audi. 
iais  lorfque  je  m*en  fouviens  ,  &  que  j'en  raconte 
quelque  chofe  a  c'eft  fans  doute  dans  le  tempa 
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prefent  que  )e  confidere  mon  image ,  parce  qu'ell^ 
eft  encore  dans  ma  m^moire. 

J'avoue  ,  mon  Dieu  ,  quej*ignor«  fi  c'eft  de  h 
xneme  forte  que  Ton  prddit  ravenir  ,  I'lmage  de 
ce  qui  n'eft  point  encpre  6tant  deja  ,  &  fe  pr^fen- 
tant  a  notre  efprit.  Mais  je  fais  bien  que  nous  pr^- 
ven<:yns  fouvent  par  notre  penfee  nosattions  a  venir,' 
&  que  cette  premeditation  eft  prefente,  encore 
que  Taflion  que  nous  prem6ditons  ne  le  foit  pas, 
p^rce  qu'elle  n*eft  pas  encore  avenue  ,  &  qu'elle 
ne  U  fera  que  quand  nous  auronsentrepris  Sccom* 
snencerons  de  taire  cette  adion  que  nous  avicns 
pr^meditee  ,  parce  qu'alors  elle  ne  fera  pas  future « 
snais  prdfente. 

En  quelque  forte  done  qu'arrive  ce  preflenti- 
ment  fecret  des  chofes  futures  ,  on  ne  fauroit  voii 
que  ce  qui  eft.  Or ,  ce  qui  eft  di]k  .n'eft  point  a 
venir  ,  mais  prefent.  Ainli  lorfqu'on  dit  que  Ton 
yoitles  chofes  futures  ,  ce  ne  fauroit  £tre  elles- 
.mStnes  ,  puifqu'elles  ne  foot  pas  encore ;  mais  c'eft 

£eut-ltre  leur  caufe  ,  ou  leur  figne  que  i'on  voit  i 
rfquels  font  di]k.  Ainft  c^  qm  donne  mojen  de 
p^edire  les  chofes  a  venir ,  n'eft  pas  a  venir  ,  mais 
prefent  I  ceuxqui  le  voient,  &  qui  s'en  fervent 
pour  conce  voir  I'avenir  :  com  the  aufli  la  penfie 
dont  ils  les  congoiyent.  eft  deja  dans  leur  efprit , 
quoique  ce  qu'ils  con^oivent  6c  qu'ils  pr6difent  ne 
ftit  pas  encore. 

Entre  un  fi  grand  nombre  de  chofes  qui  m-tn 
peuvent  foumir  des  exemples  ,  je  veux  ici  en  rap- 
porter  un.Lorfque  j'apper^oisraurore,  je  pr^vois 
auffi-tdtque  le  folei!  le  ya  lever :  ce  que  fapper- 
^oiseft  prefent ,  &  ce  que  je  pr^dis  eft  h,  venir , 
non  pas  le  foleil  qui  eft  d^ja  ,  mais  fon  lever  qui 
n'eft  pas  encore  ;  &  je  ne  pourrois  le  predire  fi  je 
ne  I'imaginois  dans  mon  efprit  ,  ainfl  que  je  fais 
maintenant  lorfque  j*en  parle.  Mais  cette  aurore 
mime  ,  laquelle  je  vois  dans  ciel ,  n'eft  pas  le  lever 
du  foleil ,  encore  qu'elle  le  precede ,  ni  cette  imagi^ 
nation  que  je  consols  dans  mon  efprit  n'eft  pas 
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ncn  plus  ce  lever :  mars  ce  font  ces  deus^  choUs , 
lefquelles  font  pr^fentes  ,  qui  me  font  pr^dire  le 
lever  du  foleil  qui  eft  a  venir.  Par  confequent  les 
chofes  futures  ne  font  point  encore  :  &  u  elles  ne 
font  point  encore  >  elles  ne  font  point ;  &  fi  elles 
ne  font  point  ,  elles  ne  peuvent  en  aucuiie  forte 
^tre  Yues  :  mais  elles  peuvent  etre  pr ^dites  par  les 
chpfes  pr^fentes  qui  font  deja  &  qui  font  vues, 
_    .  .  I 

■— M—    ■    ■■  ■   I ■■■    I     I  II    11— — i— — — — — — M— — — > 

CHAPITRE    XIX. 

llprie  Dieu  de  luifaire  comprendre  en  quelle  manien 
les  ho0imes  connoijjent  les  chofes  a  venir^ 

MOn  Dieu  y  Yous  aui  ^tes  le  fouverain  Mo-^ 
narque  de  toutesles  creatures,  apprenez- 
moi  9  je  YOus  prie ,  en  quelle  maniere  yous  faites 
done  connbitre  aux  hommes  les  chofes  futures*  C^r 
c*eft  vous  qui  les  avez  fait  connoitre  a  vos  Pro« 
phetes.  Quelle  eft  cette  maniere  par  lacjuelle  vous  ; 
poor  qui  il  n*y  a  rien  qui  foit  &  venir ,  faites  connoi* 
tre  les  chofes  futures ,  ou  pour  mieux  dire ,  fait^ 
connoitre  ce  qu'il  y  a  de  prifent  des  chofes  futu<* 
res,  puttqn'il  eft  impoftible  de  faire  connoitre  ce 
qui  n'«ft  point  ?  J'avoue  ^que  cette  matiere  eft  fi 
elev^e  au-deffus  de  moi ,  que  la  pointe  de  mon 
efprit  ne  peut  pen^trer  jufques-Ia ;  je  fuis  incapable 
d'y  atteindre  par  moi-m^e  :  mais  il  me  fera  facile 
ar  votre  aftiftance  ,  fi  votrc  lumiere  m'eft  favora- 
le  ,  &  daigne  eclairer  les  yeux  de  mon  ame%. 


E 


CHAPITRE    XX. 


Quels  noms  ilfaut  donner  aux  differences  du  temps* 

E  qui  me  paroit  maintenant  avec  certitude  » 
&  que  je  consols  tr^s-clairement ,  c'eft  que 
les  chofes  futures  &  les  paffees  ne  font  point ,  & 
qu'a  proprement  parler  on  ne  fauroit  dire  qu'il  y  ait 
trois  temps ,  le  pa(R ,  le  prefem  &  le  futur  j  ma,U 


c 
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peut-etre  on  pourroit  dire  avec  verit6  qu*il  y  t 

trots  temps  ,  le  pr^fent  des  chofes  paHees ,  le  pre* 

fent  des  chofes  prefeates ,  &  le  pr^fent  des  chofes 

futures.  Car  )e  trouve  dans  lefprit  ces  trois  chofes 

queje  ne  trouve  nulle  part  aiUeurs  ;  un  fouvenlr 

prefent  des  chofes  paflees  ,  one  attention  pr^fente 

des  chofes  pr6fentes  ,  &  une  attente  prefente  des 

chofes  futures.  Si  c'eftalnfi  qu'on  I'entend  ,  Je  vois 

trois  temps  ,  &  )e  confede  qu'il  y  en  a  trois.  N6aii> 

moins  que  1  on  dife  ,  fi  Ton  Jveut ,  comme  on  a 

Coutume}  de  le  dire  improprement ,  qu'il  y  a  tr<MS 

temps  ,  le  pafTe ,  le  preient  &  i'avenir  ;  qu'on  k 

dife ,  (1  Ton  veut ,  je  ne  m'en  foucie  point ,  je  ne 

m'y  oppofe  point,  je  ne  le  trouve  point  mauvaisi 

pourvu  toutefois  qu'on  entende  ce  que  Ton  dit ,  8c 

qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  qui  ed  a  venir  eft 

deja  ,  ni  que  ce  qui  eft  pafie  foit  encore.  Car  il  eft 

fans  dome  quil  y  a  fort  peu  de  chofes  dont  noos 

parlons  proprement ,  &  qu'il  y  en  a  plufieurs  dost 

nous  parlons  improprement ;  mais   on  ne  laiile 

{>as  neanmoini  de  compreddre  ce  que  nous  voiH 
ons  dire* 
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CHAPITREXXI. 

De  quelle  forte  on  peut  mefurer  U  tempSm 

J'Ai  deja  dit  que  nous  msfurons  les  temps  qui  fe 
paflent  ,  afin  de  pouvoir  dire  :  ce  temps-ci  eft 
le  double  de  Tautre  ;  ou  bien :  ce  temps-ci  eft  ^gal 
a  Tautre  ^  &  ainfi  de  toutes  les  autres  parties  da 
temps  dont  iious  pbuvons  parler  en  les  mefurant : 
ce  qui  fait  voir  que  nous  mefurons  les^  temps  lorf- 
qu*i]s  fe  paflent.  Que  fi  quelqu'un  me  demande 
comment  je  le  fais  ,  je  reponds  que  je  le  fats  parce 
que  nous  les  mefurons ,  &  que  nous  ne  faurions 
mefurer  les  chofes  qui  ne  font  point ,  ainfi  que  les 
paiTees  &  les  futures  ne  font  point.  Mais  commem 
pouvons-nous  mefurer  le  temps  pr^fent ,  puifqu'il 
n'a  point  d'dtendue  ?  Nous  le  mefurons  ioffqu^il 
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ll^fTe  ;nous  ne  le  mefurons  point  lorfqu'il  eft  pauiS  , 
|)uirqu'il  n*eft  plus  pour  pouyoir  ^tre  tnefur^. 

Mais  quand  nous  le  mefurons ,  d*ob ,  par  oii ,  8C 
jph  pafFe-t-il  ?  D'oii ,  finondu  futur?  Par  o\i,  flnon 
paf  le  prefent  ?  Et  oii  »  fipon  dans  le  paff^  ?  Ainft 
it  va  de  ce  qui  n'eft  point «  parce  qu'il  n'a  aucunf 
iftendue  dans  ce  qui  n'eft  deja  plus.  Que  fnefuronst' 
tious  done  ,  fmon  le  temps  dans  quelques-uns  de  fes 
efpaces  ?  Car  ce  n*eft  qu'en  diftingaapt  les  efpaces 
du  temps  que  nous  difons  qu*ils  font  fimples ,  dou<* 
Jbles ,  triples ,  ^gaux ,  &  ainfi  du  refte.  Mais  de 
quel  cfpace  nous  fervons-nous  pour  mefurer  le 
temps  Iorfqu*iI  pafTe  ?  Efl-ce  du  futur  q*ou  il  paiTe  I 
tnais  nous  ne  failirions  mefurer  ce  qui  n'a  point  en« 
core  d'etre.  Eft-ce  du  prifent  par  oh  il  pafle }  mais 
^ous  nefaurions  mefurer  ce  qui  n'a  point  d'^tendue. 
£ft-ce  du  pafle  oU  il  pafle  ?  mais  comment  mefu^ 
xons-nous  ce  qui  n'eft  plus  I 

^       C  H  A  P  I  TR  E    XXII. 

//  demandc  a  Dieu  Viclaircijfement  de  cette  dlfficultim 

MOn  efprit  brule  d'ardeur  de  comprendre  une 
ft  grande  ^nigme  ;  Seigneur  ,  qui  etes  mon 
Dieu  4  6c  mon  bon  Pere,  je  yous  conjure  par  Jefus« 
Chrift  de  ne  m'en  refufer  pas  Tintelligence.  Ne  re- 
fufez  pas  a  mon  extreme  defir  de  penltrer  une  quef- 
,  tton  il  cach^e  &  ft  ordinaire  tout  enfemble  ;  mais^ 
iaites  Que  yotre  mifericorde  ,  comme  une  lumiere 
favorable  ,  ^claircifle  toutes  les  difiicult^s  qui 
6*y  reAccntrent ,  afin  que  je  les  puifle  compcen- 
dre.  Qui. puis- je  confulter  fur  ce  fujet ,  &  a  qui 
puis-je^plus  avantageufement  conf^fler  mon  igno« 
ranee  qu*a  vous ,  qui  n*avez  j>as  defagriable  i  ar« 
deur  ft  violente  qui  me  prefle  d'acquerir  rimelll-; 
gence  de  vos  faintes  Ecritures  I  dotinez*moi ,  Seir 
gneur ,  ce  que  j'aime :  car  je  confefle  que  je  I'aime  i 
^c'eft  yous  qui  me  Tayez  fait  aimer.  Accordez* 
|Doi  cette  grace  ^  yous  qui  ^s  pe  bbn  Pere » <m| 
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tie  donoez  rien  que  de  bon  a  vo^  enfants.  AccoM 
dez-la  moi ,  je  vous  fupplie  ;  poifque  j'ai  entrepris 
de  la  connoicre  ,&  que  je  ne  le  puis  ,  (i  vous-mems 
ne  me  d^couvrez  ce  qui  eft  cache  a  mes  yeuz. 

Je  vous  conjure  par  Jefus-Chtift  ,  par  ce  nomda 
Saint  des  Saints ,  que  perfonne  ne  tne  trouble  dans 
cette  recherche.  Je  crois ,  &  c*eft  pour  cela^ue  je 
pane  ;  &  je  ne  vis  que  dans  refpdrance  que  i*ai  de 
contempler  les  delices  de  mon  Sauveur  &  de  moa 
tnaitre.  Vous  avez  redutt  mes« jours  a  i'6tat  mortel 
&  p^riflable  d'un  vieil  homme  ,  &  ils  V6cou]em, 
&  je  ne  faurois  dire  comment.  Nous  avons  ians 
cefle  ces  mots  dans  la  bouche  :  le  temps  &les 
temps.  Comblen  celui-ci  a-t-il  M  dc  temps  a  par- 
ler  ?  Gombiencet  autre  a-t-il  6te  de  temp^  afaire 
cela  ?  Qu'i!  y  a  long-ted»psf  que  je  n'ai  vu  nne  telle 
chofe  I  Cette  fyllabe  qui  eft  longue  a  le  double  da 
temps  de  celle  qui  eft  breve*  Nous  difons  ces  cho- 
fes  Sc  les  entendons  dire  aux  autres  :  on  fait  ce  qoe 
nous  voulons  dire  quand  nous  parlons  de  la  forte ; 
&  nous  favons  auffi  ce  que  les  autres  veulent  dire. 
II  n'y  a  rien  de  plus  clair  6c  de  plu&  ordinaire  qoe 
tout  cela :  &i^n'y  a  rien  enmeme-temps  quiioit 
plus  obfcur ,  &  qui  ait  plus  befoin  d'une  nouvelle 
recherche  pour  en  acqu^rir  une  parfaite  coo- 
noiflance. 


C  H  A  P  1  T  R  E    X  X  U  I. 

.  Ce  (]ue  c\fl.  qu€  U  temps* 

J*Ai  entendu  dire  une  fbis  a  un  homme  fort  fa- 
vant  que  le  temps  n'eft  autre  chofe  que  le  mon- 
vement  du  foleil ,  de  la  lune  &  des  aftres  ;  iriais  je 
n'ai  pu  etre  de  ce  fentiment.  Car ,  pourquot  les 
mouvements  de  tous  les  autres  corps  de  la  nature 
ne  feroient-ils  pas  aufti-bien  le  temps  comme  ceux- 
la  !  Et  pourquoi ,  A  les  cieux  &  tous  les  aftres  cef« 
foient  de  continuer  ieur  cours ,  &  que  la  roue  d'oi 
Hotier.  tournit  a  foo  ordinaire ,  ne  forsneroit-ell( 
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.pas  un  temps  felon  lequel  nous  mefurerlons  tous 
^es  tours ,  oc  dirions  qu'ils  feroient  igaux^  ou  ft 
cette  roue  tournoit- tantot  plus  vSte  &tantot  plus 
lentement »  que  les  uns  feroient  plus  longs  >  ou  les 
autres  plus  couts  I  Et  lorfque  nous  dirions  ces  cho- 
fes ,  ne  feroit»c6  pas  auffi  dans  le  temps  que  nou9 
parlerions  ?  Et  de  ce  qu*pntre  les  fyllabes  des  tnotsi 
que  nous  pro&rerions  il  y  en  auroit  qu^lques-unes 
qui  ferpient  longues  &  les  autres  breves ,  ne  fe-^ 
roit-ce  pas  parce  que  nous  aurions  employi  plus  de 
temps  a  prononcer  les  unes  que  non  pas  les  autres  | 
Moh  Dieu  »  faites  la  fkveur  aux  hommes  d'obfet'- 
ver  dans  une  petite  chofe  les  notions  communes  & 
gdn^rales  des  chofes  qui  fervent  a  faire  connoitr^ 
j^s  plus  grandes  &  les  plus  petites. 

Je  fais  qu*il  y  ades  flambeaux  c<E!eftes  &  desaf<- 
tresqui  nous  marquent  les  faifons ,  les  temps  ,  les 
•4I1S  &  les  jours,  fe  ne  contefie  pas  cette  v^rit^;  & 
je  ne  voudfois  pas  dire  auffi  que  le  tour  de  cette 
rpue  du  Potier  tut  ce  m^e-temps  que  nous  appel- 
lons  le.  jour ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-la  que  ce  ne 
foit  pas  un  temps.  Que  ce  Philofophe  le  croie  s'il 
vent.  Pour  moi  je  defire  de  comprendre  en  quot 
confifte  proprement  la  nature  du  temps  par  lequel 
4QOtis  meturons  les  mouvements  des  corps  ,  &  di- 
fons  (  par  exemple  )  que  ce  mouvement  eft  deux 
fois  plus  long  que  Tautre.  AinA ,  puifque  nous  ap« 
pellons  unjour,  non-feul^ment  cet  efpacede  temps 
que  le  foleil  emploie  a  demeurer  fur  la  terre  ^  felon 
laquelle  maniere  de  parler  on  didingue  le  jour  da 
la  nuit  9  mais  auffi  fon  tour  tout  entier  de  I'orient 
^  Torient » felon  lequel  nous  difons  que  tahtde  jours 
fe  font  paiTes ,  comprenant  daiis  c^  nombre  les^nuits 
inSmesque  Ton  ne  compte  point  feparement.  Puis , 
dis-je ,  que  le  jour  s'accomplit  par  le  mouvement 
•&  par  le  tour  du  foleil  d*oriefit  en  orient ,  je  dar 
jnande-fic'eftle  mouvement  qui  fait  le  joiir,  ou 
fi  c*eft  lefetardement &  Tefpace du tempsdans le- 
quel ce  mouvement  s'accomplit ,  ou  bien  fi  c'ett 
tm  &  I'autre  ?  Car  ii  Q*$!i  le  preqpder  ^  ic  que  If 
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;inouvement  faCTe  le  iour^  le  jourferoit  donc^  e| 
core  que  le  folell  eut  achev6  fa.  carriere  dans  air 
aufn  petit  efpace  de  temps  qu'il  en  eft  befoin  pons 
ibrmer  une  heure.  Si  c'eft  le  fecand  ,  il  n  y  auroh 
done  paint  de  jour  entre  le  lerer  du  foleil  &  an 
9utre  lever  de  ce  mSme  aftre^  &  il  n'y  auroit  pas 
dayantage  de  temps  qtt*il  en  £iftt  pour  fountir  one 
heure  ,  &  qu'il  tut  befoin  que  le  foleil  fit  vingt' 
quatre  fois  ion  tour  pour  former  tut  /our.  Que  fi 
c'eft  Tun  &  i'autre  ,  favoir  le  mouvement  &  le 
temps  que  le  foleil  demeure  a  paflfer  «  on  n'appel- 
leroit  point  un  jour  le  tour  du  foleil ,  sll  s'ache- 
voit  tout  entier  durant  Tefpace  d'une  heure  /  &  oa 
ne  pourrolt  pas  dire  non  plus  qu*il  fe  fut  palK  un 
jour ,  fi  le  foteil  ceffant  de  marcher  ,  il  s'ecouloit 
autant  de  temps  que  cette  planete  a  accoutume 
d'en  employer  d'urt  matin  a  Tautre  pour  faire  ea« 
ti6rement  fon  tour. 

Je  ne  m'arrSterai  done  pas  maintenant  a  recher* 
cber  ce  que  c'eil  qu*onnomme  le  joar  ^  mais  ce 
que  c*e{i:  que  le  temps  ,  par  lequel ,  en  mefurant  le 
tour  du  loleil «  nous  dirions  au'il  auroit  ^te  ac- 
compli en  moins  de  temps  de  la  moiti6  qu'il  n'ao- 
roit  accoutum^  ,  s'il  arrivoit  qu*il  edt  acheve  dans 
Tefpace  de  douze  heures.  £c  cotnparant  ces  deux 
temps  enfemble  ,  nous  dirions  que  Tun  eft  le  dou- 
ble de  Tautre  »  quoique  le  foleil  fit  quelquefois  en 
Tun  ,  &  fit  aufli  quelquefois  en  Tautre  fon  tour  en- 
tier  d*orient  en  orient.  Que  perfonne  done  ne  me 
dife  que  les  mouvements  des  corps  c^leftes  formeot 
les  temps.  Car  le  foleil  s'ecant  arret^  a  la  priere  de 
Jofu^  y  afin  de  lui  donner  le  loifir  de  remporter  uoe 
enciere  &  pleine  vidoire,  le  temps  ne  laifla  pasde 
courir  ,  encore  que  cet  adre  fDt  arrete ,  puifqoe 
ce  combat  fe  continua  &  finit  durant  cet  efpace  de 
temps  qui  6toit  neceffalre  pour  racheyer.  Je  re- 
connois  done  par-.li  que  le  temps  n*eft  qu'une  cer« 
talne^tendue :  mais  le  vois-je  eneffist^  en  vktwkl 
#tt  mimaginairje  feulement  que  je  le  vois  I  C-efi  k 
^  ■        -  "■  •-  voa$i 
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^►ous ,  tnon  Dfett  ,  qui  ^tes  la  vtnti  &  la  lumifercj, 
•^^  mfe  le  faire  connoitre. 


Jim^ 


CHAPITREXXIV. 

Xtf  temps  eft  avtc  quol  nous  mefiirons  Us  mouvements 

des  corps^ 

ME  commandez-vous ,  mon  Dieu,  d^etre  de 
Tavis  de  celui  qui  diroit  /]ue  le  temps  n'eft  au- 
tre chdfe  que  le  mouvement  de*  corps  1  Non  cer- 
tes^  vous  ne  me  le  comoiandez  pas.  Je  fais  bieo 
i|ue  nul  corps  ne  fe  meut  dans  ie  temps.  J'entends 
votre  v^rit6quime  le  dit ;  mais  je  ne  Tentends  point 
qui  me  dife  que  ce  mouvement  des  corps  foit  le« 
temps*  Vous  ne  le  dites  point ,  fans  doute.  Cac 
lorfque  je  voismouyoir  un  corps ,  je  meTure  par  le 
temps  la  dur^e  de  fon  mouvement ,  depuis  qu'il  a 
commence  jufqu'a  ce  qu'il  ait  ceffe  de  fe  mouvoir. 
Que  fi  ne  Fayant  point  vu  lorfqu'il  a  commence  & 
continue  de  fe  mouvoir ,  je  ne  puis  ireniarquer 
quand  il  a  cefle  fon  mouvement ,  il  n*eft  pas  en  ma 
puiffance  de  1^  mefurer  ^  (i  ce  n*e{l  peut-etre  de- 
puis le  temps  que  fai  commence  ,  iulqu'a  celui  qud 
)*ai  ceHe  de  le  voir  mouvoir.  £t  n  ce  mouvement 
dure  beaucoup,  je  me  contente  de  dire  que  ce 
temps  a  ktk  bien  long :  mais  je  ne  dis  pas  de  combieit 
il  a  ete »  parce  que  quand  nous  difons  de  combien 
it  a  et£  ,  nous  le  difons  par  comparaiion  a  un  au« 
tre ,  comoie  quand  nous  difons  qu'il  efl  egal  ,  oa 
qu*il  eft  le  double  d*un  autre  ,  &  ainfi  du  reAe. 
Que  fi  nous  pouvions  remarquer*  les  efpaces  des 
lieux  d'ob  le  corps  qui ^e  meut,  o'u  du  moins  i%%. 
parties  ,  s'il  tourne  en  rond  ,  commencent  &  cef<« 
tent  de  fe  mouvoir  ,  nous  pourrions  dire  dans  com- 
f>ien  de  temps  le  mouvement  de  ce  corps  ou  de 
quelquSine  de  fes  parties  feroit  fait  depuis  le  lieu 
oil  il  auroit  commence  jufqu'a  celui  auquel  il  au«.. 
iroit  fini. 

Ainfi  le  mottv^mfiit  4u  corps  itanc  un«  chofe 
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difFiirente  de  ce  que  nous  mefurons  ,  quand  flOQl 
Techerchons  la  duree  de  cemouveinent  ,  qui  oQ 
Voit  laquelle  de  ces  deux  chofes  doit  plmot  etre  ap- 
pellee le  temps  1  Car  encore  que  le  corps  fe  meuve 
quelquetois  diverfement  ,  &  quelquefois  demeure 
immobile  ,  nous  ne  mefurons  pas  feulement  fon 
mouvement  ,  mais  auffi  le  temps  qu'il  a  cefie  de  fe 
mouvoir ,  5c  difons  :  il  s'eft  arrete  durant  autant 
de  temps  qu*il  s*^toit  mu  ;  &  ainfi  plus  ou  inoios , 
felon  ce  que  nous  lavons  mefur^  en  efFet,  oo 
croyons  Tavoir  mefure.  Le  mouvement  du  corps 
<n*eft  done  pas  le  temps. 


CHAPITRE    XXV. 

//  i'adrejfe  a  Ditu. 

JE  vous  confeffe  ,  mon  Dieu ,  que  ]«  ne  co»^ 
nois  pas  encore  ce  que  c'eft  que  le  temps  :  &  je 
vous  confefle  audi  que  je  fais  bien  que  c'eft  dass 
le  temps  que  je  dis  ceci ,  qu'il  y  a  d^ja  long- 
temps  que  ie  park  du  temps ,  &  que  ce  long-temps 
n*eft  autre  chofe  que  Tintervalle  du  temps.  Mais 
comment  fais-je  cela ,  puifque  je  ne  fais  pas  ce  que 
c'eft  que  le  temps  ?  N'eft-ce  point  que  j'ignore  de 
quelle  forte  fe  pourrolt  bien  expliquer  ce  que  je 
lais  ?  Hilas  !  miferable  que  je  fuis  ,  ]*ignore  meme 
ce  que  j'ignore.  Seigneur  ,  me  voici  en  votre  pii- 
fence ;  vous  favez  que  je  ne  ments  pas  ,  &  que  ma 
bouche  ne  vous  dit  rien  que  ce  qui  eft  dans  moa 
coeur.  Mon  Dieu  4  allumez  ma  lampe  ,  &iclaire; 
mes  tenebres  • 


CHAPITRE    XXVI. 

Si  c*eflpar  U  temps  que  nous  mefurons  It  mouvemtti 
des  corps.  Comment  nous  pouvons  mefurtr  le  temps 
memc» 

NE  fuis-je  pas  veritable ,  mon  Dieu  ,  lorfqueje 
dis  en  votre  prefence  que  je  mefure  les  temps  J 
Mais  comment  le  peut-il  faire  que  je  les  mefurej 


9c  qne  je  ne  connoiffe  pas  ce  que  Je  mefure  F  Je 
tnefure  le  mouvem^^nt  du  corps  dans  le  temps ;  Qc 
ie  temps ,  ne  le  mefurai-je  point  ?  Et  comment 
pourrois-je  mefursrle  mouvement  du  corps  F  Coih- 
ment  pourrois-je  dire  combien  il  dure  ,  &  com- 
bienillui  faut  de  temps  pourarriver  d*un  lieu  ^  un 
'autre  ,  ii  je  ne  mefurois  le  temps  dans  le  que  HI  fait 
ce  mouvement  ? 

Mais  comment  eft-ce  que  je  mefure  le  temp* 
meme  ?  Eft-ce  par  uh  temps  plus  court  que  noua 
mefurons  un  temps  plus  long ,  ainfi  que  nous  not;^ 
fervons  d'une  coudee  pour  mefurer   une   lortgue 
piece  de  bois  ,  &  que  nous  mefurons  par  la  dur^e 
d'une  fyllabe.  breve  la  duree  d*une.  longue  ,  &  dl- 
4rons  enfuite  qu  elle  a  le  double  de  Tautre  ?  Ceft 
aufli  en  la  meme  forte  que  nous  mefurons  la  Ion-* 
gueur  d'un  poeme  par  celie  des  vers  qui  le  compo- 
fent ,  &  la  longueur  des  vers  par  celle  des  pieds  ^  _ 
&  la  longueur  des  pieds  par  celle  des  fyllabes  ,  & 
Fa  longueur  des  fyllabes  qui  font  longues  par-  Is 
dur^e  des  fyllabes  qui  font  breves  ,  &  non  pas 
fejon  r^tendue  que  ces  fyllabes  ont  fur  le  papier. 
Car  (i  on  les  mefuroit  ainfi  >  ce  feroir  mefurer  le 
Iieu&  non  pas  le  temps,   Mais  lorfque  les  paroles 
paffent  en  les  pronongant ,  nous  difcns  que  ce  poe- 
me eft  bien  long ,  parce  qu'il  eft  compofe  de  tant  de 
Vers;  que  ces  vers  font  bien  longs,  parce  qu'ils 
font  compofi6s  de  tant  de  pieds ;  que  ces  pieds  font 
Bien  longs ,  parce  qu'ils   font   compofes  de  tant 
de  fyllabes  ;  oc  que  cette  fyllabe  eft  longue ,  parce 
qu'elle  a  le  double  d*une  breve. 

Mais  on  ne  determine  pas  pour  cela  un  certaiir^ 
efpace  de  temps,  puifqu'il  fe  peut  faire  qu*un  petit 
vers  demeure  plus  long-temps  a  prononcer  ,  ii  on 
le  p'rononce  lentement ,  que  non  pas  un  long  qup 
Ton  prononce  plus  viie.  Ce  qui  arrive  de  la  meme 
forte  en  ce  qui  eft  d'un  pceme  ,  d*un  pied  &  d'une 
fyllabe»  Ainfi  ,  il  me  femble  que  le  temps  n*eft  au« 
tre  chofequ'une  certaine  etendue : mais  ou  fe  trouv^ 
cette  etendue?  Certes ,  le^ne  fals  (i  ce  xv*^&  ^^ad^ 
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r efprit  mSme.  Car ,  dites-^noi ,  mon  Dieu ,  je  T64 
prie  ,  qu*e{l-ce  que  je  mefure  lorfque  je  dis  mdi&f 
niment ,  ce  temps  eft  plus  long  que  I'autre  ;  o« 
deHniment  ,  ce  temps  eft  le  double  de  rautre? 
C'eft  fans  dome  le  tempt  que  je  mefure  :  je  le  fais 
tien  ;  mais  ce  n*eft  pas  Tavenir  ,  puifqull  n'eft  pas 
encore  arriv6  ;  ce  n  eft  pas  le  prefent  ,  puifqull  a'a 
ducune  ^tendue  ;  ce  n*eft  pas  le  pafle  ,  puifqu*!!  a*e(l 
plus.  Qu'eft-ce  done  que  je  mefure  ?  font-ce  les 
temps  qui  fe  paftent ,  &  non  pas  las  temps  pafiesl 
(P'eft  ce  que  j'a vols  dit  ci-deflus. 


fci^w 


C  H  A  P  I  T  R  E    XXV  II. 

De  quelle  forte  nous  mefurons  le  tempsl 

COurage ,  mon  ame  ,  redouble  ton  atteotiifl 
&  tes  efforts.  Dieu  eft  notre  aide  &  notre  fe- 
tours  :  c*eft  lui  qui  nous  a  crees ,  6c  nous  ne  nous 
fommes  pat  crees  nous-memes.  Jette  tes  yeax  vers 
Tendroit  oh  la  verite  commence  a  luire  6c  a  fe  faire 
paroitre,  Imagine-toi  qu'une  voix  corporelle  com- 
mence a  fe  faire  entendre  ;  qu'elle  continue  a  fe 
faire  entendre ;  &  puis  qu'elle  cefle  ,  &.  que  le 
filence  lui  fuccede  :  alors  cetre  voix  eft  paffee  ,  & 
ce  n*eft  plus  une  voiv  ;  elle  ^toit  a  yenir  avant 
qu'elle  fe  fit  entendre :  &.  comme  elle  ne  pouvoit 
alors  etre  mefuree  ,  parce  qu'elle  n*etoit  pas  en- 
core ^  elle  ne  le  fauroit  8tre  maintenam  ,  a  caufe 
qu'elle  n'eft  plus.  Ella  pouvoit  done'  etre  mefuree 
pendant  qu'elle  refonnoit ,  parce  qu'elle  ^toit ,  & 
qu'ainfi  on  la  pouvoit  mefurer ;  mais  en  ce  temps- 
la  merae  elle  n'itoit  pas  iQtix\^  &  ftable ,  puifqu'elle 
marchoit  &:  pa'ffoit.  Etne  feioit-ce  point  pour  ceitc 
meme  ralfon  qu'on  pouvoit  plutot  la  mefurer ,  vii 
qu'en  pafiant  de  la  forte  elle  s'etendoit  dans  quel- 
que  efpace  de  tennips  qui  donnpit  moycn  de  la  mer 
furer  ?  car  le  prefent  n*a  aucun  efpace. 

Si  elle  fe  pouvoit  doric  alors  mefurer,   Imagine- 
tpi^moname,  qu'une  autre  voix  commence  dert5 


I 
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t>t  Saint  Augustin  ,  Liv.  XL  jfef 
tbnner  ^  &  qu'elle  r^fonne  encore  par  un  ion  conti- 
nuel ,  6c  qui  i>'e{l  point  interrompu.  Mefurons-la 
done  duranc  qu*elle  r^ibnne  encore  ,  puifque  lorf- 
^u'elle  cefTera  de  r^fonner ,  elie  fera  patlee ,  &  ne 
iera  plus  pour  pou voir  etre  mefuree.  Mefurons-Ia 
clone,  afin  de  dire  quelle  fera  fon  etendue.  Mais 
die  refonne  encore ,  &  on  ne  la  fauroit  mefurer 
que  depuis  le  temps  qo'elle  a  commence  jufqu'a  ce* 
lui  qu*elle  ceflera  de  refonner^  puifque  nous  n* 
mefurons  cet  intervalle  que  depuis  un  certain  com- 
mencement jufqu'a  une  certaine  fin  ,  &  qu'ainfi  lar 
tVoix  qui  n'eft  pas  encore  finie  n^  fauroit  fe  mefu- 
rer ,  enforte  que  nous  puidions  dire  fi  elie  eft  lon- 
gue  ou  breve  ,  fi  elie  ^ft  egale  a  une  autre ,  fi  elie 
fi'a  dur^  que  la  mohie  d*autant ,  ou  deux  fois  au- 
tant ,  &  quelque  chofe  femblable*  Mais  lorfqu^elld 
fera  finie ,  elie  ne  fera  plus.  Comment  podrrons- 
nous  done  la  mefurer  ?  Nous  mefurons  toutefois 
les  temps  ,  &  cependant  nous  ne  mefurdns  pasceux 
qui  ne  font  point  encore  arrives  ,  ni  ceuz  qui  font 
jd^ja  pair^S)  ni  «eux  qui  n'omaucune  etendue,  ni  ceux 
qui  n'ont  point  de  bbmes.  Nous  ne  mefurons  done 
m  les  temps  a  venir ,  ni  les  pafT^t ,  ni  les  prefents  ^ 
ii]  ceux  qui  paffent ;  &  nous  mefurons  toutefois  les 
temps. 

Ce  vers  latin  ,  Deus  Creator  omnium ,  qui  eft 
compof6  de  huit  fylUbes ,  en  a  alternativement  une 
breve  &une  Icngue  :  6c  ainfi  la  premiere  ,  la  troi<» 
fieme  ,  la  clnquieme  6c  la  feptieme  ,  qui  font  bre«* 
ves  ,  font  fimples  au  regard  de  U  feconde  ,  de  la 
quatrieme, de lafixiemp  6c  de  la  buitieme  ,  qui  font 
longues,  Chacune  de  ces  iongues  contient  deux  fois 
autant  de  temps  que  chacune  de  ces  breves.  Je  le 
remarque  en  les  pronon^ant :  j'afiure  qu'il  eft  ainfi  ; 
6c  on  connok  imanifeftement  6c  fenfiblement  qu'ii 
^ft  ainfien  eftet.  Autant  que  je  puis  etre  aflbtd  d'utie 
chofe  par  mes  fens  ,  il.me  femble  que  je*  le  fuis  » 
Iprfque  jetnefure  une  fyilabe  longue  par  une  bre-f 
vc  ,  6c  que  je  fais  qu'elle  a  le  double  de  rautrei. 

^1 
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a  breve  eft  la  premiere ,  &  que  la  longnelaifii" 
ve  ,  de  quelle  forte  arrcterois- je  cette  fyllabe  breve 
pour  m'en  fervir  a  tnefarer  celle  qui  eft  longue, 
afin  de  connoitre  qu'elle  lui  eft  double  y  puilqoe 
cette  fyllabe  longue  ne  commence ra  a  refonner 
qu'apres  que  la  breve  aura  ceffe  de  fe  faire  enten- 
dre ?  Je  ne  mefure  pas  meme  cettie  fyllabe  longue 
lorfqu'elle  eft  prefente ,  puifque  je  ne  la  mefure 
finori  apr^s  qu*elle,eft  finie  ,  &  que  quand  elle  eft 
finle  elie  eft  paffee.  Qu'eft-ce  done  que  je  pourrois 
mefurer  ?  Ou  eft  cette  fyllabe  breve  dont  je  me 
iers  pour  mefurer  la  longue  ?  Ou  eft  cette  fyllabe 
longue  que  je  puiffe  mefurer-?  Elles  out  toutes  deux 
renduleurfon  lorfqu*on  les  a  prononcees  :  elles  s*efl 
font  envolees  ;  elles  font  pafT^es  ;  exiles  ne  font  plus. 
Je  les  mefure  niatTmoins  ;  &  autant  qu'on  fe  peot 
^xer  a  Texperience  da  fes  propres  fens  ,  je  rcponds 
hard^ment ,  qu*en  ce  qui  eft  de  Tefpace  du  temps, 
i'une  ift  fimple  ,  &  Tautre  eft  double  ;  ce  que  je  ne 
faurois  dire  que  lorfqu'eUes  font  d^ja  palT^es  Sc  fi« 
nies.  Ce  n^eft  done  pas  elles-memes  que  je  mefure  # 
•puifqu*ellesfont  paflees  &  ne  font  plus  ;  nnais  }e  me- 
fure quelque  chofe  qui  eft  dans  ma  tnemoire^  8^ 
qui  y  demeure  fortement  grav^^ 

Ainfi  ,  c'eft  ^ans  toi  ,  mon  ame  ,  que  je  mefure 
les  temps.  Ne  m'importune  point  en  demandant  de 
quelle  forte  cela  fe  fait ,  &  ne  t'embarraffe  point 
toi-mdme  par  roille  diverfes  imaginations  :  c'eft  ea 
toi  ,'dis-je  ,  que  je  mefure  rimpreffion  que  lescho- 
fes  qui  paftent  font  dans  toi ,  &  qui  y  demeurent 
apr^s  qu'eMes  font  paftees.  C'eft  cette  impreflioii 
que  je  mefure  &L  qui  eft  prefente  ,  &  non  pas  les 
chofes  qui  font  palRes  8c  qui  Tout  formee.  Ccft 
«lle  que  je  mefure  lorfque  je  mefure  les  temps  :& 
par  conf^quem  ,  ou  je  ne  mefure  point  les  temps  , 
ouces  temps  ne  font  autre  chofe  que  les  impreftions 
qui  fe  forment  dans  ma  m^moire. 

Mais  nous  mefurons  meme  le  filence ,  6c  difons 
quece  filence  a  autant  dure  que  ce  fon.  £t  comment 

^  ($  pm-^  bit9  ^  fiQQH  par  TattenUQQ  que  nom 
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laifons  dans  notre  penfee  au  temps  que  cette  voix  a 
dur^ ,  de  meme  que  fi  elle  r^fonnoit  encore  »  afhl 
de  pouvoir  comprendre  quetque  chofe  de  Tint  err 
valle  du  filence  par  le  temps  que  )e  bruit  avoit 
dur^  ?  C'eft  pourquoi  aufli  fans  proferer  aucunes  pa« 
voles  ,  &  fans  ouvrir  feulemem  la  bouche  ,  nous 
profi^rons  en  nous-memes  des  poemes ,  des  vers  ^ 
^  quel^ues  difcours  que  ce  puiiTe  etre  »  8c  en  con* 
cevons  toutes  les  mefures  &  tous  les  rapports  qu^ 
les  mots  &  les  fyllabes  ont  les  uns  aux  autres ,  tout 
de  meme  que  fi  nous  les  prononcions  a  haute  yoiX(»  ^ 
'Tellement  que  fi  quelqu*un  fe  propofe  de  foutenit 
en  parlant  le  con  de  fa  voix  5  il  r^fout  dans  fon  ef- 
prit  combien  il  la  veut  faire  durer ,  il  determina 
dans  le  filence  cet  intervalle  de  temps  ,  &  te  donne 
en  garde  a  f;^  m^moire  ,  qui  commence  a  proferef 
cette  voix ,  laquelle  fe  fait  entendre  jufqu'ace  qu*elle 
foit  arriv^e  au  terme  qu*il  s*etoit  propof6  ;  ou  pour  ' 
cnieux  di,re»elle  s*eft  iait  entendre,  &  fe  feraenten- 
dre,puifque  ce  qui  en  ed  deja  paiTe  s'ed  fait  entendre, 
!&  que  ce  qui  en  rede  fe  fera  entendre.  Ainfi  elle  s*a- 
jcheve  lorfque  I'attention  prefente  de  notre  efprit  fait 
que  I'avenir  devient  pafTe ,  &  que  le  pafFe  s'aug- 
mente  d'autant  que  Tavenir  diminue ,  jufqu'a  ce 

u*^tant«nti6rement  icpuli » il  n'y  ait  plus  rien  que 

e  pafK. 
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'  Ceft  par  V efprit  que.  nous  mefurons  Us  temps. 

MAis  Comment  le  futur ,  qui  n'eft  pas  encore; 
peut-il  s'amoindrir  ou  s*ecouler  ?  Ou  com- 
ment le  pafli^  peut-il  croitre  ,  puifque  deja  il  n'eft 
plus  ,  fi  ce  n*eft  parce  que  dans  Tefpric  qui  opere 
cec  effet  il  fe  rencontre  crois  chofes :  favoir ,  Tat- 
teme ,  i'attentipn  ,  fe  fouvenir ;  de  forte  que  ce  1 
au*il  attqnd  devient  Tobjet  de  fon  attention  pre* 
(ente  ,  pour  n*etre  plus  enfuite  que  Tobjet  de  foa  . 
ibuTcmi;  i  .Qui.  pQurcoit  aiei:  fine  U|  chofes  futurs|. 
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ne  font  pas  encore  I  £t  toutefois  Tatteiite  des  Ad^ 
fe$  futures  eft  dans  notre  efprit.  Qui  pourroit  hiet 
que  le.s  choCes  paffees  ne  font  plus  ?  £t  touteibis  la 
memoire  des  chofes  paflees  d'emeure  dans,  notre  ef- 
prit.  Et  enfin  qui  pourroit  nier  que  fe  ten^s  prc- 
lent  n*a  point  d  etendue  ^  puifqu'il  pafle  en  un  mO" 
irient  y  5c  toutefois  notre  attention  dcmeure ,  & 
c*eft  par  elle  que  ce  qui  n'eft  pas  encore  fe  hate 
d'arriver  pour  n'etre  plus,  Ainft  le  temps  a  venir  ne 
fe  peut  pas  dire  etre  long ;  mais  un  long  temps  k 
'venir  n'eft  autre  chofe  qu*une  longue  atlenteda 
temps  futur.  II  r\*y  a  point  aufli  de  tong  temps 
pafle ,  puifqu'il  n'eft  plus  :  mais  un  long  tempt 
n'eft  autre  chofe  qu'un  longfouvenir  du  temps  paflif.. 
Par  excmple  ,  je  veux  reciter  un  pfeaume  que  je 
fais  par  cocur.  Avant  que  de  le  commencer  ,  mofi 
attention  s'etend  toute  a  ce  pfeaume  ;  mais  lorf* 

3ue  js  I'ai  commenc6  ,  autant  de  vcrfets  que  j'en  ^ 
Its ,  &  qui  font  pafles ,  devienn^nt  Tobjet  de  m* 
nicmoire  ,   &  cette  aftioh  de  mon  am'e  fe  fepare 
comms  en  deux  parties «  dont  Tune  eft  mimoire  ait 
regard  de  ce  que  j^en  al  dit  ^  &  Tautre  eft  comrae^ 
unc  preparation  &  une  attente  au  regard  de  ce  qu^ 
yen  ai  encore  a.  dire*  Mais  mon  attention  par  la-» 
quelle  doit  traverfer  ,  pour  patler  ain& ,  ce  qui  eft 
encore  a  venir  8c  a  reciter ,  afin  qu'il  devienne 
pjlfl^  ,  eft  tofljoufs  pf^me  ;  &  plus  i'arance  daw;  * 
ce  r^cit  ,!piui  ce  qui  n'^tott  qtre  dans  Tattente  dimw 
nue ,  &  ce  qui  cfoit  Stre  dans  la  m6moire  s^aug-^ 
tnentt >  fafqua  ce  que  cette. attente  qtii  tfegkrd^it 
i'avenir  itant  finie ,  il  ne  refte  plus  rien  dans  toute 
cette  aftion  que  pour  la  memoire  ,  kquelTe  regarde 
le  paKR.  Or  ,  ce  qui  arrive  dans  le  recit  de  tout  ce  • 
pfeaume,  arrive  auffi  dans  chacune  de  fes  parties  & 
dans  chacune  de  fes  fyllabes  ;  il  arrive  aum  d^ns  u» 
r&it  de  plus  tongue  haleine;  dont  ce  pfeaume- 
pourrok  n*dtre  q\i*une  partie  :  il  arrive- dans  toute ^ 
laViede  I'horilme  ,  dont-toutes  tes  aflions  qull^  fait 
font  des.  parties  :  &  i'l  arrive  dans  tdus  lesfiecles  dea 
leijfants  des  bommes^,done%OBtesl]e^Yie^^tsllQfl^  * 
inf»  Se  fPBt  aufli  qjx\  ^^»  ^UWH 
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1 

Dtf  t attention  que  notre  ame  doit  avoir  pour  s'ufrir,i 

Dieu.  ^  . 

MAis  d'autant^  motf  Dieu  >  aue  vptr^  miferi- 
cordeeftpr^f^r'ablea  toutesles  vies  ,  je  vou» 
confeflfe  que  in  a  vie  %idk  qu'un^  di(]^pation  coivtt- 
nuelle  ,  dans  laquelle  votre  main  favorable  mV^- 
cueilli  par  le  moyen  de  Jefus-Chriil  tnon  Seigneur  « 
par  le  moyen  de  ce  Fils  de  Thomme  m^diateur  en« 
tre  vous  qui  8tes  un ,  &  nous  qui  fonunes  plufieiics  » 
&  qui  en  miHediyerf«s  manieres  nou«  Uiffons^m>« 
porter  a  une  infinite  de  chofes  ,  afin  que  cemoid  it 
m'a  uni  a  lui,  )e  m'unifle  auiS  a  vous!  par  lui  i  & 
que  me  detachant  de  cette  mukiplicit^  4e .  jours 
dans  lefqqels  je  vivois  felon  le  vietl  nomme-,  je  me 
rejoigoe  a  Tunite  fouveraine  ,  &  oublie  tomes  les 
chofes  pafliies ,  non  pour  me  porter  a  celles  qui 
font  a  venir  »  6c  qui  pafleront  comme  ks  autres  ; 
mais  pour  m'attacher  a  celles  qui  font  devant  moi » 
&  qui  fubfiftem  toujours ;.  ajSn  que  demeufantferme 
dans  elles ,  au  lieu  de  m'ecouler  avee  eiles^  je 
pourfuive  fans  ceffe  ma  courfe  ,  non  par  une  va* 
gue  dlilipation  d'efprtt ,   mais  par  une  application 
liable  vers  cette  palme  a  laquelle  vous  nous  ap- 
pellez  dans  le  ciel ,  oh  j'entendrai  retentir  les  canti- 
ques  de  vos  louanges  ,  &  vous  contemplerai  dan» 
votre  joie  ineffable  ,   qui  ne  connoit  ni  Tavenir  ,  ni 
le  paffi^ ,  parce  quelle  eft  immuabje  &  toujourji 
prefenie, 

Mais  maintenant  mes  annees  fe  parent  dairsiei 
gemifTements  &  dans  les  douleurs  :  &  au  lieu-^que 
Tous ,  Seigneur  ,  qui  eres  mon  bon  pere  6c  totite 
ma  confolation  ,  jouiil'ez  d'une  ^ternit^  bienbeu- 
reufe  ,  je  fuis  devenu  par  mon  p^che  fujet  a  layi« 
cillitude  &  aux  impreffions  des  temps  ,  dont  j'i« 

{jnore  I'ordre  &  les  fuires ,  &  mes  penfees ,  qui 
oat  comoxQ  k$  eauiullc»  d^  mpq  aine  ^  font  di^b^ 

' ' "■"  '•;"■"  ■    ^\     •" 
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rees  par  inille  diffi6rents  troubles  qui  les  agitemj 
&  les  agiteront  toujours  ]ufqu*a  ce  qu*£tant  Jpu- 
irifii  par  le  feu  de  votre  amour  ,'  )e  m'uniffe  a 
vous  d'une  telle  forte  que  je  ne  fois  plus  qu'une 
ineme  chofe  avec  vous. 


mm 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  X. 

JP  montre  de  nouvcau  que  c*efl  une  queftion  ridicdt 
de  demander  ce  que  Dieufaifoit  avant  qu*il  eut  crU 
le  monde, 

C*£ft  alors ,  Seigneur ,  que  }e  ferai  ferme  &  im- 
muable  en  vous  &  en  votre  verit^  ,  qui  eft  la 
'  forme  qui  m^a  donne  Tetre  ;  &  je  ne  lerai  plus 
.'  tourment^de  ces  impprtunes  queftions  des  hom- 
.  Rses  qui',  par  une  maladie  ,  quiJeA  la  peine  de  leor 
:  pdchi  ^  ont  plus  de  curioftt^  de  fa^oir  ,  que  de.  ca- 
pacity de  comprendre ,  &  demandent  ce  que  Dieu 
laifoit  avant  qu'il  eut  ct^e  le  ciel  &  la  terre :  com- 
anent  il  s*eft  avife  de  faire  quelaue  chofe  ,  vuqu*aa- 
paravant  il  n*avoit  jamais  rien  fait. 

Faites-leur  la  grace  ,  mon  Dieu ,  de  mieux  peiv 
fer  ace  qu*ils  diient,  &  de  reconnoitre  qu'onn'ufe 
point  de  ce  terme  de  jamais  ok  il  tk*y  a  point  de 
temps.  Car  en  difant  que  vous  n^aviez  jamais  rien 
fait ,  que  dit-on  autre  chofe  fmon  que  vous  n'aviea 
jien  fait  en  aucun  temps  ?  Qu'ils  voient  done  qu'il 
n'a  pu  y  avoir  aucun  temps  (i  vous  ne  Paviez  cre6» 
6c  qu*amfi  ils  cefTent  de  parler  avec  fi  peu  de  lu- 
*  miere  ;  mais  qu'au  contraire  ils  portent  Icurs  pen- 
fees  vers  les  chofes  qui  font  devant  eux ,  ^tant  tou* 
|OUrs  (tables  8c  permanentes  ,  6c  qu*ils  compren- 
'  nent  que  vous'^  qui  etes  le  Cr^ateur  eternel  de  tous 
les  temps ,  6tes  avant  tous  les  temps ,  &  que  tous 
ces  temps,  ni  aucunes  autres  creatures,  s*il  s'eo 
tencontre  quelques-unes  qui  les  aient  pr^c^dcs  ^  n| 

jTfius  foiot  point  C9!et^jnels» 
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!£.if  dljjinnciqu'il  y  a  entre  les  connoiffances  de  Dicit 

&  celles  dcs  hommes.       '  - . 

SEigqeqr  5  mof^  Eti^u ,  combien  eft  profpnd  Taby-^ 
pie  de  yoire  feicretV  <Pt  conaHen  m'eo  fuis-je 
^loi^ne  par  ies  malheureure$  fuites  de  ines  pech^s! 
Gueriffez  ,  ]e  vous  pri^  ,  les  yeux  ^e  mon  ame  > 
&  faites  que  j'aye  la  joie  d*appercevoif  voueJu- 
itii^re.  Certes  ,  Vil  y  avoit  un  efprit  <jui  fut  rempli 
d'une  fi  grande  fcience  6c  d'une  telle  connoiflance 
de  I'avenir ,  que  toutes  les^hofes  pafliies  &  les  fu- 
tures lui  fuflent  aufli  connues  que  m'eft  un  pfeau- 
me  ,  il  &ut  avouer  que  cet  efprit  feroit  non-feule* 
ment  admirable  ,  fnais  qu'il  le  feroit  juiqu'a  donnQc 
de  retonnement ,  puifqu'il  verroit  auffi  clair  dans 
tout  ce  qui  eft  des  fiecles  pafles  &  des  fiedes  a 
venif ,  comme  ^  lorfque  je  chante  un  pfeaume,  le 
vois  clairem^m  quelle  partie  j'en  ai  d^ja  dite  ,  &Q 
ce  qui  m'en  refte  a  dire.  Mais  ne  permettez  pas  , 
s*il  vous  plait.  Seigneur ,.  qu'il  m'entre  dans  la 
peil^e  que  vous  ,  qui  etes  le  Crcateur  des  corfxs 
&  des  ames ,  connoiflez  en  cette  forte  toutes  iksi 
chofes  futures  &  les  paflees ;  vous  les  connoiiTez 
d'une  maniereincomparablement  plus  merveilleufe  , 
&  qui  nous  eft  incotpparablement  plus  cach^e.  Car 
au  lieu  que  l^efprit  &  rimagination  de  celui  qui 
chante  ou  qui  ^coute  chanter  un  pfeaume  qu'il  fait  , 
reflentent  divers  mouvements ,  &  fe  partagent  en 
quelque  forte  par  Tattente  des  vers  qui  reftent 
encore  a  reciter  ,  &  par  le  fouvenir  de  ceux  ^ui 
ont  jdi|l  ^t^  r^cit^s  ,  il  ne  vous  arrive  rien  de  femn 
blable ,  mon  DieU|  qui  etes  le  fouverain  Cr^atem? 
de  nos  efprits ,  parce  que  vous  €tes  vraiment  eter* 
nel ,  &  par  conlecjuent  incapable  de  quelque  chanr 
gement  que  ce  puide  etre. 

Comme  done  des  le  commencement  vout  avez 
connu  le  ciel  &  la  terre  fans  aucune  vari^te  de  con<« 

1^.  4 
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ment  cr ££  le  ciet  &  la  terre  fdns  aUCune  diflS'r^itei 
d'a6lion»  Que  celui  qui  peut  conipriodre  ces  cho- 
irs coofeiTe  votre  grandeur ,  &  que  celui  qui  b« 
les  fauroit  comprendre  ,  ne  laifle  pas  de  la  confef- 
fer.  O  combiei^  etcs-vous  ^levd,  raoii  Dieu  I  & 
tikdnmo\n%  les  Ixumbles  de  co^wioiitirotfe  maifon 
^  yotre  ^^*"P^c-  Car  c'eft  Voi^  c^i  relevez  ce^tt 
qui  font  tombes  ,<&  qui  empechez  ae  tomber  ceux 
dont  vous  ^tes  i'elevation. 

@^:  •      r-X^--    I       III!       -^u^ 
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CHAPITRE    PREMJER. 
'Z)e  la  dlff^ultijpi*Hy  a  decomottre  la  vcritL 

SEigneur  ,  dans  la  pauvret^  oil  men  ame  eft  r^ 
duite  durant  cetre  vie  ,  rooa  efprit  etant  excitd 
par  les  paroles  de  TEcriture  fainte  ,  ehfante  beau- 
coup  de  penfees  dont  il  d^fire  d*etre  eclairci.  Ccft 
pourquoi  il  arrive  ibu  vent  que  pRis  not  re  fnlflli- 
ccnce  eft  bo r neb  dans  la  conhoiflTance  de$  chafes , 
CL  plus  elfe  fe  f^pand  dans  la  nriultitude  des'paro- 
les ,  parce  qu'orj  en  emplgie  divahta^e  a  rechercher 
ia  verite  qu*a  la  trouver ;  qu^n  eft  plus  long-  temps 
a  demander  qu'a  obtenir ,  &  qu'il  y  a  plusde  peine 
a  frapper  \  une  porte  qu'i  recevoir  ce  que  Ton 
nous  donne ,  lorfx^u'clte  eft  ouverte.  Mais  nous  nous 
appuyonsfur  votre  proraefl*e  ;  6c  qui  nous  en  pour^ 
roit  ravlr  Teffet  ?  Si  Dieu  eft  pour  nous  \  qui  fera 
tontre  nous  ?  Nous  favons  que  rouif  ave'z  dit :  de7 
inandez  ,  &  vous  rccevrez  ;xberc!i^z  ^^  &  voi|5. 
trouverez  ;  ffappez  ^  h  porte,  &' el  le  .vous  fera 
ouverte^  Caj  celui  qui  denlande  re^oit  ;  celui  qui 
cherc'ne  trouve  ,  5ron>ouyre  ^  celui  qui  frappe^ 
Ce  font  vos  pronieflTes  ,  irion  Dieu  ;  fy,  qui  pour-^ 
ifoit  craindre  d'etre  trorope  ,  ^uand  Ijl  lixwi.  V0&fO% 
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j^tt'i/  y  a  deux  fortes  de  cieux\  Van  corpard^  St 
-      .  I* autre  fpiritud, .  . 

'Tkjft'Alangue  confeffe  humblement  avotrehauii 
-JLVx  Majeftfi , que  vousavez  cree  le  ciel  &1a'terr^« 
^7'enteods  ce  ciel  que  mes  yeux  volent  au-defTu»iiile 
inoi  ySc  cette  terre  for  laquefle  march^ntmes  pieds^ 
&  de  laqtielle  a  kti  tird  ie  Jimon  dont  mon  corps  a 
ete  form^.  C'eft  vous  fans  doute  qui  avez  cr6e  & 
ce  ciel.Sc  cette  terre.  Mais ,  men  Dieu  you  eft  c'c 
ciel  du  ciel  dont  le  Prophete  nous  parle  ,  lorfqifU 
nous  dit  dans  un  pfeaume  :  leSeigncurs'^ft-ir'^ferv^S 
le  ciel  du  ciel ,  &  a  donni  la  t^rr^  en  par'tag^  ^uk 
«nfants  des  hombes?  .Oil  eft  ;  dfe-"j^V  ce  ciel  qiii 
'ne  fe  voit  point ,  &  en  compafa^fon  dtiqUel  tout  cfe 
qui  fe  vpit  n'efrque  terre?  car  toute  cette  piaffe 
corporelle  que  nous  voyons  n'a  pas  une  egalebeautd 
dans  toutes  fes  parties  ,  6c  principaleinent  daAs  les 
plus  baffes  ,  comme  eft  notre  terre  ;  tna^S  ie  ciel 
'fii^Tne,  qiii^ouv¥ec?etteterr€  que  nous- frabltons  , 
oe  peut  paffer  que  pour  une  terre  aarega^  d©^<?^ 
ciel  du  ciel  :  £c.i'on.peut  dire  avecv^rite.qu6.i:e^ 
deux  grands, corps. de.  la,  nature  ,  l^,ci^  &  1*  terre  y 
He  font  que  terre',  (i  ort  les  cotnp^e  a  cet  autre 
ciel  que  je  ne.  fais  comment  exprimer,  qui  appar— 
tient  feulement  a  Dieu ,  non  point  aux  enfaQts  dss. 
'bommes..  • 
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J^es  timbrrs  qui  koient  ripanduesjur  Ui  face  qc 

Vaiyiiie,  I 

Ais  iteft  dit  <jue  C€tte  terre  etoit  ihvlfible^, 
,  deferte  '&  infofine ,  &  qu'il  y  avoJt  comme 
une  efpece  de  profondabyme  fur  lequel  il  ne  relui-iu 
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encore  aucune  beauti.  £t  c'efi  pourquoi  voas  avei 
fai  ticrire  k  Moyfe,  que  les  t^nebres  ^toie^t  ripp 
dues  fur  la  face  de  Tabyine*  Or  ,  que  font  les  t  joe- 
bres ,  (inon  I'abfence  de  la  lumiere  ?  £t  ainfi ,  com- 
me  (i  la  lumiere  eut  iti  db^iors  ,  qjle  n'eut  pu  Itre 
que  ripandue  fur  les  chofes  qui  auroient  mklai- 
ries  par  elle ;  ce  que  r£criture  dit  :  que  les  t^oe- 
bres  etoient  r^pandues  fur  ia  face  de  Tabyine  ,;ne 
£giufie  autre  chofe  ,  finonqu'il  n'y  avoit  point  de 
lumiere.  Les  t^aebres  done  ^toieot  fur  Tabyme, 
parce  que  la  lumiere  n*y  ^toit  pas  ;  de  m^me  qui! 
y  a  du  filence  oil  il  n'y  a  point  de  bruit.  Car  qae 
veut  dire  autre  chofe :  tout  eft  en  filence  en  ce  lieu- 
;lk ,  .finon  qu'il  n'y  a  point  de  bruit  en  ce  lieu-Ia? 
N*eft-ce'pas  vous .  mon  Seigneur  ,  qui  avez  enfei- 
gn^  cett^  verit^  a  ^ette  ame  qui  vous  parle?  N'eQ* 
ce  pas  vous  qui  m'avez  appris  qu'avant  que  voos 
eumez  formii  cette  matiere  fans  forme ,  &  que  vous 
eneuffiez  diftingue  &  f(iparitoutes  les  parties  i^loa 
Tordre  que  nous  y  vpyons ,  elle  n'etoit  rien  de 
particulier  >  ni  couleur ,  ni  figure^,  ni  coips  ,  ni  ef- 
prit )  Ce  n'etoit  pas  toutefois  un  pi^r  n^ant ;  mais 
c'etoit  une  certaine  chofe  informe  qu^  n'avoit  a»; 

jcune  beautii. 

.   -^»»       . 
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De  la  matiere  premiere. 

COmmem  doncauroit-on  pu  la  nommerpourla 
£iire  comprendre  en  quelqne  maniere  a  ceux 
3ui  ont  Tefprit  pefant ,  finon  en  fe  fervant  pour  cela 
e  quelque  nom  qui  ffit  dans  Tuiage  c6himun  ordi- 
fiaire  ?  Et  qu'auroit-on  fu  trouver  dans  routes  les 
parties  du  roonde  qui  ait  plus  de  rapport  ai^ec  une 
chofe  informe  ,  que  la  terre  &  que  i'abyme  ,  puif- 

Su'etant  dans  les  plus  bas  &  dans  le  dernier  degri 
es  creatures ,  eiies  font  beaucoup  moins  belles  que 
toutes  les  autres.qui  leur  font  fup^rieures  ,  &  qui 

f9Qtfi(l»cell$i;tH.9^  ^l$|aiiei«i^|.WWSCSi  &mr; 
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i|(ko!  done  ne  croirons-nous  pas  que  I'Ecriture  s'ac- 
commodant  a  la  foibleffe  des  homines ,  a  voutu 
appeller  dn  nom  de  terra  invifible  &  fansibrme  ^ 
cette  tnatiereinfortne  que  vous  aviez  creee  depour* 
vue  de  toute  beaut6 ,  pour  vous  en  fervir  enfuite 
h  en  faire  un  monde  fi  beau  &  f&  admirable  ^ 
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GHAPITRE    V. 

Quelle  it&it  cette  matierc  premiere* 
Orfque  notre  penfi^e  &  notre  Imagination  s'e& 


forcent]  de  rechercher  ce  que  nos  fens  peuvent 
comprendre  fur  le  fujet  de  cette  terre  invifible  & 
fans  aucune  forme ;  6c  que  nous  nousdifons  a  nous<* 
gnemes  :  ce  n'eft  pas  une  forme  intelligible  &  fpl- 
ritueile  comme^eft  la  vie ,  &  comme  eAJa  juAice  9 
confider^s  dans  leur  fource^  qui  e^  Dieu  meme  , 
puifque  c'eft  la  matiere  dont  les  corps  ont  ixi  fbr- 
fnks  ;  &  ce  n'eft  pas  non  plus  une  chofe  qui  foir 
fenfible ,  puifqu*on  ne  fauroit  fien  appercevoir  ni 
remarquer  en  ce  qui  eft  invifible  &  fans  nulle  fpr- 
tne  :  lors ,  dis-je ,  que  I'efprit  de  Tbomme  parje  de 
la  forte  en  foi-m^me  de  cette  matiere  prenviere  ^ 
qu'il  fache  qu*on1a  connoit  en  I'ignorant ,  &  quW 
I'ignore  en  la  connoilTant ,  parce  que  tout  ce  qu*on 
pent  fa  voir  d*elle  ,  efl  plutot  ce  qu'elle  n'eft  pas  > 
quece  qu'eHe  eft. 


CHAPITREVI. 

[Erreurdes  Manicheens  touckant  la  matiere  premiere  I 
&>  comme  il  la  faut  concevoir,    . 

SEigneur  ,  I'il  faut  que  ma  langue')&  ma  ptume 
vous  conieflient  tout  ce  que  vous  m'avezappris 
fur  ce  fujet  de  cette  matiere  premiere ,  j'avoue 
qu'en  entendant  autrefois  nommer  ce  nom  par  ceux 
qui  m'en  parloient  fans  y  rien  comprendre  ,  &  nV 
f9J»p(«i»nt  ri«A  QQD  plu$  qu'eu^t  ^  i<^  m^  L'ima^*^ 
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Dois  avec  un  nombre  infini  de  formes  diverfes ,  8 
ainfi  rimagmation  que  j'en  avois  eroit  tr^s-faoffe. 
Mon  efprit  rouloit  &  .  fe  preientoit  en  lui-fneme 
des  figures  &  des  formes  hideufes  ,  horribles  & 
^conRiles ,  mais  qui  ne  latiToient  pas  d'etre  des  figu- 
res &  des  formes  :  &  je  nomm<MS  neanmoins  cette 
ixutrere  informe ,  non  parce  que  }e  crufle  qu'elle 
A'efic  aucune  forme  ,  mais  parce  que  jfe  penfois 
qu'elle  en  eut  de  fi  extraordinaires  &  de  {i  Arranges, 

3ue  s*il  fe  fut  prifentd  devant  moi  quelque  chofe 
e  femblable  ,  mes  yeux  en  auroient  eu  horreor , 
&  la  foibleffe  qui  eft  naturelle  aux  homines  auroit 
fait  que  ]e  ne  Taurois  pn  voir  fanr  trouble.  Ainfi  ce 
que  ]e  m*imaginois  de  la  forte  n'etoit  pas  tant  in- 
lorme  par  la  privation  de  toute  forte  de  forme  & 
ide  beaut^  ,  que  par  la  comparaifon  que  i*en  faifois 
avec  des  chofes  plus  belles  6c  plus  agreables.  Ce* 
pendant  ma  raifon  me  faifoit  bten  voir  que  fi  je 
voulois  m'imaginer  une  chofe  emi^riemem  informe, 
|e  devots  la  confiderer  comme  denude  de  tout  ce 
qui  a  la  moindre  apparence  &  la  moindre  trace  de 
<]uelque  forme  que  ce  foit ;  mais  je  ne  le  pouvois 
|>as ,  parce  quil  etoit  plus  facile  de  cfoire  qu*uce 
chofe  qui  ^toit  fans  aucune  (otme  n'etoit  point  du 
tout  y  que  de  m'en  imaginer  ,ufie<  du  toy t  informe » 
&  qui^  ^tant  comme  au  milieu  entre  le  neant  & 
line  forme  petite  ,  ne  fut  prefque  rten^ 

C'eft  pourquoi  je  ne  m*arretoi$  plus  a  mon  ima- 
gination ,  qui  ne  me  pouvoit  reprefenter  que  d^s 
-  corps  tout  formes ,  parce  qu'elle  eft  pleine  de  leurs 
images ,  Sc  qu*elle  les  change  &  les  ofverfifie  com- 
xne  ij.  lui  plait  ;  mais  je  portois  mon  attention  vers 
les  corps  mcmes  y  &  confiderois  de  plus  prcs  cette 
snutabilit^  qui  les  fait  cefler  d'etre  ce  qu'ils  etoient, 
&  commencer  d*etre  ce  qu*ils  n'etoienf  pas.  Alors 
je  commen^ois  d'entrevoir  que  .ce  paffage  d'une 
forme  a  une  autre  fe  faifoit  par  je  ne  fais  quoi  d'ia- 
ibrme  qui  n'etoit  pas  un  pur  neant  ;  mais  je  dediuis 
de  le  connoitre  avec  certitude « &  non  pas  feulemjent 

lift  HXqU  ^uelq^u<  (coPie§Uic$  4^  q.M^Iq,ue  foup^op^ 
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Que  je  vous  propofe  ,  mon  Dieu  ,  de  vive  voi* 
IBc  par  ^cril  tout  ce  que  vous  m'avez  decouvert  fur  '^ 
le  fujet  d'une  queftion  fiobfcure  :  qui  fera  celuide 
tous  ceux  qui  le  liront ,  qui  aura  aflez  de  patience 
&  d'attention  pour  le  comprendre  ?  Mon  efprit 
neanoioins  ne  laiffe  pas  de  vous  rendre  Thonneuf 
ciui  vous  eft  du  ,  &  de  vous  remercicr  par  un  can- 
lique  de  louange  des  chofes  qu'il  ne  fauroit  expri* 
mer.  II  eft  done  vrai  que  la  mutabili^^  de  toutes  ks 
chofes  muables  eft  capable  de  toutes  les  formes  que 
ces  chofes  fujettes  a  changement  peuvent  recevoir. 
Mais  qu'eft-ce  que  cette  mutability  ?  eft-ce  an  ef^ 
prit  ?  w-ce  ufi  corps  ,  ou  quclque  efpece  de  Tun  & 
ae  Taatre  ?  Certes  je  dirois ,  s'il  etoit  permis  ,  que 
c*eft  un  neant  qui  tout  enfemble  eft  &c  n'eft  pas :  6c 
toutefois  il  falloit  qu'elle  f(it  en  quelque  foite  pour 
£tre  capable  de  recevoir  ces  formes  rifibles  &  ft 

CHAPITRE    VII.  i 

tQue  Dieu  a  crii  ^ahord  le  del ,  c^ eft- a^ dire  ,  les 
fiibfianus  fpirituelles  qui  jouijfent  de  fori  eternite  i  '^ 
&  la  terre  ,  c^efi^a-^dire  ,  la  made  re  premiere  dont 
les  corps  onted  tires. 

MAisd'oti  cette  mafiere  premiere  ,  en  quelque 
forteqii'dlle  fut,  pouvoit-clje  avoir  tir^  fon 
origine  ,'  ^non  de  vous  ,  de  qui  toutes  chofes  pro- 
ceoeitt  en  quelque  maniere  qu'elles  foient ,  quoi- 
qu'ellesfe  trouvent  d*autant  plus  eloignees  de  vous , 
qu'elles  vous  font  plus  dif&mblables  ?  (  car  ce  n'eft 
pas  dans  la  diftance  des  lieux  que  cet  61oignement 
conflfte.)  Ainft ,  mon  Dieu ,  qui  n'etes  point  tantot 
vne  chofe ,  &  tantot  une  autre  y  ni  tantot  d'une  ma« 
fiiere  ,  &  tantot  d'une  autre  ^mais  qui  etes  toujour!  ^ 
&  immuabtiement  le  mime  ,  qui  ^tes  le  Saint  deis  ] 
Saints ,  le  Seigneur  &  Je  Dieu  tout- puiflant  par  c^  ' 
priocipe  qui  eft  en  vous ,  par  votre  fagelTe  qui  eif  ' 
nee  do  tootle  iiibftance  ,  vous  ayc^  (r^^  qu^qjuji  ^ 
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Car  vous  avez  cr^6  le  ciel  6l  la  terre  »  noil  ^ 
de  votre  fubflance ,  puifqu'ils  auroitnt  iii  igwx  i 
Totre  Fils  unique  &  par  conf^quent  a  vous  ,  &  qu^il 
n'y  auroit  point  d'apparence  que  ce  qui  n*efi  pal 
en  vous  fut  egal  a  vous.  Or  ,  tl  n'y  avoit  nulle  au- 
tre chofe  hors  de  vous  ,  mon  Dieu  ^  Unitd  fupr^ 
fue  &  ineffable  Trinite  ,  dont  vous  I'euffiez  puior* 
mer  ;  &  partant  vous  avez  fait  de  rien  )e  ciel  &la 
terre ,  c*efl-a-dire  ,  quelque  chofe  d'excellent ,  & 
quelque  chofe  qui  n*eft  prefque  rien  3  parce  qu^ 
yous  etes  tout^pulflant  &  tout  bon  pour  pouvoir 
faire  touces  fortes  de  biens.  Ainft  vous  avez  h\x  le 
ciel  dans  un  excellent  degr6  de  bonte »  5t  vous  avet 
fait  la  terre  dans  le  plus  bas  degre  de  Tetre.  Vous 
£tiez ,  &  il  n'y  a  volt  nulle  autre  chofe  dont  vous 
euffiez  pu  faire  le  del  &  la  terre ;  Tun  qui  approcbe 
de  vous,  &  Tautre  qui  approche  du  neant;  I'un  qol 
n*a  que  vou«  au-deiTus  jde  lui ,  &  Tautre  qui  n'a 
irieo  au-deffous  d'elle. 
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C  HA  P  I  T  R  E    VIII. 

%a  mauerc  premier c  a  itifaite  d  eritn  J  6«  d\lle  ont 
eU  faites  toutes  chafes. 

MAis  le  t\t\ ,  Seigneur,  eft  celui  que  vous  vous 
^tes  r^ferv^.  Ec  quant  a  cette  terr^  que  vous 
avez  donn^e  aux  enfants  des  hommes  pour  la  voir 
Cc  pour  la  toucher.,  elle  n'etoit  .pas  du  cotnmence!* 
mem  telle  que  nous  la  voybns  &que  nous  la  tou* 
chons  a  cette  heure  ,  parce  qu'elle  etoit  invifible  & 
informe.  Et  votre  Ecriture  ajoute  enfuite  que  les 
tenebres  ^toient  repandues  fur  la  face  de  Tabytne; 
c'eft«a-dire ,  qu'il  y  avoit  un  abyme  for  lequel  il 
n*y  avoit  aucune  lumiere  ,  6c  beaucoup  moins  qu'il 
n'y  en  a  maintenant  au  fond  de  Tabyme.  Car  Taby- 
me  de  ces  eaux  qui  font  a  prefent  vifibles  «  a  dans 
fes  gou£fres  les  plus  profonds  quelc|]u*eclat  de  beaut^ ! 
qui  accompagne  fa  nature  ,  &  qui  fe  rend  fenfibte. 

Ml  01  SIBiSiS  lux  pQijfltgns  &  aux  autre}  animaux 
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tpA  fe  retirent  dans  fes  antres.  Mais  tout  ce  que 
1  Ecriture  a  marque  par  ce  mot  d'abyme  ,  n*etdit 
auafi  qu'un  neant,  parce  qu*il  etoit  tout-a-fait  in«> 
forme  :  c^etoit  neanmolns  quel  que  chofe  ,  puifqu'ifs 
pouvoit  etre  forme.  Ainfi  vous  avez  fait  le  monde  » 
Seigneur ,  d*une  matiere  route  informe  ,  que  vous 
avez  cre^e  de  rien  y  n*etant  elle-meme  prefque  rien^ 
pout^vous  en  fervir  a  former  tous  ces  grands  ouvra* 
ges  qui  font  le  fujet  de  Tadmiration  des  hommes. 
'  £t  en  effet ,  qui  peut  afTez  admirer  ce  del  cor^ 
porel  que  vous  creates  le  fecohd  jour ,  apres  avoir 
fait  h  lumiere  ,  en  dilant  qu'il  fut  fait ,  &  il  le  fut 
auffi-tot  ?  Ce  firmament  qui  divife  les  eaux  d*a vec 
1)6$  eaux  y  6l  que  vous  nommates  ciel »  mais  le  ciet 
de  cette  terre  6c  de  cette  mef »  que  vous  fites  h 
tfoifieme  jour  ,  en  donnant  une  forme  vifible  a 
cette  matiere  informe  que  vous  aviez  creee  avant 
qu'il  y  eiit  aucun  jour.  Vous  aviez aufli ,  ayant  qu'il 
y  eut  aucun  jour  ,  fait  deja  le  ciel ,  puifqu*il  eft  dit 
que  d^s  le  commencement  vous  avez  cr^e  6c  le  ciel 
oc  la  terre :  mais  ce  ciel ,  le  ciel  de  celui  que  nous 
voyons  y  c'eft-a-dire  ,  un  ciel  intelligible  6c  fpiri^ 
tuel ,  qui  eft  reellement  ^leviau-deflus  du  ciel  fenn 
fible  9  qui  peut  etre  appelle  fon  ciel.  De  meme. 
cette  terre  que  vous  aviez  faite  £toit  une  matiere 
informe  ,puifqu'elle  n'etoit  ni  vifible  ni  form^e  ,  &Cr 
que  le$  tenebres  itoient  r^pandues  fur  la  face  de 
Fabyme.  Ceft  done  de  cette  terre  invifible  Sc  de- 
ferte  ,  c*eft  de  cette  matiere  informe  »  c*eft  de  ce; 
prefque  rien  que  vous  avez  fait  toutes  les  chofes 
par  lefquelles  ce  monde  inconftant  fubfifte  6c  ne 
fubfifte  pas,  JEt  c*eft  dans  ce  monde  que  la  mutabi- 
lite  commence  ^  paroitre  ,  6c  que  Ton  y  peut^  re<* 
marquer  6c  compter  les  temps. ,  parce  qu'ils  naif- 
fent  des  changements  qui  arri vent  dans  les  chofe$  ^ 
felon  que  ces  formes  ,  qui  ont  eu  pour  matiere 
C€tte  terre  inviftble  doot  j'ai  parI6 ,  ^'alterent  oii  fd^ 
((hapgenten  elles. 


\ 
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CHAPITRE     IX^ 

j^tftf  te  cUl  crii  au  commenctmtm  marque  Us  creatU'^ 
res  fpirituclUs  unies  a  Nternite  de  Dicu  ^&U  urrt 
la  maticre  premiere  ,  &  que  ni  l*un  ni  V autre  n'efi 
fujet  au  temps. 

(^'Eft  pourquoi  le  Saint-Efprit  qui  a  conduit  la 
•J  plume  de  votre  ferviteur  Moyfe,  nous  apprend 
ique  yous  avez  fait  au  commencement  le  ciel  &  la 
terre  :  mais  tl  ne  parle  point  de  temps ,  ni  de  joun; 
d'autant  que  c^  ciel  du  ciel  que  vous  fites  des  k 
rommencement  eA  une  c^rtaine  intelligence  qui  j 
quoique  nuUement  co-^ternelle  a  votre  nature  in- 
nnie  qui  fubfifte  en  trois  Perfonnes ,  participe  nean- 
moins  de  telle  forte  a  votre  eternite  par  le  bonhecr 
qp'elle  a  de  vous  contempler  fans  ceiTe  ,  que  la 
douceur  ineffable  de  ce  contentement  divin  arretant 
famutabilite  naturelle,  &  Tattachant  infiparable* 
tnenc  a  vous ,  fanl  qu>l!e  ait  jamais   foufierc  h 
moindre  defaiilance  ,  elle  n'a  rien  que  de  ftable  & 
d'^lev^  au-dela  de  la  viciAitude  des  temps.  L'Ecri* 
ture  n'a  pas  non  plus  compt^  entrc  c^ux  de  vos  ou» 
yrages  qu'elle  diftingue  par  jours ,  cctte  terre  in- 
.vifible  &  informe ,  parce  que  rien  n'arrire  ni  it 
paiFe  ou  il  n*y  a  ni  forme  ni  ordre ;  &  oil  ces  chan* 
gements  ne  ie  trouvent  point »  il  tCy  a  ni  fours  lu 
ffltervalle  de  temps. 


CHAFITREX. 

.     //  prie  Dieu  de  lui  fairt  cormoUre  la  veriUm 

OV^rite !  qui  ^tes  la  lumiere  de  mon  ame  ,  que 
ce  foit  yous  ,  &  non  pas  mes  t^nebres  qui  me 
Earlent.  Jeme  fuis  laifle  emporter  dans  ces  mal- 
eureufes  viciiStudes  des  chofes  mortelles  &  paf- 
fageres  ,  &  elles  m'ont  rempli  Tefprit  de  tenebresj' 

naif  S^l^  xn^me  m>  f^yi  pour  y9tt&  ^wer*  Je  m 
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ImiU  igar^  9  &  dans  mon  egarement  je  me  (vis  fou^ 
TeiJu  dc  vous.  J'ai  entendu  derriere  moi  votre  voix 
qui  me  commandoit  de  retourner  ,  &  fai  eu  peine 
oe  Tentendre  ,  a  caufe  du  bruit  &  du  tumulte  quel 
xnes  peches  faifoient  dans  moi-m^me.  Voici  main-; 
tenant  que  je  reviens  tout  hors  d^haleine  &  tout  en 
Tueur ,  pour  me  rafraichir  dans  votre  fainte  fontaH 
ne.  Q^e  perfonne  ne  m*en  empeche  »  Seigneur  ;; 
j*en  boirai ,  &  je  vivrai.  Car  mon  ame  n*eft  pas 
elle-meme  la  vie  dont  elle  vit.  Eile  a  bien  pu  dana 
ies  defordres  fe  dpnner  la^  mort  a  foi-meme  ;  mais 
c'eft  en  vous  feul  qu'elle  recouvre  la  vie.  ParIez-« 
tnoi  J  indruifez-moi.  J'ai  cru  vos  faintes  Ecritures  i 
&  leurs  paroles  m'ont  paru  remplies  de  my{lere| 
bien  profonds* 


'  C  H  A  P  IT  R  E    X  1. 

Diverfis  veriies  que  Dieu  lui  avoit  fait  connoitri 

tres-^clairement, 

VOus  m'avez  dija  dit ,  Seigneur ,  d'une  voiiC 
puiflante ,  6c  en  parlant  aux  oreilles  de  mon 
cceur ,  que  vous  etes  feul  eternel  6c  immortel ,' 
|)arce  que  vous  ne  changez  jamais  ,  ni  par  aucunef 
nouvelie  forme ,  ni  par  aucun  mouvement ,  &  que 
votre  volonte  n'eft  jamais  diverfe  en  divers  temps^ 
Car  une  volonte  qui  ne  feroit  pas  toujours  la  mS^ 
me  ,  ne  feroit  pas  immortelle.  Cette  v^rite  me  pa<^ 
roit  clairement  en  votre  prefence ,  &  je  vous  fup-^ 
plie  qu*elle  me  paroifTe  toujours  de  plus  en  plus  ^ 
6c  que  fous  Tombre  de  vos  ailes  je  demeure  avec 
humilite  dans  la  connoifTance  que  vous  m'en^don-^ 
nez.  Vous  m'avez  dit  encore »  Seigneur  ,  d'unei 
voix  puiflante  en  parlant  aux  oreilles  de  mon  coeur  p 
que  c'eft  vous  qui  avez  cr^6  toutes  les  natures  & 
les  fubQances  qui  ne  font  pas  ce  que  vous  etes ,  Sc 
c^ui  ne  laiCTent  pas  toutefols  d'etre  ;  &  qu'il  n'y  ai 
rien  qui  ne  vous  ait  pour  auteur  que  ce  qui  n*efl 
point,  & le mouvement  dc la volontiqui s'^lgigne 
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jie  vous,  qui  ctes  fouverainement ,  pourfep^rtrf 
It  ce  qui  eft  nioins  que  vous  ,  parce  que  ce  fnoUTe« 
menc  ed  une  d^faillance  &  un  p^ch6 :  comme  aofB 
oul  pech<S  ne  vous  peut  nuire  ,  ni  troubler  Tordre 
de  votre  empire  ,  (bit  dans  les  premieres  >  foit  dans 
ies  dernieres  de  vos  creatures.  Cette  v^rit6  me  ps- 
roit  clairemcnt  en  votre  prefence  ;  6c  je  vous  prie 
cu'elle  vae  paroKTe  toujours  de  plus  en  plus ,  &  que 
fous  Tombre  de  vos  ailes  )e  demeure  avec  humilite 
dans  la  connoiiTance  que  vous  m'en  donnez. 

Vous  nr^avez  dit  encore »  Seigneur  ,  d'une  voix 
puiflfante ,  en  parlant  aux  oreilles  de  mon  coeor, 
que  meme  cette  creature  ne  vous  eft  pas  co-^ter- 
nelle  ,  laquelle  n*a  point  d'autre  volonte  que  la 
votre  9  &  qui  fe  rempliflfant  fans  cefle  de  vous  dans 
cette  union  chafte  &  permanente  qui  I'attache  a 
votre  ^ternit^  ,  ne  reflent  en  aucun  temps  ni  en  aa- 
cun  lieu  les  changements  auxquels  fa  nature  la  rend 

-  iujette  ;  mais  jouiffant  toujours  de  votre  prefence, 
qui  eft  Tunique  objet  de  fon  amour  6c  de  toutes  fei 
affeftions  ,  fans  avoir  d*avenir  qu'elle  doive  atten- 
dre ,  ni  de  pafR  dont  il  lui  refte  plus  que  le  foave- 
nir  ,  ne  fouffre  jamais  aucune  alteration  ,  &  ne  ref* 
fent  rien  de  ^  viciffitude  des  temps.  O  combien 
eft  heureufe  cette  creature  (  s'il  y  en  a  une  qui  foit 
telle  )  en  s'attachaht  ainfi  a  votre  immuable  feli- 
cit6  !  O  combien  eft-elle  heureufe  de  vous  avoir 
toujours  pour  fon  Roi ,  qui  habite  eternellement 
en  elle  ,  &  pour  fon  foleil  qui  Teclaire  fans  cefle ! 
Je  ne  vols  rien  qui ,  a  mon  avis ,  doive  plutot  etre 
oppelle  le  ciel  du  ciel ,  appartenant  au  Seigneur « 
que  des  creatures  femblables  a  celles-la  ,  qui  font 
le  temple  de  votre  gloire  ,  6c  qui  jouiite  de  vos 
delices  fans  aucune  d^faillance  qui  les  faflfe  jamais 
pencher  vers  un  autre  objet.  Voila  ,  dis-)e  ,  ce 
qu'on  peut  nommer  le  ciel  du  ciel ,  ces  pures  intel* 
ligences  que  le  Hen  d'une  paix  divine  raflembie 
dans  une  unite  parfaite  ,  comme  ^tant  les  citoyeos 

,  de  votre  ville  fainte  qui  eft  dans  les  cieux  ,  ou  pin* 
%dx  qui  «ft  4Uv4^  ^lUrdeffus  de  tous  les  cieux*  Ceil 
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%tAk  que  nocre  atne  doit  comprendre"  cotnbien 
I'exil  malheureux  oil  Ton  p^che  Ta  fait  releguer ,  la 
tient  ^loignee  de  fa  veritable  patrie  :  &  elle  le 
comprend  aflez  i  {i  elle  commence  deja  a  reflentir 
cette  foif  ardente  qui  fait  foupirer  vers  yous  ,  fi  fes 
larmes  font  devenues  fon  pain  ordinaire,  lorfqu'on 
lui  demande  a  toute  heure  :  oil  eft  ton  CHeu  ?  &  fi 

velle  ne  chef  che  &  ne  demande  autre  chofe  ,  fmon 
de  demeurer  en  votre  maifon  durant  tous  les  jours 

,  de  fa  vie.  Or ,  qui  e(l  fa  vie ,  fmon  yous  ?  £t  ainfi 

.qui  font  les  jours  de  fa  vie ,  fmon  les  vfitres,  c*eft« 
a-diret,  voire  ^terniti  ^  puifque  vous  n*avez  point 
d'ann^es  qu'^ternelles  &  qui  ne  paflent  jamais  y' 
parce  que  vous  etes  toujours  le  mSme  I 

Que  Tame  done  qui  en  eft  capable  juge  par-13f 
de  quelle  forte  votre  ^ternit'6  s'itend  tnfiniment 

;  au«dela  de  tous  les  temps ,  puifque  votre  maifon  , 
c*^ft'a-dire ,  cette  nature  intelligente  qui  ne  s'eft 
point  eloign^e  d«  vous »  quoiqu'elle  ne  vous  foic 
pas  cq-^ternelle ,  n'eft  fujette  a  aucun  des  change* 
ments  qu'apportent  les  temps ,  parce  qu*elle  n*a 
cefle  6c  ne  ceflera  jamais  de  s'unir  a  vous  avec  une 
fid^lit^  &  une  cpnftance  inviolables.  Cette  verit6 
xne  paroit  claire  en  votre  prifence  >  &  je  vous  prie 
qu'elie  me  le  paroifle  toujours  de  plus  en  plus ,  & 
que  fous  Tombre  de  vos  ailes  je  demeure  avec  hu^ 
milite  dans  la  connoiiTanceque  vous  m'en  donnez* 

J  apper^ois  d*une  autre  part  je  ne'fais  quoi  d'in-' 
ibrme  en  ces  changements  qui  arrivent  dans  les 
chofes  viles  &  baftes.  Mais  qui  oferoit  me  dire ,  a 
moins  que  de  s'egarer  dans  les  penfees  vaines  8c, 
cbim^riques  de  fon  efprit ,  que  s'il  n'y  avoit  plus 
aucune  efpece  ,  ni  aucune  forme ,  &  qu'il  ne  der 
meurat  que  cette  feule  matiere  toute  informe  & 
toute  nue  qui  fert  defujet  aux  changements  des  cho« 
fes  corporelles ,  lorfqu'elles  pa(^en^d'u|)e  forme  h 
-tine  autre  9  elle  peut  faire  les  viciffitudes  des  temps  I 
Non  certes  elle  ne  le  pourrolt  faire,  parce  qu*il  n*y 
a  point  de  temps  oil  ii  n'y  a  point  de  vari6t^  d^ 
nouvements  ^  oc  il  n'y  a  poii^t  4%  y.f^VSi^^^'^^^^ 
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>refnents  cu  tl  n'y  a  aucune  forme  fetoil  1aqo«I| 
Cette  yariiti  fe  puifle  faire. 

c  H  A  p  I  ra  E  X  II. 

J)cs  criatures  qui  font  fujittes  au  temps  ^  &dec<Sd 
qui  tiy  Jbnt  pas  ajfujcttits, 

APres  avoir  confider^  toutes  ces  chofes  aoniit 
que  vous  m*en  avez  fait  la  grace  ^  autant  qoe 
vous  m*avez  porti  a  vous  en  demaoder  rintelOg^H 

'  ce ,  &  autant  qu'il  vous  a  plu  de  me  Taccorder  lotfr 

'  que  je  vous  Tai  demandee  «  je  trou re  deux  cholei 
que  VQui  n'avez  point  aflfujetties  auz  temps  ,  qooi- 

^qu*elles  ne  vous  ibient  pas  co-eternelles  :  Tune ,  i 
^cellente  &  fi  belie  ,  qu 'encore  que  de  fa  nature 
eTle  put  changer ,  elle  ne  change  pas  n^anmoins; 
mats  fans  cefler  jamais  de  vous  contetnpler ,  &  fans 

-  eprouver  un  feul  moment  d'alt^ration  ,  elle  iooit 
de  Yotre  ^temite  immuable  ;  6c  Tautre  ,  ii  baffe 

^  &  fi  informe ,  que  ne  pouvant  en  aucune  forti 
changer  d*une  fornie  a  une  autre  ,  poor  pafler  da 
repos  au  mouvement ,  ou  du  mouvement  au  re- 
pos ,  elle  ne  peut  audi  ^tre  aflujettie  au  temps. 
Mais  ,  d\on  Dieu  ,  vous  ne  Tavez  pas  laifle  en  cet 
^tat ,  puifqu'ayant  cree  d^  le  commencement ,  & 
avant  qu*il  y  eut  aucun  jour ,  ce  ciei  &  cette  terre 
dont  j'ai  parl^ ,  vous  avez  enfuite  donne  une  forms 
a  ce  qui  n'en  avoit  point,  ^ 

Car  i'Ecriture  voulant  indruire  peu  a  peu&  par 
degres  ceux  qui  ne  fauroient  comprendre  qu*uoe 
chofe  puifle  ctre  priv^e  de  route  forte  de  fojnic » 
fans  etre  n^an^noins  reduite  au  neant  ,  dit  que  la 
terre  ^tolt  invifible  &  diferte  ,  &  que  les  t^nebres 
litoient  ripandues  fur  la  face  de  Tabyme  ,  afin  de 
marquer  lous  ces  voiles  cette  matiere  informe  dotf 
Dieu  fe  devoit  fervir  pour  fortner  un  autre  ciety' 
line  terre  vifible  6c  parfaitement  bien  ornee »  do 
<raux  belles  6c  agreables ,  &  tout  le  rtii^t  que  noiu 
ippreQQQs  avoir  ^te  fait eufuite  dans lu  vO'ilruc* 


) 
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)it6n  tnerveilleure  de  tout  ce  grand  univ^rs  ^  noa 
,  |)lus  avant  les  jours  ^inais  en  divers  jours,  parce 
que  routes  ces  chofes  font  te lies  qu'elles  fontfujet- 
tes  a  la  viciditude  des  temps ;  a  caufe  des  change-* 
ments  ordinaires  &c  fi  xigUs  de  tears  toouvements. 
&  de  leur  nature. 


C  H  A  P  IT  R  E    X  III* 

Des  creatures  fpirkuelUs  ,  &  de  la  mat  fere  informel 
Orfque  j'entends  ,  men  Dleu  ,  votre  Ecritore 


L 


qui  dit :  Diteu  cr^a  ao  commencement  le  ciel  6c 
la  terre  :  or  ,  la  terre  ^toit  invLfible  &  infbroie  ^ 
&  les  tenebres  ef  oient  repandues  fur  la  face  de  Taby* 
me  ;  &  que  ie  ne  vois  point  qu'ii  foit  dit  en  quet 
jour  vous  les  avez  crees,  cela  me  fait  croire  que 
par  ce  ciel  vous  avez  voulu  marquer  lepel  du  ciel »' 
ce  ciel  intelligible  ,  qui  font  les  Efprics  bienheu-. 
reux ,  dont  la  coanoiflance  confifle  a  voir  les  cho- 
fes tout  d'une  vue,  Scnonpas  en  partie  nt  eniiug-« 
iiae  y  ou  comme  dans  un  miroir.,  mais  d'une  maniere 
toute  parfaite  ,  par  cette  claire  vifioA  dans  laqaelle 
lis  vous  voient  face  a  face  ,  qui  ^  n'^tant  poiat  tan* 
titA  d'une  forte  6c  tant&t  d'une  autre ,  mais  toujour$ 
la  niSme«  n'eft  point  fu]ette  a  la  viciffitude  d^s 
temps*  Et  cette  terf e  invifible  &  informe  n*y  peut 
ecre  fujette  auffi ,  puifqu'il  faudroit  pour  cela  qu'elle 
fut  tam6t  d'une  maniere  y  tantot  aUne  autre  ^;  aii 
lieii  que  n*y  ayant  nulle  forme  ,  elle  ne  peut  ni  etrd 
d*une  maniere  ni  d'une  autre.  Je;  pen/e  done  que 
c*efl  a  caufe  de  ces  deux  chofes  ,  dont  Tune  a  dte 
form^  d'abord ,  &  orn^e  d*uo^  mefveilleufe  beau* 
te,  &  Tautre  etoit  fans  aucune  form^  &  fads  aucuii 
ornement,  que  votre  Ecriture  %  fani  parier  d'aucun 
jour ,  dir  que  Dieu  cr^a  au  c6aimencement  le  ciel 
&  la  (erre.  Car  elle  ajoute  auiC-totde  quelle  terre 
e1le  entend  parier,  Et  ce  qu'elle  dit  enfuite  ,  qu*au 
fecond  joi/t  le  firmament  fut  Qtih  &  appell^  ciel  ,^ 
$ait  fii9f<2  CQj)BOJ;($  qni  eft.^t  avm^  <^s^  dsi^v^^ 
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tvoit  d^ja  psule « fans  marquer  le  jout  auqael  U  efif 

<fo^  fait. 


CH  A  PITRE    XI  V. 

De  la  profondcur  desfaintes  Ecrhures. 

QUe  la  profondeur  de  vos  Ecritures  eft  admira* 
ble !  Leur  furface ,  con:)me  pour  nous  attirer 
&,les  lire,  fe  prefente  agreablement  a  nous  qui  oe 
fommes  que  des  enfants  en  ce  qui  regarde  leur  i/h 
telligence  ;  mais  leur  profondeur ,  mon  Dieu,  eft 
Cout-a-fait  merveilleule.  Je  ne  faurois  la  confid^rer 
qu'avec  effroi ,  mats  un  efFroi  de  refpefl  &  ua 
tremblement  d'amour.  J'ai  une  haine  violente  cen- 
tre fes  ennemis.  O  ,  ft  vous  vouii^z  ,  afin  qu*ils  ue 
JefuiTent  plusv,  les  tuer  par  votre  ep6e  a  double 
tranchant ,  que  je  prendrois  grand  plalfir  de  Jes 
voir  en  cette  forte  mourir  a  eux-m^mes  pour  vivre 
a  vous  /  II  y  en  a  d'autres  qui  ne  blamant  jpas  ,  mais 
faifant  au  contraire  profeffion  de  r6v6rer  les  Liyres 
de  Moife  ,  me  diront  feulement  que  Tefprit  de 
Pieu  ,  qui  a  fait  icrire  ces  chofes  par  Moife ,  ibo 
ferviteur ,  n*a  pas  vouiu  que  Ton  entendic  ces  pa- 
roles felon  que  je  les  entends ,  mais  felon  qu'eux  les 
entendent.  Sur  quoi  voici  la  reponfe  que  je  leur  fais: 
&  vous ,  Seigneur,  qui  £tes  le  £)ieu  de  nous  tous» 
ferez  ,  s'll  vous  plait «  le  juge  de  ce  difTerend. 


CHAPITRE     XV. 

■t)iverfes  vir'uis  qi^on  doit  fuppqfer  comm^  conf" 
tantes  dans  Us  fens  differ cnts  qiton  peut  donner. 
aux  premieres  paroles  de  la  Genefc, 

^  A  Ccuferez^vous  de  faoffer^  ce  que  la  v6rite  raS- 
Jt\  me  ,  en  parlant  aux  oreilles  de  mon  cocur ,  m'a 
dit  d*une  voix  fi  puiiTante,.  touchant  la  veritable 
^ternit^  du  Cr^ateur  ,  en  m'apprenant  que  fa  fubf- 

laja;e  ne  Qh^mfet  i^\nt  ^n  h  temps »  &  que  fa  vo: 


(onti  n'eft  point  ft^par^e  de  fa  fubftance?  ce  qui  tait 
^u*il  ne  veut  point  tantdt  ceci ,  Sc  tanc6t  cela ;  mais 
c[ue  tout  ce  qu'il  veut  ^  i!  le  veut  une  feule  fois  » 
tout  a  la  fois  ,*  &  taujours  ;  non  pas  a  diverfes  re-* 
{>rifes ,  tant6t  une  chofe  ^  &  tant6t  une  autre  :  de' 
ibrte-qu'il  n'arrive  jamais  qu*il  veuille  ce  qu*il  n'a 
pas  voulu  ,  oo  qu*il  ne  veuille  plus  ce  qu'il  vouloit 
»uparavant,  parce  qu'une  telle  voionteleroitchan^ 

feante  ,  6c  que  tout  ce  qui  efl  changeant  n'efl  pas 
ternel  ^  or ,  notre  Qieu  eft^temel.  Comme  auffi 
ce  qui  a  ct^dit  aux  oreilles  de  mon  cceur ,  que  Tat-*, 
tente  des  chofes  a  venir  fe  change  en  une  vue  pre* 
fente^  lorfqu'elles  foot  arrives ,  &  qye  cette  vue 
fe  change  en  m^motre  lorfqu'elles  font  paflees.  Or^ 
toute  connoifTance  fujette  h,  ce  chaneement  efl  mua- 
Ible ,  &.tout  ce  qui  eft  muabl^  nVft  point  erernel ; 
mais  notre  Dieu  eft  itemek  Ceft  pourquoi  toutes 
ces  v^ritis  jointes  enfemble  m*apprennent  que  mon 
'  Dieu ,  le  Dieu  eternel  ^  n*a  pas  produit  fes  creatu- 
res par  une  nouvelle  voiont6 »  6;  que  fa  connoif? 
fance  n*a  rien  qui  foit  fi^et  4  la  loi  du  temps. 

Que  dire2-vous  a  cela ,  vous  qui  combattez  le 
fens  que  j'ai  donn^  aux  paroles  de  TEcriture  ?  Ces 
chofes  font-elles  faufles?  noo^  dtfentnls  Quoi  done  I 
fi'eft'-il  pas  vrai  que  toutes  les  natures ,  foit  qu'el* 
les  aient  dej4  leur  forme  &  leur  beaute  ,  foit  qu^eU  _ 
les  ne  foient  encore  qu*une  oiatiere  capable  de  la 
J'ecevoir  »  ne  tiennent  leur  dtre  que  de  celui  qui  eft 
ibuverainement  bon  ,  parce  qu*ii  eft  le  fouverain 
'£tre  ?  Nous  ne  nions  pas  audi  cela  ,  r^pondent-ils* 
Quoi  done  ?  voulez-vous  nidr  qu'il  y  ait  quelque 
criature  ft  ^lev^e  &  ft  unie  par  an  cbafte  amour  au 
vrai  Dieu ,  &  au  Dieu  v^ritablement  ^ternel  ^ 
qu*encore  qu'elle  ne  lui  foit  pas  co-6ternelle  ^  elle 
fie  fe  fiipare  ni  ne  ie  retire  jamais  de  lui  pour  torn-* 
ber  dans  les  changements  des  temps  ,  mais  fe  re* 
pofe  toujours  dans  I'heureufe  &  par&ite  contem* 
plation  de  fa  feurle  nature  divine  ?  Car  vous  ai-. 
xnaht ,  Seigneur ,  autant  que  vous  le  commandez  , 
yous  vous  mootre?  |i  ^^  >  8^  vous  rempli£[Q2  fe^ 
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4efirs  di*une  telle  forte ,  qu'elle  ne  fe  d^tourne  Jil 
Diais  de  vous ,  non  pas  meme  pour  fe  tourner  vers 
f^i-ineme.  Cefl^la  la  maifon  du  Seigneur ,  qui  tUtSi 
nl  terreflre  ni  c6l«(le »  c'eft-a-dire  ^  de  la  nature  de 
ces  deux  vifibles  &  corporels ,  mais  qui  ^tanttoute 
fj^irltueUeA  5c patticipanta  votre  ^ternite ^  deiaett* 
rera  h,  jamais  fans  le  moindre  dechet  &  la  moindre 
(i^faillance.  Vpus  Tavez  ^tablie  pour  tous  les  fiecles 
f^es  fiecles  :  vous  avezordonnd  qu*ell«  fut  ainii^  & 
r'letx  ne  peut  abolir  votre  ordoniunce.  £lle  ne  voos 
eil  pas  nianmoins  co-£ternelIe  ,  mon  Dieu ,  parce 
qu'elle  n'efl  pas  fans  commencenient ,  puifqu'elle  a  . 
it6  criie.  U  eft  vrai  n^anmoins  que  nous  ne  troiH 
vons  point  de  temps  qui  la  precede  ,  felon  ce  qui 
eft  dit  dans  votre  Ecriture  :  que  la  fageffe  a  ixi 
creee  avant  toutes  chofes.  Je  ne  dis  pas ,  mon  DieU| 
cette  Sageffe  qui  vous  a  pour  Pere  ,  qui  vous  eil 
epti^rement  6gale  &  co-£ternelle  ,  par  laquelle 
toutes  chofes  ont  it&  crk&es  ,  &  qui  eft  le  princi{)e 
par  leauel  vous  avez  fait  le  ciel  &  la  terre  ;  mais  je 
parle  de  cette  fagefle  cr^ee  ,  qui  eft  une  nature  iii- 
^elligente  ,  &  qui  par  la  contemplation  de  votre  la« 
ipiere  eft  toute  lumiere  ;  car  elle  port^  auffi  le  nom 
de  fagefle ,  encore  qu'elle  foit  crfee.  Mais  aut»Dt 
qu'il  y  a,de  difCirence  entre  la  lumiere  qui  eclaire 
CL  celie  qui  eft  ^clair^e^  il  y  en  a  autant  entre  cette 
SagefTe^qui  cr^e  &  celle  qui  eft  cr^ie  ^  de  meme 
que  la  juftice  qai  juftifie  eft  bien  differente  de  celle 
qui  eft  un  efiet  de  la  iufti6cation :  car  nous  fommes 
audi  nommes  votre  juftice ,  puifqu'un  de  vos  fer- 
viteurs  dit  9  que  le  Christ  s'eft  fait  p^ch^  pour 
nous ,  afin  qu*ea  lui  nous  devinftions,  la  juftice  de 
pieu.  II  y  a  done  une  fagefle  qui  a  et6  cr6ee  avant 
toutes  chofes ;  favoir ,  ces  Efprits  &  ces  Intellir 
g^ences  celeftes  qui  compofent  votre  ville  fatnte, 
cette  viile  qui  eft  notre  mere ,  felon  votre  Apotre* 

?[ui  eft  la  femme  libre  ,  dont  nous  fommes  les  co- 
unts ,  &  qui  eft  6ternelle  dans  les  cic^ux.  Mais  daos 
quels  cieux,  finon  dans  les  cieux  des  cieux  »  qui  voos 
Ipuent  dans  ce  ciel  qui  appartient  an  Seigneur} 
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Mais  encore  que  nous  ne  trouvions  point  de 
temps  aul  precede  cette  fagefie ,  puifqu'etant  la  pre- 
miere ae  toutes  les  creatures  ,  elle  piec^de  la  naiA 
fance  du  temps ;  T^cemite  du  Createur  ne  laiiTe  pas 
de  la  pr^c^der  ,  parce  que  c'eft  de  lui  qu'elle  a  tird 
fon  orxgine  y  qUoique  cen'aitpas  et^  dam  le  tettips, 
^uifque  le  temps  n'etoit  pas  encore.  C*efl  pourquot 
clle  procede  tellement  de  vous ,  moni^ieu ,  qu*elle 
e(t  ii6anmoitis  enti^rement  diff^rente  de  yous  ,  &c 
DOfi  pas  vous-meme.  Car  encore  que  nous  ne  trou«- 
yions  aucun  temps  ^  ta  avant  elle ,  hi  en  elle  ,  parce 
qu*elle  eft  en  ^tat  de  contempler  toujours  votre 
face  4  &  qu'elle  n'en  d^tourne  jamais  fes  regards  , 
ce  qui  la  rend  exempte  de  tout  changemenc ,  fa  na- 
ture toutefois  en  eft  capable  ,  &  ainfi  elle  pourroit 
s^obfcurcir  &  fe  refroidir  ,  fi  la  grandeur  de  mon 
amour  ne  runiflbit  A  6troitement  a  vous ,  qu'en 
£tant  fans  ceffe  ^clair^^ ,  &  fans  cefTe  embarralT^e . 
comme  dans  un  plein  midi ,  il  ne  fe  peut  faire  qu'elle  v 
Be  luife  6c  qu'elle  ne  brule  toujours. 

O  admirable  maifon  !  6  palais  dtincelant  de  Iu« 
iniere  I  que  ]'ai  d'amour  pour  yous ,  incomparables. 
beautes  ,  pour  (fe  bienheureux  fejour  ou  r^fide  la 
gloire  de  mon  Dieu ,  qui  eft  tout  enfemble  I'ouvrier 
qui  vous  a  bati^  &  le  Roi  qui  vous  habite  !  Je  fou- 
pire  continuellement  apres  vous  dans  mon  pileri- 
nage  fur  la  terre.  Je  dis  a  celui  qui  vous  a  forme  I 
^u'il  me  veullle  auffi  pofieder  eh  vous,  puifqu*il  m'a 
uat  auffi-bienque  vous.  }*avoue  que  je  me  fuis  egar6 
comme  une  brebis  perdue  ;  mais  i*efpere  que  mon 
Pafteur,  qui  eft  celui-la  meme  qui  vous  a  cre^  ,  me 
reportera  fur  fes  epaules  dans  votre  eternelle  de* 
meure. 

Que  dites-vous  maintenant ,  6  vous  a  qui  je  par* 
lois ,  qui  combattez  Tintelligence  que  je  oonne  aux 
paroles  de  Mo'ife  ,  6c  qui  croyez  neanmoins  quil  a 
M  un  fidele  iierviteur  de  Dieu ,  6c  que  fes  livres 
ibnt  les  oracles  du  Saint-Efprit  ?  Cette  ville  fainte  ^ 
compof(§e  des  Eiprits  bienheureux  ,  n*eflyelle  pa» 

Jji  amon  de  QiSH  I  Jf  ft^  dis  pavco-iv.^uv's^V^^^ 
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divinitS,  mais  ^ternelle  dans  les  cieux  autant  qu^elle 
t(k  capable  de  I'^cre  ;  &  ne  feroit-  ce  pai  en  vam 
que  vous  chercheriez  en  elle  les  ckan^emencs  que 
le  temps  apporte  ,  puifqu*!!  eft  iflipoilible  de  les  ▼ 
trouver,  ce  qui  a  pour.i(61icite  une  union  fiable  oc 
pertnanente  avec  Dieu  ,  6tant  au^dela  de  i'etendue 
&  de  la  dur^e  des  fiecles  qui  coulem  fans  ceflei 
Elle  I'eft ,  repondent-ib.  Qu*cft-ce  done  que  vous 
voulez  accufer  de  faufiet^  de  tou^s  les  diofes  que 
men  ame  a  dites,  en  s'ecriant  vers  men  Dieu  ,  aa 
meme  temps  qu*e!le  entendoit  au-dedans  de  foi  une 
yoix  int^rieure  qui  lui  racontoit  ks  louanges  ?  £(b- 
ce  que  j*ai  dit  que  la  inatiere  premiere  ^oit  infor* 
me  ;.  qu'oii  il  n'y  avoit  point  de  fomie  il  n'y  avoit 
aucun  ordre  ;  qu'oii  il  n'y  avoit  aucun  ordte  il  n'y 
avoit  aucune  revolution  de  temps  ;  5c  que  tome* 
fqis  cette  matiere  qui  n'etoit  prefque  qu'un  neant  ^ 
en  tant  qu'elle  n'etoit  pas  tout-a-tait  un  neant ,  n« 
pouvoit  etre  que  celux  dont  tout  ce  qui  eft  tire  (ott 
c  tre ,  quel  que  foit  1  etre  qli'il  puiffe  avoir  ?  Nous  w 
nions  pas  celaV  non  plus  que  le  refte ,  r6pbndent^ls» 
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'  Contrc  ceux  qui  contejlent  les  viriiis  claires* 

JE  veux  done ,  mon  Dieu  ,  entrer  en  difcours  eo 
votre  prifence  avec  ceux  qui  demeurent  d'accord 
que  toutes  ces  chofes  que  votre  v^rite  m'apprend 
dans  le  fond  demon  ame  font  v^ritables.  Car^ 
quant  a  ceux  qui  les  nient ,  qu'ils  crient  tant  qu'ils 
voudront ,  &  qu'ils  s'i6tourdiflent  eux-m^mes  ;  je 
tacherai  de  leur  perfuader  de  demeurer  en  repos , 
&  de  donner  entree  dans  leur  efprrt  a  votre  iainte 
parole.  Et  s'i!s  le  refurent  &  mdprifcnt  ce  que  ja 
leur  dis  ,  je  vous  conjure  »  mon  Dieu  ,  de  ne  vous 
taire  pas  en  moi.  Parlez  dans  mon  coeur  y  6c  faites- 
y  entendre  votre  v^rit^  :  car  il  li'appartient  qu'i 
vous  de  parler  en  cette  forte.  Et  quant  a  eux. ,  )e 
Jes  laiffeui  au-dchot^  Couffl^c^  Cue  U  urre  fie  ti^9 
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la  poufliere  qui  leur  aveugle  les  yeux ,  tandls  que 
]e  ine  retirerai  dans  le  plus  fecret  de  monaihe , 
pour  7  chanter  des  cantiques  d*ainoiir>,  dans  la  paf- 
jion  violente  qui  me  fait  foupirer  apres  vosbeautis 
immortelles ,  pour  y  deplorer  avec  des  gemifle- 
ments  ineff^ibles  la  mifere  de  men  pelerinage  en  ce 
fnonde  ,  pour  y  ^le.ver  mon  coeur  en  haut  vers  la 
J^rufalem  c^Ieue  ,  pour  avoir  continuellement  pr£« 
fente  a  moa  efprit  cette  Jerufalem  ma  chere  patrie  ^ 
cent  Jerufalem  ma  chere  mere ,  &  vous ,  qui  etes 
fon  Roi ,  fon  foleil ,  Ton  pere ,  fon  prote£leur ,  Ton 
epoux  ,  fes  chaftes  &  immuables  dcHces  ,  fa  par-« 
faite  joie ,  fon  bonheur  inconcevable ;  &  enfin  , 
GUI  lui  etes  toutes  chofes",  parce  que  vous  etes  le 
ieul  vrai  &  fouverain  biem  £t  je  ne  ceflerai  jamais 
jufqu  a  ce  qae  vous  raflembliez  toutes  les  puifTances 
de  mon  ame ,  qui  eft  diffip^e  par  la  variete  de  tanc 
d'ob)ets  ,  &  que  fes  langueurs  ont  r^duite  a  un  etat 
li  difibrme  >  pour  hi  faire  rentrer  dans  la  paix  de 
cette  chere  mere  qui  poflede  les  premices  de  mon 
efprit  y  dont  je  tire  toutes  les  lumieres  6c  toute  la 
certitude  de  mes  connoifTances ,  &  que  vous » mon 
Dieu ,  de  qui  je  tiens  mon  falut ,  la  rendiez  beUe 
(Be  inibranlable  dans  toute  T^ternit^. 

Quant  a  ceux  qui  ne  combattent  pas  ces  virit^s; 
&  qui  demeurent  d'accord  avec  nous  que  ces  Li* 
vres  faints,  Merits  par  votre  ferviteur  Mo'ife  ,  doi- 
vent  avoir  parmi  les  hommes  une  autorit^  invio- 
lable, mais  qui  trouvent  a  redire  aujt  explications 
que  j*y  ai  donn^es  ,  ecoutez  ,  je  vous  prie  ,  Sei- 
gneur ,  ce  que  j*ai  a  leur  dire  ,  &  foycz  ,  s*il  vous 
plait,  Tarbitre  entre  nous  pour  nous  juger  fi  ce  foiit 
les  penfees  que  j'ai  cues  »  en  mWitant  votre  paro- 
le ,  qui  fontMiraifgonables  ,  ou  fi  c'ed  leur  cenfure 
qui  efi  injuile. 
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CHAPITRE    x!vil. 

)Que  ron  ptut  entendre  plufieurs  chofcs  par  ces  nmi 

du  c'nl  &  de  la  terre, 

ENcore »  dlfent-Us ,  que  tout  cela  foit  veritable' 
Moife  neanmoins  n'entendoit  pas  parier  de  ce 
deux  chofes  ,  lorfqa'etant  infpire  du  Saint-Efpric  ^ 
il  a  dit  que  Dieu  cr^a  au  commence ment  le  cief  & 
la  terre.  11  n'a  pas  entendu  par  ce  noixi  du  cielcette 
creature  rpirituelle  &  intelligente  qui  jouit  incef- 
fammem  de  la  vue  de  Dieu ,  ni  par  le  nom  de  cette 
matier^*  fans  forme.  Et  qu'a-t-il  done  entendu  ?  Ce 

3ue  nous  difoiis  ,  r£pondlrent>ils.  £t  quoi  ?  leur 
emandai-j^e.  Par  le  nom  du  ciel  &  d^  la  terre  , 
repartent-ils  y  Mo'ife  a  voulu  premiensment  mar- 
quer  en  general  &  en  peu  de  mots  tout  ca  mondft 
\irvble  9  afln  de  diftinguer  enfuite  en  particulier  i 
felon  le  nombredes  jours  dontil  parle^  toutes  lei 
chofes  qu'il  a  plu  au  Saint  Efpfit  de  comprendr^ 
g^neralement  fous  les  noms  du  ciel  &  de  la  terre. 
Car  le  peuple  Juif  ^toit  fi  groflier  &  €i  charnel  , 
que  Moife  ne  jugeoit  pas  a  propos  de  leur  parier 
oautres.  ouvrages  de  Dien  que  de  cc^x  qui  foot 
vifibles  &  corpoxels^  Mais  ils  a vouent  que  par  cette 
terre  invifible  &  fans  ordre  ,  &  par  cet  aby  me  con- 
vert de  t^nebres ,  dont  enfuite  toutes  les  chofes  que 
nous  Yoyons  ,  &  qui  font  connues  a  tous  Jes  hom^ 
fnes ,  ont  ete  faites  dcvant  Us  fix  jours  ^on  peut  en- 
tendre avec  raifon  cette  matiere  iniormi^  dont  i*ai 
pail^. 

^  Que  fi  d'autres  difent  que  cette  meme  confufion 
id'une  matiere  informe  a  hi  premierement  appelfte 
du  nom  de  del  &  de  la  terre  ,  parce  que  9'a  ^ti 
d'elle  qu*a  ^te  forme  ce  inonde  vifible  ,  avec  toutes 
les  nations  qui  sV  font  voir  fi  clairement  a  nos  y  eux» 
&que  Ton  appofle  d'ordinaire  du  ciel  &  de  la  terre. 
Que  fi  quelques  autres  difent  encore  qu'on  pent 

lyec  afTez  d'apparenj;e  appeller  di)  wm,  dQ  del  & 
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Jte  la  terre  tous  les  etres ,  tant  ti\vifibles  que  vid** . 
Ues ;  &  quVinfi  toutes  les  creatures  que  Dieu  a 
faites  par  fa  fageiTe  ,  qui  eft  le  pi  incipe  de  toutes 
.  chofes ,  font,  comprifes  fous  ces  deux  noins.  Mars 
que  parce  qu'^tant  faites  de  rien. ,  &  noh  pas  de  la 
propre  fubftance  de  Dieu  ,  pulfqu'elles  lie  font  pds 
line  meme  thofe  aue  lui  ,el]es  font  toutes  naturelle^ 
mentmuabies  &  lujettes  au  changement,  auffi- blent 
celles  qui  ne  changent  point,  comme  font  cesbien- 
heureufes  Intelligences  que  Dieu  a  choifies  pour 
-  fon  ^ternelle  maifon  ,  que  celles  qui  changent  »  , 
comme  eft  le  corps  &  Tame  de.l*homme  ,  la  ma- 
tiere  encore  informe  ,  mais  capable  de  recevoir  di- 
verfes  forniies,  dom  devpient  etre  formes  le  ciel 
&  la  terre  ;  c'eft-a-dire  cette  double  creature.  Tune 
iiTvifible  &  I'autre  vifible  ^a  ete  appellee  une  terre 
invifible  &  fans  ordre  ,  6c  un  abyme  fur  lequel  les 
tenebres  ^toient  r^pandues  ;  avec  cette  diftijiftion., 
que  ce  mot  de  terre  invifible  &  fans  ordre  ^  marque 
particuli6rement  la  matiere  corporelle  avan$  qu'elle 
eut  re^u  aucune  fojrme ,  6c  celui  d'abyme  fur  Teque  t 
les  tenebres ^toiept  r^andues,  lamatiere  fpirituelle 
avant  que  yotre  fageue  Teut  ^claiiee  ,-  &  arrete  le 
cours  de  cette  inconftance  qui  lui  ^toit  naturelle. 

Et  cnfin  qnelques  autres  pourront  encore  dire 
que  ylorfque  nous  lifons  dans  la  Genefe  :Dieu  crea 
^u  commencement  le  crel-Sc  la  terre  ^  TEcriture 
l^*entend  point  par  ces  mots  ces  natures  invifibles 
&  vifibles  en  tant  que  deja  formees  ,  6c  feloi) 
qu'elles  ont  re^u  la  perfe6lioh  de  leur-ecre  ;  mais 
qu'elle  a  nomm£  ainu  cette  matiere  informe  ,  qui 
n*^toit  que  comme  un  commencement  des  cuvra* 
ges  que  Dieu  vouloit  faire  ^  parce  qu'ils  en  pou- 
yoient  ^tre  tir6s  6c  formis  ;  6c  que  ces  deux  crea- 
tures ,  Tune  ipirituelle  6c  lautr e  corporelle  ,  qu£ 
£tant  maintenanr  difpofies  avec  un  ordre  admira- 
ble 9  portent  le  nom  de  ciel  6c  de  terre  ,  Violent 
d^s-lors  dans  elles  ,  quoique  trb-confufement ,  6c 
^    £uisdtre  diftingu^^fu  par  ksqualites  ni  par  U^ 
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formes  qui  les  rtndeot  maintenant  fi  belles  &  Q 
agr^ables. 

CHAPITRE    XVIII. 

Qii'on peutifansfoiHir  tnitniu  en  diverfes  mamcrtk 

CEcriturt  faintc, 

VOni  ce  qn'bn  peut  dire  fur  ce  Tujet.  Mais  apres 
avoir  emendu  &  confid^rc  toutes  ces  choies  > 
j[e  me  garder at  bien  d'entrer  en  des  conteftations 
cle  paroles  ^  qui  ne  fervent  ,  felon  votre  Apotre  ^ 
qu'a  troubler  ceux  qui  nous  ^coutent  :au  lieu  que 
.votre  loi  idifie  ceux  qui  en  favent  falre  bon  ufage  ^ 
parce  qu'elle  a  pour  fin  la  charit^  qui  nait  d*ua 
coeurpur  ,  d'une  bonne  confcle nee  ^  &  d'une  foi 
fincere  &  veritable.  Et  iwtre  divin  Maitre  fait 
quels  font  les  commandements  dans  lefquels  il  a  reo* 
lerme  toute  la  Loi  &  lesPropheies.  Ceil  pourquoi,, 
snon  Dieu»  qui  ^tes  la  lumiere  des  yeux  de  mon^ 
^me  f  tarit  que  je  ferai  dans  ces  penfee^  qui  cour- 
riffent  dans  mon  coeur  le  feu  de  votre  ampur  ,  qu^ 
gn'importe*t-il  que  par  ces  paroles  ron  puiiTe  en-<. 
tendre  diverfes  choies  ,  pourvu  qu'elles  tbient  vi" 
f  itables  ?  Que  m*importe-t-iI  fi  ma  penfee  eft  differ 
irente  de  celle  qu'un  autre  croit  que  Woifea  eueeo- 
Jes  dcrivant  ?  11  eft  vrai  que  npus  nous  effor^ons^ 
quand  nous  iifons  quelque  livre  ,  de  trouver  ce  qu'a^ 
voulu  dire  celui  qui  en  eft  I'^uieur  :.&  lorfque  nous^. 
I;e  croyons  veritaole  ,  nous  n*oferions  pas  nous  ima- 
giner  qu'il  ait  rien  dit  de  ceque  nous  connoiiTons  Sd 
eftlmoris  etre  faux%  Mais  quoique  chacun  tache  de 
trouver  dans  l*Ecriture-fainte  le  m6me  fens  que  celut 
qui  Ta  ecrice  a  voulu  exprimer  en  T^crivant ,  quel 
snal  y  a-t-il  fi  quelqu'un  Tentend  en  un  fens  quo. 
\ous  qui  ctes  la  lumiere  de  tous  les  efprits  clair<« 
voyants  6c  indruits  de  la  v^rite ,  lui  faites  voir  etre- 
veritable  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  celui  de  I'auteur  ^^ 
qui  ,  n*ayanc  pu  aufli  en  avoir  que  de.v^r itables  ^ 
r>;pas  eu  (}e(ri^m  tvi^usciqias^e  04fquer  cjelIi^^^ 
IV  C^s  pai,c^^^.  *' 
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Viritis  claires  &  induhitahks  fur  ce  fujet* 

CAr  il  eft  vrai ,  mon  Dieu  ,  que  vous  avezcrSt 
le  del  &  la  tcrrc.  D  eft  yriai  que  votre  fageRe 
a  ^te  U  principe  par  lequel  vous  avez  fait  toutes 
chofes.  11  eft  vrai  que  ce  nionde  vifible  a  pour 
fes  d€ux grancfes parties  le  cie]&  la  terre,  &  qu'ainC 
toutes  les  natures  -crepes  jpeuvent  €tre  renferm^es 
en  abr^ge  fous  ces  mots.  11  eft  vrai  que  tource  qui 
eft  muable  peut  ^tre  confid^r^  comme  informe  & 
comtne  imparfait ,  ou  a  caufe  Be  la  forme  d'oii  il 
tire  fa  perfedion  &  fa  beaut^  »ou  a  caufe  des  chan* 
gements  &  des  alterations  qu*il  foufFre,  II  eft  vrai 
que  ce  qui  eft  uni  de  telle  fort€  a  un  ^tre  immuable 
qui  ne  change  point  ^  quoiqu'il  foit  muable  de  fa 
nature ,  n'eft  point  fujet  aux  revolutions  du  temps* 
II  eft  vrai  que  ce  qui  eft  informe ,  &  qui  fe  peut 
dire  n'etre  prefque  rien  ,  ne  peut  auffi  y  etre  uijet» 
II  eft  vrai  qu'une  chofe  dont  une  autre  eft  faite  y.. 
peut  en  une  certaine  maniere  de  parler ,  porter  par 
avance  le  nom  de  la  chofe  qui  en  eft  faite  >  -Ac 
qu'ainft  cette  matiere  informe  dont  le  ci^l  &  la  tetr6 
cnt  ete  formes  a  pu  etre  appellee  du  nom  du  ciel  5c 
de  la  tejre.  II  eft  vrai  que  de  toutes  les^hofes  qui 
©nt  quelque  forme  ,  il  n  y  en  a  niilles  qui  appro- 
thent  tant  de  ce  qui  eft  informe ,  que  la  terre  &qu# 
Fabyme,  11  eft  vrai  que  c*eft  vous  ,  inon  Dieu,  du- 
ijuel  proccdem  toutes  chofes,  qui  avez  fait  non-feu- 
tement  tout  ce  qui  eft  cr^e  &  forme ,  mais  aufti 
tout  ce  qui  peut  etre  cr^^  &  forrn^ ;  &  eitfin  il  eft 
Vrai  que  tout  ce  qui  a  ^t^  form^  d'une  matiere  in-- 
forme  ,  a  premi^remeQt  iii  infoirKne  «  &  depu^ 
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^J)iverfis  explications  de  c^s  grcmieres  paroles  dtk 
livre  dc  ta  Genefe  ;'  DUu  ere  a  au  commencement 
hciel&latexre. 

DE  toutes  c^s  viritis  qui  ne  font  mifes  endotrfe^ 
gar  aucun,  de  c^ux  a  qui  vous  avez  fait  la 
grace  d'ouvrif^  i^s  yeux  it  Tame  pour  les  connci' 
tre  9  comme  ils  croient  tous  fieriniement  que  Moifi; 
votre  rervit;eur  Q*a,  riendit  que  dansun  efprit  de  yC'? 
t\\i ,  Puo  en  choifit  une  ,  &  dit  :-que  I>ieu  cria  aq 
commencement  le  ciel  6c  la  ter.re  j  c'efl-a-direquq 
Dleu  par  fon  Verbe  qui  lui  eft  co-iterntt ,  fit  dcs 
creatures  intelligibles  ou  fpiricuelles^  5c  d'autre) 
fenfibles  ou  corporelles.  Une  autre  en  choifit  une 
autre  ,  &  dit :  que  Dieu  crda  an  coxomencement  1^ 
clel  &  la  terre  ;  c>ft-a-dire  que  Oieu,  par  (on 
Verbe  ,  qui  lui  eft  co-^ternel  «  ^t  toyte  la  grande 
jgiaffe  de  ce  monde  corporel ,  &  toutes  les  diverfes 
creatures,  d^  les  divers  etres  qu'il  contienc  ,  &  doot 
Dpus  avpps  ^onnoiflance. 

Un  autre  en  choifit  uije  autre,,  &  dit :  que  Dici^: 
cr^a  au  comfliencemehi le  ciel6cla  terre  ;  c'eft-a<! 
dire  que  Dieu  par  fon  Verbe  ,  qui  lui  eft  co-^ter-! 
iiel,  fit  la  matiere  infoime'des  creatures  fpirituelles 
4c  corporelles.  U.n  autre  ea  choifit  une  autre «  8c 
4it :  que  Dieu  cr^a  au  commencement  \e  ciel-  6c  U 
terre  ;  c*eft-a-dire  qqe  Dieu  ,  par  fon  Verbe  qui 
Iqi  eft  co-eternel ,  c;^a  la  matiere  informe  descrea* 
tures  corporelles ,  dans.laquelle  ^toient  alors  cone 
j^u{ement  le  ciel  6c  la  terre  ,  qui  pnt  depuis  re9u  U 
forme  6c  la  diftinftion  que  nous  voyonsdans  cette 
^rande  machine  de  TUniviirs..  Un  autre  en  choific 
uise autre ,  6c  dit :  que  Dieu  cr^a  au  commencemeot 
le  ciel  6c  la  terre  ;  c*eft-a-dire  que  Dieu  ,  dans  le 
commencement  da  fes  ouvrages  ,  fit  une  matiere^ 
informe  qui  contenoit  confufSmentleciel  6c  la  ierrc>, 

li/quelsL^n. aj^ant  ^tfrnis  &  formes,  parpiflfejai 
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». 

f^uetonpeut  aujji  enttndte  d'lverfement  ces  paroled 
dc  la  Geneji :  Or  y  la  terre  itou  alors  invijiblc  , 
fansordrc&fans  fotme,, 

^r>£  mSaf^e  ,  pouf  ce  qui  cegarde  I'intelligence 
SlJ^  des  parole&  qui  fuiveDt ,  €ntre  plufieurs  de 
ces  v4rit^$  dont  I's^i  parle ,  Tuo  en  choifit  une  ,  & 
dit  -.que  I9  terra  ^toit  invifible  ^6c  fans  ordre  ,  & 
que  les  tenebres  ^tolent-  repandues  fur  la  face  de 
I'abyme;  <;'eft-a-dire  que  cett€  maflfe  corporelte 
que  Dieu  avoic^aite  ecoit  la  matiere  de  toutes  les 
chofes  corporelleS)  mais  qui  n'avoient  encore  aucun 
ordre  ,  aucune  forme  ,  ni  aucune  lumiere.  Uh  autre- 
en  cholfu  une-  autre  ^  &  dit :  que  la  teirre-  6toit  in-* 
vifibie  &  informe  ,  &  que  les  t^nebr^s  ^toient  rd- 
jaandues  fur  !a  furfece  de  I'abyme  ;  c'eft-a-dire  ,  que 
ce  tout ,  qu'onappelleniaintenantleciel  6c  laterre, 
n'^toit  qu*une  raatiere  informe  &t6n^breufe  ^  dont 
devoiemetre  fails  Je  ciel  corporel  &  cette  terrj? 
corp.orelle  y  avec  toutes  les  chofes  qu'ils  contien- 
nent ,  &  que  nos  fens  corporels  connoiflent.  \Jn 
autreen  choifit  une  autre  ,  &dlt :  que  la  terre ^toit 
invifible  &  informe ,  &  que  -les  tinebres-  etoient 
j^pandues  fur  lafacede  I'abyme  ;  c'efl-a-dire  ,  que 
toutce  qu'onanomm^  le  ciel  &  la  terre  etoit  en- 
core une  matiere  informe  &  tenebreufe  ,  dont  de^ 
voir  etre  ia\t  le  ciel  intelligible,  que  Ton  nomme 
autrementle  ciel»6c  la  terre  ;.  c'eft-a-dire  tout  ce 
qui  a  un  etre  ,  &  une  autre  nature  corporelle  9  fous. 
Lequel  nom  efi:  aufii  compris  le  ciel  corporel :  & 
qu'ainfi .  les  creatures  ,  tant  invifibles  que  vifibles  ^ 
devoient  toutes  e.tre  formi^es  d^  cette.  matiere  in-, 
forme  &  tenebreufe.. 

Un  autre  en  choifit  une  autre  ,,  &  dit ;  que  I'Ecrl-u 
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noms  du  ciel  &  de  la  terre ,  mais  qu'aprSs  avrit 
dit  que  Dieu  criaau  commencement  le  ciel  &  1» 
terre ,  c'eft-a-direles  creatures  fpirituelles  &  cor- 
porelles,  elle  a  voulu  marque renluite  lamatierein- 
forme  dont  Dieu  les  avoir  faites ,  par  ces  mots  de 
terre  invifibleSc  fans  ordre  »&  d'abyme  t^n^breux^ 
Un  autre enfin  en  choifit  une  autre  ,&  dit,  que  pae 
ces  paroles  r  or  la  terre  ^toit  inviftblc  &  informe  ^ 
&  les  t^nebres  ^oient  r^pandues  fur  la  face  de 
I'abyme  ,  TEcriture  a  voulu  marquer  qu'il  y  avoir 
dija  une  matlere  informe  dont  ce  ciel  oc  cette  terre 
qu*elle  avoit  du  auparavant  avoir  ctiis  en  Dieu  ^ 
ont  M  form^  ,  c  eft-a-dire  toote  cette  grande 
maffe  corporejie  du  monde  ,  divtfee  en  deux  par- 
ties ,  la  fup^rieure  &  Tinferieure  ^  avec  tout«s  les 
creatures  qu*ielles  contiennent» 
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'iliitlp6Uty  avoir  tu  des  chofes  qui  ont  hi  crUts  dt 
Dieu  ,  quoique  VEcrUun  nt  parle  point  dc  Uur 
creation  dans  la  Genefc. 

QUe  ii  quelqu'un  oppofe  a  ces  deux  dernieres 
opinions  ,  qoefi  Tonne  doit  pas  entendre  cetce: 
matiere  informe  par  le  nom  du  ciel  &  de  la  terre  ^ 
tlfy  aura  done  quelque  chofe  que  Dieu  n'aura  pas 
fait ,  &  dont  il  fe  fera  fervi  pour  faire  le  ctef  & 
la  terre,  puifque  TEcriture  ne  nous  rapporte  point 
Gue  Dieu  ait  fait  cette  matiere ,  fi  ce  n'eft  qu'elle^ 
ioit  marquee  par  les  noms  du  ciel  &  de  la  terre  , 
ou  par  le  feul  nom  de  terre  ,  lorfqu'il  eft  die  que 
Dieu  crea  au  commencement  le  clel  &  la  terre  ^ 
&  ainfi  quand  le  Saint-Efprit  auroit  voulu  enten- 
dre la  matiere  informe  par  ces  mots  de  terre  invi- 
fible  &  fans  forme  ,  nous  ferions  toupurs  obliges: 
d'entendre  par  cette  terre  celfe  que  TEcriture  nous- 
apprend  avoir  ^te  cre^e  de  Dieu ,  lorfqu'elle  nous: 
dit ,  que  Dieu  crea  au  coiD;a2€nc$j»£pt  k  wl^ 
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Ceux  qui  voudrom  foutenir  ces  deux  (iermere» 
Opinions ,  ou  I^e  d'elles  ,  pourront  r^pondre  k 
cela  :  nous  ae  nions  pas  que  cette  metier e  informe 
n'ait  6x6  faite  de  EKeu ,  unique  auteur  de  toutes  les 
creatures »  qui ,  confider6es  toutes  enfembles  ,; 
compofent  un  tout  excellemment  bon.  Car  cotnme 
fsous  difons  que  ce  qui  a  d^ja  re^u  fon  ^tre  &  fa 
forme  eA  tin  plus  grand  bien ,.  nous  avouons  auffir 
que  ce  qui  ett  feuTemeat  capable  de  recevoir  cet 
ctre  &  cette  forme  eft  un  bien  ,  quoique  ce  foit  un 
S3oindre  bien.  £t  quant  a  ce  que  TEcriture  ne  dit 
point  que  Dieu  ait  fait  cette  matiere  informe  dont 
jl  s'agit ,  elle  He  dit  pas  non  plus  qu'il  ait  fait  pli-^ 
iieurs  autres  chofes  ,  comme  les  Ch^rubins »  lei 
Seraphins  &  ccs  autres  Efprits  c^leftes  ,les  Trones  ^ 
les  Dominations  &  les  Puiffances,  dont  TApotr* 
parle  diftinftement ,  encore  qu'il  foit  jnanifefte  & 
indubitable  que  Dieu  les  a  tous  crees. 

Que  fi  dans  ces  paroles  ,  Dieu  fit  le  ciel  &  la- 
lerre ,  on  veut  que  toutes  chofes  foient  coihprifes  , 
que  dirons-nous  done  des  eauxfur  lefquelles  TEfprit 
de  Dieu  ^tok  port^  ?  Car  fi  Ton  pretend  qu'tHfs, 
foient  comprifes^^us  le  nom  de  terre  ,  comment 
peut-on  done  entendre  par  ce  nom  de  terre  unt 
matiere  fans  fornje  ,  puifqiie  nous  voyons  reluirfr 
tant  de  beautes  dans  les  eaux  ?  Etfi  on  Tientend  de 
f  ette  forte  ,  pourquoi  done  eil- 11  eerit  que  le  fir-^ 
ibament  aete  forme  de  cette  meme  matiere  infor* 
0ie  ,  Si  nomme  ciel  ,.&  qu'il  n^eil  pssdcrit  que  lus; 
eaux  en  aient  aufli  ^t6  form^es ,  quoiqu'elles  ne 
foient  plus  informes  6c  invifibles  ,  puifque  nous  les 
voyons  couler  avec  une  beaute  fi  admirable  ?Que 
fi  elles  ont  regu  cette  beaut6  lorfque  Dieu  dit  :que 
fes  eaux  qui  font  fous  le  fkmament  foient  aflem'- 
blees  en  un  meme  lieu ,  &  qu'en  les  aflTemblant  iL 
les  ait  formees ,  que  diirons-nous  des  eaux  qui  font 
au-dedus  du  firmament^  puifqu^elles  n'auroient 
pas  merite  de  recevoir  une  place  fi  honorable  fi 
^lles  euflent  et^  encore  informes  ^  &  que  nous  net 
Voyons  point  dans  I'Ecriture  gar  tjuellj  pi^qi|d^ 

Slkl  90,t.  4tifor,m^^  i 
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Ainfi  comme  il  eft  vifible  que  le  livre  it  la  6f^ 
toefe  peut  avoir  otnis  que  Dien  ait  cr^e  de  certaines 
chofes ,  dont  on  ne  fauroit  douter  toutefois ,  a 
moiiis  que  de  renoncer  a  la  lumiere  de  la  foi  6c  i 
celle  de  la  raifon  »  que  Dieu  ne  le^  ait  cr^^es ,  & 
comme  il  feroit  ridicule  de  s'imagtner  que  ces  eauxi 
dont  nous  venons  de  parler»  foient  co-^ternelles  a 
Dieu ,  parce  que  TEcriture  nous  apprend  feaUmem 
qu*elles  font ,  fans  nous  dire  quand  elles  ont  com- 
menci  d*etre  ,  pourquoi  par  la  meme  raifon  6c  pai 
Tinfirudion  que  la  v^rit^  nous  en  donne  ,  ne  croi- 
rons-notts  pas  auffi  que  Dieu  a  cr^^  de  rien  cette 
matiere  informe  que  la  m^me  Ecriture  nomme  uoe 
terre  invifible  &  d^ferte  ,  &  an  abyme  t^o^breuz; 
qu'ainfi  elle  ne  lui  eft  pas  co-eternelle  ,  encore  qae 
la  m^me  Ecriture  ne  rapporte  point  quand  elle  a 
iti  criie  i 


C  H  AP  I  T  R  E    XXIIL 

Veux  divtrfes  fortes  de  domes  ^da^ns  P  explication 
de  r Ecriture  ',  Vun  de  la  verite  des  chafes ,  Vautrc 
du  fens  des  paroles* 

'  A  ^^^  avoir  ainfi  examin^  &  confider^  ces  cho* 
Jrii  fes  autant  que  ma  foibleflfe ,  que  vous  contaoifr 
fez  &  que  ye  vous  confefle ,  mon  Dieu  ,  Ta  pu 
permettre  ,  ilme  femble  qu*il  peut  naitre  deux  for- 
tes de  difficukes  lorf'qu^u)e  chofe  nous  eft  rappor- 
t^e  par  de  fideles  interpretes  dela  v^rit^  :  Tune  de 
b  veritd  deschoies  ,  &  Tautre  du  fens  auquel  celut 
dont  on  confidere  les  paroles  a  voulu  qu'elles  fuf- 
fent  prifes  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  diffirence  entre 
s'informer  de  la  v6rit£  en  ce  qui  regarde  la  nature 
des  chofes  creees  ^  6c  rechercher  ce  que  Mo'ife  ; 
Tun  des  plus  grands  de  vos  ierviteurs^  a  voula 
qu*on  entendit  par  ces  paroles^ 

Quant  a  la  premiere  difEcult^  :  <jue  tous  ceux« 
I2i  fe  retlrent  loin  de  moi  qui  s*imaginent  de  favoif 

4^^Qff.s  aui  fj^pt  ^^ti|x^$et  ^#eif  JEt  quant  J 
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ta  feconde  :  que  tous  ceux-la  /e  retirent  auifi  loii| 
de  moi  qui  s  imaginent  que  Moife  ait  pu  dire  d^ 
chofes  fauITes.  Mais  que  ]e  fois  pour  jamais,  mofti 
Dieu ,  uni  en  vous  avec  ceux  qui  fe  nourrifTent  de 
votre  v^rit^  dans  Titendue  de  la  charit^  ;  que  )e 
me  r^jouifle  en  vous  avec  eux  ;  &  que  nous  con* 
fiderions  tous  enfemble  les  paroles  de  vos  faints 
Ecritures  ,  pour  chercher  &  pour  apprendre  dam 
les  penfees  de  votre  ferviteur  quelles  ont  iii  l^ 
ydtres ,  qoe  fa  plume  nous  a  rapport^es. 
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CHAPITRE    XXIV. 

IQu^il  efl  difficile  de  determiner  entre  vlufieurs  fens 
viriiahles  quel  efi  celui  ^ue  Moije  a  eu  dans 
Vefpriu 

Ais  qui  eft  ceiui  de  nous  qm ,  entre  tarn  d*iii-^' 
terpr^tations  v^ritables  que  Ton  peut  Qonnef 
a  ces  paroles y  felon  qa'elles  font  diveifeipent  eit* 
tendues  par  ceux  qui  en  recfaerchent  rimelligencey 
aura  le  bonheur  de  rencontrer  d€  telle  forte  la  verI-» 
table  penf(ie  de  Moife ,  qu*!!  ofe  dire  avec  autant 
de  hardieffe  ,  que  dans  ceite  narration  ii  a  ent&ndii 
&  voulu  faire  entendre  telle  chofe ,  comiiie  il  alTure 
hardiment  que  Tinterpr^tation  qu*il  lui  donne  eff 
veritable  ,  foit  que  Mo'iTe  I'ait  eoe  dans  Tefptit  j  ou 
qu'il  ne  Fy  ait  pas  eue  ? 

Quant  ^  moi ,  mon  Dieu  ,  qui  fuis  au  nombre 
de  vos  ferviteurs  ,  qui  ai  fait  voeude  vous  ofbix 
comme  un  factifice  ces  confeilions  que  je  vous  &ii 
par  ^crit ,  &  qui  vous  conjure  par  votre  mif^ri-* 
corde  de  me  faire  la  grace  de  pouvoir  accomplir 
mon  voeu  ,  je  fuis  bien  ^loign^  de  cette  peniee: 
&  pottvant  dire  tr^s-alTurement  que  vous  avez'  fait 
g6n£ra1ement  toutes  chofes  ,  tant  invlfibles  que 
vifibles  ,par  votre  Verbe  qui  efi  immuable  ,  je  n'ai 
garde  d*aUurer  ,  de  meme  que  Moife  n'a  voula  en-* 
tendre  autre  chofe  que  cela  ,  lorfqu*il  a  ecrit  que 
J^m  $ri»i9  coajp^cepept  Jg  wl  fc  U  tf  rrc.  C|S 


0X  C  6  H  fr  C  S  S  X  d  K  ^ 

Au  Ueu  que  je  vob  trh-clf iremenc  dans  la  lufflreii 
de  votre  ytnti  ,  que  ce  que  |e  viens  de  dire  eS 
.Writable,  jenepuis  pasde  m&ne  voir  dansTef- 
prtt  de  Moife  fi  9'a  M  fa  penfie  lorfqull  a  im 
ces  paroles ,  puifqii*)!  a  pu  par  ce  mot  de  commeii- 
•cement  &  de  principe  n  entendre  pas  le  Verbe  ,qQi 
efl  la  principe  des  creatures,  mais  fimplememle 
^on&mencement  de  la  creation  ;  qu^l  a  pu  auiS  en- 
tendre par  les  noms  de  ciel  &  de  la  terre  ,  non  au- 
cune  nature  parfaite  &  accomplie  ,  foit.fpirituelle 
ou  corporelle  «  mais  Tune  &  Fautre  encore  impar' 
faite  &  informe.  Je  vois  bien  qu'en  Tun  ou  en  Tau- 
tre  de  ces  deux  fens  il  n'y  a  rien  qui  blefle  la  vi- 
rit6  ;  mais  je  ne  vois  pas  aufli  clairement  quel  e9 
celui  que  Mo'ife  a  plutot  eu  dans  Tefprit ,  encore 
oae  )e  fois  tres-aiTure  que  quoi  qu'un  fi  grand  per- 
jfonnage  ait  entendu  par  ces  paroles,  loit  Tun  de 
ces  deux  fens ,  foit  quelqu  autre  que  je  n'ai  point 
tnarqui  ,  ce  qu'ila  voulu  dire  ne  peut  itte  que 
ir^s-y^ritable,  ru  les  termes  dont  il  s*eft  fertique 
Ir&s-propres  a  expKquer  fa  peflf(ie» 


CHAPITRE    XXV. 

^ontrc  ceux  qui  ditfirminent  trop  hardimem  qiierurt 
pluficurs  fens  qui  ne  contienncnt  ricn  que  dt  vert*  J 
table  ,  c*ejl  le  leur ,   £*  non  pas  celui  des  autres  y 
qui  eft  le  vraifens  de  tEcriture* 

QUe  pcrfonne  done  ne  m'importune  plus  en  me 
dilant :  la  penfee  de  Mo'tfe  n'a  pas  ^tecelleque 
Tous  dites  ,  mais  celle  que  ie  dis  ;  car  5*il  fe  con* 
tentoit  de  me  demander  d'oii  je  fais  que  le  fens  que  I 
je  donne  aux  paroles  de  iMoife  eft  fon  veritable 
'fens ,  je  n'aurois  point  fujet  de  m'en  ofienfer  ,  &  je 
inefervirois  peut-^tre  des  memes  r^ponfes  que  j'at 
faites  ci-d^fius ,  oil  j[e  m'^tendrois  m^me  dayantage^  ] 
•*il  £toit  plus  difficile  a  fatitfaire*  Mats  lorfqo'il  fon*  '^ 
tient  que  c'eftce  au'ildit  >&  non  pas  ce  que  je  dis^ 
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'^tre  ce  que  noas  difons  tous  deux  ne  foit  veritable  ^ 
6  mon  Dieu  I  qui  etes  la  vie  des  pauvres  &  de& 
humbjes  ,  &  daiis  le  fein  duquel  il  n'^  a  que  paix 
&  eloignement  de  toute  conteftation  »  verfe;^  de 
la  douceur  dans  mon  ame  ,  afin  que  je  fupporte 
avec  patience  ceux  qui  me  tiennent  ce  langage,  & 
qui  me  parlent  fi  hardiment  »  non  parce  qu'ils  font 
Prophetes  ,  &  qu'ils  ont  lu  dans  Tefprit  de  votr^ 
ferviteur  ce  qoHls  me  difent,  mais  parce  qu'ils  font 
fuperbes  :  noo  parce  qu'ils  connoiflent  les  penfiies 
de  Moife  ,  mais  parce  qu*ils  aimcnt  les  leurs;  Sc 
qu'ils  les  aiment  ,  non  a  caufe  qu'elles  font  y^rita* 
.fcles  y  mais  a  caufe  fimplement  qu'elles  viennent 
tl'eux.  Car  fi  cela  n^'^tolt ,  i!s  aioieroient  auifi  les 
penfees  des  autres  .lorfqu'elles  font  conformes  a  hi 
virit6 ,  comme  fairae  ce  qu'ils  difent  ,  lorfqu'il* 
idifent  vrai ;  non  k  caufe  qu'ils  le  difent ,.  mais  k 
caufe  qu'it  eft  vrai :  &  en  cette  quality  ils  ne  doivent 
plus  fe  I'attribuer  comme  une  chofe  qui  leur  foit 
propre*  Ceft  pourquoi  s'rls  n'aimeat  kur  opinioii 

3 ue  parce  qu^le  eft  veritable « ils  la  doivent  confix 
erer  comme  ^tam  ^galement  a  eux  Sca  moi ,  puif^ 
qu'il  n'y  a  rien  de  veritable  qui  ne  foil  commun  k 
|ous  les  amateurs  de  la  verite. 

Lor&  done  qu'ils  affurent  que  lear  opinion. »  8c 
Bon  pas  la  mienne  ,  eft  conforme  aux  fentiments  de 
Moife  9  cela  me  deplait,   &  je  ne  le  pius  foufFrir  ^ 
parce qu'encore  que  cela  fut^n^anmoins  la  hardieile 
9vec  laquelle  ils  le  fou tiennent  ne  peut  venir  quede 
tem^rit^  &  d'orgueil ,  &  non  pas  de  fcience  &c  de 
luipiere.  Ceft  pourquoi ,  Seigneur ,  vos  jugements. 
font  terribles  ;  &  parce  que  la  v^rite  n'eft  ni  a 
moi ,  ni  a  celui-la  ,  ni  a  cet  autre  ,  mais  que  vous 
nous  appellez  tous  a  haute  voix  pour  U  poSider 
egalement ,  vous  nous  avertilTez  avec  ^enaces  de 
ne  pritendre  pas  I'avoir  chacun  en  pai'ticulier ,  d 
nous  ne  voulons  en  ^re  priv^s.  Car  quiconque  veut 
avoir  en  propre  ce  que  Dieu  propoie  a  tous  pour 
en  jouir  en  commun  »  &  s^attribuer  en  particulier 

ff  qui  eft  un  biepg^QiriU^  peid  le  droit  qu'il  f^otki 
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Voit  priftendre  a  ce  bien  commun  «  poutiit^tim 
4  n*ayoir  plus  que  ce  qui  eft  propre  5  c*efi-a-dire, 
que  la  v£rit£  fe  retire  delui  >  &  qu*il  ne  lui  demenre 
que  le  menfonge  ;  puifque  »  felon  la  parole  def& 
ivangUe  ,  celui  qui  parle  avec  menfonge  parle  is 
jToi-tnetne. 

Mon  Dieu ,  qui  ^tes  un  juge  iniiniment  }ufie& 
la  virit^  meme  ,  ^coutez  ,  je  vous  prie  ,  lar^ponfe 
que  je  fais  a  celui  qui  fe  plait  ainfi  a  contredire ;  or 
c'eft  en  votre  prifence  que  je  parle  ^  &  en  la  pri- 
fence  de  tous  mes  freres  qui  font  un  bon  nfage  it 
yotre  Loi ,  en  la  rappOrtant  a  la  charit^  coinmei 
fa  veritable  fin :  ^coutez » je  tous  prie ,  ma  r^ponfe, 
*&  voyez  fi  elle  tous  fera  agt^bie.  Voici  dose  ce 

3ue  j*ai  a  lui  dire  avec  une  douceur  fratemelle  & 
,  ans  un  efprit  [de  paix. 

Si  nous  demeurons  toes  deux  d'accord  que  cc 
que  vous  dites  eft  veritable ,  &  que  ce  que  je  dii 
Teft  auffi  9  dites4noi ,  je  vous  prie ,  oh  le  vojons- 
nous  I  Je  ne  le  Vols  point  ^  (ans  doute  >  dans  vous, 
ni  vous  dam  moi ;  mais  nous  le  voyons  tous  deux 
dans  Tifntnuable  verite  qui  eft  au-deffus  de  noof; 
Puis  done  que  nous  ne  comeftons  pornt  fur  fefujet 
de  cette  lumiere  de  notre  Dieu  qui  loit  clairement 
a  nps  atnes  ,  pourquoi  difpucons-nous  de  ce  qof 
peut  ^tre  de  la  penif^  d*un  homme  ,  laqueile  noos 
ne  faurions  votrde  la  meme  forte  que  Ton  voit  cette 
yitiii  immuable  ,  puifque  quand  Moife  auroit  eti 
de  notre  temps ,  &  nous  auroit  dit  quelle  auroit  ki 
fa  penf(^e  ,  nous  ne  pourrions  pas  m£me  la  ,volr  * 
mais  fl^ous  ajouterions  feuletnent  foi  ^fes  paroles  3 
,  Souven«ns-nous  done  de  I'avis  que  laintPaul 
'donne  k  fes  difciples ,  de  ne  s*enfler  point  d*orgueii 
les  uns  contrt  les  amres  fur  le  fujet  de  ceux  par  le 
miniftere  dtfquels  ils  auroient^t^  inftruits  de  If  vi- 
riti.  Aimons  le  Seigneur  notre  Dieu  de  tout  notre 
coeur  ,  de  toute  notre  ame  &  de  route  I'^tendue  de 
notre  efprit ,  6c  notre  prochain  comme  nous-mf* 
mes  J  puifque  toutes  les  penfies  &  les  fentimems 
SS(jk fiA  Uf>V^.  ^nicrjiyaQi  jce$  faiats  Litres  ^  n'otf 
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pour  fin  que  ces  deux  Comtnandementat  de  Ta^i^ 
mouf ,  ii  ce  n  eft  que  nous  voulions  croire  queDieii 
foitmenteur  ,  en  concevapt^une  autre  opinicun  de 
(on  Miniftere  que  celle  qu'il  nous  en  a  lui-mSme 
donn^e.  Voyez  done ,  je  vous  fupplie  ,  fi  parmi 
ce  grand  nombre  d'interpr^tations  ditterentes  &  tres-; 
Y&riubles  que  Ton  peut  donner  a  fes  paroles  ^  il  n'y^ 
auroit  pas  de  la  folie  a  determiner  hardiment  quelle 
a  it&  celle  de  toutes  felon  laquelle  Mp'ife  les  a  en^ 
tendues ,  &  de  blelTer  par  des  cohteflations  dangers 
reufes  cette  mCme  charite  qui  lui  a  fait  dire  toute^^ 
^s  chofes  que  nous  t^chons  d*expliquer* 

>"         '  ■  ^  I  I.  i  ■'  ■! 

CHAP  I  T  R  E    XXVI. 

Quit  eft  digne  de  tEcriturefainU  dttnftrmtrfous  Itk 
mimes  paroles  plujieurs  jens»  ^ 

f^fi  OnSDleu ,  qui  m'^levez  iorfque  ]e  fuis  dank 
jJ/Sl  rhumilicii  &  dans  la  baffeiTe  ,  &  qui  me  fou-i 
lagez  Iorfque  )e  fuIs  dans  les  travaux  oc  daps  les 
peines » qui  daignez  entendre  mes  Confeffions  6c 
me  pardonner  mes  offenfes ;  je  fais  que  vous  me 
trommandez  d'aimer  ition  prochain  comme  moi*^ 
tn^me  ;  &  quVmfi  je  ne  dois  pas  moins  croire  que 
Mo'ife  9  vbtre  tf^s-*ndele  ferviteur ,  eut  re^u  <]e. 
vous  une  moindre  grace  que  celle  que  j'eufle  d^ilri 
moi-mSmexle  recevoiry  fi  j^etois  nien  mSme-temp^ 
que  lui ,  &  que  vous  euffiez  voulu  vous  fervir  qq 
mpn  efprit  &  de  ma  plume  pour  ecrire  ^es  Livres 
il  divins  qui  doivent  £tre  u  utiles  a  tons  les  peu« 
pies  ,  6c  etouffer  par  ce  comble  d'aatoiiti  auquel 
vous  les  avez  ^lev^s .  les  ikufli^s  &  orgueilleufei 
dodf  ines  des  hommes. 

Si  j'avois  done  itk  en  la  place  de  Moife  ^comfflf 
cela  auroit  pu  itre  fi  vous  I'aviez  voulu ,  moii^ 
DieUf  puifque  nousavons  tous  eti  tir6s  d'une  m^e 
maiTe  ,  &  que  Thomme  n'^rft  rien  qu*en  tant  qu'il 
vous  plait  de  vous  fouvenir  de  lui :  fi  j'avois ,  dis-* 
je,  et^  eo  fa  place,  &  que  ycgij  ^^%i  ggcpto^ 
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^'^crire  des  Uvres  de  la  Genefe ,  j'aurois  djfireqil 
vous  m'euffiez  donni  unemaniere  de  m'expliquerfi 
tethfMe  6c  fi  admirable ,  que  ni  ceux  qui  ne  pour- 
roient  pas  encore  comprencfre  de  quelle  forte  Dieu 
%Qrik  routes  chofes  ,  ne  refufaflent  pas  d'ajouttr 
foi  a  mes  paroles  » pour  les  trouver  tr op  ^ler^esft 
trop  difproportionn^es  k  la  portie  de  leur  efprit; 
^  que  ceux  qui  le  peuvent  comprendre  ,  quelqoe 
verite  qui  leur  vinteo  Tefprit  fur  ce  fujet ,  la  tron- 
vafient  comprife  dans  ce  peu  de  paroles  de  vow 
ferviteur  ;  &  ft  quelnu'autre  en  voyoit  une  amie 
dans  la  lunntere  de  fa  verlt6  immuable  ,  11  latrourlt 
Sememe  marquee  par  ces  memes  paroles. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     XXVII. 


^Ahondancc  de  r Ecriture  fainu  dans  les  divers  fini 

qi^elle  renfermem 

CAr  de  m^me  qu'une  fource ,  quoique  renferm^f 
dans  un  fort  petit  efpace  ,  eft  plus  abondame 
^  fournit  a  plus  de  ruflTeaux  de  quo!  couler  & 
f^itendre  dans  un  long  cours,  qu*aucun  de  touscis 
ruifl«aux  ,  qui ,  tirant  d*elle  (on  origine  ,  traverfeiit 
tant  de  payr ;  ainft  le  difcours  de  vos  Ecrivaim 
facr^s  qui  doit  fournir  a  une  infinite  de  perfpnnes  d^ 

3Qoi  parlernde  la  verite ,  en  contient  en  peu  demotr 
es  fources  inepuifables  ,  d*pii  chacun  tire  &  ex* 
prime  par  des  difcours  plus  ^tendus  ce  qu'il  y  peot 
remarquer  de  vrai  &de  foltde  » Tune  une  chofe  ,& 
Ji*autre  une  autre. 

11  y  en  a  qui  lifant  ces  premieres  paroles  de  la 
Genef«  ,  touchant  la  creation  du  monde  ,  (e  repri* 
fentent  Dieu  comme  un  homme  ,  ou  comme  quel- 
que  grand  corps  d^une  puiflance  infinie  ,  qui »  par 
line  nouvelle  oc  foudaine  rdfolution  ,  a  proauit  hors 
de  foi*meme  ,  c*eft-a-dire ,  feion  leur  imagtoatiofl 
groffiere  »  dans  les  efpaces  £loign£s  de  lui ,  deox 
▼aflies  corps  ^  le  ctel  6c  la  terre  ,  Tun  fupdrieur  & 

f^ttttSliAf<&iw  r  dajnsMqueU  tgiues  cbofesfoqs 


^mprifes.  Et  lorfqu'il  eft  rapport  que  Dieu  a  ' 
qae  teUe  chofe  foit  faite  ,  &  elle  fuc  faite ,  ils  s'itna«« 

fijient  ^'il  a  employ^  pour  cela  des  paroles  fenfi-s 
Ics  qui  ont  en  leur  conifneoceinent  &  leur  fin  ; 
dont  le  ion  a  dur£  qnelque  temps ,  ^  puis  s'eft 
paff(6 ;  &  qu*auili-t&tapr^squ'elles  ont^^  pronon-^ 
c^es ,  ce  qu'elles  commandoient  qui/ftt  produit  ,a 
foudain  eti  pxoduic.  Ceft  ainfi  qu'ils  entendent  fim«* 
plementles  paroles  myftirieufes  de  vo|re  Ecriturey 
ou  en  quelqu*autre  maniere  qui  ait  du  rapport  k  1%^ 
fagon  ordinaire  d'agir  des  hommes.  Mais  parce 
qu'ils  ibnt  encore  de  petits  eofants  ,  &  du  nombre^ 
de  cesperfonnes  animales  dont  parle  faint  Paul ,  qu| 
ne  peuvent  rlen  comprendre  que  de  charnel  &  da 
fenuble ,  le  Satnt-Efprit  par  ces  expreffions  ft  fim« 
pies  &  fi  communes ,  auxquelles  il  a  daign6  fe  ra«^ 
baifTer  dans  vos  Ecritures  ,  foutient  leur  foibleffe  j 
comxne  une  bonne  mere  porte  fon  enfant  dans  Con 
fein  f  &  cependant  ils  fe  fortifient'  heureufement 
dans  cette  creance  falutaire  que  Dieu  feul  eftCria^ 
teur  de  routes  ces  natures  ,  dont  I'admirable  va-* 
f  i^fe  frappe  leurs  fens  de  tomes  parts.  Que  s'il  s*eit 
renconue  quelqu'un  qui ,  meprifant  ces    paroles 
-comme  trop  bafles  &  trop  populaires  ^  ofe  par  unq 
foibleffe  fuperbe  fortir  de  ce  faint  berceau  oil  il  doit 
ctre  Dourri;  facias  !que  fa  chute  fera  grande !  Ayez«; 
^n  pitie  ,  mon  Dieu ,  de  peur  que  ce  petit  oileau 
jqui  n'a  point  encore  de  plumes  ,  ne  foitfoul^  auie 
pieds  des  pallants  ,  &c  envoyez  un  de  vos  faints 
Anges  pour  le  rapporter  dans  fon  nid  ,  afin  qu*ii 
vive  ,  &qu'iLy  aemeure  jufqu*a  ce  qu'il  puifff 
voler. 


MMiai 


C^APITjlE    XXVIII- 

27«  divers  fins  que  ton  pent  donner  a   VEcriture^ 

Sainte* 

QUant  aux  autres  pour  qui  ces  paroles  ne  fon^ 
plus  un  nid  ,  mais  un  jardintout  convert  d'ar*' 

tees  fruitiers^  iU  vdlent  avec  joie  de  branche  eji« 


branche ;  Us  y  apper^olvent  des  fi:uits^cach& ;  H 
•hantent  en  les  cherchant,  &  l«s  cueiliemavecplai* 
lir  :  car  en  lifant  ou  en  entendant  ces  paroles  /  lis 
connoiflent ,  men  Dieu  ^  que  votre  etemelle  ftabi- 
lit6  eft  ^lev#  au-deffus  da  tcms  les  temps  paOib  & 
fiiturs  ,  qupiqu'il  n'y  ait  aucune  de  toutes  les  crea- 
tures fujetces  aux  loix  du  temps  que  vous  n'ayei 
cr^^e. 

Us  faven^que  votre  volonte  6tant  une  meme 
chofe  que  v  ^us ,  ce  o'a  point  6t£  en  chaogeantde 
volonte  ,  ni  en  prenant  une  r^folution  nouyelle) 
laquelle  vous  n'euflliez  pas  auparavant  ,  que  voUs 
avez  crie  le  monde.  lis  lavent  que  vous  TavezcreC) 
non  pas  en  produifant  de  votre  fubilance  une  ref- 
femblance  parfaite  de  vous-meme  ,comme  lorfqoe 
vous  avez  engendre  la  Sagefle  dternelle  ,  qui  eil 
votre  image  accomplie  »  &  la  forme  originale  dont 
tous  vos  ouvrages  empruntent  tout  ce  qu'xls  ontde 
beau ,  tnais  en  tirant  du  n^ant  une  diOemblance  tn- 
forme  capable  d'etre  fprmie  par  cette  meme  Sa« 
geflfe.,  qui  vous  reprefente  parfaicement  ^  &  le  mo- 
dele  divin  felon  lequel  vou^  faites  tout  ce  que  vous 
faites.  lis  favnnt  qu'ayant  ainfi  imprim^  dans  cha^ 
que  creature  la  forme  particuliere  de  fon  etre,  voos 
avez  fait  qu'elles  vous  ont  toutes  pour  fin  coaime 
pour  principe  ,  &   que  chacune  d'elles  compofe 
toutes  enfembU  un  tout  excellement  bon ,  foit  que 
les  uoes  demeurent  proche  de  vods  dans  une  (labi^ 
lit^  bienheureufe ,  foit  que  les  autres  s'en  ^loignent 
par  dagres ,  &  etant  fujettes  aux  viciflitudes  des 
temps  &  des  Heux ,  fervent  par  les^  changements 
qu*el!es  font,  ou  qU'elles  fouffrent^  a  compofer  cette 
belU  &  agr^able;harmonie  de  Tunivers.  Ces  per- 
(bnnes  intelligentes  voient  toutes  ces  chofes ,  & 
^'en  r^jouiflent  dans  la  lumiere  de  votre  v£rit^  > 
laquelle  feule  les  leur  fait  comprendre  feioq  qaib 
f  o  font  capables. 

Ainfi  I'un  eo^fiddrant  ce  qui  eft  dit  h  I'entree  de 
la.  Genefe  ,  du  commencemeut  ou^du  principe  par 

h3S4  Q«H  a  &tf  !«  Sfeofes  ^JWS  j?5  yeux  fur  la 
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Sageffe  6terneile  ,  comme  teptincipeque  le  Saint- 
Eforit  a  voulu  marquer  par  ce  mot;  puifqu'elle- 
meme  s'eft  bien  voulu  donner  ce  nom  en  dilant  auz 
Juifs  dans  TEvangile  :  je  fuis  le  Prince  qui  vous 
iparle^  Un  autre,  en  conflderant  ces  mdmes  paroles, 
entend  par  ce  mot  de  commencement  ou  de  prirt-* 
cipe,  le  commencement  de  tomes  les  chofes  crudes,' 
&  pr^end  que  ce  que  TEcriture  dtt :  Dieji  a  fait  au 
commencement  leciel  &  la  terre  ,  eft  la  m^me 
^hofe  que  fi  elle  eut  dit  :Dieua  fait  premierement 
le  ciel  &  la  terre.  Mais  entre  ceux  qui  lesr  enten- 
dent  de  votre  Sageffeeternelle  ,  comme  ayant  it6 
le  principe  par  lequel  voi^s  avez  fait  le  ciel  &  la 
terre  ,  Tun  croit  que  ces  mots  du  ciel  6c  de  la  terre 
,jmarquent  la  matiere  informe  doilt  le  ciel  &  la  terre 
Ontete  tir^s ;  f  autre ,  les  natures  m8mes  routes 
diftin£les6c  tgutes  formdes :  un  autre ,  Tune  fo^mde; 
favoir  la  nature  fpirituelle  >  mairqu^e  par  1^  ciel  ;» 
Fautre  informe ,  fa  voir  la  matiete  corporelle  y'tnaro 
qu^e  par  la  terre. 

£t  quant  a  ceux  qui  par  ces  mots  du  ciel  &'de  la 
terre  entendent  one  matiere  encore  informe  ,  dont 
le  ciel  &  la  terre  devoient  enfuite  etre  formes ,  ils, 
-lie  Tentendent  pas  tous  d'une  mSme  forte  ;  mais  les 
tins  Tentendent  feulement  de  cette  matiere  c^ans  les' 
creatures  tant  fpirituelles  que  corpor^lies  »  &  les 
autres  I'entendent  feulement  de  cette  matiere  dont 
devoir  ^tre  form^e  route  cette  grande  maflfe  cor- 
porelle de  Tunivers ,  qui  dans  la  propre  ^tendue 
^/Comprei|d  tous  les  Stres  fenfibles  ,  &  qui  s'ofFrent 
a  nos  yeux.  - 

Mais  ceux-memes  qui  croient  que  ce  font  de^ 
creatures  d^}a  form^es  Sc  ordonn^es  ,  qui  font  ap- 
pellees du  nom  de  ciel&  de  la  terre  jneTehtendent 
pas  d'une  ^[meme  forte  ;  car  les  uns  comprennenc 
lous  ces  deux  noms  les  creatures  inviilbles  6c  les 
ihrifibles ,  &  les  autres  les  vifxbles  feulement ;  c'efi- 
it'dlre  cq  ciel  lumineux  que  nous  voyons ,  &  cette 
terre  tin^breufe  >  avec  toutes  les  chofes  qu'ils  cons 
tiennent. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXIX. 

Bn  combicn  de  fortes   une  chofe  pan  itrc  avam 

I'autru 

I^^Aiscelui  qui  pretend  que  ces  paroles  :  Dleal 
jj/x  fait  au  conuneiicetnent  le  ciel  &  la  terre »  oe 
veulent  dire  ^utre  chofe » finon  qu*il  les  a  faites  pre* 
mlirement  &  avant  toutes  choles  ,  ne  peut  enteiH 
dre  par  ces  cDots  du  ciel  &  de  la  terre  ,  dnon  It 
tnatiere  doot  leciel  &  la  terre ,  c*eft-a-dire  toutei 
les  creatures ,  tant  fpiritueiles  que  corporelles , 
one  iii  formies.  Car  s^il  entendoit  les  natures  d^ 
fornixes  &  toutes  accomplies ,  on  lui  pourroit  ^ 
mander.:  fi  c'eft-la  ce  que  Dieu  a  fait  premiere* 
nien^t ,  qu'eft-ce  doncqu'il  a  fait  depuil  ?  Etnetroo* 
vant  point  que  Dieu  ait  rien  cr££  depuis  la  criadoi 
de  i'univers  ^  il  ne  fauroit  que  r^pondre  a  celolqui 
le  ptefleroit  d'expliquer  comment  Ton  peut  dire 
que  Dieu  a  cred  premidrement  le  ciel  &  la  terre  i 
puifqu'il  n'a  rien  Qtik  depuis. 

Que  s'il  dit  que  Dieu  a  ctit  premi^remem  la 
tnatiere  informe  du  ciel  &  de  la  terre ,  &  qu'eo* 
fliiie  il  a  donne  la  forme  a  cette  matiere  » il  ivitera 
cette  abfurdit6  ;  mais  il  faut  auffi  qu^l  prenne  garde 
a  bien  diftinguer  ce  qui  precede  par  I'^temiti,  tt 
qui  precede  par  le  temps ,  ce  qui  precede  felos 
Tordre  de  Tintention,  &  ce  qui  precede  felon  rori* 
gine.  Par  Viittvkk ,  comme  Dieu  precede  toutes 
chbfes ;  par  le  temps  »  comme  la  fleur  precede  le 
ifruit ;  felon  Tordre  de  Tintention  ,  comme  le  fruit 
precede  la  fleur  ;  &  felon  I'origine  ,  comme  le/oo 
precede  le  chant.  £t  de  ces  quatre  fa^ons «  doot 
line  chofe  en  precede  une  autre  ,  la  feconde  &  la 
trpifleme  fontfacile&acomprendre  ,  mais  lesdetf 
autres  tr^s*difficiles  ;  car ,  monDieu ,  combieneA* 
ilrare  &  diiQcile  de  voir  &  de  contempler  yt^ 
^terniti ,  aui  demeurant  tou)ours  immuable ,  fit 
toutes  \es  ccvq{&%  cra[v(<yDX  \o^^bU«  ^  &  par  cofll^J 
quent  les  ^t6c^4^  t 
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Et  qui  peut-on  trouver  auffi  qui  ait  refprit  u 
fobtildc  fi^^n6trant ,  qu'il  comprenne  fansunetris*: 
erande  dimcult^  de  quelle  maniere  le  fon  precede 
te  chant ,  qui  eft  que  le  chant  n'^tant  autre  chofe 
Gu'uD  fonformi  6c  harmonieux ,  il  nepeut  pas  Strs< 
ians  le  fon,  quoique  ^e  Ton  potffe  bien  Itre  (ans  1« 
chant ,  parce  qu*une  chofe  pent  itre  fans  Stre  (or^j 
wnie  9  att  lieu  que  ce  qui  n'ed  point  du  tout  ne  petac; 
^tre formal  Ainfi  lamatiere  precede  lesctiofes  qiif^ 
en  font  Caites ,  non  qu*elle  agifle^  qu'elle  fafft  les  ^ 
chofes  ,  puifque  c*eft  plutot  elle  fur  laquelie  oii^ 
agit ,  &  que  Ton  fait  ^tre  ce  qu'elle  n'etoit  jJasV' 
non  audi  qu'elle  les  precede  dans  Tordre  du  temoL, ' 
puifque  nousne  coxnmen^ons  pas  par  d^s  fons^-" 
formes  que  nous  reduifons  apris  en  chant ,  ainfi*  . 
que  Ton  faitun  coffre  avec  dubois,  ou  un  v^el 
avec  de  I'argent.  Car  ces  fortes  de  matieres  pree6«^ 
dent  fans  doute  ,  felon  le  temps ,  les  formes  der 
chofes  qui  en  font  faites ;  mair  il  n'en  eft  pas  de^ 
mSme  du  chant  dont  on  entend  le  fon  lorfqu'il  eft^ 
chant^ ,  &  qui  pour  etre  formi  avec  harmonie  ne  ^ 
commence  pas  par  fe  faire  entendre  imparfaite--/ 
tnent.  Car  ce  qui  a  prifentement  r^fonnipaire;* 
fans  qu'il  en  refte  rien  qu'on  puiiTe  reprendre  ,  ti^n  * 
d'en  tormer  un  chant :  ce  qui  fait  voir  que  ce  thatlf 
confifte  &  eft  renferm6  dans  ce  ion  ,  &  qiiie  ce  fon 
eft  fa  matiere ,  puifque  c*eft  le  fon  m^me  qui  ^tant 
r€g\i  &C  forme  avec  harmonie  devieiit  un  chanf,) 
Ainfi  ,  comme  ie  difois »  cette  matiere  qui  eft  le 
fon  precede  cette  forme  qui  eft  le  chant ;  maiselle 
ne  la  precede  pas  comme  feroit  une  caufe  qui  auroic 
la  puiflance  de  la  produire ,  puifque  ce  n'eft  pas  le 
fon  qui  par  fon  art  produife  le  chant ,  mais  que  le 
fon  lui-meme  depend  deTamedu  Muficieii  qui  le; 

J>roduit  par  les  organes  du  corps ,  afin  d*en  former  ' 
e  chant.  On  ne  fauroicdire  auni  que  le  fon  precede 
le  chant  de  quelqu*efpace  de  temps ,  puifqu'lls  fs 
forment  enfemble  ,  ni  qu'il  le  precede  par  lechoix 
que  nous  en  faifons  ,  puifqu*il  n'eft  pas  plus  excel->. ' 
lent  que  le  chant ,  lequel  n'j^  pas  feuUm^ttiuti^Q^k^^ 
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xnaia  un  fon  agr^able  &  harmonieux  ,  &  ainii  i!  ne 
pa^iit  pr^cider  que  d'otigine  ,  en  ce  qu'oni  ne  forme 

E'lnt  ii  qu'on  ne  regie  point  un  chant  pour  le  faire 
venir  fon  ;  mais  qu'au  contraire  on  forme  &  on 
regie  un  fon  pour  le  faire  devenir  chant. 
;  Queceux  qui  le  pourront  entendre  compreaoeot 
par  cet  exeoiple  que  la  matiere  de  toute  chofe  a 
^^  premiirement  cri^e  &  appellee  du  nomde  del 
6fi  de  terre  »  parce  que  le  ciel  &.  la  terre  enontete 
£411$  9  &  que  ce  que  Ton  die  qu'elle  a  et^  premie- 
rpment  cr£6e  n'efl  pas  a  regard  du  temps ,  puifqu'il 
n  y  a  point  de  temps  en  une  chofe  informe ,  o'/ 
aVantqueles  formes  .des  chofes  qui  fadent  qu*il  y 
ai?1!es  temps ;  dc  ainfi  pour  cequi  eft  du  temps ,  la 
inatiere  dont  le  ciel  &  la  terre ^t  €16  fait;»n'a  point 
micUk  le  ciel  &  la  terre.  £t  neanmoins  pour  le 
laii^^  comprendre ,  on  en  parle  comme  fi  elle  les 
avoit  precedes  par  le  temps  meme ,  quoique  dans 
rprdre  de  Tintention  elle  foit  la  derniere  de  tousles 
Stt'es  »  puifqu'il  eft  fans  dome  que  les  chofes  qoi 
font  formies  font  beaucoup  plus  excellentes  aoe 
les  informes.  Et  enfin  elle-meme  a  6te  preceoie 
par  r^terniti  du  Criateur  qui  I'a  tiree  du  nieant  pour 
en,  iormer  quelque  chofe. 

G  H  A  P  I  T  R  E    XXX. 

[Que  ceux  quicx^liquent  VEcriturc^Sainte  le  doivtnt 
faire  en  efpr'u  de  chariti. 

MOnDieu  ,  qui^tesla  veriti  meme,  accordci 
tant  de  diverfes  opinions  toutes  veritables , 
&  faites-nous  mifi^ricorde  ,  afin  que  nous  puiflions 
f^ire  un  bon  ufagede  votre  loi ,  en  la  rapportanta 
fa  fin  ,  qui  eft  une  charit6  pure  &  fincere.  Que  fi 
qaelqu*un  me  demande  laquelle  de  toutes  ces  opi** 
njons  )*eftime  avoir  cte  celle  de  Mo'ife  votre  fidele 
ferviceur ,  je  ne  ferois  pas  audi  fincere  que  jele 
dois  etre  dan$  ces  Confedions  que  je  fais  eri  votre 
prefence  ,  fi  je  n'avouois  franchement  que  je  n'efl 
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fais  rien  ;  mais  je  fais  bjen  que  toutes  ces  penfees  ; 
felon  lefquelles  Ton  peut  diyerfement  expliquer  ces 
paroles  de  VEcriture  »  font  veritable s  ,  excepte 
cedes  des  hommes  groffiers  &  charnels  dont  )'ai 
parI6  y  qui  ne  con9oivent  rien  des  chofes  diviners 
que  felon  les  images  corporelles  dont  leur  efprit  eft 
rempli  ;  quoique  ceux-la  ix^emes^ui  font  comme 
des  enfants  /lont  on  a  fujet  d*efperer  qu'ils  s'avan-- 
cerpnt  dans  1'  ntelligence  ,  trouvent.cependant  cet; 
avantage  dans  yos  Ecritures-Saintes  ,  qu*ils  ne  font 
point  effray^s  par  ces  paroles  qui  expriment  des 
chofes  n  hautes  6c  fl  merveilleufes  en  termesd  b^ 
&  fi  fimples ,  &  comprennent  tant  de  viritds  en  ^ 
peu  de  mots. 

Mais  quant  a  nous  tous  qui ,  dans  les  divers  fen^ 
Gue  nous  donnons  a  ces  paroles  ,  n*en  donnons  que 
de  v^ritables  ,  que  devons-nous  faire  fi  c'efl  la  ve^ 
rit£  meme  apr^s  laquelle  notre  coeur  foupire  ,  8c 
non  pas  la  vanitd  de  nos  penfees ,  finon  de  nous 
unir  enfemble  par  les  liens  d'une  charlte  fincere  » 
&  vous  aimer  de  tout  notre  coeur  ,  vous  qui  et^s 
fa.  fource  meme  de  la  v^rit6 ,  &  de  porter  ce  rcf^ 
'pefta  votreferviteur,  qui  ^tant  rempli  de  vptr^ 
£fprit  faint ,  nous  a  donn^  ces  faints  Livres  ,  que 
nous  ne  doutions  point  que  lorfqu'ii  les  a  Merits  ijl 
n*art  eu  dans  Tefprit ,  felon  Tinfpiration  qu'il  en  i 
re9ue  de  vous,  les  fens  les  plus  divins  &  les  plus  re-; 
commandables ,  foit  pour  la  lumiere  de  la  virit^  V 
foit  pour  le  fruit  de  rutilit^  I 


C  H  AP  I  T  R  E    XXXi.  > 

Que  Von  pourroit  croire  que  Moife  4  entendit  tous 
les  fens  viritabUs  qui  fe  peuvent  donner  a  ces 
paroles »      '        ^ 

AInfi  lorfque  quelqu'un  dit  que  fa  peiifee  eft  celfe 
que  MoiTe  a  eue  dans  Tefprit ,  6c  qp'un  autre 
au  contraire  afTure  que  rion ,  mais  que  c'eft  la  (lenney 
jeme  perfuade  que  je  fuis  en  cela  plus  r^ligi^u^ 
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qu'eux ,  fi  je  leur  demande  pourquoi  ils  ne  croknt 

ras  qu'il  a  eu  Tune  6c  Tautre  dans  I'e^prit,  fiTunetc 
autre  eft  veritable.  Et  fi  Ton  peut  trouver  a  ces 
paroles  un  troifieme  fens  ou  un  quatrieme ,  ou  quel- 
qu'autre  que  ce  foit ,  qui  foitconforme  a  la  verite, 
pourquoi  ne  croirons-nous  pas  qu*ils  ont  etdvuspar 
celui  doDt  Dieu  s'eft  fervi  pour  ^crire  de  telle  forte 
ces  Livres  faints  ,  qu*ils  fuffent  proportionn^s  a  Tin- 
telligence  de  tant  de  perfonnes  qui  les  devoient  en- 
tendre en  ces  fens  divers  &  n^anmoins  veritabks  ^ 
Pour  moi  je  dis  hardiment  &  du  fond  du  coear, 
quie  a  j'ecrivois  quelque  chofe  qui  dut  avoir  we 
autorit^  fuprSnie  ,  faimerois  mieux  F^crtre  en  telle 
tnaniere  que  toqtes  les  v^rites  (|ue  Ton,  pourroit 
trouver  touchant  les  chofies  dont  j'ccrivois  ,  puffeat 
ttre  entendues  par  mes  paroles  ,  que  dV  expliquei 
€i  clairement  une  feu)e  penfie  veritable  ^  qu'il  ne 
red^t  plus  de  lieu  a  toutes  les  autres  dans  lefquelleft 
11  n*y  auroit  rien  de  faux  qui  me  pAt  bleffer.  Je  ne 
veux  done  pas ,  inon  Dieu  y  Stre  i\  hardi  que  de 
juger  tem^rair^ment  qu'un  fi  grand  Saint  n'eut  pas 
re<gu  de  vous  cette  faveur.  11  a  fans  doute  encendo 
&  a  eu  dans  Tefprit  y  ea  icrivant  ces  paroles ,  tout 
'i^e  que  nous  avons  pu  y  remarquer  di^  v^rltabla ; 
cbmme  audi  tout  ce  que  nous  n*avons  pu  ou  ne 
pouvons  encore  y  remarquer ,  &qui  toutefois  s*; 
peut  remarquer.  ^ 


.         CHAPITRE    XXXII. 

[Que  tous  les  fens  verkables  que  Von  peut  dormer  aux 
paroles  de  i^Ecr'uure  ont  ete  prey  us  par  le  Saiat* 
Efpriu 

ENfin  ,  Seigneur  9  qui  n^etes  pas  comme  nousdt 
chair  &  oe  fang  y  mais  le  vrai  Direu ,  quand  Tef- 
prit  de  Thomme  n'auroit  pas  cbnnu  toutes  les  viri- 
t^s  qui  foot  comprifes  dans  ces  paroles  ,  votre  H' 
feritfainty  qui  eft  celui  ^ui  me  doit  conduire  dans 
^  terre  des  yiyants ,  pourroit«il  ignores  ce  qw 
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yous  aviez  defTein  de  tiviht  un  jour  a  ceux  qui  les 
devoient  lire  ,  quoique  celui  qui  les  a  ecrites  ne  let 
ah  peut-etre  entendaes  Iqu'en  Tun  de  tant  de  fens 
v^ritables  qu'elles  peuvent  recevo'ir  ?  Que  s'il  eft 
ainfi  f  la  penfee  que  Mo'ife  a  eue  dans  Tefprit  fera 
fans  doute  la  plus  e;ii£ellente  de  tputes.  £t  quant  k 
nous,  mon  Dieu,  on  faites«nous la  grace  de  la 
connoitre ,  ou  enfeignez-nous-en  telle  autre  qu'it 
vous  plaira ,  afin  qu'en  Tune  &  en  Tautre  de  ce» 
deux  manieres ,  &  foit  que  vous  nous  decouvriez 
lamlmevirit^  que  vous  avez  d^couverte  a  Mo'ife  » 
eu  qu'a  Toccafion  de  ce$  paroles  vous  nous^n  d^ 
couvriez  quelqu'autre  »  ce  foU  vous-m^me  qui 
fiourriffiez  nos  ames  ,  &  noA  pas  I'erreur  &  le  men- 
ibnge  qui  les  repaiffent. 

*  Seigneur  mon  Dteu »  confid^ez ,  )e  vous  (upr 
pile  ,  combien  de  chofes  j'ai  icrttes  fur  ce  peu  de; 
,vos  paroles.  £t  quel  temps  &  quelle  force  me  fau- 
droit-il  (i  je  voulois  examiner  de  la  forte  routes 
iVos  faintes  Ecritures  ?  Permettez-moidonc„  s'il 
yons  plait  ^de  me  refferrer  davantage  en  les  midi« 
)»i)€  en  YOtre  pr<fen<^e; ;  U  bites  que  dans  les  diw 
if%tk$  penKes  qui  s'ofirem  a  mpnefprit ,  (k  qui  s'y^ 
ppurroiem  encore  ofirji*  en  i4u$  grand  nombre ,  jj'ea 
choififlo  quelqu'une  9  felon  qu^  VQas  merinfpirez;; 
qui  foit  veritable  ,  qui  fok  certaine,  &  qui  foit 
utile  II  r^dification  des  ames ;  afin  que  dans  cette 
confeffion  fmcere  qjue  ie  vous  fais ,  fi  ]t  me  ren-^. 
contre  dans  lem6me  ftotiment  qii'a  eu  votre  fervi**^ 
teur  Mo'ife ,  comme  c*eft  a  quoS  jedpistendre ,  }9 
v^us  rende  grace  de  m'^avoir  £iii  A  heurj9afeinen( 
ri§uffir :  &  que  (i  ie  ne  m'y  rencontre  pas  ,  je  nd 
latffe  pas  de  dire  fur  le  fujet  d^  ces  paroles;  ce  que 
votre  veriti  m*aura  voulu  faite  dire ,  comme  c'efk 
elle  qui  lui  a  inlpire  a  lui-mSme  ce  qui  lui  a  plu. 


T4 


!}4Qf  C   O  N  F  2  5   S  I   d  K   S 


m 


•  H 


fUtM 


^»m: 


=^«3 


II  I  V  R  E    X  J  I  I. 


C  H  A  P  I  T  R  E    P  R  E  M  I  E  R. 

SP/<k  nottsprivUht  par  fts  Inenfahs ,  d»  n'aga  a 
nous  que  par  ft  pure  bonth 


J 


E  vous  inroqu^  mon  Dieu ,  foorce  de  miferi- 
corde «  qui  mlavez  cxki  ^  &  qui  vous  etes  fou- 
venu  de  moi  lorfque  je  vous  avois  oubli^.  Je  vons 
invoque  ,  pour  votfsioonvier  de  .venir  dans  moft 
ame ,  que  vous  priparez  k  vous  recevotr  par  Tar- 
deur  que  vous  itti  infpirez  de  le  defuer.  N'abao- 
donnezjpas  roaiDten^nt  celui  qui  vous  invoque; 
vous  qui  m'avez  pr^enu  avant  que  y^  vous  ecfle 
lovoqu^ ,  &  qui  me  preffant  par  tant  de  diverfes 
manieres  avez  redoubU  VQ9  impirations  ,  afinqpe 
}e  vou*  ^ntcndiflte  d<^  loin, que  jc  mejconvertiffe; 
&  (}ii*itant  app^Ii  par ,  voas ,  je  vous  appelMe  \ 
flfion  aide.' VduVttvezv  S^gn^^i^V  e&ce tou9  mes 
p^ch^s  ^  afin  de  ne'ine^piitt  trailer  fefen  que  lemh' 
ritoieqt  tant  d'aAion^'c'itntnelles  par  lefquelles  je 
vous  aioffenfe;  &  vous  avez  pr^venu  toutes  mesboih 
nes  oeuvres ,  en  me  le^  faifaat  falre  par  votre  grace  % 
dont  je  m'^^tots  rendu  (i  indigne  »  am  de  me  traiter 
ftion  les  biehs  que  vous  avez  mis  en  iBoi  ^  vous  dont 
\ii  mains 'ni'ontcr6£ ,  parce  que  vous  etiez  avant 
ou6)e  fviTe,  &  que  je  n^tois  pas. pour  pouvoir  I 
recevotr  Ki^re  de  vous  r  cependant  >e  i'ai  re9u ,  &  \ 
j'^n  jouis  par  votre  bont^ ,  qui  a  pr^venu  t6ut  ce 
que  vous  m*avie2  fait  £tre,  &  tout  ce  aue  vous  mV 
,Tez  fitiit.  Car  vQUs  n'avieit  point  befoin  de  moi , 
&  je  ne  fuis  pas  tel ,  mon  Dieu  &  mon  Seigneur  » 
que  le  bien  qui  eft  ea  tnoi  vous  puifle  apporte^ 
quelqu'utilit^.  Si  je  vous  rends  quelque  fervice  ^  ce 
n'eft  pas  pour  vous  foulager  comme  fi  vous  vous 
laffiez  en  travaillant,  ou  que  votre  j^uiffance  en 
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|Q>  tnoindre  loTfqu*«lle  feroit  fecond^e  de  tnesde« 
voirs ,  ou  que  ceux  dont  je  m'acquitte  envers  vous 
fufTent  femblables  aux  foitis  que  ron  prend  de  la- 
bourer une  terre  qui  demeureroit  A^rile  fi  elle  n*^ 
toit  point  cultivie  :  mais  vous  voulez  que  je  vous 
ferve ,  parce  que  tout  ipon  bien  eft  de  vous  fervii^ : 
vous  voulez  que  ]e  fois  a  vous  ,  parce  que  je  1^ 
puis  trouver  de  bonheur  qu'en  vous  ,  comme  c*eft 
de  vous  feul  que  je  tiens  Tetre  qui  me  rend  capably 
de  jouir  de  ce  bonbeur^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    II. 

Que  Us  creatures  tiennent  Icur  etre  de  la  pure  bonti 

de  Dieu. 

TOutes  vos  creatures  ne  fubfiftent  que  par  Ui 
plenitude  de  votre  bonte  ,  qui  a  voula  en  tes 
cr£ant  donner  TStre  a  un  bien  qui  pouvoitproci$der. 
de  vous  ,  quoiqu'il  vous  fQt  inutile  ,  iSc  qu'il  n'edc 
rien  d'egal  a  vous.  Car  quel  fervice  vous  ont  rendu 
le  ciel  &.  la  terre ,  pour  m^riter  que  vous  les  cr^atf-f 
fiez  p^r  votre  parole  ^ternelle ,  qui  eft  le  principe  da 
toutes  les  creatures?  Que  les  creatures  tant  fpirituelr 
les  que  corporelles  ,  que  vous  avez  cr^^es  par  y^- 
tre  lageiTe  ,  me  difent  ce  qu*elles  ont  fait  pour  mi- 
riter  de  recevoir  d'elle  cet  etre  meme  imparfait  ^ 
informe  J  chacunen  Ton  genre  ,  Tun  fpirituel  6c  Tau* 
tre  corporel.  £t  quoique  ce  commencement  d'etre 
foit  encore  fort  d^feflueux  &  les  tienne  fort  i^loi- 
gn^es  de  votre  divine  reHemblance^  n^anmo^ns 
puifque  la  creature  fpirituelle  ,  quelqu'lnforrf^e 
qu*el!e  f6it ,  eft  plus  excellente  que  le  corps  du 
monde  le  plus  beau  &  le  mieux  form^  ,  &  que  la 
corporelie  audi  ,  quelqu'informe  quelle  foit  ,  eft 
toujours  plus  excellente  que  le  n^ant  :  que  vous 
ont-elles  fait »  Seigneur  ,  pour  meriter  d'etre  au 
moins  dans  cet  etat  ,  auquel  elles  feroient  toujours 
demeur^es  ,  fi  ce  meme  Verbe  &  cettem^me  fa- 
gefle  ne  les  avoit  rapp«U^Q»  ^  Y9treunite^&iCk\V5^. 
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avoit  donni  une  forme  qui  les  rend  fl  belles » qu'ainfi 
t|u'el!es  procedent  de  vous  qui  &es  fouverainement 
bon,  eHes  font  ^uffi  toutes  enfemUe  excellemment 
bonnes  ? 

Qu'eft*ce  qne^Ia  matiere  corporelle  avoit  minii 
deyouspour^re  m^meinvifible  &  informe ,  puif- 
cju'^elle  ne  pouvoit  m^me  ^tre  telle  que  parce  que 
vous  Taviez  fatte,  &  que  n^itam  point ,  elJe  ne  poa- 
Toitm^er  de  vous  que  vouslui  fifCez  la  favearde 
lui  donner  T^re  ?  Et  ou'avoit  auffi  merits  de  yous 
cette  cj^ature  fplricuelle  encore  imparfaite ,  pour 
£tre  ,  quoique   tin^breufe  6c  flottanre ,  quoiqoe 
femblable  k  an  abyme  ,  &  fi  diflTemblable  a  vous, 
fi  par  le  mim^  principe  » qui  eft  votre  Verbe ,  elle 
n*avoit  ice  ramen^e  vers  le  divin  Auteurdefoo 
ttre  ,  qui  Tayant  iclairie  ,  Ta  failt  devenir  une  Id- 
'sniere  ,  non  pas  igale  a  ce  Verbe  ,  mais  qui  a  da 
rapport  a  la  beauti  de  cette  forme  oiiginaiede 
'toutes  chofes ,  laquelle  eft  ^gale  a  vous  ?^ar  com- 
meen  un  cerps  ce  n'eft  pas  une  tnBme  chofe  d'etre, 
^  A  d*^tre  beau  ,  puifqu'autrenient  il  n'y  en  pourroit 
'  ftvok  de  laids  ;  ainfi  dans  un  efprit  crii  ce  n'eft  pas 
'  k  m^e  chofe  d'etre  ,&  d'etre  fage,  puifqo'au- 
'  trement  il  feroit  irnmuable  dans  fa  fagefle  ;  au  lieu 
•  qd*ift  ha  eft  niceffaire  de  s'attacher  incefTamroent  a 
-  vous  ,    nnon  Dieu ,  afiit  de  n^  pas  perdre  en  s'en 
iloignant  la  lumiepe  qull  a  acouife  en   s'en  ap- 
~  prochant ,  &  de   ne  pas  retomoer  dans  une  vie 
•femblable  a  un  abyme  tinibreuz.  Car  nous  qui 
'  tenons  auffi  rang  ,  felon  Tame  ^  ^^ntre  vos  creatu- 
res fpirituelles  ,  n*avons-nous  pas  M  autrefois  ti" 
iiebres  dans  cette  forte  de  vie  ,  lorfque  nous  noiis 
ibrnmes  detoumis  de  vous  qui  ixQs  notre  lumiere? 
;  £t  ne  travaillons-nous  pas  encore  tous  I^s  jours  4 
'  diffiper  les  rcftes  de  cette  obfcuriti  ,  jufqu  a  ce 
que  nous  deyenions  votre  {ufticc  par  votie  Fils 
unique  notre  Seigneur ,  &  foyons  rendus  fembla- 
bles  aux  montagnes  de  Dieu^  aprb  avoir  M  Pob- 
jet  de  yos  iugemems  |  ainfi  qu*uo  profood  abymel 
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CH  A  P  IT  R  E    II,L 

Tout  procede  de  la  pure  grace  de  DUu. 

QUaot  &  ces  paroles  que  vous  pronong^es  an 
commencetneiit  de  la  creation  de  TUmyers^ 
que  la lutniere  folc  faite ,  &  eUe futfaite ,  il  tat fem^ 
ble  qu*on  les peut  entendre  de  vQtrecriature  %iri* 
toelie  9  qui  aroit  d^ja  une  certaine  forte  de  vie  qua 
vous  pouviez  iciairer.  Mais  comme  elle  n'avott 
pu  m^riter  de  vous  d^^  recevoir  cette  vie  qui  fftt  ca^. 
pable  d'etre  ^dair^e  ,  audi  ne  pouvoit-elie ,  Tayant 
re^ue  ,  m^riter  que  vous  r^cIairallKez.  Car  etai^c 
ainfi  imparfaite  5  eile  n'auroit  pu  vpus  plaire  (1  ell^ 
ne  fut  devenue  claire  &  lumineufe  ;  non  pas  ^tant 
(eile^meme  la  lumiere  ,  niais  en  contemplant  vbtre 
divine  lutniere  »  qui  T^claire  ,  &  en  s'y  attackant 
pour  jamais ,  afin  qu*elle  ne  dut  ce  qa'elle  a  de  vie 
&  Je  bonheur  de  fa  vie  qu*4  votre  leule  &  unique 
grace  ,  qui ,  par  un  heureux  changement  «  Ta  rett« 
Die  a  ce  qui  eft  incapable  de  changer  jamais ,  c'eft* 
a-dire ,  a  vous ,  mon  Dieu  ,  puifque  vous  feul  por*-; 
iii^z  cet  avaotage,  parce  que  vous  feul  Stes  rerita- 
blement ,  &  qu*en  vous  11  n'y  a  point  de  difference 
entre  vivre  &  vivre  heureux ,  parce  que  vous  £tef 
i  voUs-4n£me  votre  propre  beatitude. 

C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

lyUu  a  fait  les   creatures  danf  la  plenitude  de  fk 
home  \  ^  non  pas  parle  befoin  qiCil  edt  deciles. 

QUe  snanqueroit*il  done  ,  mon  Dieu  9  a  votr^ 
felicit^yqui  confifte  tbute  en  vous-<meme,  en- 
core que  tomes  ces  creatures  ne  fuHent  point ,  ovk 
qu'elles  demeuraiTent  dans  leur  imperfe^ion  »  puif* 
que  vous  ne  les  avez  pas  creiies  par  le  befoia  que 
vous  eufliez  d  elles,  rnais  par  la  pMnitude  de  votre 

«fc€^QteiOc  (lueYottsm|le3aYez1^«&t9^^^^^V^»\^'^ 
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feoion  de  leur^tre  pour  accomplir  par  eltes  TQti€ 
I>onh^ur?  Mais  comme  vous  ites  tout  parf^it, 
leur  imperiedion  vous  cKplait  ,  &  Tons  les  roules 
rendre  parfaites,  afinqu'efles  vous  puiflentplatre» 
&  non  pas  pour  en  tirer  de  TaTantage  ,  comme  fi 
ttant  impartatt ,  vous  aviez  befoin  de  leur  perfec- 
tion pour  etre  rendu  parfait :  car  votre  Saint'Efprk 
itoitport^  fur  les  eaux  ,  &  n^6toit  pas  port^  pai 
elles  comme  y  prenant  Ton  repos  ,  lui  qui  fait  re« 
pofer  fur  foi  ceux  for  aui  il  fe  repoie.  Mais,  votre 
yoloi^t^  immuable  &etemeUe,  &  qui  ieule  fuffic 
^  foi-meme  ,  itoit  port^e  fur  cette  vie  que  vous 
aviez  cr^6e  »  &  en  qui  ce  n'eft  pas  la  mime  cbofe 
que  de  vivre  &  de  vivre  beureufement ,  poif- 
.qu'etlene  laiffc  pas  de  vi>vre,  encore  qu'elle  foit  flot- 
tame  &  XQUverte  de  tea^bcjes  ,  &  qu'elle  ait  be- 
foin de  fe  convertir  a  celui  de  qui  elle  tient  fonetre, 
«fin  .de  chercher  de  plus  en  plus  a  vivre  dans  la 
ifource  de  la  vie  ,  &  a  voir  la  lumiere  dans  fa  lit- 
miere  pour  etre  rendue  toute  parfaite,  toiute  ^cla* 
tante  &  toute  heureufe« 


I 


C  H  A  P  IT.R  E    V. 

*  '     De  ta  Trinite, 

f  .  '  . 

IL  me  femble  que )  appe^ojs  comme  en  intgme 
la  Trinite  qui  eft  vous-m8me  ,  mon  Dieu ,  Jorf- 
^ue  je  vois  ,  Pere  Tout-Puiflant ,  que  vous  a?ei 
ait  par  le  principe  qui  eft  votre  fagefle  n^e  de 
vous  ,.  8c  qui  vous  eft  ^gale  &  co-iternelleyc'eft- 
i-dire ,  que  vous  avez  Fait  par  yotje  pis  Ic  ciel 
&  la  terre.  Or » i'ai  parl^  fort  au  long  de  ce  ciel , 
de  cette  lerre  mvifible^  inferme,^  de  cetabyme 
t&iebreux  qui  auroit  ^te  fujet  a  tant  d*^garementl 
&  de  d^faillances  daos  fa  nature  fpirituelle  encore 
informe  «  s*il  n'eut  ^te  r6uni  a  cehii  de  qui  ii  tenoit 
cette  vie  d^feftueufe  qu'il  avoit »  &  fx  ^tant  ^lairi 
de  lui  il  n'en  eut  regu  une  nouvelle  vie  fx  belle  & 

fi  dclaiaate .  ^^  iii.^  Ig  gg^  dj  eg  d^l  ^^ 
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fcle;  lequel  fut  cree  enfuite ,  &  plac6  entre  les 
eaux.  Ainfl ,  par  ce  nom  de  Dieu  ,  je  connoiiTois 
d^ja  le  Pere  qui  a  fait  toutes  ces  cliofes ,  6c  par  le 
nom  de  principe  ,  ]e  connoiflbis  audi  le  Filspar  le- 
quel illesafaites.  Maiscroyant ,  comtne  jecroyois^ 
-que  mon  Dieu  ^toit  uneTrinit^  ,  ie  cherchois  d'cui 
trouver  la  preuyedans  fes  Ecritures  faintes  ,  lorf- 
que  j'ai  vu  que  Ton  Efprit  ^toit'port^  fur  !es  eaux. 
Voiia  la  Trinite  que  j'adore  ,  &  que  ]e  reconnois 
pour  ition  Dieu  ,  le  Pere  ,  le  Fils  6c  le  Saint- Ef- 
prit ,  tous  trois  un  feul  Criateur  ^q  toutes  les 
creatures. 


C  H  A  P  I  T  JR  E    VL 

Pourquoi  il  eft  dh  que  P efprit  de  Dieu  etoit  portifur 

les  eaux. 

MAis  ,  6  mon  Dieu !  qui  etes  ma  veritable  lur 
miere',  permettei ,  s*il  vous  plait ,  que  mon 
efprit ,   qui  ne  peut  m*enfeigner  de  lui-meme  que 
la  fauflfetd  6c  le  menfonge ,  s'apprcche  de  vous  pour 
y  trouver  la  verite  qu'il  recherche.  DiiSpez  les  t^- 
,iiebre$  qui  renvironnent ,  6c  dites-Qioi ,  je  vous 
;en  conjure  ,  par  la  charit^  qui  eft  la  men^e  de  tous 
les  fideles  ;  dltes-moi ,  je  vous  fupplie  ,  poMrqubL^ 
^apr^s  que  votre  Ecriture  fainte  a  nomme  ce  cie}  » 
cette  terre  invifibleScinforme,  6c  ces  tenebres  qui 
,£toient  ripandues  fur  la  face  del'aby me  ,ell€  nom- 
me. enfuite  votre  efprit  ?  Eft-ce  qu'il  etoit  n^cef- 
faire  pour  le  marquer ,  de  dire  qu*il  etoit  porte 
.  fur  quelquje  chofe  ,  6;C  qu'ainfi  il  falloit  auparavant 
^pafler  d^  la^  cbofeTuf  laquelleil  ^toit  porte  \  Car  il 
,11'^Qit  porte  ni  fur  le^  Pere  ni  .fur  le  Fils ;  6c  Toq 
'.  n'auroit  pas  pu  dire  jqu'il  auroit  ^ijk  portd »  s'il  n*^- 
yoit  et^  pott^fur^quelque  chofe.  Mais  pour^aot 
falloic-il  qu'on  en  parlat  en  ces.termes  \ 
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CHAPITRE    VI  I. 

Des  effcts  du  Saini'-E/prii, 

QUe  celui  qui  voudra  p^n^trer  dans  la  raifos 
de  ce  myftere ,  fuive  ,  s'il  peut ,  de  la  poime 
^el'efprit  le  vol  de  votre  Apotre  ,  foit  lorfqu*]!  dif: 
que  vbtre  charit^  eft  repandue  dans  nos  coeurs  par 
le  Salnt-Efpric  qui  nous  eft  donni  ;  foit  lorfqu*!! 
nous  inftruit  des  chofes  fpirituelles  ,  &  qull  DOttS 
enfeigne  la  voie  fur^minente  de  I'amour  ;  foit  enfin, 
Iprfqu'il  flichit  les  genoux  devanc    votre  Majefl^ 

J>our  nous  obtenir  la  grace  de  connoitro  la  fcieoce 
urdminente  de  la  charitd  de  Je(u$-Chrift«  £t  quaod 
.11  aura  bie^i  confid^re  toutes  ces  chofes  ,  ii  coat 

J>rendra  pourquoi  d^s  le  commencement  cei  Efpnt 
urimlnent  d'amour  &,  de  charite  itoit  porte  fur  ks 
caux, 

.  Mais  i  qui  parleral-je ,  &  en  quels  termes  par- 
lerai-je  du  poids  de  la  cupidit^  qui  nous  precipiee 
dans  Tabyme  ,  &  de  la  pulflance  de  la  charite  <m 
nous  en  .  retire  par  votre  Efprit  qui  ^toit  port^  fw 
les  eaux  ?  A  qui  parlerai*je ,  &  en  quels  termes 
parlerai'je  pour  faire  comprendre  comment  nous 
fombons  ,  oc  comment  nous  nous  relevons  ?  Car 
i1  n'y  a  point  de  lieux  dans  lefquels  nous  tombions , 
&  (Toil  nous  nous  relevions  ;  &  ainfi  qu'y  a-t-il  de 
plus  femblable  &  de  phis  diftemblable  tout  ettfeni^ 
Lie  1  Ce  font  nos  a{Fedion$:ce  fbnt  nos  amours: 
c'eft  la  corruption  de  notre  efprit  qui  fe  laifTe  tom- 
ber  dans  cet  abyme  par  Tamour  des  (bins  de  la  terre: 
&  c*eft  la  faintetd  de  votre  Efprit  qui  nous  en  rt- 
tire  ,  &  nous  ileve  vers.te  del  par  i'amour  de  h 
feule  veritable.  &  iternelle  tranquillity  ,'  afin  que 
nous  ilevipns  au  haut  notre  ceetir  vers  vous ,  oh 
r^fide  cet  Efprit  adorable  qui  eft'  porte*  fm  les 
eaux  ,  &  que  nous  arrivions  k  la  jouiiTance  de  ce 
boqheur  furiminent ,  forlque  notre  ame  au  partir 
de  cette  vie  Cera  (ortie  de  ces  eaux  de$  affedioas  ds 
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CH  A  P  I  T  R  E    VIII. 

J^uniqut  bonheur  dts  Anges  &  its  kommes  vUnt  dt 

Uur  union  avec  Dieu* 

'Y  'Esprit  ang^ique  &  Tame  de  rhomme  fe  font 
JLj^loignes  de  yous  ,  &  oat  fait  voir  par  leur 
chute  quel  eft  ce  profond  abyme  de  t^nebres  oii  fe- 
roient  tocnbees  toutes  ies  creatures  fpirltuelles  ,  it 
d^s  le  commeAcement  vous  n'euiliez  fait  la  lumiere  » 
en  difant ,  qu*elle  fiit  faite  ;  &  qu'ainfi  tous  ces 
bienheureux  Efprits  de  votre  c^lefte  Jerufalem  ,  qui 
demeurent  dans  I'obeiflancc  qu'ils  vous  devoient » 
fie  fe  fuffent  attaches  a  vous  pour  trouver  leur  re- 
pos  dans  votre  efprit  faint ,  jqui  eft  port6  immua- 
blement  fur  tomes  les  chofe»  muables.  Autrement  ^ 
ce  ciel  du  ciel  me  me  ne  feroit  qu'un  abyme  tend- 
breux  ^tant  laifT^  a  lui-mSme  :  au  lieu  que  mainte- 
nant  il  eft  la  lumiere  par  la  lumiere  du  Seigneur» 
£t  vous  faites  aflez  voir  par  la  niif^rable  inquietude 
de  ces  efprits  qui  fe  font  ^loign^s  de  vous  ,  &  qui  > 
etant  d^pouilUs  de  cette  robe  Tumineufe  dont  vous 
les  aviez  revetus ,  font  retombes  dans  leurs  t6ne- 
bres  >  quelle  eft  Texcellence  de  la  creature  raifon- 
nable  ,  &  combien  vous  Tavez  faite  grande  &  re* 
levee  ,  puifque  tout  ce  qui  eft  moins  que  vous  ne 
fuffit  pas  pour  la  rendre  heureufe  ,  &  quVinft  qWq 
ne  fauroit  trouver  fa  felicit^  danselle-meme.  Car 
c'eft  vous  qui ,  comme  etant  notrc  Dieu ,  ^claire- 
rez  nos  tenebres  :  c*eft  vous  feul  qui  nous  revetirez 
de  la  lumiere ,  5^  qui  rendrez  nos  tenebres  audi 
iclatantes  que  le  foleil  I'eft  en  fon  midi. 
-  Donnez-vQus  a  moi ,  moh  Dieu,  donnez-vou& 
Si  inpi ,  car  je  vous  aime ;  &  (i  je  ne  vous  aime  pas 
afTez  y  faites  que  )e  vous  aime  davancage.  Je  ne 
faurois  )uger  combien  il  me  manque  d'amour 
pour  en  avoir  aflez ,  afia  de  me  jetter  avec  ardeur 
cntre  vos  bras  ,  &  ne  m*en  feparer  jamais  )ufqu'a 
ce  que  ma  vis  foil  touU  cachii^  diuu^  W  l>^v&\^'^ 
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votrc  vifage.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'cft  que  par- 
tout  ailleurs  qu*en  vous  )e  ne  trouve  que  du  degout 
&  de  la  xnifere  ,  non-feulement  hors  de  moi-me- 
ine  ,  mais  audi  dans  moi-meme  ;  6c  toute  aboa- 
dance  qutn'ed  pas  inx>n  Dieu  ,  m'eft  une  v^ritabb 
indigence. 


CHAPITRE     IX. 

Pourquoi  il  efl  ditfeuUment  du  Saint^Efprit ,  ^% 
itoit  porti  fur  les  eaux» 

MAis  le  Pare  ou  le  Fils  n*etoient-iIs  point  anffi 
port^s  fur  les  eaux  ?  Car  fi  c'etoit  en  la  mi- 
niere  qu'un  corps  eft  dans  un  lieu  ,  le  Saint-Efprit 
re  pouvoit  y  etre  porte  non  plus  que  le  Pere  &Ie 
Fils.  Que  fi  c'eft  par  r^mirterice  de  la  Divinitc  qui, 
etant  immuable  ,  eft  au-deflus  de  ce  qui  eft  mua- 
ile,  le  Pere  ,  le  Fils  &  le  Saint- Efpr it ,  etoient 
done  tous  trois  portes  fur  les  eaux.  Pourquoi  done 
cela  a-t-il  feulement  ete  dit  de  votre  Saint-Efprit  I 
Pourquoi  n'a-t-il  eti  dit  quelle  lui  feul ,  cocime  il 
ce  quin'eft  point  un  lieu,  eut  M  un  lieu  ?  C'eft  fans 
doute  parce  qu'il  eft  dit  auffi  de  lui  feul ,  que  c'eft 
votre  don.  Or  ,  c'eft  dans  ce  don  que  nous  trouve- 
rons  notre  repos  :  c'eft  en  lui  que  nous  jouirons  die 
vous  ,  mon  Dieu  ,  qui  etes  ce  repos  veritable  de 
nos  ames  ,  &  notre  veritable  centre. 

C'eft  oil  I'amour  nous  61eve  ;  &  votre  efprit 
faint ,  qui  eft  la  bonte  meme  ,  nous  retire  des  por- 
tes de  la  mort.  Nous  n'avons  befoin  ,  pour  arriver 
a  un  fi'grand  bien ,  que  d'une  bonne  vo]ont^:<& 
c'eft  elle  qui  nous  fera  jouir  de  cette  paix  divine  qui 
furpafl*e  nos  penfees.  Le  corps  tend  a  fon  lieu  par 
fon  propre  poids ;  &  le  poids  ne  tend  pas  feuLe- 
ihent  en  bas  ,  mais  au  lieu  qui  lui  eft  propre.  Le  feu 
tend  en-haut ,  &  la  pierre  cn  bas  ,  a  caufe  que  leor 
poids  les  porte  vers  le  lieu  qui  leur  eft  naturel. 
L'hulle  verfee  dans  leaus'eleve au-deflus  de  Teaii; 

^&  I'eau  Y€rf€?  dans  I'liuile  s*enfoncc  au-deffous  dfi 
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rhuile»  parce  que  leur  poids  les  porte  vers  le  lieu 

qui  leur  ed  naturel.  Toutes  les  chofes  qui  font  tiries 

de  leur  ordre  font  agit^es  &  inquietdes  ,  &  ne  trou- 

vent  leur  repos  que  lorfqu'elles  rentrent  dans  Tor- 

dre.  Mon  poids  eft  roon  amour :  &  en  quelque  lieti 

que  )*ail!e  ,  c'eft  lui  qui  m'y  porte.  C*eft  par  vo« 

tre  Sainc-Efprit  qui  eft  votre  don  ,  que  nous  fom- 

mes  enflamm^  &  port^s  en  haut :  il  nous  embrafe  V 

&  nous  le  fuivons.  Nous  montons  vers  le  del  par 

une  /ainte  ^livation  de  notre  coeur  ,  &  nous  chan- 

tons  le  cantlque  myfterieux  des  degr^s.  Votre  feu 

divin  ,  ce  feu  qui  n'eft  qu'amour  Sc  que  charit^^ 

^usembrafe  ,  6c  nous  le  fuivons.  Nous  nous  61er* 

vons  en  haut  pour  aller  jouir  de  la  paix  de  la  Jit\i'¥ 

*faleni  c^lefte ,  &mon  ame  eft  ravie  aentendre  dire  : 

nous  irons  en  la  maifon  du  Seigneur.  Ceft-Ia  o& 

cette  bonne  volonte ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  vo*"; 

|re  amour ,  nous  a  ^tablis ;  &  nous  n'avons  rien  j| 

fbuhaiter  que  d'y  demeurer  £ternellement» 

C  H  A  P  ITR  E    X. 

f 

Nous  n'avons  ritn  qui  ne  foil  un  don  de  Dietil    ' 

Blenheureufe  eft  la  creature  qui  n'a  jamais  ith 
que  dans  cet  ^tat ,  quoique  par  foi-mSme  elle 
n'y  fut  jamais  arrivie  ,  fi  y  auffi-t&t  qu*elle  fut  fai- 
te  J  votre  Saint-Efprit ,  qui  eft  votre  don ,  &  qui 
eft  port6  fur  toutes  les  chofes  muables  ,  ne  Teut^ 
^lev^e  dans  ce  moment  a  c^t  Eminent  deeri  de 
bonheur  oh  il  vous  a  plu  de  Tappeller  ,  en  difant  .* 
que  la  lumiere  foit  faite ,  &  elle  fut  faite.  Car  quant 
a  nous  ,  il  y  a  de  la  diftinSlon  &  de  Tintervalle  en- 
tre  le  temps  auquel  nous  n*^tions  que  tdnebres  ,  & 
celui  auquel  nous  fommes  devenus  lumiere ;  au  lieu 
qu^en  ce  qui  regarde  ces  creatures  intalligent^s ,  TE* 
criturQ  dit  feulement  ce  qu'elles  auroient  Ite ,  fi 
Dieu  ne  les  a voit  point  ^dairies.  Elle  parle  d*el!es 
ccxnme  ft  elles  avoient  6te  auparavant  flottantes  6c 
enVironn^s  de  tinebres  ,  poumous  apprendre  que 
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ce  n'eft  point  par  eUes-mSmes  qu'elles  n'pnt  ^oiiit 
M  telles  ,  mais  feulenient  parce  qu'^tant  ubies  a 
vous  ,  qui  Stes  la  fouveraine  &  immuable  lu^iere » 
dies  font  devenues  lumiere  ^  au  lieu  que  d*elle$- 
m^mes  elles  n'auroient^ite  que  t^nebres.  Que  ceki 
qui  peut  comprendre  ces  hautes  v^rit^s  les  cotn- 
prenne  ;  6c  que  celui  qui  eft  incapable  de  les  com- 
prendre ,  vousendeoiande  rintelligence.  Carpoiu" 
quoi  s'adreffer  ^  moi ,  &  me  preuer  de  leur  fairt 
entendre  ce  qu'ils  ne  peuvent  entendre  par  eux-me- 
mes ,  comme  A  j'avoisle  pouvoir  d'eclairer  leshoio- 
mes ,  &  de  faire  entendre  ce  qui  eft  r^fer  v6  a  cettB 
lumiere  veritable  qui  idaire  tous  les  bomnies  q« 
yiennent  aumonde? 

»  I  ^  11,1  "       ■- 

CHAPITREXL 

^u*il  y  a  dam  Vhommt  qutlquts  marques  dt  U 

Triniti. 

QUI  eft  celui  qui  eij^  capable  de  comprendre  b 
toute-puifiame  Trinit^  1  &  tojutefois  qai  ed 
rhomme  qui  n'en  ps^rle ,  encore  qM*il  ne  la  com- 
prenne  pas  \  Certes  /il  y  en  a  peu  qui  fachent  ce 
qu'ils  difent  Iprfqu'ils  en  parlent :  &  n^aooioios  ifs 
ne  laiftent  pas  de  contefter  &  de  difputer  fur  ce 
fujet  ,  quoique  ce  fait  un  myftere  qui  ne  fe  peoc 
i)ien  connoitre  que  dans  la  tranquillity  &  la  paixde 
Pame.  Mais  je  voildrois  que  les  hommes  confide- 
raffent  attentivement  en  egx-m^mes  ces  trois  cho- 
fes  ,  rStre ,  le  connoitre  ,  &  le  vouloi^.  Je  faisbien 
qu'elles  font  tr^s-eloign6es&tr^s-dlfF(§rentes  dela 
Sainte  Trinite ;  mais  je  les  propofe  feulement  afia 
qu'ils  s'exercent  a  les  m^diter  ,  &  qu'ils  decouvreot 
£c  reconnoiiTent  ladiftance  infinie  de  cette  imparfaite 
copie  avec  fon  divin  original.  Qu'ils  conuderent 
done  en  eux  letre ,  le  connoitre  ,  6c  le  vouloir. 
Gar  je  fuis  y  je  connois  &  )e  veux.  Je  fuis  ce  (foi 
connoit  6c  ce  qui  veut ;  je  connois  que  je  fuis  & 
que  je  veux ;  6c  je  yeux  etre  &  connoitre^ 
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7e  voudrois  qu*ils  confid^raflent  comme  notre 
atne  eft  infiparable  de  ces  trois  chofes ,  &  comme 
€lles  ne  font  toutes  trois  enfemble  qu'une  meme 
ame  ,  une  meme  vie  ,  &  une  meme  nature  intel- 
iigehte  &  raifonnable :  que  cependam  il  ne  laifle 
pas  d  y  avoir  entr'elles  de  ]a  diftindion  ,  quoique 
cette  diftindion  ne  fafTe  pas  qu'elles  puifTent  jamai* 
^tre  f^par^es*  Que  celui  qui  eft  capable  de  le  com- 

J)rendre  le  comprenne ;  au  moins  n'y  a-t-il  per- 
bnne  qui  ne  fe  puifle  repr^fenter  a  foi-meme*  Que 
chacun  prenne  done  garde  a  ce  qui  fe  pafle  dans 
lui ,  qu'il  le  confidere ,  6c  qu*il  me  le  dife. 

Mais  lorfqu'il  aura  fait  quelques  confidirations 
&  quelques  reflexions  fur  ce  fujet ,  qu*il  ne  s'ima* 

tine  pas  pour  cela  d'avoir  compris  quelle  eft  cette 
iflence  immuable  fi  ihvie  au-deifus  de  tout  ce 
qui  eft  ^  &  qui  eft  immuablement ,  qui  connoit  im- 
muablement ,  &  qui  veut  immuablement.  Car  qu? 
^ft  celui  qui  fera  capable  de  concevoir ,  qui  pourra 
lexprimer  en  quelque  forte ,  &  qui  aiira  la  temirit^ 
id'auurer  fi  c'eft  Si  caufe  que  ces  trois  chofes  ,  Itre  ; 
iconnoitre  &  vouloir  ,  ie  trouvent  en  Dieu ,  aull 
y  a  en  lui  une  Triniti  de  Perfonnes  ?  ou  fi  ellcs 
ie  trouvent  toutes  trois  en  chacune  Perfonne  i  on 
enfin  fi  c'eft  I'un  &  Tautre ,  laTrinit6  des  Perfon- 
nes ^tant  fondle  fur  ce  que  ces  trois  chofes  font 
€n  Dieu ,  &n6anmoin$  chaque  Perfonne  ies  poflec^e 
toutes  trois ,  parce  que  l*unit^  f(^conde  de  cet  £tre 
fouver ain  fait  par  une  maniere  ineffable  &  incom- 
pr^henfible^  ou'avec  fimplicit^  &  multiplicite  tout 
enfemble  ,  il  eft ,  il  fe  connoit ,  6ii\  jouit  immua- 
blement de  foi-meme,  comme  dans  uncercle  infini 
qui  n'a  point  de  bornes. 
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CHAPITRE     XI  I. 

Dicufait  tnformantVEglifc  ce  qu^il  a  fait  encrkld 

Ic  monde, 

PAfle  plus  outre ,  ma  foi ,  dans  la  confeffion  de 
cette  augude  &  adorable  Trinit^  ,  &.  dts  au  Sei- 
gneur ton  DIeu  :  Saint ,  Saint ,  Saint  ^  men  Sei- 
gneur &  mon  Dieu  ,  Pere  ,  Fils  &  Saint-Efprit: 
c'eft  en  votre  nom  que  nous  fommes  baptifi^s^  & 
c'eft  en  votre  nom  ,  Pere  ,  Fils ,  &  Saint:Erpnt » 
que  nous  baptlfons.  Car  ce  n*eft  pas  feulemeot  di 
errant  cet  Univers »  mais  audi  en  formant  TEglife, 

?ui  eft  le  monde  nouveau  ,  aue  vous  avez  fait  par 
efus-Chrift  votre  Fils  un  ciel  &  une  terre ,  c'cft- 
a-dire,  les  fpirituels  &  les  parfaitsr;  Scceuxqu 
font  encore  charnels  &  imparfaits.  Ainfi  ,  notes 
ttrre^  avant  que  d'avoir  re^u  la  forme  qu'une  doc- 
trine toute  c^lefte  lui  a  donnee  ,  6toit  mvifibleS 
informe »  &  nous  etions  enr^velis  dans  les  tenebres 
de  rignorance  ,  parce  que  vous  avez  chatie  rhom- 
me  pour  fon  p^ch^  ,  oc  que  yos  jugements  font 
comme  un  profond  abyme^ 

Mais  parce  que  votre  Saint-Efprit  etoitporti 
fur  les  eaux  ,  votre  mifdricorde  ne  nous  a  pas  aban- 
donnes  dans  cette  mifere.  Vous  nous  avez  dit ,  que 
ia  lumiere  foit  faite  ,  en  difant :  faites  penitence : 
car  le  Royaume  du  ciel  s*approche  :  laites  peni- 
tence ;  &  que  la  lumiere  foit  faite.  £t  parce  aue 
notre  ame  etoit  dans  TafRi^lion  &  dans  le  trouble* 
nous  nous  fomme?  fouvcnus  de  vous  ,  Seigneur , 
au  bord  du  Jourdain  ,  pa^^  la  grace  que  votre  Fils « 
qui  eft  cette  montagne  fairite  ,  laquetle   6tant  auffi 
^levee  que  vous ,  s*eft  abaifitie  pour  Tarn  our  de 
nous  ,  a  faittlecouler  dans  nos  ames.  Ainii  nos  te* 
nebres  nous  ont  fait  horreur :  nous  nous  fommes 
coi^vertis  a  vous  ;  la  lumiere  a.<^t^  faite  ;  &  com- 
me  autrefois  nous  n'etions  que  tenebres  »  nous  fom: 
mes  maintenant  lumiere  au  Seigneur^ 
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[Que  nctre  unouvellement  nejl  point  par  fait  tant  qui. 
nous  fommes  en  cette  vie, 

CE  n'eft  encore  n^anmoins  que  par  la  foi,   & 
non  pas  en  voyant  Dieu/ace  a  face  ,  que  nous 
fommes  mamtenant  lumlere  ,  puifque  c'eft  par  I'ef- 
pe^nce  que  nous  acqu^rons  le  falut ,  &  quel'efp^- 
rance  qui  verroit  ce  qu'elle  efpere  ne  feroit  plus 
e.rperance.  C'eft  encore  un  abyme  qui  appelle  un 
autre  abyme «  felon  les  paroles  du  pteaume ,  mais 
qui    I'appelle  au  bruit   de    vds    eaux ;   ceux  qui 
inftruifent  les  charnels  &  les  imparfaits ,  qui  font 
proprement  cet  abyme  ,  itant  eux-memes  encore 
un  abyme ,  parce  quells  ne  font  pas  enti^rement 
parfaics.  C*eft  pourquoi  TApotre  meme  ,  qui  dit 
a  quelques-uns  de  ceux  qu'il  avoit  inflruits ,  qu'il 
ne  leur  avoit  pu  parler  comme  a  des  perfonnes 
fpirituelles ,  mais  comme  a  des  perfonnes  charnel- 
les  ,  reconnoit  qu'il  n'ed  pas  encore  arrive  au  lieu 
oil  il  afpiroit.  II  oublle  tout  le  palTe  pour  ne  porter 
fespenfees  que  vers  Tavenir;!!  gemit  fous  le  poids 
4e  la  mifere  qui  Taccable ;  &  ion  ame  eA  alt^r^e 
du  defir  qu'elle  a  de  jouir  du  Dieu  vivant ,  comme 
un  cerf  foupire  apres  I'eau  desclaires  fontaines.   li      v 
eft  pre{r6  de  voir  fon  ame  couverte  de  cette  raaifon 
eternelle  qui  Tattend  dans  les  cieux  ,    au  lieu  de 
cette  maifon  de  terre  qui  Tenvironne  maintenant ; 
&  il  s'ecrie :  quand  y  arriverai-je  ?  Et  cependant 
quoique  felon  cela  il  tienne  encore  quelque  chofe 
4e  la  qualit6  de  Tabyme ,   il  I'appelle  ^&  il  inftruic 
un  autre  abyme  plus  profond  ,  en  difant :  gardez- 
vous  bien  de  vous   confbrmer   au   fiecle  ^  mais 
reformez-vous  en  entrant  dans  un  nouvel  efprit.  Ne 
foyez  pas  comme  des  enfants  fans  intelligence ; 
mais  foyez  comme  des  enfants  ,  n'ayant  non  plus 
de  malice  qu'eux :  &  quant  a  I'intelligence  ,  foyez 
l»>mme  des  hommes  parfaits. 
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^  II  eft  dit  aux  Galates :  6  fous  &  infenfes  qtie  vooi 
^es  !  qui  vous  a  ^nforceles  de  la  forte  I  Mais  c'eil 
le  bruit  de  vos  eaux  que  cet  aby me  fait  -entendre , 
c*eft-^-dire  ,  que  ce  n'eft  point  fa  voix  ^  mais  U 
votre,  mon  Dieu,qui  avezenvoy6d*en-haut  votre 
Saint-Efpric  par  celui  qui  eft  monc^  dans  le  ciel ,  & 
<]ui  a  ouvert  les  digues  des  torrents  de  fes  faveurs » 
afin  de  combler  de  joie  par  le  debordement  de  fes 
eaux  divines  votre  fainte  ^  bienheureufe  cit^.  C'eft 
apr^s  elle  que  foupiroit  le  faint  Apotre,  cefioele 
arni  de  I'Epoux.  £t  quoiqull  portat  deja  en  foi  ies 
premices  de  Tefprit «  neanmoins  g^miflam  en  lui- 
fn^me  dans  I'attente  de  I'adoptlon  divine ,  qui 
devoir  mettre  fon  corps  >  auftl-bien  que  fon  ame, 
dans  une  liberte  parfaite  ,  il  foupiroit  apr^s  votre 
ville  fainte.  Comrae  il  ^toit  membre  de  TEglife fa- 
erie ,  qui  eft  I'^poufe  de  Jefus-Chrift  ,  il  avoit  de 
la  jaloufie  pour  cette  divine  dpoufe.  Cotnme  ii 
^toit  ami  de  TEpoux ,  il  ^toit  jaloux  de  fes  inte<« 
fets ,  &  non  pas  des  fiens  propres.  £t  ainii  cVH 
par  la  voix  de  vos  torrents ,  felon  le  langaee  da 
pfeaume  ,  6c  non  par  la  fienne  propre  ,  qu'il  ap- 
pelle  un  autre  abyme  ,  favoir  les  imparfaits  de  vo- 
tre Eglife  ,  par  lefquels  il  craint ,  dans  les  tranf- 
pprts  de  fon  zele  »  que  comme  le  ferpent  trompa 
£ve  par  fa  iinefie  &  par  fa  malice  ,  il  ne  corrompe 
de  meme  leur  elpri:  ,  en  les  portant  k  violet  la 
<:haftete  que  nous  devons  conferver  inviolable  a 
notre  ipoux  votre  Fils  unique.  O  combien  eda* 
tante  fera  la  kimiere  de  fa  beaut6  route  c^lefte » 
lorfque  nous  le  verrons  face  a  face  ,  &  tel  qu'il  eft 
en  fa  gloire  ,  &  que  toutes  nos  larmes  feront  ef- 
iuy^es »  ces  larmes  qui  me  font  devenues  mon  pais 
ordinaire  le  jour  &  la  nuit »  lorfqu'il  me  dit  fans 
ceffe :  oil  eft  votre  Dieu  / 


^ 
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Vame  eft  fouUnue  par  Fefpiranct. 

T  moi-mdme  fouventjem'^crie:  oil  £ces*vous  J| 
mon  Dieu ,  oii  ^tes-vous  ?  Et  je  refpire  un  pea 
^nvous  ,  lorfque  mon  ame  fer6panden  elie-memd 
par  la  joie  qu'elle  reffent  de  confefler  votre  gran- 
deur ,  &  de  publier  vos  louanges.  Mais  elle  na 
laifle  pas  d*etre  encore  trifle ,  parce  qu'elle  re- 
tombe  bientot  dans  fes  foiblefies ,  &  qu'elle  de- 
vient  un  abyme  ,  ou  pour  mieux  dire ,  elle  recon- 
noit  qu'elle  eft  encore  un  abyme*  Lorfqu'elle  eft  en 
cet  £tat ,  la  foi  que  vous  m'avez  donnie  pour  coii- 
dnire  mes  pas  parmi  ces  t^nebres ,  lui  dit  :  pour-; 
quoi  es-tu  trifte,  mon  ame  ^  &  pourquoi  me  trou- 
bles-tu  ?  Efpere  en  Dieu »  dont  la  parole  eft  un 
flambeau  allum6  pour  te  conduire*;  efpere  &  per-, 
fi^vere  jufqu'a  ce  que  la  nuit,  mere  des  impies  , 
foit  paflee ,  &  que  1^  colere  du  Seigneur  le  foic 
auffi.  C'eft  cette  colere  dont  nous  itions  les  en- 
fants ,  lorfque  nous  etions  autrefois  t^nebres  ;  6c 
nous  portons  encore  les  reftes  de  ces  t^nebres  dans 
ctt  corps  mort  par  le  pich^  ,  jufqu'a  ce  que  le 
]our  vienne  a  paroitre  ,  &  que  les  ombres  foient 
diffipies. 

Efpere  en  Dieu.  Je  me  tiendrai  pr^fent  j  Sen 
gneur ,  devani  vous  au  point  du  jour ,  &  en  con- 
templant  vos  grandeurs ,  je  les  publierai  fans  ceffe  ; 
je  me  tiendrai  devant  vous  au  point  du  jour ,  & 

^  ainfi  je  verrai ,  mon.Di<!U ,  le  Dieu  de  mon  falut  ^ 
qui  a  vivifie  nos  corps  mortels  par  le  Saint-Efprit 
qui  habite  en  nous  ,  &  qui  par  la  mif^ricorde  ^toit 
portd  fur  les  replis  les  plus  caches  de  nos  ames  , 

.  toutes  ten6breufes  6c  toutes  flottantes.  C'eft  par  lui 
que  nous  avons  re^a  dans  le  pelerlnage  de  cette  vie 
la  promeffe  &  le  gage  d'etre  d6formais  lumiere. 
C'eft  par  lui  que  nous  fommes  fauvis  dis  ici-bas 
par  I'efpirancQ ,  &  que  d'enfants  de  la  nuit  &  det. 
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tinebres  que  nous  ^tlons  aupara vant ,  nous  ii\f^ 
rtoni,  cnfants  de  lumiere.  C'eft  vous  feul ,  xnon 
Dieu  /  q^i  ,  dans  la  certitude  des  chofes  humia- 
fiesj  ppuvez  faire  la.  (31ftin£lion  des  uns  &  des  aih 
tres  ,  parce  que  vous  feul  pen^trez  le  fond  de  nos 
coeurs  y  &  appellez  la  lumiere  jour  ,  &  nommez 
!es  t^nebres  nuit.  Car  qui  pent ,  finon  vous  ,  met- 
tre  la  dlffdrence  entrc  nous  !  &  qu'avons-nousqoe 
nous  h'ayons  point  re9u  de  vous  ,  nous  qui  avofls 
2ti  tires  d'unemaffe  pour'etre  des  vafes  confacresa 
Voire  honneur  ,  dont  d'autres  ont  M  tir^s  pom 
Stre  des' Vafes  de  d^shonneur  &.  d'ignominie  I 

C  H  A  P  I  T  R  E    XV. 

//  compare  V Ecrimre  fainte  au  firmament  ,  &  les  Atf 
ges  aux  eaux  qui  font  au-deffus  du  firmament, 

QUel  autre ,  finon  vous  ,  mon  Dleu  ,  a  itabli 
au-delTus  de  nous  un  firmament  d'autorite ,  ea 
nous  donnant  vos  faintes  &  divines  Ecritures  ?  \\A 
ditdu  ciel  qu'il  fera  plie  comme  un  Hvre  ,  &  qu'il 
eft  maintenantetendu  fur  nos  tites  comme  une  peaa. 
Et  vous  favez ,  Seigneur  ,  vous  favez  comment 
vous  rev^tites  les  hommes  de  peaux  ,  lorfquelep^- 
ch^  les  rendit  mortels :  6c  ainfi  cela  nous  marque 
qu^c'eftpar  le  miniftere  des  hommes  que  ^o^ 
nous  avez  donn^  vos  Ecritures ,  &  que  m6me  leur 
autorite  s'eft  augment^e  par  ieur  mort.  Vous  avn 
done  ^cendu  comme  une  peau  le  firmament  des  Li- 
vres  facf^s  ,  qui  contiennent  ces  paroles  pjei- 
nes  d*qne  cbntormite  fi  admirable  ,  lefquelles 
vous  nous  avez  donn^es  p6ur  loix ,  ^tablies  iu-def- 
fus  de  nos  tetes  par  Tentremife  des  hommes.  Car 
Tautorite  fi  pulfTance  contenue  dans  ces  paroles  qu*ils 
nous  ont  annoncees  de  votre  part  ,  s'eft  ^tendoe 
apr^s  leur  mort  avec  beaucoUp  plus  de  force  fiv 
tout  ce  qui  eft  fogs  le  ciel ,  qu*il  ne  I'avoit  ete  duraot 
leur  vie  ,  parce  que  vous  n*ayiez  pas  encore-alors 
litendu  cpmrne  une  p9au  le  ciel  de  ces  faintes  Ecn- 
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tures^  &  n'aviez  pas  r6pandu  de  tdus;  cdt^  cette  < 
b^ate  reputation  qu*ils  one  acquiCe  par  lear  mort. 

'  Faites-nous  la  grace  ,  Seigneur  ,  de  voir  le  ciel  ,\ 
qm  eft  Touvrage  de  vos  mains  :  diffipez  de  devant 
DOS  yeuxles  nuages  dont  vous  les  couvrez.  C*efl*Ii 
ou  -VOUS  donncz  ces  inftru6lions  qui  infpirent  la/a- 
geffe  aux  humbles •  A ccompliffez  ,  Seigneur  ^  vo- 
tte  touange  par  la  bouche  des  enfants  quine  favenc 
point  parler  ,  &  qui  font  er^core  a  la  mamelle.  Car 
nous  ne  connoilTons  point  d'autres  livres  qui ,  com-*, 
ine  ceux-!a  ,  d^truifent  rorgueil^&  tefraflent  TenH 
nemi  de  votre  grace  ,  lequel  en  cfdfendant  fes  p^** 
c\i6s  r^fifte  a  h  reconciliation  avec  vous.  J6  n'ai 
|amais  entendu ,  mon  Dieii »  des  difcours  qui  fu&-; 
fent  fi  purs  &  n  chaftes  ,  qui  me  perfuadan^nt  da 
telle  forte  de  vous  confeffer  toutes  mes  fautes ,  qui 
fit'aflujetttflent  avec  douceur  ii  me  foumectre  a  vo- 
tre joug  ,  &  qui  m*4nvitaflent  ^  voU5  revirer  &  a 
▼ous  (ervir  purement  par  le  feul  motif  de  votre 
amour.  Faites-moT  la  grace  y6  Pere  tont  bon  Qc 
t6m  putflfant !  que  je  les  entend^  ;  6c  accordez  cettei 
faveurala  foumiffion  que  jeleur  rends,  puifquevous 
-fiejes  avez  fi  folidement  etablis  que  pour  le  bon- 
heor  de  ceux  qui  iy  foumettent.  ^ 

^  B  y  a  d'autres  eaux  ati-deffus  <Jc  ce  firmament  I 
&  ces  eaux^font  ,  comme  je  crois ,  ces  Efprits  im«» 
sxmrtetsqai  font  exempts  de  toutes  les  corf  uptions  dq 
laterre.  Que  eeux-fa  louent  votre  nom ,  Seigneur  ; 
<]de  ces  hierarchies  de  vos  Anges  ,  qui  font  elevdes  , 
aa-deflus  des  cieux  ,  chantent  inceffamment  votre 

frandeur ,  eux  qui  ne  font  point  obliges  de  confi* 
Srer  ce  firmament  de  vos  faintes  Ecntures ,  pour 
eittendre  vos  paroles  en  les  y  lifant ,  puifqu'iit 
voient  toujours  votre  yifage  ,  &  que  ,  fans  I'aide 
des  fyllabes  St  des  mots  qui  ont  befoin  de  temps 
pour  fe  faire  entendre ,  Us  lifent  dans  vous-mems 
ce  que  votre  etemelle  volont6  d^fire  d*eux  :  ils  le 
lifent  9  iTs  TembrafTent ,  &  ils  Taiment.  Ifs  lifent  tou« 
jours ,  &  ce  qu'ils  lifent  n^  pafle  jamais  ,  parce 
g^  c'eft  HmmuabU  fiabU{{|  ^9  vos  confeils  qu'ib 
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liient  fans  ceffe ,  &  (qu'lls  ne  lifent  que  pour  I^em- 
biafler  &  ppur  raimer.  Leur  livre  ne  fe  ^rme  points 
&  ne  fe  fermera  jamais «  parce  que  vous  leur  etes 
Vous-meme  ce  Livre  ,  &  que  vous  le  ferea  ^tei- 
nellcment.  £t  vous  les  avez  places  plus  haut  que 
ce  firmament  que  vous  avez  etabli  au-deflus  de  la 
foiblefle  des  peuples  .qui  font  fur  la  terre ,  c'eft-a- 
dire  ,  au-deiius  des  Ecritures  que  vous  nous  avez 
donnees  par  une  bont6  &  une  mif^ricorde  infiaie » 
ayant  youlu  vous  fatre  connoitre  a  nous  par  des  pih 
roles  paffageres  6c  temporelles ,  vous  qui  avez 
cr^6  les  temps.  Car  votre  mif^ricorde ,  Seigneur , 
eQdansle  ciel ,  &  votre  v£rit6  s'^leve  jukiu'aux 
nuees.  Or ,  les  nu£es  paffent ;  mais  le  cid  de« 
meure.  Les  Pridicateurs  de  votre  parole  qui  font 
nii^es,  paiTent  de  cette  vie  en  une  autre;  mais  votre 
Ecriture  fainte ,  qui  e^  le  ciel «  s'etend  fur  tous  les 
peuples  jufqu'ji  la  fin  des  fiecles. 
Le  del  m6me  &  la  terre  palTerom  ;  mais  votre 

S^^role,  Seigneur,  nepaffera  point.  Car  la  peau 
era  pli6e ,  6c  Therbe  iur  hquelle  elle  eft  6tendue 
pa{rera  avec  toute  fa  beaut^ ;  an  lieu  que  votre  pa*  • 
role ,  qui  eil  votre  Verbe ,  fubfifte  ^ternellement. 
Maintenant  que  nous  ne  le  voyons  qu'a  travers 
r<^bfcurit^  des  nuies  ,  qui  font  les  Pridicateurs  qui . 
nous  rannoncent,  6c  dans  le  miroir  de  ce  ciel  myf* 
t^rieUx  ,  qui  eft  TEcriture ,  nous  ne  le  connoif- . 
fohs  pas  tel  qu'il  eft  ,  parce  qu'encore  que  nous 
foyons  aim&de  Jefus-Chrift  votre  Fils  Notre-Sei- 
gneur ,  nous  ne  voyons  pas  clairement  ce  que  nous 
lerons  apres  cette  vie.  II  nous  a  regard6s  a  travers 
fa  chair  mortelle  ^  comme  I'Epoux  du  Cantique  a 
travers  les  barreaux ',  pour  nous  attirer  \  lui :  fes 
carefies  nous  ont  enflamm^s  de  foA  amour  \  6c  nous 
CQurbns  apris  I'odeur  de  fes  parfunis.  Mais  lorf* 
qil^il  paroitra  (ians  fa  gloire ,  nqus  ferons  fembU* 
bles  a  lui ,  parce  que  nous  le  verrbns  dans  toute  \i* 
tendue  de  ce  qu  u  eft.  Faites-nous  done  la  grace » 
Seigneur  ,  de  le  voir  ajofi  tel  qu*il  eft  ^  &  quil  01 . 
nous  paroit  pas  encore* 
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Nttl  ne  connoit  Dicu  auffi  parfaitement  comme  ilf$  -. 

connoit  lui^mime* 

VOus,  tnon  Dleu »  quifeul  n*avez  rien  eTi  vou* 
qui  pulfrepaflTer  &cefler  d'etre ,  vous^tes aufli 
le  feul  qui  avez  la  v6ricab!e  6c  eotiere  connoifTance 
de  tout  ce  que  vou$  etes ,  prarceque  vous  Stes  im-  ^ 
tnaablement ,  &  que  v^us  connoiffez  immuable'-; 
ment ,  &  que  vous  voulezjmmuablement.  Votre 
efTence  connoit,  &  veut  imnnuablement.  Votre 
connoiiTance  eft ,  &  connoit  immuablement.  Vo" 
tre  volont^  eft ,  6c'  veut  immuablement.  Et  vous 
ne  trouvez  pas  qu'il  foit  jufte»  6c  qu'ainfi  quelalu-  ' 
tniere  immuable  fe  connoit  elle-meme  ,  e!le  foit  de 
fn6me  connue  par  cette  creature  muable  6c  chan« 
geante  qui  en  eft  6clair£e*  C'eft  poufquoi  mon  ame 
eft  de v^nt  vous  comme  une  terre  fans  jeau ,,  parce 
qu*ainft  qu  elle  ne  pent  s*eciairer  elle-meme  par  foi- 
m^me ,  elle  ne  pent  aufli  fe  raflafter  elle-mSme; 
Car  comme  iious  verrons  la  lumiere  dans  votre  lu«  ' 
tsiere  ;  aipfi  la  fource  de  la  vie  ne  fe  trouve  qu'en ' 
-VOUS  feul. 
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CHAPITRE    XVI L 

Dc  quelle  fofU  onpcut  entendre  la  creation  de  la  met, 

&  de  la  terrc. 

QUi  eft  celui  qui  a  raflembl^  en  un  mjSme  lieu  ; 
6c  comme  uni  en  un  meme  corps  ,  routes  les 
eiux  ameres ,  qui  font  les  enfants  de  ce  fiecle  ?  Car 
encore  qu'elles  loient  agit^es  par  une-multitude  in-  ' 
nombrable  de  foins  ,  elles  ne  laiflent  pas  d'avoir 
toujours  un  m^me  but  y  qui  eft  'la  f^licit^  tempo- 
re\le  6c  paiTagere  de  cette  vie.Et  qui  feroit  celui-la, 
fmon  vous  9  Seigneur  »  qui  avez  commandi  que  les 
eaux  fe  rairemblaflent  en  uii^m^me  Heu  ,  $c  que  h 
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terre  feche  &  altiree  de  yotre  grace  vint  a  paroi-* 
tr^  I  Oui ,  Seigneur  ,  c^tte  tner  vous  appartient : 
c'eft  vous  qui  ravez  ^faite ,  comme  ce  iont  vos 
mains  qui  ont  fait  paroitre  la  terre ,  puifque  ce  n'eft 
pas  ramertume  des  volontes ,  mais  I'amas  des 
eaux  qui  porte  le  nom  de  la  mer.  Car  c'eft  vous' 
qui  riprimez  les  defirs  dir^gles  des  ames ,  qui  pref* 
ccivez  les  bornes  jufqu'oii  ces  eaux  turbulentes  & 
agiiTantes  peuvent  arrive r ,  &  qui  faites  que  leurs 
£0ts  impitueux  fe  rompent  &  le  brifent  en  eux« 
gnomes.  Ainfi  c*eft  vous  qui  formez  la  mer  ^u 
inonde »  non  que  vous  foyez  Tauceur  de  fes  defer- 
dres  ,  mais  parce  que  c*e{l  vous  qui  les  reglez  par 
I'ordre  de  cet  empire  abfolu  que  vous  avez  fur 
jtputei  chofes. 

Mais  quant  a  ces  ames  alterees  de  votre  grace  ^ 
^ui  font  toujours  expofees  a  vos  yeux  divins  >  & 
que  vous  avez  fi^parees  d'avec  cette  mer  par  une 
fill  toute  diflferente  qu'elles  fe  propofent  ,  qui  eA 
votre  anriour ,  voiis  lesarrofez  en  fecret  d'une  douce 

i)luie  r  ^^°  ^  c^^^^  ^^^^^  P^^<6  ^^^  itnits  ,  &  elie 
es  porte ;  oC  enfuite  de  vos  commandements  » 
nbtre  ame  produit  k  fon  Dieu  &  k  fon  maitre  des 
ceuvres  de  mif(§ricorde  felon  leur  efpece ,  faifant 
yoir  Tampur  qu'elle  porte  a  fon  prochain  ,  par  le 
fecours  qu*elle  lui  donhe  en  fes  n^ceflltes  tempo- 
f  elles  ,  &  confervant  en  foi  la  femence  qui  lui  fait 
aimer  fon  femblable  ,  parce  que  notr^  coifipaflion 
a  fecourir  les  affiigis  procede  du  fentimsnt  que 
nous  avons  de  notre  propre  mlfere ,  Qui  fait  que 
nous  les  affiftons  en  la  im^me  forte  que  nous  vou- 
drions  qu'ils  nous  a{Ii{la(rent  fi  nous  en  avions  le 
mime  be(bin ,  non-feulement  aux  chofes  faciles , 
qui  font  comme  des  herbes  qui  viennent  de  fe« 
inence  ,mais  aufB  par  la  force  d'un  puiHant  fecours, 
qui  eft  comme  dn  arbre  qui  porte  des  fruits  ,  c'eft- 
U'dire  ,  en  arrachant  d'entre  les  bras  des  puiflfants  , 
par  une  afliftance  g^n^reufe  ,  ceux  qu'ils  oppri- 
ment,  &  en  les  mettant  a  couvert  de  leor  violence 
fous  i'abri  d*une  jufte  6c  vigoureufe  proce£iioD* . 


k 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XVIII. 

r 

» 

Que  Us  juftesft  peuvent  comparer  a  des  aftres  \^ 
de  la  difference  des  dons  de  Dieu*       >     > 

JE  vous  conjure ,  Seigneur ,  qu'en  cette  fortef ;' 
&  felon  C8  que  vous  agiflfezfi  puiflamment  dahs 
les  ames,  en  les  remplUIant  de  joie  &  de  force  poUr. 
Vous  fervir  ^  la  vMt£  naiife  de  la  lerre ,  &  la  juf-- 
tice  nous  regarde  du  haut  du  Ciel ,  &  qu'*!  fe  faflis 
des  afires  dansie  firmament.  Partageonsnotre  pain 
avec  les  pauvres  ;  receyons  dans  nos  malfoiis 
ceux  qui  n'ont  point  de  retraite;  revStons  les  nuds  ,' 
&  ne  m^prifons  pas  ceux  qui  font  d'une  meme  na-*; 
ture  que  nous. 

Apris  que  ces  fruits  feront  n£s  en  notre  terre  ,' 
prenez  pt^fir  ,  Seigneur  ,  a  les  regarder  a6n  que 
nous  famous  ^dater  en  fa  faifon  la  Jumiefe  que  vous 
nous  aurez  donnie  ,  &  que  par  ces  premiers  fruits 
de  nos  bonnes  oeuyres  nous  nous  rendions  dignes 
d'etre  ilev&  ii  la  connotflance  de  votre  parole  de 
.  vie ,  pour  p^er  dam  les  d^lices  de  votre  contemn 
plation  ^  &  que  nous  oaroiflions  dans  le  nionde 
comme  des  aftres  attaches  an  firmament  de  vos  fain^. 
tes  Ecrxtures. 

Cell- Ik  que  vous  nous  apprenez  a  connoitre  h 
difference  qu'il  y  a  entre  les  chofes  inteliigibles  & 
les  fenfibles,  comme  entre  le  jour  &  la  nuit>  ou 
entre  les  ames ,  dont  les  unes  fe  platfent  aux  chofes 
inteliigibles ,  &les  autres  aux  fenffbies  ,  afin  que  ce 
ne  foil  plus  feulement  vous  qui »  dans  le  fecret  de 
votre  connoiffance  ,  comme  avant  la  creation  da 
firmament ,  divifiez  la  lumiere  d'avec  les  tenebres  ; 
mais  que  ceux  qui  font  animes  de  votre  Efprit »  6c  ^ 
qui ,  par  rinfulion  de  votre  grace  dans  le  monde  ,'  '^ 
font  places  &  ranges  pkr  ordre  dans  ce  meme  fit^ 
tnament ,  ^dairant  auffi  la  terre  *,  faffent  la  didino*; 
tion  entre  le  jour  &  la  nuit ,  &  marquent  la  diffi^t 
lence  des  temps  >  parce  qi%  rancient\^  V^xt&L'^'^S^ 


^ 
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fi^e  pour  faire  place  a  la  nouvelle  ,  que  notre  fa« 
tot  eft  plus  proche  que  lorfque  nous  avons  com- 
mence de  croire » que  la  nuit  a  c^de  au  four  qui  s>ft 
approch^  ,  &  que  vous  benirez  Tann^e  ,  &  la  cou- 
roniierez  de  vos  biens  ,  lorfque  vous  enverrez  des 
ouvriers  dans  votre  moi(ron  ,  oil  d'autres  one  d6)a 
tratraille  quand  elle  a  iti  kmie  ,  &  que  vous  en- 
yerrez  auffi  dans  une  autre  moijOTon  qui  ne  fe  re- 
cueillera  qu*a  la  findesfiecles^ 

Ainfi  vous  accomplifTez  les  voeux  du  jufte  »  & 

<  TOtts  b^niflez  fes  jours.  Mais  quant  a  vous  ,  vouft 

j6ces  toujours  le  mSme ,  6c  vous  conferverez  & 

inettrez  en  furetd  dans  vos  annies ,  qui  ne  finiront 

jamais  ,  nos  annees  yolantes  &  paflagefes.  Car  par 

votre  confeil  eternel  vous  diftribuez  en  certains 

/temps  fur  la  terre  les  biens  ceiefles  :  vous  donnez  a 

Tun  par  votre  Efprit  la  parole  de  fageffe  ,  qui  ref- 

femble  a  un  foleil  au  regard  de  ceux  qui^e  plaifeat 

a  voir  la  claire  lumiere  de  la  virit^  comme  daot 

la  naiiTance  d*un  beau  {Our :  vous  donnez  aun  au- 

.  tre  par  le  mime  Efprit  la  parole  de  fcience ,  qui  eft 

comme  Ifaftre  de  la  nuit  ^.^  un  autre  la  foi  ;  a  un 

autre  le  pouvoir  de  gu6rir  les  maladies ;  a  un  autre 

celai  des   miracles;  ^:uq  autre  celui  de  prophi- 

tie  ;  k  un  autre  celui  de;  difcerner  les  efprits  ;  i  un 

autre"  le  don  des  langues.  Et  toutes  ces  diverfes  gra- 

.cesfont^omme  autant  d'^toiles  form^es  parunfeuL 

:&  inSme  Efprit  ^  qui  didribue  fes  dons  a  chacun  , 

comme  il  luiplait,  &  h\t  reluire  &  iclater  fes 

Voiles  pour  le  bien  &  I'a vantage  de  vos  eius* 

Mais  il  y  a  tant  de  difference  entre  cette  lumiere 
tde  fageffe  qui  fe  rencontre  dans  Je  plein.  jour  done 
I'ai  parli  ,  &  entre  cette  parole  de  fcience  ,  (  dans 
laquelle  font  cbmpris  tous  les  facrements  ou  fignes 
bcris  que  Dieu  a  changes  felon  les  temps  comme 
une  lune  )  &  ces  autres  dons  que  j^'ai  mis  au  rang 
des  ^toiles ,  que  ces^  derniers  ne  font ,  en  compa* 
4raifoadu  preniier ,  que  le  commencement  d*one 
cuit.  Mais  ils  font  n^ceffaires  k  ceux  a  qui  votre 
^and  ftfYiUxn  ¥a^  liA  ^^  ^^let  comiDe  I  det 
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liomtnes  fpirltuels ,  mais  feulement  cotnme  a  des 
faomnies  charnels  ,  lui  qui  favoit  parler  le  langage 
de  la  fagefie  avec  les  parfaits. 

Car  rhomme  terreftre ,  qui  eft  petit  en  J.  C. 
&  conmie  un  enfant  a  la  mamelle ,  ne  doit  pas  Itre 
tout-a-fait  abandonne  de  lumiere  dans  la  nuit  oh 
il  eft  encore ;  mais  il  faut  qu'il  fe  contente  de  U 
clart^  de  la  lune  6c  6es  ^tojles  ,  jufqu^a  c^  qu'il  foit 
afTez  fort  pour  manger  des  viandes  folides ,  8c  que 
fes  yeux  foient  afiezfermes  pour  regarder  le  foleil. 
Yous ,  mon  Dieu  ,  qui  etes  la  fagefle  infinie  9  vous 
nous  inftruifez  ainft  aans  le  ftrmanient  de  vos  Saih-^ 
tes  Ecntures ,  afin  que  nous  difcernions  tputes  cho- 
fes  par  une  contetnplatioa  admirable  ,  quo^ue  nous 
ne  voyions  encore  finbn  au  travers  des  figures »  & 
Gu'^tant  fujets  a  la  loi  du  temps  ,  nous  foyonsren*. 
fetmis  dans  les  bbrnes  des  ans^  des  ]ours, 

C  H  A  PI  TR  E    X  IX. 

MAis  aupairavant  .f  dltje  Seigneur  i  kvez-vovs 
nettoyez-vous.,  8c  puri/iez  vos  ames  de  tbu- 
tes  fes  tiaches  ^  afin  qiie  n'^tant  plus  fauilles  de  )a 
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tnaintenezle  droit  .de  la  veuve  ;  afin,  que  cette  terre 
'  de  vos  cceurs  prp^uife  des  herbes  en  abondanc^  ,' 
&  desarb'res  fertiles  en  fruits^  Veiiez ,  &  queie 
vous  inftruife  ,  dit  le  Seigneur  ,  afin  de  vous  r^n« 
dre  des  aftres  dans  le  firmaitient  du  ciel,  &  qu9 
vous  ^dairiez  la  terre.  .  > 

Ce  riche  de  TEvangile  demandaau  bon  maitrs 
quM  devoir  faire  ppur  acquWr  la  vie  ^teriielfe* 
Que  ce  bon  maitre  qu'il  croyoit  n'ecte  qu'un  hona- 
me  ,  &  qui  eft  bon  ,  parce  qu'il  eft  Djieu  ^luidiii^: 
que  s'il  veut  arrlver  a  la  vie,  il  faut  qu*il  obferve 
les  commandements ;  qu'il  iiiie  la  cottu^^xvcy^  ^ 


ce 
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}>ichi;  (ia*H  ne  (bit  ni  homicide  ^  ni  adultere^  u 
arrpn,  ni  faux  t^tnoiit  \  afin  de  paroitre  ainfi  qu'une 
bonne  terre ,  &  que  de-la  nailTe  }e  re(pe6l  envers 
les  parens ,  &  la  charit6  envers  \e  prochain*  J'al  fait 
toutes  ces  chofes »  r£pondit-ii. 

Et  d*oii  precedent  done  tant  d'^pines  ,  (i  cette 
terre  porte  de  bons  fruits?  Va,  arrache  ccsbuif- 
fons  epais  de  Pavarice :  vends  tout  ce  que  tu  pofli- 
des ,  donne-Ye  auz  pauvtes ,  &  tu  feras  comblede 
bien  ,  &  auras  un  tr^for  dans  h  ciel  »  &  fuis  te  Sei' 
gneur  ,  fi  to  veux  Stre  parfait ,  &  du  nombre  de 

J  ceux  qu'i!  inflrmt  dans  la  divine  fagefle  «  Tui  qui 

^  connoit  la.diftindioa  qu'il  faut  apporter  entre  ie 
jour  &tanuit »  &  qUi  te  h  fera  anffi  connoitrei 
afifi  que  tu  trdnves  plaee  entie  tes  ^ftres  du  firma- 
ment, Ce  qui  n*arrivera  jamais  ,  fi  ton  coeur  n^jr 
eft  ;  &  ton  coeur  n'y  fe»  jamais  ,  fiton  trefor  n'y 
eft »  ainfi  que  tu  I'as  appris  de  ce  bon  maxtre*  MaU 
cette  terre  fi^rile  s'attrkfta  de  ce  langage ,  &  les 
Opines  £toufferent  U  femenct  de  la  parole  de  Dieu* 
Quam  a  vous ,  race  choiile ,  anies  faintes^  qui 
€tes  les  ioibles  du  mor^de^y^s  qui  ave? toot aban* 
donni  pour  iuivre  voire  Seigneur ,  allez  apr^  U; 
'  &  conlondez  les  putffants  du  iliecle :  que  vos  pieds 
purs  &  fans  taches  tiiarchem  aprb  voitre  maitre » 
oc  reluifent  dans*le  firtiiament ,  afin  que  les  cieuz 
pmoncent  fa  gtoire ,  en  mefttant  dif&rence  entre  la 
lumiere  des  parfaits,  qui  ne  \e  font  pas  encore  n^aa* 
moins  autant  aue  les  Anges ,  &  les  tinebres  in 
imparfaits  &  des  petits  ,  qui  ne  taiffent  pas  de  toi 
€tre  chers.  Luifez  fur  toute  la  terre  ,  oc  que  ce 
jour  tout  enflammi  des  rayons  de  ce  loleil  qui  eft 

^  au-deftus  des  cieux ,  annonce  au  jour ,  c'eft-a>diref 

^anx  parfaits  ;  h  parole  de  fagefle  »  &  aue  la  nuit 

que  la  lune  ^claire  annonce  ii  la  auit ,  c*eft-i-dire> 

.  Bux  petits  Sc  impar£iits ,  k  parole  de  lia  fdence. 

La  lune  &  les  itoiles  luifent  dans  la  nuit ;  &  fa 

Buit  ne  les  obfcurcit  pas  ,  puifqu'iau  contraire  elles 

r^claitent  autant  qu'elle  eft  capable  d'etre  ^clairie. 

ICar ,  comme  fiPieu  eOt  dit ;  que  des  aftres  (oient 


r  threes  dans  le  firmament  duciel,  lorfqQ'il  Itti  plqc 
d<i  former  rEelife «  on  entendit  foudain  un  grand 
brvit  venant  d  en  haut ,  tel  qu'un  tourbiiion  violem^ 
&  Ton  vit  comme  des  langues  de  feu » qui ,  en  fo 
divifant ,  s*arr6tereot  fur  la  tSte  de  chacun  de  cenx 

3ui  ^toient  prifent^ :  ainfi  des  aftres  ayant  la  parole 
e  vie  furent  cri^s  dans  le  firmament  du  cieU  Cou- 
rez  par*tout »  feux  facr£s ,  feux  admirables  :  car. 
Tous  Stes  la  lumiere  du  monde ,  &  n'£tes  pas  ca* 
ch6s  fous  le  boifieau.  Celui  auquel  vous  Stes  uni&y' 
&  qui  eft  mont6  dans  le  ciel ,  vous  y  fait  monter 
apres  lui :  courez  done  ,  &  faltes-votis  coQDOitre  k 
toutes  les  nations  du  monde. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XX. 

Sens  myflique  de  ces  paroles  de  la  Genefe  :  Que  lei 
eaux  produifent  les  reptiles  6*  les  oifeauxm 

F Aires  aufii ,  aftres  faints  ,  que  la  mer  con9oive! 
qu'elle  foit  £6conde  en  bonnes  oeuvres ,  &^ae; 
les  eaux  produifent  les  reptiles  des  ames  vivantef«' 
Car  eo  (eparant  ce^  qui  eft  pur  &  pr^cieux  d'aveq 
ce  qui  eft  impur ,  vous  Stes  devenus  comme  laf 
bouche  de  Dteu ;  &  c'eft  par  vous  qn'il  a  dit :  quo^ 
les  eaux  produifent,  non  pas  des  ames  vivames^ 
ainfi  que  la  terre  ,  mais  des  reptiles  ,  des  ames  vim 
vantes ,  &  des  oifeaux  volants  fur  la  terre.  Car  vosT 
Sacrements  ,  mon  Dieu »  fe  font  r^pandos  par  les 
oeuvres  des  Saints ,  vos  fideles  ferviteurs ,  &  fe  font 
^coul6s  a  travers  lesfiots  des  tentations  de  ce  fiecle, 
afin  d'inftruire  les  peuples  dans  la  connoiflance  de 
yotre  nom  ,  6c  les  renouveller  par  le  Bapteme. 

II  s'eft  iait  ainfi  de  grandes  merveilles  ,  comme 
idd  grandes  baleines  ;  &  la  voix  de  vos  ambaifa^ 
deurs  a  vol6  fur  toute  la  terre ,  fous  le  ciel  6c  le 
firmament  de  votre  fjcriture  fainte  9  qu'ils  fe  prcg 
pofoient  comme  une  aatorite  inviolable  ,  fous  la 
,  protection  de  laquelle  iis  voloient  dequelque  cdt£ 

•gu'ils  illafTegt,  C|j  l\  P*y  a  pginv  d^  t\;K>A<>tw  \iw  ^ 
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'  pays  qm  n'iait  entenda  leur  voix ,  puifque  le  foo  ti 

:  leuri  paroles  a  paflfi  iafqu'aux  eitremit^  do  fnon- 
de »  par  la  force  &  par  T^tendue  que  vous  leor 
avez  donn6e  en  les  b^nifiant. 

Ne  me  trompois*)e  poinr  en  parlant  ainfi !  Et  ne 
confoadois^je  point  des  cho£es  diQindes  »  en  at- 
trjbuant  aux  mimes  perfonnes  les  connoKTances 
claires  qui  appartiennent  au  firmament ,  &  en  oeu- 
Tres  carporelles  qui  fe  font  dans  cette  mer  agit^e 

.du  monde ,  qqieft  fous  ce  mdme  firmament  ?  Mais 
nous  voyons  que  les  chofes  dont  les  connoiffancM 
font  certaines  &  born^es ,  &  qui  ne  peu vent  fe 

ImultipHer  comme  paruneefpece  de  g^ndration, 
telles  que  font  les  lumieres  de  la  fagefle  &  de  la 
fcience  ,  produifent  plufieurs  operations  corporel- 
les  toutes  dif!l^renres  ,  dont  les  ones  proc^dant  des 
autres.,  fe,  multiplient  par  votre  b^^idion  ,  moa 
IMeu ,  qui  confolez  quand  il  vous  plait  le  degooc 

3ue  nous  avons  de  ia  foiblefle  &  cte  rimperfedion 
e  nos  fens  mortels^  en  faifant  qu'une  m^e  chofe 
que  notre  efprit  ne  comprend  que  d^une  forte  ,  foit 
.f)£annK)ins  exprim^e  &  figur^e  en  div^rfes  manie* 
les  par  des  flgnes  corporels. 

Ce  font  done  les  eaux  qui  ont.  produit  ces  chofes ; 
fldais  par  votre  parole  ,  c'e(l-^-dire  y  qoe  ce  font 
les  peuples  qui ,  dans  lebefoin  oil  ils  fe  font  trouves 
f^doitspar  T^loignement  de  votre  ^teroelle  vkxiii^ 
ont  donn6 1'ortgine  ices  fignes  corporels ,  mais  par 
votre  Evaogil^.  Ces  «aux  ont  poufle  hors  d*elle»- 
mdmes  routes  ces  chofes ,  parce  que  i'amertunie 
dans  laquelle  elles  languiflbient  a  et^  caufe  qu'elles 
en  ont  proc^d^par  lemoyen  de  votre  parole  divine.. 
Or ,  elhes  font  tomes  belles ,'  d'autant  que  c'eft 
^ous  qui  les  avez  faites.  M^itrVoas  etes  facempa<» 
tablemem  plus  beao»  6  divin  auteur  de  routes  cho* 
fes  /  Quef]  Adam  par  fa  chftte  ne  s'^toit  point  ^loi-^ 
gni  de  vous  ,  on  n'auroit  point  .ru  fbrtir  de  loi 
comme  une  eau  fal^e  &  amere  ,  route  cette  race 
des  hommes ,  dont  la  curioHte  n^a  point  de  bornes» 
liiont  la  ^toui  ^'^nv^oiu Vwm.xwv\  ^^ioat  L'iar 
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'  Itettipirance  n*a  jamais  d*arret.  £t  ainfi  ,  il  n'^ltfoit 
pas  €ti  neceflaire  que  ceuz  qui  difpehfent  votl^  1r6« 

'  jric^  eiiiployafient  corporelletnent  &  Jfenfiblein^nt 
tant  de  paroles  all^goriques  &  tant  de  fignes  tnyf« 
t^rieux  ,  pour  travailler  i  la  cDnveriion  ae  tant  de 
peuples  infideles ,  figures  par  ce  grand  amas  d'eauz 
auneres  d*ob  fofit  fortls  les  poiflbns  &  les  oifeaux. 
C'eft  ce  que  j'entends  maintenant  par  les  poiflbiis 
&  les  oifeaux  ;  favbir ,  les  premiers  moyens'^'dont 
on  fe  fert  pour  inftruire  les  nommes ,  &  U$  aflu* 
]ettir  aux  Sacrements  corporels.  Mais  apr&s  cela  ils 
ne  pourroient  pafler  plus  outre  pour  s'ayancer  vers 
le  lalut »  fi  leurs  ames  ne  re^oivent  tine  nouvelle 
vie  par  votre  efprit ,  afin  de  s'61ever  comme  par 
degris  encore  plus  haut ,  &  fi  apr^s  cette  premiere 
prace  que  Jes  paroles  prononc^es  dans  le  Baptime 
leur  ont  procuree ,  elles  n'afpiroient  a  la  perte£tiOQ 
des  vertus. 


e  HA  PI  T  R  E     X  XI. 

Interpretation  aUegorique  des  animaux  terrefiresl 

AInfi  ce  n*efi  plus  une  mer  profonde ,  mais  c'eft 
une  terre  qui ,  ^tant  (if^xie  par  votre  parole 
des  eau](  ameres  de  cette  mer ,  produit>  non  pas  des 
reptiles  »  des  ames  yivantes  &  des  oifeaux  ,  mais 
line  ame  qui  eft  vivante ,  puifqu^elle  n*a  plus  befoiid 
du  Bapteme  comme  les  payens  ,  &  comme  elle* 
gnSme  en  avoit  befoin  lorfqu'elle  etoit  encore  ehr 
fevelie  fous  les  eaux  de  cette  mer ,  parce  qu*0D  ne 
lauroit  plus  entrer  au  royaume  du  del  que  pa^ 
cette  mer ,  depuis  le  temps  que  vous  I'a vez  etablie 
pour  y  entrer.  Et  cette  :ame  dont  )e  parle  n^  cher* 
chepoint  pour  fe  fortifier  dans  la  fbi ,  de  voir  dei 
jnerveilfes  ^xtraordinaires :  elle  n*eft  point  du  nom^ 
fere  de  ceux  qui  ne  fauroi.ent  croire  ,  s*ilsne  voien^ 
^es  prodiges  &  des  miracles  ,  parce  qu'6taht  deji 
iinc  terre  fidelle  ,  elle  eft  feparee  des  eaux  deceit^ 
iner  J  que  I'infid^Iit^  read  %m«it&  %  C^  c^l^  \^  ^% 
^   ^  ^ 
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]  qes  laneues  &  autres  femblabtes  ne  font  pasdoQott 

^pur  redification  des  fideles  ^  mais  des  inEdeles. 

C^tte  meme  terr^  que  vous  avez  fondle  en  Tele^ 

'  ryaiitau-deflus  d^  Teau ,  n'a  point  befoin  de  cette 

'cfpece  dVifeaux  que  les  eaux  ont  produite  par  to* 

tre  Verbe.Faites-Iui »  mon  Dieu»  entendre  votre 

parole ,  cette  parole  que  vos  Aj^6tres  ,  qui  font  vos 

'Ambafla^urs  ^  pnt  annoncee.  Car  tout  ce  que  nous 

^  pouvons^  (aire ,  m  de  raconter  les  met veilTes  qu*ils 

opereat :  mats  c*eft  vous  qui  les  operez  en  eux » 

ann^'u'ils  puiflent  produire  une  ame  vivante. 

Oeft  cette  tcrre  myftique  qui  la  produit ,  puif- 
qu'elle  eftcaufe  que  vos  Miniftfes  produifent  ces 
effets  en  elle  i  ainfi  que  cette  mer  ,  qui  eft  Tinfide- 
lit^  y  a  M  caufe  de  ces  reptiles  des  ames  vivantes 
dont  j*ai  parl^  ^  &  des  olfeaux  qut  volent  fous  lie 
firmanrent  du  ciel ,  dont  <ette  meme  terre  nla  plus 
inaintenam  de  befoin, -encore  que  fur  cette  table 
que  vous  avez  pr^par6e  pour  les  fideles ,  elle  mange 
ce^poifibn  myftcrieux ,  tir^du  milieu  de  cette  mer, 
&  qui  en  a  etf  tir^pournpurrir  la  terre  ,  &  les  oi- 
feaux  dont  j'ai  parll^,  qui  procedent  de  cette  mer^ 
de  fe  multiplier  fur  la  terre. 

Car  encore  que  Tinfidelit^  des  bommei  ait  iti 
la  premiere  ca^ife  de  faire  annoncer  TEvangile , 
iceuz  qui  portent  certe  divine  parole  ne  laiflent  pat 
d'exhorter  auffi  les  fideles  ,  he  de  r^pandre  tous  les 
Jours  fur  eux  mille  &  mille  b^n^dii^ons.  Mais  il 
left  fans  deute  que  Tame  vivante  tire  fon  origine  dft 
Icette  terre  ^  puifqu'il  ne  fert  qu^aur  fideles  de  re- 
)noncer  a  Tamour  du  iiecle  ,  pour  feire  revivre  eo 
Vous  leur  ame  qui  £tort  morte  ,  mon  Dieu ,  en  vl- 
yant  dans  les  deiices  morteHes.  Je  dis  mortelles  ^ 
Icar  il  n^y  a  que  vous  qui  foyezles  viritables  &  im* 
indrtelles  delices  d*un  coeur  pur  &  chafte. 

Que  vos  Miniftres,  Seigneur,  cttl»vent  done 
tcette  terre  >  qui  font  les  fideles ,  d^3ne  autre  ma- 
piere  qa*ils  n'ont  agi  avec  leis  paiens  ,  figures  par 
ces  eaux  d*infidelite ,  auxquels  ^  en  pr^chant  votre 

|)arole    Lis  pailoiem  ^  de&  miracles  ^  &  ne  leuic 


\ 
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^ropofoient  les  myfieres  que  comxne  vollifs  &cou- 
"verts  d*obfcurit£s «  afin  que  rignorance  ,  qui  $ft  la 
mere  de  radmiration ,  les  remplit  d'6tonneinent , 
enroyant  des  merveilles  fi  extraordlnaires ,  &  dont 
lis  ne  poqvoient  comprendre  la  caufe.  Car  c'ed  ainfi 
qu*il  faut  donner  entree  dans  la  foi  aux  enfants 
d'Adam  qui ,  vous  ayant  oubli^  ,  le  cachent  pour 
i^viter  votre  pr^fence  ,  &  deviennent  un  abyme* 
Que  vos  Minidres »  dts- je  ,  cultivent.  yos  Fidefes  , 
'ainfi  qu'une  bonne  terre  f6paree  du  goufFre  de  cet 
abyme ;  &  que  leur  vie  foit  fi  parfaite  §c  fi  fainte  , 
qu*elle  leurlerve'd'iexefnple  >  &  les  excite  4  les 
imiter. 

Car  on  ne  doit  pas  feulement  les  ecouter ;  mais 
il  faut  pratiquer  ce  qu'ils  enfeignent «  lorfqu'ils  di« 
fent :  cherchez  le  Seigneur ,  &  votre  ame  fera  vi- 
vante  ,  &  fera  que  cette  terre  produira  une  ame 
vivante.  Ne  vous  conformez  pas  aU  fiecle ,  Sc  n'y 
prenez  poinit  de  part ,  afin  que  votre  ame^  vive  en 
le  fuyant,  comme  ellemourroit  en  lerecherchant : 
renon^ant  a  la  fiert^  naturelle  de  Torgueil  ,  aux 
molles  voluptes  de  la  chair,  &  a  la  curioftte  qui 
prend  fauffement  le  nom  de  (cience  ;  afin  que  vos 
paffions  foiem  femblables  a  des  betes  farouches  ap- 
privoifi^es ,  a  des  animaux  dompt^s ,  &  a  des  fer- 
pents  fans  venin.  Car  ces  chofes  nous  figurent  les 
mouvements  de  Tame  ^  le  fade  de  la  \vanic6  ,  fe 

Silaifir  de  rimpur et^  ^  &  le  venin  de  la  curiofitd  ^tant 
es  mouvements  d'une  ame  morte ,  mais  qui  n'eft 
pas  tellement  morte ,  qu*elle  foit  privee  de  tout 
fnouvement ,  parce  que ,  comme  elle  meurt  en  s'^- 
loignant  de  la  fource  de  la  vie  ,  elle  Te  trouve  em« 
port^e  par  le  torrent  du  fiecle  auque)  elle  fe  con^ 
form6.  '  ,    , 

Or ,  votre  parole »  mon  Dieu ,  eft  la  fource  de 
k  vie  ^ternetle  ,  laquelle  ne  s'ecoule  point.  C'eft. 
pourqdoi  vos  faintes  Ecritures  nous  d^fendent  de 
iioas  en  Eloigner  \  lorfqu*elies  nous  difent :  ne  vous 
conformez  point  au  fiecle,  afin  que  notre  terre  ^tant 
ttodue  fiiconde  p^r  cette  fource  de  vie  ^  ^^V^  \i^^ 
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dulfe  une  ame  vivante  ,  une  ame  chafte  &  {Hire) 
qui  fuive  les  enfeignements  de  votre  divine  parole » 
felon  que  vos  faints  Evang^liftes  nous  I'ont  enfei* 

fnie  9  en  imitant  ies  imitateurs  de  votre  Christ. 
X  c'eft  ain(i  que  Ton  peut  entendre  ces  termes  de 
la  Genefe «  felon  fon  efpece  ,  parc^  que  les  hom- 
ines fe  portent  facilement  a  imiter  leurs  fembla- 
bles  ,  &  ceux  pour  qui  ils  ont  de  Taffeflion.  CeS 
pourquoi  Jefus-Chrift  s^eft  youlu  faire  homme^ 
afin  de  nous  pouvoir  dire  :  foyez  femblables  k  moi, 
{>uifque  je  fuis  femblable  a  vous. 

AinH ,  les  betes  farouches  devt^iidront  bonnes 
itant  apprivoirees  ,  &  faifant  connoitre  leur  boot6 
par  la  douceur  de  leurs  adlions.  Car  vous  nous  avei 
donne  ce  pr^cepte  :  faltes  routes  vos  actions  avec 
douceur ,  &  vous  ferez  aim^s  de  tout  le  monde. 
Les  autres  animaux  deviendront  bons,  ^tant  fi  mo- 
derns ,  qu*i!s  ne  fe  trouverontpas  mieux  pour  avoir 
de  quoi  fe  nourrrr^  ni  plus  nial  pour  en  manquer; 
&  enfin  les  ferpents  auffi  deviendront  bonf ,  n*ayant 
point  d^  v^nin  pour  faire  mal ,  mais  de  la  prudence 
pour  s'empecher  d'en  recevoir  ,-8ine  con(id£rant 
les  fecrets  &  les  beautes  de  la  nature  qu*auiant  qui! 
eft  neceilaire  pour  comprendre  par  les  chofes  tem* 
pore  lies  eel  les  qui  (ctnt  eternelles*  Car  les  pa/Sons 
de  i*ame  ,  qui  font  ces  animaux  ,  fervent  a  Tefp'rir 
Iprfque  nous  les  empechoiis  de  s'empoiter  a  des 
impetuofites  &  a  des  faillies  qui  nous  pourroieot 
donner  la  mort ;  &  qu'ainli  ellesdeviennent  bonnes. 


C  H  A  P  I  TRE    XX  11. 

Vne  am:  nnouveUie  par  la  grace  tire  fa  coaduUt 

VOilsi  de  quelle  forte  ^mpnOieu  St  men  Crea- 
te ur  ,  lorfque  nous  retirons  nos  affeSions  de 
Tamourdu  (iecle  qui  nous  fajfoi^  tnourir  en  vivant 
inal  >  &  que  noire  ^re\^  commence  de  vivre  en  vir 
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trt  Apptre  ,  ne  vous  conformez  pas  au  fiecle  ,  ii     - 
arrive  ce  que  vous  dites  enfuite  par  le  mime  Apo* 
tre  ;  mais  rtformcz-vous  en  nouveaut^  d^efprit :  te 
qui  n'eft  pfus  etre  fait  felon  fon  efpece  »  comme  U 
eft  dit  en  parlant  des  bites  ^  parce  qu'en  ce  degre 
plus  elev^  de  verm  &  de  faincetl ,  Ton  ne  s^attache 
point  a  rimitatfon  des  hommes  qui  nous  ont  prd- 
cld^s ,  &  on  ne  prend  point  pour  regie  de  la  bonne 
vie  ce  que  des  hommes ,  quoique  meilleurs*  que 
nous  ,  nous  pourroient  prefcrire  par  leur  autorit6 
parriculiere  :  car  il  n*a  pas  eti  dit :  que  I'homme  foit 
la  it  felon  fon  efperance  ;  mais  faifons  rhomme  a 
notre  image  &  reffemblance  ,  afin  que  nous  pulf- 
iions  nous-memes  ,  par  la  lumiere  de  votre  grace  ^ 
reconnoitre  quelle  eft  votre  volontl.  Et  c'eft  pour 
cela  que  ce  meme  difpenfateur  de  vos  Myfteres  ne 
voulant  pas  que  ceux  qu'il  avoit  engendr^s  par 
TEvangile ,  demeuraffent  toujours  comme  de  petits. 
enfams  qu'il-fiit  oblige  de  nourrlr  de  lait  ,  &   de 
tcnir  entre  fes  bras  comme  une  naurrice ,  il  leur 
dit  :  r^formez-vous  en  nouveauti  d^efprit  ,  pomr 
connoitre  la  volonte  de  Dieu  ,  &  fa  vow  difcerncr 
ce  qui  eft  bon  ,  ce  qui  lui  eft  agrlable  ,  &  ce  qui 
eft  entilrement  parfait.  C'eft  aufli  pour  cela  meme 
que  vous  n*avez  pas  dit  que  Thomme   foit  fait  ;. 
mais  ,  faifons  rhomme  ;  &  que  vous  n'avez  pas 
dit ,  felon  fon  efpece ,  mais  ^  a  notre  image  &  ref- 
femblance. Cat  etant  renouvell^  en  efprlt ,  &  con* 
noiftant  lui-mlme  votre  vlrit6  ,  il  n*a  pas  befoift 
d*un  homme  qui  la  lui  monfre ,  afin  de  fe  rendre 
imitateur  d*une  crfature   femblable  a  lui;    mais 
vous-meme  Tenfeignant,  il  connoit  de  lui-mln^e 
quelle  eft  votre  volenti ,  &  difcerne  ce  qui  eft 
bon ,  ce  qui  eft  agreable  ,  &   ce  qui  eft  parfait  :^ 
&  vous-  le  rendez  capab'e  de  voir  la  Trinitd  eh. 
votre  uniti,  &  Tunite  en  votre  TrinitI ;  d*o^  vieijit 
qu'ayant  eti  dit  au  pluriel ,  faifons  Thomme  ,  il 
eft  dit  enfuite  au  fingulier  :  &  Dieu  fit  rhomm^^ 
Et  ayant  lie  dit  au  pluriel ,  h  notre  ima^e  ^  \\  tV 

4it  »pr^  au  iinsplkti  i  Xvs^^^  ^^^^  ^^ 


%il  -  C  6  K  P  S  5  s  i  O  K  2 .  - 
Vhomme  eft  renouvelle  pour  Stre  rendu  capabk 
de  la  connoiffance  de  Dieu ,  felon  Timage  de  celoi 
qui  I'a  Qtki  9  &  cet  homme  fpirituel  juge  de  toutes 
les  chofes  dont  on  pent  juger ,  fans  qu'U  puiffeitte 
]ug6  de  perfonne. 

^mmmmmmmmmmtim^mmmmmimmmimmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm 

<:  H  A  P  IT  R  E    XXIII. 

.    Dc  quelUs  chofes  Vhomme  fpirituel  peut  juger. 

OR  ,  quand  nous  difons  dans  TEcriture  qM 
rhomme  fpirjtuel  juge  de  tout ,  ce]a,vetttdiie» 
que  fa  puilTance  s'etend  fur  tous  les  poiflTons  de  la 
mer  ,  liir  tous  les  oifeaux  du  ciel »  fur  tous  les  aoi* 
niaux  ,  tant  apprivoifi^s  que  fa'rouches  ,  fur  tome 
la  terre  9  &  fur  tous  les  reptiles  .qu'elle  cootiem: 
ce  qu*il  fait  par  cette  intelligence  qui  le  rend  capa- 
ble de  comprendre  ce  qui  eft  de  Tefprit  de  Diea ,  ^ 
dejaquelle  s'^tant  ^loign^  lorfqu'il  etoit  ^lev^  daas 
iin  fi  haut  point  d'honneur ,  il  eft  devenu  fembla- 
ble  aux  animaux  qui  font  fans  raifon. 
<  Ainfi ,  mon  Dieu ,  parce  que  nous  fommes  Tou- 
vrage  de  vos  mains ,  &  que  vous  nous  avez  crees 
dans  les  bonnes  oeuvres  ,  non-feulement  ceux  qui 
pr^fident  fpiritueHemem  fur  Jes  autres  ,  mais  airffi 
ceux  qui  leur  font  fpirituellement  foumis  ,  jugest 
ipirituellement.  Je^dis  tous  ceux  qui  font  fpirituels, 
ioit  qu'ils  foient  ^cablis  fur  les  autres ,  ou  bien  quails 
]eur  foient  foumis  :,  parce  qu'ainfi  qu'en  cr^aot 
i'homme  ,  vous  Tavez  fait  male  &  femelle  ,  vous 
en  ufez  de  la  mSme  forte  en  ce  qui  eft  de  votre 
firace  fpirituelle  ,  quoique  felon  le  fexe  du  corps 
si  n*y  ait  ni  male  ni  femelle^  comme  Ton  n*y  diP- 
tingue  point  le  Juif  dVvec  le  (aien  ,  ni  Tefclave 
d*avec  le  libre.  Neanmoins  ils  exercent  tous  un  JU" 
gement  fpirituel ,  quoique  leur  pouvoir  ne  s'^tende 
pas  jufqu*a  juger  des  penf6es  fpirituelles  qui  luifeoc 
dans  le  firmament ;  c'eft-a-dire  »  des  dons  de  TEf- 
prit  de  Dieu ,  comme  il  eft  rintellieence  &  la  fciea- 

ipe  des  cViofes  ^^^^Tv^>«S^%V^t^^^x^V^Mk^t  p<u  ||i? 
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Jtiommei  dd  juger  de  ce  qui  doit  avoir  une  iautotife 

ii  fublime^  lis  ne  doivent  pas  ayfli  s'etablit,  )uges 

de  vos  faintds  Ecritures  »  encore  qu*il  s*y  trouve 

qnelqu'obfc.urite  :  puifqu'au  contraire  nous  devoni 

J  y  foumettre  notre  efprit ,  &  tenir  pou^  tres-certain 

r  que  ce  que  les  yeux;  de  notre  ame  ne  font  pas  ca-- 

pables  d*y  p£n6trer  ,  )e{l  tr^s- veritable,  ct.ainfi 

rhomme  »  quoique  (pirituel  &  renouvelli  dans  la 

.  connoiffance  de  Dieu ,  felon  Timaee  de  celui  qai  I'a 

crii^e ,  doit  fe  rendre  ez^cuteur  de  la-  loi ,  &  noil 

pas  juge  de  la  loi* 

II  ne  fauroit  non  plus  juger  la  diffifrcnce  qu'il  y. 

^^  entre  les  honmies  fpiiituels ,  &  c^ox  qui  font  en* 

core  charnels ,  lorfqull  n'a  pu  cocnoitre  par  leurs 

I  anions ,  ainfi  que  les  arbres  fe  connoiffent  par  leurs 

1  fruits ,  quels  ils  font  dans  le  fon^  du  coeur  :  mais  »ls 

.ne  fauroient  fe  cache r  a  vos  yeux ,  mon  Dteu  ,  & 

avant  mime  que  vpus  eu0iez  cr^e  le  firmainent  ^ 

c*eft-a>dire,  que  vous  les  euiliez  fait^tre  ce  qu'iU 

font  par  votre  grace ,  vous  faviez  d£j4  quels  iU 

^toient  y  vous  les  aviez  f(§par^s^  d*avec  les  autres  j 

&  les  aviez  deja  appell^s  dans  votre  fecfer. 

L'homme  >  quoique  fpii^^ituei ,  ne  juge  point  nc^t 
'plus  de  ce  grand  nombre  deNperfonnes  engagie^ 
dans  le  tuouble  &  les  agitations  otKfiecIe.  Car  pour* 
quoi  jugeroit-il  de  ceux  qui  font  hors  de  TEglife,, 
comme  dit  faint  Paul »  pxiifqu'il  ignore  qui  font  ceux 
d'entr'eux  qui  doivent  goiiter  un  jour  la  douceur  de 
votre  grace  ,  &  qui  font  ceux  qui  doivent  demen- 
rer  pour  jamais  dans  Tamertume  de  Vitnpi&ti  V 

L'homme  que  vous  avez  forme  a  votre  image 
ii*a  done  point  re^u  la  puiflance  de  juger  ni  ces 
aftres  du  mmament  dont  la  connoiffance  nous  eft 
cach^e ,  ni  ce  jour  ,  ni  cette  nuit  que  vous  avez 
faits  avant  la  creation  du  cief ,  ni  I'amas  dtes  eaux 
qui  portent  le  nom  de  mer  ;  mais  i\  a  feulemeiit 
re^u  la  putiTance  de  juger  les  poifTons  de  la  mer , 
les  oifeaux  du  ciel ,  le&  animaux  ,  toute  la  terre  » 
&  tout  ce  qui  rampe  fur  la  terre. 
^  Ainfi  il  juge  &  approuve  ce  qu'il  connoit  etre 
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bon ,  &condafDne  &  rejette  ce  qu'il  voit  Streinav! 
vais  ,  foit.en  la  foletnniti  des  facrements  oue  re- 
solvent ceux  que  votre  m'lfiricorde  attire  a  ion  fer- 
vice  des  eauz  ameres  de  TinfidMite  &  da  fiecle ; 
fott  en  la  foleinnit6  de  ce^yftere  adorable  qm 
nous  reprifente  ce  poiffon  myft^rieiix ,  tiri  da 
food  de  la  mer ,  que  la  terre  fidele  manee  daos  b 
iainte  Euchariftie  ;  f9it  dans  les  paroles  oc  lesdil^ 
cours  de  piit^  qui  d^^ivent  etre  foutnis  a  rautorlti 
de  vosfaintes  EcriK^res  ,  comme  ^tant  figures  par 
les  oifeiux  du  ciel  g  lorfque  Ton  expofe  ,  que  Too 
explique  &  que  Ton  fait  entendre  au  peuple'  les  v^ 
rites  divines,  lorfqu*on  le  b6nit  &  que  Ton  invoqae 
yotre  nom  par  les  prieres  vocales  &  ext^rieuresi 
"^fin  que  le  peuple  puifle  r^pondre  :  ainfi  foit-ik 
Les^lnebres  de  Tabyme  de  ce  fiecle ,  &  Tavca- 
glement  de  notre  efprit  qui ,  pendant  qu'il  eft  eo- 
lerm^  dans  ce  corps  naortel ,  ne  fauroit  p6>^crer 

.  les  fendes  ,  font  caufe  qu'il  fisut  crier  de  la  forte 
aux  oteilies  du  corps ,  &  enpployer  la  voix  pour 

cjfe  faire  entendre.  Ainfi ,  quoique  ces  oifeaux  qti 
font  les  paroles  dont  on  fe  fert  pour  annoncer  vo- 

'  tr^  v^rit^ ,  fe  miiltipHent  fur  la  terre ,  ils  ne  laiflent 

''pas  nianmoins  de  tirer  leur  origine  des  eaux* 

L'homme  fpirifuel  juge  auffi  &  approuve  ce  qui 
eft  bon ,  &  improuve  ce  qui  eft  mauvais  ,  (elon 
ce  quHl  en  peut  connoitre  par  les  fens  du  corps 
dans  les  moeurs  &  dans  les  oeuvres  des  fideler.  II 
]uge  des  aunnones  comme  des  fruits  que  produit  la 
terre ;  des  affedions  comme  des  ammaux  apprt- 
Voir6s ;  &  de  tout  ce  qu^il  trouve  de  lauable  daiu 
la  chaftet^ ;  dans  les  jeunes  &  dans  les  faintes  pen- 
f<§es ,  avant  qu'elles  paroiffent  au-dehors  par  les 
effets  ext^rieurs.  G^  ce  jugement  de  rhomme  fpi- 
ritujel  s'^rend  a  "toutes  les  chofes  dans  lefquelles  il 
a  le  pouvoir  de  corriger  &  de  ripondre. 


i>E  Saint  Augvstin  ,  tir;  XIII.     47^ 

C  H  A  P  I  TR  E    XXIV. 

Pcurquoi  Dieu  a  hiplVhommt ,  Us  poijfons  ,  &  Us 
oifeaux  9  &  non  pas  Us  autres  creatures. 

MAis  d'ou  vient ,  mon  Dieu  ,  6c  quel  eft  ce  fe- 
cret  &  ce  myftere ,  que  vous  bemflfez  les 
hommes  ,  afin  qu'ils  croiiTent  ,  qu'ils  multiplient  ^ 
&  qu'ils  rempliflent  la  terre  ?  Ne  nous  voulez-vous 

g>int  faire  comprendrc  pajr-la  quelqu'autre  chofe? 
t  pourquoi  n*avez-vous  pas  beni  de  ia  mSme  forte,. 
ni  ia  lumiere  que  vous  avez  nominee  }our  ,  ni  le 
firmament  du  ciel »  ni  le  foleil ,  ni  lajune  ,  ni  les 
i^toiles  y  ni  la  terre  ,  ni  ia  mer  I  C€rtes( ,  je  dirois  ,. 
fxion  DIeu ,  que  vous  avez  vouhi  accorder  parti* 
culi^rement  a  i'homme ,  que  vous  avezcr^e  a  votre 
Image  ,  cette  faveur  de  votre  b^n^diftion ,  (x  je  ne 
.voyois  que  vous  avez  b^ni  de  ia  mime  forte  les 
poifibns  &  \ts  baleines,  afin  qu'ils  cruflent  6c  mul- 
dpliaffent,  6c  qu'ils  rempliflent  les  eaux  de  la  iner  ^ 
'<&  fi  vous  n*aviez  aujQx  beni  les  oifeaux »  afin  qo^Us 
gnultipliafient  fur  la  terre. 

Je  dirois  auffi  que  cette  Hn^di£lton  s'^tend  fur 
toutes  les  chofes  qui  fe  multiplient,  qui  confer- 
-vent  leur  efpece  par  la  gin^ration ,  fi  je  voydis 
qu'elle  eut  iii  donn£e  aux  plantes ,  aux  arbres  » 
aux  animaux  de  la  terre.  Mais  il  tie  leur  a  point  ^t6 
dk,  non  plus  qu'aux  ferpens:  croifiez^  multiplier; 
encore  que  toutes  ces  chofes  fe  multiplient  6c  fe 
confervent  par  la  g^n^ratton  auffi- bien  que  les  poif- 
fons  ,  que  les  oifeaux  ^  6c  que  les  hommes  confer*^ 
Tent  ainfi  ieurs  efpeces. 

Dirai-)e  done ,  6  ^ternelle  Verit^  1 6c  qui  Ites  la 
lumiere  de  mon  ame  ,  que  ces  paroles  ont  kii  dites 
inutilement  6c  fans  deflein  ?  rfe  permettez  pas  y 
mon^  Dieu ,  qui  Ites  le  pere  6c  la  fource  de  la  pie- 
te  ,  que  votre  ferviteur  ait  cette  penfee  ;  mais  ^en-- 
core  que  je  n'entende  pa^  <e  que  vous  avez  voulu 
fignifier  par  cette  maoiere  de  parler  ,^  que  ceux  q^v 


Car  la  chofe  efl  vraie  en  foi ;  6c  |e  ne  vois  ntf 

m'eixip^che  d*expliquer  de  la  forte  les  parolesi 

ff^s  de  vos  Ecritures.  le  fais  aue  les  ugnes  coi 

rels  nous  repr^fentent  en  diveries  fortes  ce  qui  i 

cntendu  par  Tefprit  qu'en  une  meme  mamere 

qu*au  contraire  Tefprit  entend  en  diverfes  maoi 

ce  que  les  fignes  corporels  ne  lui  reprefentent 

d'une  forte :  comme ,  par  exemple  ,  ramou 

Dieu  &  du  prochain ,  qui  e(l  exprim^  corpon 

gnent  &  fenublement  par  tant  de  divers  iiw 

.  tant  de  langues  difFerentes ,  &  par  d'innombrs 

fa^ons  de  parler  en  chaque  langue  ,  n*eft  ent 

que  d'une  mimt  forte  par  Tefprit  :  &  c'efl  en 

imaniere  que  les  poifibns  croifient  6c  fe  multif 

dans  les  eaux.  Mais  confiderez  de  plu^  ,  qui 

.vous  foyez  qui  lifez  ced : confidirez, dis-je ,  q 

core  que  TEcriture  nedife  qu*en  une  meme  ma 

&  par  ces  feules  paroles  :  Dieu  cr^a  au  comm 

tnent  le  ciel  6c  la  terre ,  on  ne  laiflfe  pas  neanc 

^  de  les  entendre  diverfement ,  non  en  leur  doi 

des  fens  qui  contiennent  de  la  fauffet;6  6c  de  Tefi 

mais  pai;  les  diverfes  manieres  qu*il  y  a  de  W 

tendre  fans  blefler  la  v6rite.  Et  c*en  aiofi  q 
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herons  hien  de  la  multitude  dans  les  crfatures^ 
iielles  &  corporelles  ,  comme  dans  le  ciel  6c 
la  terre;  dans  lesames  des  jufles  &  des  in- 
% ,  -comme  dans  la  lumiere  &  les  tenebres  ;  . 
les  faints  Auteurs  par  gui  DIeU  nous  a  dif- 
&  fes  loix,  comme  dans  le  firmament  itabli' 
lilieu  des  eaux  ;^dans  la  foci^t^  des  peuples  qui 
iflent  emporter  a  Taigreur  de  leurs  oaflions  , 
me  dans  vn^  mer  fai^e ;  dans  les  afFeaions  des 
s  pieufes ,  comme  dans  une  terre  £f conde  ; 
les  oeuvres  de  mif<iricorde  qui  s'exercent  ea 
i  vie  i  comme  dans  les  plames  qui  precedent 
smence  ^  &  dans  les  arbres  qui  portent  fruit ; 
les  dons  fpirituels  oui  paroiffent  &  qui  ^cla<« 
pour  Tatiliti  du  procnain ,  comme  dans  le  fo- 
&  dans  la  lune  ;  &  dans  les  paf&ons  bien  r^-- 
s ,  comme  dans  un^  ame  vivante.  Nous  trou* 
ms ,  dis-je ,  fans  dout^  ces  chofes » multitude  , 
idance «  accroiflemens.  Mais  nous  ne  trouvons 
dans  les  paroles  fenfibles  &  dans  les  penfees^ 
efprit ,  cette  augmentation  &  cette  multiplicity 
fait  qu'utie  meme  chofe  eft  dite  en  diveri^sfor- 
&  qu*une  feule  ^nonciation  efl  entendue  en 
ieurs  manieres.  Ainfi ,  parce  que  c'eft  la  pro- 
le mifere  des  hommes  «  qui  font  devenus  tous 
nels  par  le  p6ch6 ,  qui  efl  caufe  de  la  multi- 
itioo^des  fignes  corporels  ;  &  qu'au  contraire,' 
lultiplication  des  fens  &  des  penf6es  vient  de 
!Condit6  de  la  raifon  ;  Tun  a  ^te  marqu6  par  la 
tiplication  des  poiflbns  qui  fe  fait  dans  les  eaux  j 
autre  par  la  multiplication- des  hommes.  Ce  qui 
fait  croire ,  mon  D!eu «  que  vous  avez  dit  auz 
&  aux  autres  :  croiffez  &  multipllez  ^  nous 
nant ,  comme  je  penfe  ,  par  cette  benedi£lion  i 
»ouyoir  d*exprimer  en  diverfes  fortes  ce  que 
e'  eipric  ne  comprend  qu'en  une  maniere  ,  & 
itendre  en  plufieurs  manieres  ce  que  nous  trou« 
s  d'obfcur  dafls  votre  Ecriture ,  encore  qu'il  ne 
^nonc^  que  d'une  forte. 
^*eft  ainfi  que  let  eaux  de  la  mer  fe  lempliiTent 
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^e  poifiTons  par  les  diverfes  manieres  dont  lesTen*' 
tis  divines  (ont  exprim6es.  Et  c'eft  ainfi  que  lapbf* 
t^ric6  des  hbmmes  remplit  la  cerre  ;  &  cette  tene 
«ft  Tame  du  jufle,  qui  fait  paroitre, par  Ton  lelel 
chercher  les  v^rit^s  divines ;  qu*elle  %  6te  feparee 
des  eaux  ameres  de  nnfidilite  ,  pour  devenir  m 
terre  feche  ,  &  que  la  raifon  domine  fur  elle  ,coik 
fae  Diea  dit  a  i'honrniequ'il  domineroit  fur  la  tend 

CHAPITRE     XXV. 

Les  fruits  de  la  terrefe  doivent  entendre  allegorife*, 
ment  des  ctuvres  de  piite^ 

C^Eigneur  mon  Dieu,  je  veux  auiS  dire  qQelleet 
^  ma  penf^e  fur  les  paroles  de  votre  Ecritun* 
fainte,  qui  fuivent  eelles  dont  j'ai  parle ,  &  je  le  ^ 
fanscrainte,  parce  que)e  ne  dirai  rien  que  devrali 
■&  que  ce  <iue  vous  m'avez  infpire  ,  &  que  voas 
avez  voulu  que  j'entendiflTe  par  ces  paroles.  Car, 
comme  vous  etes  la  vkxwk  meme  ,  &  que  toot 
homme  eft  menteur  «  je  ne  faurois  croire  que  jt 
dife  vrai  ,finon  lorfque  vous,  &  nul  autre,  mlni^ 
pirez  ce  que  je  dois  dire.  Puis  done  que  quiconqoe 
parle  de  lui-meme  ne  peutdire  que  des  menfoQ* 
ges  ,  je  ne  parlerai  que  par  vous  ,  afin  de  parler 
viritableraent. 

Je  confidere  done  ,  mon  Dieu ,  que  vous  nous 
avez  donn6  pour  nourriture  routes  les  plantesqui 
viennent  de  graine  6c  de  femence  ,  6c  qui  font  re- 
pandues  dans  toute  la  re'rre  ,  6c  tous  \t%  arbres  qui 
portent  ces  fruits «  qui  eonfervent  leur  efpece  paf 
leor  pepin  ou  par  les  noyaux  qu'ils  enferment ,  & 
que  ce  n*efl  pas  feulement  a  nous  que  vous  avex 
donn^  ces  chofes  pour  nourriture  ,  mais  auffi  a  tous 
les  oifeaux  du  ciel ,  a  tous  Jes  animaux  de  la  terre, 
Sc  atix  ferpents  mimes ,  mais  non  point  aux  poi(: 
fons  6c  aux  baleines. 

Or ,  je  dlfois  que  ces  fruits  de  la  terfe  figured 
par  aU6^oiie  Us  oeuvres  de  mifericorde^  qui ,  proi 
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tidant  d'une  terre  fertile  6c  fi^co^de  9  foulagent  no-{ 
tre  prochain  dans  les  niceffnis  de  la  vie.  Telle 
£toit  la  terr^  du  pieux  On^fiphore ,  a  toute  la  mai* 
ibi  duquel  vous  ntes  mifiiricorde^  ii  caufe  du  fbala^ 

J^ement  &  de  Taffiftaflce  qu'il,doiuioit  a  votre  grao^ 
erviteur  Paul ,  &  parcequ'il  n'avoit  point  eu  home 
de  le  r^v^rer  dans  fes  chaines.  Les  fideles  fie  le9 
difciples  qui  lui  apporterent  de  Mac^doine  de  quoi 
le  fecourir  dans  lesbefoins,  firent  auffi  la  memo 
chofe ,  fie  rapporterent  les  memes  fruits  :  6l  nous 
voyonsde  quelle  forte  ce  grand  Apdtre  plaint  la 
malheur  de  quelques  autres  &hr^tiens ,  qui ,  comme 
des  arbres  fieriles ,  manquerent  de  porter  le  fruit 
tfoi  lui  itoit  dft,  lorfqull  dit:  perfonne  ne  m*affifta 
la  premiere  fois  que  je  fus  oblig6  de  me  d^fendre^ 
mais  totts  m'abandonnerent ;  je  prie  Dieu  qu*il  le 
leur  pardonne.  Car  cette  ai&ftance  eft  due  aux  Mi- 
niftres  de  la  parole  de  Dieu ,  de  qui  nous  recevons 
rinftrudion  6l  rintelligence  des  divins  Myfteres. 
Elle  leur  eft  due  en  cette  quality ,  comme  les  fruits 
de  la  terre  font  deftin^s  a  lanourriture  des^  homines. 
Elle  leur  eft  due  comme  £tant  des  ames  yivantes  i 
lorfqu'ils  nous  propofent  par  kurs  bonnes  oeuvres 
des  exemples  que  nous  devonsimiter^  pour  vivrel 
dans  toute  forte  de  puret^  6c  de  vertu.  £t  enfin 
elle  leur  eft  due  convme  a  de  celeftes  oifeaux^ 
pafce  que  la  beoedidion  que  Dieu  donne  a  leUrs 
pafoles  fait  multiplier  les  fideles  fur  la  terre  ^  fic 
que  le  bruit  de  leur  voix  s'eft  fait  entendre  juf- 
qo*aux  extremitis  du  monde. 


C  H  A  P  I  TR  E    XXVI. 

'       ■  .'■■■'       '  ■ 

Que  U fruit  des  auvres  de  mifericorde  efi  dans  U 

bonne  volonte, 

OR  ces  fruits  de  mifericorde  8c  de  chariti  ne 
nourriflent  fie  ne  raffafient  proprement  que 
ceux  qui  en  reftement  une  fainte  ]oie  ;  mais  ceux 
gni  n*ont  pour  ^eu  que  leur  ventre  9  n'ont  g<irdede» 
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U  f  efTenttr.  Car  dk  la  part  de  C€ux  qui  foht  ^n  ao^ 
mones ,  ce  o'eft  pas  ce  qu'ils  doimem  qui  eft  le  frulv 
inaisrefprit  avec  lequel  ils  le  doanent.  C'eft  pour^ 
quoi  quand  je  confidere  cet  Apotre  qui  ne  penfoit 
qua  fervir  Uieu  ,  &noii  pas  a  fatisfaire  a  foaven^ 
tre  ,  je  vois  quelle  ^toit  la  caiife  de  fa  joie  ,  lorf> 
qu'il  re^ut  par  Epaphrodite  ce  que  les  Philippien 
Jiii  envoyoient.  Je  le  vois  ,  &  ne  faurois  trop  m'ea 
rejouir  avec  lui.  Jevois.,  dis-je  ,  qui  eft  le  6uit  dd 
ia  joie  ;,  &  ii  n'y  a  que  cette  joie  qui  le  rexnplifle 
&  le  radaffie.  Car  il  dtt  en  parlant  avec  v^rite ,  je 
ne  fuis  r^joui  ipfiniment  au  Seigneur  deceqoe 
votre  affeSton  envers  moi  a  commence  commei 
refleurir^  non  qu'elle  ait  Jamais  cefti^  d'etre  dam 
votre  coeur  ,  mais  la  triflefle  &  Tennui  Tavoieflt 
eppechee  de  paroitre.  Ces  Phiiippiehs  ay  ant  dose 
et6  fi  abattus  de  trifteffe ,  que,  comme  des  branchs 
ieches  &  arides »  iis  avoient  cefle  de  produire  le 
fjTuit  d'une  fi  bonne  oeuyre  t  il  fe  r^jouit ,  non  poor 
fpi ,  de  ce  qu'ils  Tavoient  aiCfle  dans  fon  beloin , 
ipais  pour  eux-memes ,  de  ceque  leur  cbaritdavoit 
commence  a  poufler  ces^  fruits.  C'eft  pourquoi  il , 
^oute :  ce  que  )e  ne  dis  pas  parce  qu'il  me  manque 
quelque  chofe  ,  puifque  j'ai  appiis  a  me  contenter 
de  r6tat  oil  je  me  trouve  ;  ]e  lais  vivre  dans  le  be- 
foin  ,  |e  fais  vivre  dans  Tabondance  ,  je  fuis  accoo- 
t^me  a  tout ,  &  1^  tous  evinements  ;  je  fais  etre 
raiTade  6c  avoir  faim  ;  je  fais  6tre  dans  Tabondance, 
&  fouffrir  la  neceffite  :  &  il  n'y  a  rien  que  je  ne  puife 
CO  celui  qui  me  fortifie. 

De  quoi  done  vous  rejouiflez-vous ,  6  grand 
Paul !  de  quoi  vous  r^jouifTez-vous  }  de  quoi  voas 
nburrlfTez-vous  ,  6  homme  divin !  que  la  connoi(« 
iance  de  Dieu  a  cenouvelleii  I'iniage  de  celui  qui 
vous  a  cr^^  ?  O  ame  vivante  &  remplie  de  taut  de 
"Virtus  1  6  langue  qui  conime  un  oiieau  volezpar 
toute  la  terre  pour  annoncer  ces  /acres  Myfteres/ 
Car  c'e^  Il  de  femblables  ames  qu'une  telle  nouf- 
'  ritpre  eft  due.  Dites-nous  done  ,.je  vous  prie,  de 
guoi  vous  n^ourriflez-vous  I  I>e  joie »  me  ripott* 

.J         i   ' .  .  ■.  dta-wW 
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^ra-t-il.  Car  ^coutons  ce  qu'il  dit  enfuitfe  :  certes  , 
you$  avcitres-bien  faitde  preadre  part  a  mes  fouf* 
ifirances.Il  fe  tejouit  doiicv  &  fe  nourrit  de  ce  qu'ils 
cnt  fait  bien  ,  &  non  pas  de  ce  qu'il  a  eu  quelque 
rtlache  dans  fes  fouffrances  ,  \m  qui  chantoit  avee 
IcPralmirte  :  vous  avez  fait  rerpirermon  coeurdans 
Tafflidion  ,&  qui  ^rant  foutenu  de  vous  par  le  cou- 
'  rage  que  vous  lui  donniei  ,  favoit  fe  ronduire  avec 
line  egale  vertu  &  dans  Tabondance^  dans  la  ne-r 
ceffite.  Gar  vous  faviez  ,  dit-il  aux  Phnippiens  ," 
que  lorfqu'au  partir  de  Macedonie  j'ai  comixlenc^  k 
annoncer  i*£vangile ,  nulle  autre  Eglife  n*a  eu  com^ 
xnunication  avec  moi  en  ce  qui  eft  de  donner  &  de 
recevoir  ,  que  vous  feuls  qui  in'avez  envoy^  deux 
diverfes  fois  4  ThefTalonique  les  chofes  dont  j'aTois 
befoin. 

II  fe  r^jouit  done  de  ce  qu*'is  ont  ^ecommenci  a 
faice  de  bonnes  oeavres  :  it  (e  rejouit  de  le^  voii; 
porter  de  nouveaux  fruits  ^  &  de  ce  que  le  champ - 
de  leur  ame  reprenolt  fon  ancienne  fertility.  Mais 
«'eft-ce  point  a  caufe  de  Tavantage  qu'il  en  re9oit , 
puifqu'il  dit  qu'ils  lui  ont  eovoye  ces  thurit^s  pour 
$'en  fervir  dans  fon  befoin  ?  N'eft-ce  point ,  dis- je  ; 
pour  ce  fujet  qu'il  s'ea  rejouit  ?  Non  certes.  Ec 
conjment  le  favons^iious  ?  Parce  que  lui-meme  i 
ajotite  :  non  pas  que  je  me  foucie  de  ce  que  vous 
m'ave:^  donne  ;  mais  parce  que  je  defire  que  vos 
^xnes  produifent  des  fruits  eo  abondance. 

J'ai  appris  de  vous  ,  moo  Dleu ,  h.  mettre  dif* 
tin£^ion  entpe  le  don  6c  le  fruit.  Le  doo  eil  la  chofe 
meme  que  donne  celui  qui  nous  aiEfte  dans  nos 
befoins ,  comn>e  peut  etre  Targent ,  la  noiuriture  , 
le  breuvage ,  le  vetement ,  le  couvert ,  dc  toute 
autre  forte  d'afliftance*  La  fruit  eft  la  bonne  Sl  fin- 
cere  volonte  de  celui  qui  donne.  Gar  notre  divia 
Maitre  ne  nous  dit  pas  feuiement ,  celui  qui  re^oit 
un  Prophete  ;  naais  il  ajoute,  en  quality  de  Pror- 
•  phece  :  ni  celui  qui  re<;oit  un  homtne  jude  ^  osais  il 
ajoute  ,  en  qualite  d*homme  juSe  :  Tun  recevra  la 
^  jr|co0ipeof?  $luPf oph^t^j  &ra;i2|jK;,ace]l^  (^^  rhomme 
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pile.  II  fie  dit  pas  feulement  celui  qui  doAnefd  tf 
verce  d'eau  froide  au  tnoindre  de  ceux  qui  font  \ 
moi ;  tnais  il  ajoute  ,  en  quality  de  mon  difciple.  Et 
c'eft  fur  cela  qu'il  dit  enfuite  :  en  veriii ,  je  vom 
dis  qu*il  ne  perdra  pas  fa  recompenfe. 

Dans  tous  ces  exemples ,  le  don  eft  de  recevoit 
un  Proph«te  ,  de  recevoir  im  homme  jufte  ,  &  de 
dpnner  un  verre  d'eau  froide  a  un  difciple  :  &  le 
fruit  eft  de  faire  ces  anions  en  confiderant  cespcrr 
fonnes  en  qualit^  de  Prophetes  ,  de  juftes  ,  &de 
Difclples.  Elie  recevoit  de  la  reuve  le  fruit  dontil 
^toit  nourri  ,  parce  qu'^Ile  favoit  qu'ell^  nourriflfoit 
un  homme  de  Dieu  ,&  que  c'^toit  pour  cela  qu'elle 
le  nourriflbit  ;  mais  il  ne  recevoit  du  corbeau  que 
le  don  dentil  ^toit  nourri  :&  ce  n'^toit  pas  rhomme 
im^rieur  qui  etoit  nourri  de  ce  qu'apportoit  ce  cor- 
beau ,  mais  feulement  Text^rieur ,  comme  fi  c'^toit 
Itli  feul  qui  feroit  tomb6  dans  la  defaillance  y  faute 
de  cette  nourriture. 
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\C  H  A  P  I  T  R  E    XXV  II. 

.  Ce  qui  efljignifie  par  Us  poijfons  &  par  Us  baUms* 

JE  dirai  done  en  votre  prefence  ,  Seigneur ,  ce 
que  vous  m'avez  fait  voir  etre  conforme  a  la 
v^rite.  Lorfque  I^s  hommes  ignorants  6c  infideles , 
qui  ne  peuvent  etre  regeneres  ni  amenes  a  reglife 
que  par  \^%  premiers  des  facremenrs  6c  la  grandeur 
oes  miracles  ,  que  j  eftime  ^tre.  marques  par  les 
poifTons  6c  les  baieines ,  fe  portent  a  donner  la 
tsourriture  corporeDe  a  vos  enfants  3  ou  a  les  ailifter 
dans  queiquss  autres  befdins  de  la  vie  pr^fente  ; 
comroe  ils  ignoreot  la  caufe  qui  Ics  dolt  porter  sr 
<?es  a61ions,  6c  quelle  en  doit  6tre  la  fin  ,  ils  ne  les 
nourrlffent  point  en  effet,  quoiqu*ils  nourriflent 
leurs  corps ;  ^  ceux  qu'ils  afliftent  ne  font  point 
noun  is  par  eux,  parce  que  ceux-la  ne  leur  donnent 
point  cette  afliftance  partine  intention  aui  foit  bonne 
A  fainte.  i  8c  que  ceux-  ci  ne  fe  rijouiffent  point  dc 
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feurs  dons  ,  fachant  qu'ils  font  encore  infrudlueux. 
Or  ,  I*efprit  ne  Te  nourrit  que  de  c*  qui  lui  domje 
du  contentemem  &  de  la  joie?  C'oSi  pourquoi  ce« 
poiffons  &  ces  baleines  n'ont  garde  de  fe  repaitre 
de  ces  viandes  ^  que  la  terre  ne  fauroit  produird 
tju'apr^s  avoir  ^t^  purifi^e  de  ramertume  de  fei. 
«aux  falees» 


C  H  A  P  I  T  R  E    XXVIII. 

Pourquoi  Dieu  dit  que  touus  Us  creatures  qu'il  ayolk 

faites  etoient  au  commencemeMt  bonnes, 

_  » 

VOus  vites  ,  mon  Dleu  ^  toutes  les  chofes  que 
veus  aviez  faites  9  &  vous  les  trouvates  fort 
bonnes.  Nous  les  voyons  auffi  &  les  trouvonstelles. 
Quant  a  chacun  de  vos  ouvrages  en  particulier  , 
Hy  ant  dit  qu*il.  fut  fait »  &  ay  ant  et^  fait ,  yous  avez 
cbnfid^re  celui«ci  ou  celui-la  ,  &  avez  trouve  qu*il 
t^toit  bon.  J'ai  remarqu^  qu'il  efl  icrit  par  feptfois , 
que  vous  avez  trouve  que  ce  que  veus  aviez  fait 
itoit  bon  ;  6c  qu'il  efl  die  a  la  nuitieme  ,  qu'apres 
Hvoir  confid^re  toutes  les  chofes  que  vous  aviez 
faites ,  Don-feuleni0nt    vous  les    aviez  trouvees 
bonnes ,  mais  fort  bonnes  par  le  rapport  qu'elles 
avoient  toutes  enfembles.  Car  chacune  d'elles  en 
particulier  n'i6tant  que  bonne  « elles  fe  font  trouv^e« 
extrSmement  bonnes  lorfqu'elles  ont  ^te  confid^r^es 
toutes  enfennble.  C'efl  ce  qui  fe  voit  audi  par  la 
beaute  des  corps  qui  font  beaux ,  parce  qu'un  corps 
compofi  de  toutes  fes  parties  eft  incomparablement 
plus  beau  que  chacune  deces  parties  qui  le  compo-^ 
lent  avec  une  proportion  fi  naturelle  ,  encore  quf 
ckacuoe  d'elles  €n  particulier  foiH)elle.. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXIX, 

Comment  DUu  a  vu  huitfois  que  ce  qiiil  avoiifak" 

etoit  ton. 

J'Ai  conCidid  avec  attention  s*il  ^toit  yrai  qoll 
vouseufliez  vu  fept  ou  huit  fois  qut  vos  <£uvris 
^toient  bonnes  /puifqu'ellei  vous  ^toient  agr^abks,' 
&  je  n'ai  point  trouv^  que  «  dans  votre  maniere  de 
voir  les  chofes ,  il  y  ait  aiicuns  temps  feloii  lefqaels 
)e  piifle  comprendre  que  vous  aviez  vu  autant  de 
diverfes  fois  les  chofes  que  vous  avez  faites.  Sor 
quo!  j*ai  dit :  o  mon  Dieu  /  votre  Ecriture-faime 
n'cfl-ellt  pas  veritable,  puifque  vous  qui  ^tes veri- 
table ,  &  la  verite  meme ,'  Tavez  didee  a  celuiqui 
I'a  ecrlte  i  Pourquoi  me  dites-vous  done  que  dans 
votre  maniere  de  voir  les  chofes,  i!  ne  fe  rencontre 
aucun  temps »  5c  que  votre  Ecriture  me  die ,  que 
irous  avez  vu  en  chaqut  jour  les  chofes  que  vous 
-aviez  faites  ,&  les  aviez  trouvees  bonnes  ;  de  forte 
qu'en  ay  ant  compte  le  nombre,  }*ai  :rouv6  que  9'* 
iii  autant  de  fois. 

Or  ,  parce  que  vous  eces  mon  Dieu  ,  vous  me 
lepondez  ,  6c  criez  d'uoe  voix  (1  forte  aux  oreilles 
im^rieures  de  votre  fervlteur ,  qu'elle  furmonte 
ma  furdit^ ,  &  me  fait  entendre  ces  paroTes  :  & 
homme  !  ce  que  mon  Ecriture  dit ,  c*eft  moi  qui  le 
dis :  mais  elle  le  dit  temporellement ;  au  lieu  qu*il 
ne  fe  rencontre  point  de  temps  en  ce  qui  eft  dit  par 
n\on  Verbe  ,  parce  qu  il  ^'Jibfifte  dans  une  ^ternit6 
eea!^  a  la  mienne  ;^e  meme  je  voisles  chofes  auQ 
vous  vpyez  par  mon  efprit ,  com  me  je  dis  celies 
que  vous  dites  par  ce  meme  efprir,  Mais  encore 
que  vous  les  voyiez  dans  le  temps ,  jene  les  voil 
pas  dans  le  temps  :  tout  de  memo  qu'encore  que 
vous  les  difiez  dans  le  temps ,  je  ce  les  dis  pas  daqf 
!e  temps. 
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CH  A  P  I  T  R  E    XXX. 

Centre  les  reveries    des   Manichiens. 

SEigneur ,  mon  Dieu  ,  vous  avezfait  diAiller  Siti% 
mon  ame  une  goutte  de  ]a  liqueur  fi  douce  &  fi 
pricieufe  de  votre  virite  ,  &  j'ai  connu  qu'il  y  a 
quelques  perfonnes  qui  ofent  trouver  a  redire  a  vOs 
ouvrages ,  quoiqu*iIs  foient  fi  excellents  &  fi  ad-> 
mirables.  lis  difent  que  vous  en  avez  fait  plufieurs 
parn^cefl^t^,  comme  les  cieux  &  les  afifes,  6c 
C|ue  vous  ne  les  avez  pas  cbinpof(6s  d'une  matiere 
que  vous  ayez  cr^e  ,  tnais  d'une  matiere  qui  I'etoit 
d^jai ,  &  qui  procedoit  dViUeurs ,  laquelle  voUs 
avez  feulement  raflembl^e ,  &  en  avez  bail  6c 
forme  ces  globes  etincellants  de  lumiere  ,  alnfi  que 
des  murailles  6c  des  remparts  que  vous  avez  elevds 
9pr^s  a  Voir  remport^  la  vi^^oire  fur  vos  ennemis  , 
afin  de  leiir  6ter  le  moyen  de  pouvoir  a  Tavenir  fe 

-  r6rolter  contre  vous. 

lis  ajoutent  qu'il  y  a  d'autres  chofes  que  vous 
tfavez  point  formees ,  comme  tous  les  corps  re- 
y6tus  oe  chair  ^  tous  les  animaux  ,  "&  toutes  les 
plantes  attach^es  i  la  terre  par  leurs  racines  :  mais 
qu'un  efprit  qui  n*a  point  kii  cre6  par  vous  ,  aui  eft 
d'une  autre  nature  que  vous  ,  8c  qui  vous  eft  op* 
pofi^  9  a  form^  6c  produit  ces  chofes  dans  les  plus 
bafles  parties  du  monde.  <{Ces  infenfes  tiennenc  ces 

•  difcours ,  d'autantqu*ilsne  connoifient  pas  par  votre 
Efprit  quelles  font  vos  ocuvres  ^  6c  qu'ils  ne  yous 
connoiffent  point  par  elles. 

C  H  A  P  1  T  R  E    XXXI. 

%es  gens  de  bien  approuvent  tout  ce  qui  eft  agreahtc 

a  Dieu. 
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'Ais  quant  a  ccux  qui  voient  ces  chofes  par 
'X  votre  efprit ,  c'efl  vous  qui  les  voyez  par  eux » 
S^  i^  \9f(qvC\li  ypient  qu'^U^  font  bonpe$  9  f '^ 


i 


vous  qui  voy ez  qu'elles  le  font.  G'fift  vous  qui  nbbi 
pUifez  en  routes  res  chofes  qui  nous  plaifent  acaufe 
de  vous  ,  &  qui  en  nousprenez  plaifir  a  ce  qui 
no«s  plait  par  votre  efprit.  Car  qui  eft  rhotnme  qw 
connoiffe  ce  qui  eft  de  Phomme  ,  fmon  Tefprit  it 
Thomme  qui  eft  dans  lui-menne  ?  Ainfi  il  n*y  a  qui 
rcfprit  de  Dieu  qui  cfonnoifle  ce   qui  eft  de  Dieto. 
Audi ,  dit  I'Apptre  ,  nous  n*avons  point  regu  Tef- 
prit  du  monde  ,  mais  Tefprit  qui  procede  de  Dieu> 
afin  que  nous   connolftions  quelles  font  les  gracei 
que  Dieu  nous  a  faites.  Ce  qui  m'oblige  dedire, 
a  Ton  imitation  :  certes  ,  perfonne  ne  peut  connoi* 
tre  les  chofes  qui  font  de  Dieu ,  fmon  Tefprit  de 
Dieu  meme. 

Comment  favons-oous  done  nous-mecnes  quelles 
font  les  dhofes  qui  nous  font  donnees  de  Dieu  1  On 
ms  repondra  ,  parce  que  nous  ne  le  favons  que  pat 
fon  efprit  *,  Sc  ainft  il  eft  toujours  vral  qu'il  tiy  a 
que  Tefprit  de  Dieu  qui  le  fait.  Car  ,  comme  il  eft 
dit  avec  verite  dansTEglife  a  ceux  qui  pari oieiit  pat 
Fefprlt  de  Dieu  :  ce  n^eft  pas  vous  qtii  parlez  ,  on 
peut  dire  da  meme  a  ceux  qui  fa  vent  quelque  chofe 
par  Tefprit  de  Dieu  :  ce  n'eft  pas  vous  qui  le  favez* 
De  meme  onjpeut  fort  bicndire  a  ctsnx  qui  voient 
pat  Tefprit  de  Dieu  qu*urte  chofe  eft  bonne  :ce  n'eft 
pas  voiSs  qui  h  Toyez.  Ee  air.fi  «n  tout  ce  que  Tef- 
prit  de  Dieu  leur  fait  voir  etre  bon  ,  ce  n'eft  pal 
eux  ,  mais  c'eft  Dieu  qui  voit  qu*il  eft  bon, 

11  fe  trouve  done  en  cela  trois  chofes  differentes* 
La  premiere  eil ,  lorfque  quelqu*un  eftime  que  ce 
qui  eft  bon  foit  mauvais  ,  comme  font  ceux  dont 
j'ai  parle.  La  feconde  eft  ,lorfqu*un  homme  voyant 
par  lui-meme  ce  qui  eft  bon  ,  en  reconnoit  la  bpnt6 , 
comme  il  y  en  a  plufieurs  k  qui  vos  creatures  plai- 
fent ,  a  caufe  qu'elles  font  bonnes  ,  tant  que  vout 
leur  plaifez  neanmoins  e^n  elles  3  parce  qu'ils  aitneoc 
mieux  jouir  d'elles  que  de  vous.  Et  enfin  la  der- 
niere  eft  ,  lorfqu*un  homme  voyant  qu'une  chofe 
eft  bonne,  c'eft  Dieu  meme  quile  voit  en  lui ,  parce 

gue  G*Qft  P.yevi  (p4cne  que  Toq  aima  ^iaos  fw  Quvrn 
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t^  ;  &  que  nous  ne  le  faurions  aimer  que  par  le' 
aint-Efprit  qu'il  nous  a  donn;^  ,  pulfaue,  comme 
dit  i'Apotre  ,  la  charite  de  Dleu  eA  ripandue  dans 
nos  cocurs  par«  le  Saint-Efprit  qui  nous  eft  donn^  ^ 
£c  par  lequel  nous  'voyons  que  tout  ce  qui  eft  ,  ea 
quelque  maniere  que  ce  puifte  etre ,  eft  bon  ,  d'au- 
tant  qu*il  procede  de  celui  qui  n'eft  pas  en  quelqtie 
snaniere ,  mais  qui  eft  abfolument  I'etre  meme. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXXIL 

(f I  fait  un  abrege  de  tons  Us  ouvrages  de  Dieu  idfti' 

la  creation  du  monde* 

J£  vous  rends  grace  ,  mon  Dieu ,  de  tous  les  pu- 
vrages  merveilleux  que  vous  avez  falts.  Npus 
voyons  le  ciel  &  la  terre ,  ioii  que  Ton  entende 
par-la  les  deux  parties  du  monde  corporel ,  la  fu- 
perieure  6c  rinfefieure^  ou  que  Tun  nous  maraue  la 
nature  fplrituelle^  &  Tautrc  la  corporelle.  Nous 
yoyons  que  pour  Tornentent  (jecesdeux  parties  qui 
compof^nt ,  ou  tome  la  machine  de  cet  univers , 
on  g^n^ralement  routes  les  creatures  ^  la  lumiere  a 
itecre6e  Scdivifee  dcs  tenebres.  Nous  voyons  1^ 
.firmament  du  ciel  ^  foit  que  ce  firmament  foit  le 
premier  corps  du  monde  «  &  qu'll  foit  place  entre  . 
ceseaux  fuperieures  qui  font  touies  fpirituelles  ,  &  ^ 
ces  eaux  inferieures  qui  font  toutes  corporelles; 
©u  bi'en  que  ce  foit  cet  efpace  &  cette  etendue  de 
Tair  qui  pof  te  auffi  le  nom^  de  ciel ,  dans  laquella 
volent  les  oifeaux  ,  6c  qui  eft  comprife  entre. les 
eauxqueles  vapeurs  elevent  au-deflus  d'eux  ,  6c 
qui  forment  ces  douces  rofees  qui  tombent  ducant 
la  nuit ,  lors  m^me  que  le  temps  eft  ferein  ^  fans 
nuages  ,6c  entre  ces  autres  eaux  qui  ctant  plus  grof- 
fieres  6c  plus  pefantes  coulent  6c  flot^ent  fur  I3 
terre, 

.  Nous  voyons  dans  les  campagnes  de  la  mer  U 
beaute  de  cette  grande  multitude  d'eaux  ainfi  raf«' 
Ijj^ipblees.  Nous  v9y9Q$  1|^  t€rre  ff  rme ,  foit  qu'^ljift 
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foit  encore  informe^,  ou  que  deja  ellefoit  formK 

afin  d'e'tre  rendue  vifible  &  capable  de  prodoiredes 

Iierbes  &i  desplantes.  Nousvoyonsles  aftreshriller 

fur  nos  tetes.  Nous  voyons  que  le  foleil  fuffit  feul 

a  farmer  le  jour  :  que  la  luoe  &  Ics  dtoiles  edairent 

la  nuit  dans  (es  tenebres  >  &  qoe  tous  etifemble  il$ 

diftinguent  &  tnarquent  les  temps.  Nous  voyons 

cet  humide  element  dont  j'ai  parle  ,  etre  fecond  efi 

poiflbns  ,  dont  il  y\en  a  dune  grandeur  prodigieufe, 

&  endiverfes  fortes  d'oifeaux ,.  parce  que  la  vapeut 

de  Teau  epaiffit  le  cofps  de  l*air ,   afin  de  le  rcndre 

f  lus  capable  de  foutenir  le  vol  des  bifeaux  duciA 

Nous  voyons  que  toute  fa  fur  face  de  la  terre  ell 

par^e  de  ce  grand  nombre  d'anittiaux  qu'elle  hour- 

t'it  -y  &  que  lliomme ,  comut^   ay  ant  ^te  creea 

votre  image  » regne  fur  eux  par  le  pouvoir  que  lid 

donne  cette  divine  reffemblance  ,  qui  n'eft  autrt 

ehofe  que  rfntelltgence^  &  la  raifon.  Et  que  tout  dc 

meme  que  dsns  notre  ame  il  y  a  une  partie  doml- 

nante  qui  agit  par  jugement&  par  deliberation.  & 

me  autre  qui  eft  foumtfe  &  qui  obeit ;.  ainil  U 

fecnme  ayant  ete  cre^e  pour  fhomtae  ,  quoiqu'elle 

ait  dans  refprit  une  intelligence  raifotmable  parellle 

a  la  fienne  ;  n^anmpins  en  ce  q^i  eft  du  corps  ,  foil 

iexe  rafTujettit  a  Thomme ,  comme  la  partie  qut 

nous  porte  a  agir  ,  &L  oil  fe  ferment  Jes  paflions  ^ 

doit  etre  foumife  a  la  raifon  j  &  emprunter  d'elle 

ia  lumiere  qui  la  regie  dans  fes  anions.  Nous  vo«- 

yons  5  dis- je  ,  toutes  ces  chofes.  Nous  voyons  qu©^ 

chacune  d'elles  efl  bonne  ,  &  que  toutes  enfemb};^ 

font  tr^s-bonnes. 

C  HA  PIT  RE     XXXIII. 

^ue  Dicu  a  criclemonde  d^une  matiere  fu*ilavoi^ 

crcie  au  mime  temps, 

QUe  vos  ouvrages  vouslouent  done  ,  Seigneorj 
afihde  nous  exciter  a  vous  aimer  ;&  faites 

we  n^  YPi^tioulpi)? )  §fi0  quf  VQi  sittyrages  ysS$ 
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Koc^t ,  ces4)uvrages  qui  ont  dans  le  temps  leur 
cofnmencement  6c  leur  fio  ,  leur  naifTanct  &  leur 
inort  ,  leur  accroiffement  8c  leur  defaillancc  ,  leurs 
beautes  &  leurs  defauts  ;  &  ainfi  ils  ont  tous  leur 
matin  S(  leur  foir ,  quoique  cela  paroiHe  moinv 
clairenoent  daos  les  uns ,  &  plus  clairement  dai5$ 
les  autres.  Car  ils  ont  tous  ete  faits  de  r!en  p;rt 
TOUS ,  mm  non  pas  de  vous  ni  d'aucune  auti% 
fubflance  qui  yous  fut  contraire  ou  qui  eut  iti  air* 
paravant ;  ihais  d'une  matiere  que  vous  aviee  cr^c 
en  m^me-t^mps  ,  puifque  dlntbrfne  qu^ellt  ^toit^ 
TOUs  lut  avie^  donn6  •  une  form€  ,  fans  qa'i]  y  ait 
eu  le  moindre  intervalle  de  temps  entre  la  cr^atiOft 
de  Tune  &  la  formation  de  Tautre. 

Ainfi  encore  qo*il  y  ait  de  lad iffi^rence  entre  la 
matiere  du  del  &  de  la  terre  ,  &  la  beaute  de  i;^ 
XR^me  del  &  de  cette  meme  terre ,  vous  ave^njan- 
tnoins  fait  Tun  &  Tautre  entirant  cette  matiere  d'ljn 
purne^nt,  &  en  tirant  la  beaut6  de  cet  Univees 
de  cette  matiere ,  qui  ^toit  informe ,  6c  vousTavt^ 
fait  en  telle  forte ,  ^ue  fans  qu'il  y  ait  eo  un  feu!  tno^ 
fnent  de  retardement ,  la  forme  a  fuivi  la  matiere* 


w'fei 


C  H  A  P  IT  R  E     XXXIV. 

Allegories  de  tout  ce  qui  s\ft  pajfi  dans  la  criatia^ 

du  mondc^ 

J 'Ax  auffi  confid^r^  que  vous  aviez  voulu  6gurer  , 
lorfqu'il  vous  a  pluijue  toutes  chofes  fuffefit 
laites  ,  ou  Rentes  en  la  manlere  que  j'ai  dit ,  &  j'ai 
connu  qu'etant  bonnes  fepar^ment ,  elles  font  tres- 
bonnes  toutes  enfemble  ,  &  qu*el!es  fLbfiflent  dans 
vctre  Verbe  ,  dans  votre  Fils  unique  ;  6c  qu'avain 
k  naifTance  des  temps  ,  avant  qu'il  y  eut  ni  matin 
ni  foir  ,le  ciel  6i  la  terre  etoient ,  parce  que  le  cheC 
6c  le  corps  de  votre  Egiife  etoient  dans  votre  pre^ 
deftination  eternelle.  Mais  lorfque  vous  avez  com- 
mence d*accomplirdansle  temps  ce  que  vous  avie^. 
pfdonpd  avant  lous  les  temps ,.  (  afin  de  rendre  mte- 
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uifefte  cc  que  vous  avez  tenu  cache  ,  6c  reformet 
DOS  defordres  lorfque  nous  ^tlons  accables  fous  k 
poids  de  nos  p^chcs  ;  &  que  nous  ctant  eloignes 
de  vous  pour  nous  precipiter  dans  un  abyme  de 
t^nebres ,  votre  Efprit-Saintetoit  comme  fufpendu 
au-deffuft  de  nous  ,  pour  nous  fecourir  dans  le  temps 
que  vous  aviez  ordohne;  )  vous  avez  juftifie  ies 
impies:  vous  les  avez  fepares  d'avec  ies  pecheurs; 
vous  avez  fonde  dc  afl'ermi  I'autorite  de  vos  faintes 
Ecritures ,  en  Tetabliflant  entre  ceux  qui ,  par  leur 
docilit^  a  vos  faintes  inftruc^ions  ,  feroient  capable* 
denfeigner  les  autres  par  la  fup^riorite  que  vous 
leur  donoeriez  fureux,  &  ceux  qui  lent  feroient 
affujettis ,  6c  vou&^vez  raffetnble  en.  un  meme 
corps  >  par  une  conTpiration  dans  les  memes  def- 
ieins  » toute  la  tnultitude  des  infideles  ,  afin  de  faire 
paroitre  les  faintes  affedionsdes  fideJes  quiprodui- 
ibient  pour  vous  piairedes  oeuvres  de  mifcricorde^ 
en  diftribuant  aux  pauvres  leurs  biens  terreftres 
pour  acquerir  les  celeftes.' 

Vous  avez  auffi  fait  reluire  vos  Saints  commt 
des  aftres  dans  le  firmament :  vous  avez  mis  despa- 
lol^s  de  vie  en  leur  bouche ,  8c  les  avez  fait  eclatef 
par  les  dons  fpirituelsdont  vous  les  avez  favorifes, 
^  par  cette  autorite  fi  elev^e  que  vous  leur  avej 
donnee  fur  tout  le  refte  des  hommes,  Vous  vou> 
«tes  fervi  pour  inftruire  les  Nations  infidelles  d*une 
roaniere  corporelle  ,  avec  laquelle  vous  avez  oper6 
lant  de  rnyfteres  ,  tant  de  miracles  vifibles ,  &  fait 
former .V  en  gardant  toujours  la  foumi^Iion  a  Tau* 
lorite  de  vos  faintes  Ecritures. ,  tant  de  paroles  fen- 
fiblesdont  la  benedi£lion  s'efl  meme  r^pandue  fur 
vies  fideles. 

Vous  avez  ,  par  des  affe6lions  chaftes  &  pures^ 
'&  par  une  partaite  continence ,  forme  dans  ces 
jnemes  fideles  une  arae  vivante  ,  &  avez  de  teJi» 
forte  adujetti  leur  efprit  a  votre  feule  volonte,  & 
Tavez  rendu  fi  independant  de  rautorite  des  hom- 
ines ,  6c  fi  affranchi  du  befoin  de  les  imiter  ,  que 


y 
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l^ffemblance.  VousaVez  affujettl  a  cette  iaui;e  in-\ 
telligence  toutes  les  actions  raifonnables  ,  comtne 
la  femoje  eft  affujettie  a  fon  mari :  &  parce  que 
les  fideles  avoient  neceffairement  befoindufec'ours  ,. 
de  vos  Miniftres  pour  avancer  dans  la  vertu  ,  6c 
arriver  a  la  perfe£tion  ,  vous  avez  voulu  que'ces 
memes  fideles  les  afliftafftnt  dansleurs  befoinstem- 
porels  par  des  oeavrcs  de  mifericorde  qni  lew  iuf- 
fent  utiles  pour  r^ternite.  Nous  vojrons  ,Sei;gfjcur, 
toutes  ces  chofes ,  &  elles  font  lans  doute  tres- 
bonnes :  nous  les  voyons ,  parce  que  vous  les  voye« 
dans  nous  ^  vous  qui  nous  avez  donne  Keiprit  par 
lequel  nous  fomm^s  capables  de  les  voir  &  de  vous> 
aimer  en  elles^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    XX^CV* 

11  demands  a  Dieu  fa  paix» 

ENfuite  de  tant  de  faveurs  ,  donnez  ,  s*i!  vous 
plait ,  mon  DIeu  ,  votre  paix^  une  paix  tran« 
auille,  une  paix  du  )our  du  Sabbat ,  qui  eft  un  jour 
e  repos  ,  une  paix  qui  foit  cpoime  un  clair  midi  ,' 
toujours  permanent  &  tou jours  fixe  yfans  etre  fuivi 
d'aucun  loir*  Car  tout  cet  ordre  fi  merveiHieux  6c 
fi  admirable  de  tant  de  chofes  excellemes ,  paftera 
apres  avoir  accompli  ce  a  quoi  ii  fa  efe  deftine  , 
parce  que  ,  comme  ii  a  eu  un  matin ,  ij  aura  au(& 
MO  foir* 


C  H  A  P  I  TR  E    XXXVI. 

Pour  quoi  le  feptieme  jour  n^aipomt  tutle  foiri 

OR  le  feptieme  jour  n*a  point  eu  de  foir  ni  dt 
couchant ,  parce  que  vous  I'aviez  fanftifie  pour 
le  faire  fubfifter  ^ternellement ,  afin  que  le  repot 
que  vous  avez  pris  en  ce  jour  ,  aprh  avoir^ait  tant 
d'admirablesouvrages  ,^quoiqu'en  les  faifant ,  vous 
foyez  topjours  demf|i|f^  d^n^  up  plein  repos  ^as^^ 
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Tfit  entendre  par  Toracle  de  votre  Ecriture  faistl^J 
ctt'apres  avoir  accompli  nos  bonnes  oeuvres  ,  qui 
pe  font  bonnes  que  parce  <fue  ce  font  en  nous  del 
donsde  votre  grace,  nousdevons  auffi  nous  repo- 
ier  en  vous  dans  ce  glorieux  jour  du  Sabbat  d'uii^ 
yie  ^ternelle  6c  bienheureufe. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXXV  11. 

De  quelle  forte    Dieu  fc  repofc   en  nous, 

CE  fera  alors  aue  vous  vous  repoferez  en  nous; 
mon  Dieu  ,  ae  la  meme  forte  que  vous  operei 
maintenant  en  nous  :  &ce  repcs  dont  nous  jouironi 
fera  votre  repos  ,  parce  que  ce  fera  vous  qui  nouJ 
ferez  iouir ,  comme  les  bonnes  oeuvres  que  nous 
faifons  font  vos  oeuvres ,  parce  que  c*efl  vous  qui 
nous  les  faites  faire.  Car  pour  ce  qui  efl  de  vous , 
Seigneur,  vous  agiilei  fans  cefle ,  &  vous  yom 
repofez  fans  ceffe.  Ce  n*eft  pas  feulement  durant 
quelque  temps  que  vous  voyez  ce  que  voqs  voycz; 
"tie  n'eil:  pas  feulement  durant  quelque  temps  que 
vous  agiffez ;  ce  n'eft  pas.  feulement  durant  quelque 
temps  que  vous  prenez  du  repos.  Etcependantc'eft 
vous  qui  nous  fajtes  voir  ce  que  nous  voyonsdani 
fe  temps  :c*efl:vous  qui  formez  le  temps  meme. 
&  c'eft  vous  qui  nous  faites  avoir  ce  repos  qia 
j^ous  afFranchira  des  loix  du  temps. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  X  Y  1 1 1. 

^Dt  la  difference  quit  y  aehtrei  la  connoiffance,  df 

'^    Dieu  &C€lU  des  hommes^. 

NOus  voyons  done  toutes  ces  chofes  que  voi^ 
avez  creees  ,  parce  qu'elles  fcnt.  Et  au  con- 
iiaire  ,  mon  Dieu  ,  c*eft  pirce  que  vous  les  voye| 
c|t*elles  font.  Nous  voyons  au-dehors  ce  qu'eliei 
fcnt ,  &  au-deddns  qu*elles  font  bonnes.  M  ii$  v<  U9f 


'N 


altfs,  comme  c'cft  dans  vousmeme  que  yous aveai 
\n  qu'il  ^toit  a  propos  de  les  faire.  Nous  fommes 
malnunant  portes  a  faire  le  bien  apr^s  que  notr9 
coeur  en  a  con^u  le  delTein  par  le  mouveitienf 
jde  votre  efprit  :  mais  auparavant  nous  ne  nou» 
portions  qu'au  mal  en  iious  ^loignant  de  vous  ; 
au  lieu  que  vous  ,  mon  Pieu  ,  qui  etes  la  fouvc- 
i*aine  &  unique  bont6  ,  n'avez  jamais  cefTe  de  bieil 
faire.  Nous  faifons  par  votre  grace  quelques  bon«. 
lies  oeUvres;  mais  eiles  ne  font  pas  perp^tutlles: 
&  apr^s  cela  nous  efp^rons  de  jouif  d'un  parfait  re* 
pos  dans  cette  admirable  fanflification  de  vos  elus» 
^ais  yous  qui  etes  le  bien,  (]ui  n'avez  befoin  dt 
liul  autre  bien  ,  vous  8tes  toujours  dans  le  repos^ 
parce  que  vous  etes  vous-raeme  votre  repos. 

Qui  eft  rhomme  qui  puiffe  donntr  rintelligencd 
ile  ces  grandes  verites  a  un  autre  homme  ?  Qui  eft 

TAnge  qui  la  puiffedonner  a  un  autre  Ange  ?  Et 
,  qui  eft  TAnge  qui  la  puiffe  donner  a  uniiomme  ?, 

C'eft  a  vous  qu'il  la  faut  demander ,  mon  Dieu  ; 

c'eft  en  vous  qu'il  la  faut  chercher  ^  &  c*eft  a  vo»- 
^  tre  porte  qu'il  faut  frapper.  C'eft  ainfi  qu*on  la  re 

cevra,  c*eft  ainfi  qu^on  la  trouvera,  &  c'eft  j^i 

^que.  Ton  entr^ra,  Ainfi  folt-iI«. 
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Extr^it  du  Livre  premier  des  Retrafiatkns. 

JE  iSs  ce  Livre  de  la  Vie  heureufe  ,  non  pas  apr& 
ceux  des  Academiclens ,  mais  pendant  que  je 
les  faifois.  Le  jour  annivcrfaire  de  ma  naiffance  en 
fiit  Toccafion  :  il  fut  fait  en  irois  jours,  &  par  ce 
Livre  il  demeurk  conftant  entre  nous  ,  qur  reclier* 
chions  en  quoi  confifte  la  vie  heureufe  :  que  ce 
n'etoit  autre  chofe  que  la  parfaite  connoiflance  de 
Dieu.  Je  fuisfach^  d'y  avoir  donne  de  trop  grands 
eloges  a  Manlius  Theodorus  ,  a  qui  je  Tadreffe 
quoiqu'il  fut  un  homme  favant&  Chretien.  J'yai 
audi  trop'  fouvent  nomme  la  fortune.  De  plus  ,  }c 
me  repens  d'avoir  dit  que  durant  la  vie  prefence  ie 
bonheur  ;ne  refide  que  dans  Tame  du  Sage ,  ea 
tjuelque  difpofition  que  foit  fon  corps  ,  quoique 
TApotre  n'efpere  avoir  une  parfaite  connoiiTaoce 
de  Dieu  ,  c*eft-a-dire ,  \d,  plus  parfaite  que  rhom-* 
♦me  puiffe  avoir ,  cue  dans  la  vie  future  ,  quifeule 
doit  etre  appelle*  la  vie  heureufe ,  lorfque  le  corps 
incorruptible  &  immortel  fera  foumis  a  l*efprit-Saint 
fans  nulle  peine  &  fans  nul  combat.  J'ai  trouvece 
Livre  interrompu  dans  mes  papiers  ,  &  j'avoae 
qu'il  y  manque  queKque  chofe  ;  mais  il  «ft  tel  que 
quelques-uns  denosfreres  Tavoient  ^crit »  &  je  n'e& 
avois  pas  encore  trouve  de  copie  pour  le  corrfger 
quand  j'ai  commence  mes  livres.des  Retra6hiion*. 
Celui-ci  commence  par  ces  p3LtoW$;  Sipouramyc]^ 
'j0U  port  de  la  philofophie  ,  &c.  \ 


A  VERTISSEMENT. 

'l^Ouslifons  dans  Us  ConfeJJl&ns  de  faint  Auguf^ 
JL  V  tin  ,  ^ue  peu  de  jours  aptes  fa  convtrfion  ,  ii 
quiita  la  ville  de  Milan  pour  smaller  retirer  a  la  carK'^ 
pa^e  ,  dans  une  maifbn  que  le  Grammairien  Vert' 
cundus  lui  avoit  pretee*  Sa  mere  &  fes  plus  intimes  ' 
amis  Vy  accompagnerent ;  &  durantUfejour  quils  y 
firent  ^  ils  ne  s*y  occuperent  qua  nourrir  Icur  efprit 
des  verites  les  plus-  heureufes  &  Us  plus  capahUs  di 
fultiver  Us  fentimens  de  pieti  dontils  etoient  penetres* 
.  Uncus  apprend  que  dans  cette retraite  ,  bien-loin 
d^ employer  leur  temps  a  des  f peculations  vaines  6»/r#- 
voles  y  ils  avpient  entreux  des  convetfations  jolides  , 
&  que  tout  ce  qui  s*y  difoit  s^ecrivoit  exaclement  y 
fans  en  perdre  mime  un  ftul  mot^  De  cette  font  rien 
netoit  oublie.  D^ailUurs  ^  les  infirmites  fur  venues  i 
faint  j4uguflin  ne  lui  permettant  pas  de  parler  beau" 
coup  de  fuite  ,  ni  trop  precipitamment ,  cette  pratique 
convenoit  a  lafoibleffe  defa  voitrine  ^  &  de  plus  les 
engageoii  tous  a  mieux  obferver  leurs  propres  dif^ 
cours  5  pour  ne  rien  laijfer  echapper  qui  ne  meritdl 
d'etre  ecrit, 

"*  Le  petit  ouvrage  dont  nous  donnons  la  traduSlion  ^ 
futun  des  fruits  de  ces  entretiens,  Le  Saint ,  au  jour 
anniverfaire  de  fa  naljfance ,  ay  ant  pris  Voccafion 
de  regaler  frugaUment  fes  amis  durant  trois  jours  y 
Uur  propofa  d^ examiner  enfemble ,  apres  leurs  repas  ^ 
$n  quoi  conjiftoit  la  Vie  heureufe^ 

lis  avQient  auparavant  confer e  fur  les  dogmes  des 
^hilofophes  j4cademiciens'^  mats  Alipe  etant  alU 
/aire  un  tour  a  Milan  ,  ils  inter rompirent  cefujet  y 
i^  trditerent  celui-ci  pendant  fon  abfence. 

Tout  y  efl  rappone  d*une  maniere  libre  ,  naive  &- 

ajfaifonnee  d*enjouement»   Chacun  expofe  JimpUmen^ 

^s  penfees ,   quoiquavec  beaucoup  de   lumiere  & 

deprkijiofu  Mais  it.  tous  Us  inter locutcurs  ^  il  n^ 
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en  a\foiru\qui  difent  dcs  chofes  plus  cxccUtntef  qA 
faintc  Moni^ucy  mere  dc  faint  Augufiin  ,  &  fonfl% 
Aitodax* 

Tout  U  dejfein  dc  cts  confertnces  eft  de  moninrqat 
'la  Vie  heureufe  confifte  dans  laparfaitt  connoijfanct 
de  Dieu.  Le  Saint  netolt  pas  encore  affe^familia* 
rife  avec  la  leBure  des  divins  Livres  ,  pour  en  avoir 
tiri  fes  preuves  capitales,  AuJJi  dans  V article  defd 
^Refradations ,  qui  regarde  cet  opufcule  ,  il  fs  re 
prend  lui-meme  de  rCy  avoir  pas  a£es^  fait  valoirles 
virites  de  la  Religion  Chretlenne  pour  avpuyer  fc$ 
raifonnemens^&deles  avoir  trop  etahliesjur  lesprui*, 
fipes  de  la  philofophie, 

€e  Theodore  a  qui  Vouvrage  efl  dedii  ,  fe  trouvoh 
^dans  une  etroite  liaifon  d*amitii  avtc  faint  Augufm: 
c^etoit  un  homme  verfe  dans  les  fciences  fublinus  i 
celehre  par  fes  grands  emplois  ,  fur"  tout  par  le  coth 
fulat  qu*il  avoit  exercefous  Honorius ,  &  tres^dv^ 
gne  d^etre  choifipour  paroUre  a  la  tctt  d'une  differiAr: 
iion  dc  cetie  naturu 


J 


A  P  P  R  O  B  A  T  1  O  N, 

'Ai  III  cet  avertijOTement.  Le  27  ma| 


L  I  V  R  E 


SAINT   AUGUSTIN, 

De  la  Vk  heureufe, 

I  pour  arfiver  au  port  de  la  philofoi 
I  phie  ,  d'oii  I'on  aborde  aufli-tdt  aii 
jl  ^ays  de  la  vie  heuieufo  ,  nous  n'a* 
IS  que  not  lumieres  6t  nos  deGr# 
irnouB  iaire  tenir  U  rout* qui  peut 
y  tunciiiic',  le  dirai-je  fans  i^mtoe?  grand  Tbio- 
dore  ,  beaucoup  tnoins  de  f;ens  y  amverolcnc  , 
quoiqu'il  y  en  arrive  deja  itis-peu.  Car  fdt  que 
Dieu  ,  ou  la  nature ,  ou  la  nec»liii£ ,  ou  ROir|( 
thoix  ,  ou  quelques-unes  de  ces  chofesenffmble, 
ou  toutes  enfin  reunieS  ,  (  &  c'efl  unc  que{lion  af- 
iez  obfcure  que  vous  ave^  entrepris  d'eclatrer  ) 
~nQus  aient  dilperfes  ;a  &  la  ,  &  conful^meni  dans 
cet  Univers  ,  ccmme  fur  uoe  mer  orageufs ;  com- 
bien  peu  y  en  a-t-il  qui  connoiiroient  ou  ils  doi- 
veotiendre,  Scd'ouiU  dolvent  revenir,  fi  dans 
le  tempt  qu'ils  «  egareni  &  qu'iii  I'ignoreoi ,  urji 
tempSte  ,  que  les  infenfi^s  prennent  pour  ennemie  » 
)ie  les  jetioit  quelquefois  ,  malgri  touts  leur  r6- 
iiflance ,  fur  cetie  terre  tant  fouhait^  i 

IL  Je  m'iinagine  done  voir  de  tiois  fortesdlion^ 
nesqui  font  voile  pour  arriver  ^  la  phJlofophi^ 
Xxi  uns,  aulG-idt  que  I'age  ad^veloppf  leur  raifoa^ 
fc  trouvent  en  cet  ^tatfiprbdu port, que dumoiitf 
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V98  LnrliE  bi  Sain*  AuCesTtt ; 
irefagient ;  &  s'itant-  mis  a  couvert  dans  cet  aiy'i  ^> 
iIsileveDtde  loin  le  figna{  eciatant  de  qaelquei- 
lines  de  leurs  vidoires ,  pour  inviter  du  mien 
i|a'ib  peuvent  les  voyageurs  a  s'eSbrcer  de  veiir 
3k  euz,  Les  autres  font  bien  contraires  aux  pre- 
miers ;  fiduits  par  le  calme  trompeur  de  la  mer , 
.(Is  s'abandonnent  au  caprice  des  ondes  ,  &  s  cloi- 
gnent  hardiment  de  leur  patrie  y  jufques-la  memt 
que  fouvent  ils  nes'en  reflbuTiennenc  plus  ;  qoefi 
quelque  ?ent  arriere,  &  qui  leur  paroit  favorable, 
vient  infenfiblement  a  les  poufler  ,  ils  pinetient 
fcientot  fi^ement  6c  pleins  de  joie  jafqoes  dans  les 
gouffres  de  la  mifere  ;  parce  que  de  flatteufes  im- 
poftures  ne  leur  momrent  le  plaifir  6c  rhonnear 
que  fous  de  riantes  images.  Que  peut-on  fouhai- 
ter  de  mieux  a  de  telles  gens ,  au  milieu  des  vaios 
objets  qui  les  agitent ,  qu'une  tempete  foudaine  & 
jTurieufe  ,  &  quelque  imp^tueux  tourbillon  qui , 
malgr^  leurs  g^tniflements  &  leurs  larmes  ,  les 
portent  dans  la  region  des  bicns  folides  ?  Cepeu- 
dant ,  ii  y  en  a  parmi  eox  qui  ne  s'^artent  pas  fi 
loin  ,  6c  qui  par  cocfequent  reviennent  (ans  eiTuyer 
de  fi  violentes  fecoufles ;  ce  font  ceux  que  les  pt- 
toy ables  decadences  de  leur  fortune  ,  &  ies  obfti- 
cles  ^jiiaeux  de  leurs  entrju^rifes  ont  jettds  «  faute 
d'occupatioa  ,  fur  les  livres  ot  les  ecrits  des  Sages: 
alors  ils  fe  revelllent ,  pour  ainfi  dire  ,  au  port,  oil 
le  faux  calme  de  Ja  mer  ne  leur  fait  plus  rien  efperer 
qui  leur  donne  en  vie  d'en  fortir.  Entre  les  uns  & 
les  autrtts  il  y  a  un  troifieme  genre  d  hommes, 
qui  des  le. commencement  de  leur  jeunefle  ,  oa 
meme  apres  avoir  hi  long^temps  &  violemment 
Bgitds ,  ne  perdent  jamais  de  vue  quelques  fignes , 
&  n'oublient  point  au  milieu  des  flots  les  douceurs 
de  la  patrie.  Quelquefois^  fans  que  rien  les  trompe 
&  les  retarde ,  ils  y  reviennent  par  le  droit  che- 
min.  D'autres  fois  aufS ,  foit  qiie  leurs  yeux  s'e- 
garent  dans  les  nuages  en  contemplant  les  adres  qui 
§*y  plongent ,  foit  que  de  faiifles  joies  les  amufeoc » 
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iiavigaiion;  &  aprSs  avoir  erre  lottg-temps ,  ils  le 
trouvent  en  grand  p^ril »  a  moins  que  quelque  mai- 
heor  impr^ vu  ne  vienne  comme  una  tempete  au  mi- 
lie^  de  leur  profpeHt^  flottante  les'poufler  malgr6 
leurs  efforts  fur  c€S  rives  tranquilles  oil  ils  fouhai*^ 
tent  tanr  de  parvenir. 

III.  Mais  a  toutes  ces  difFerentes  perfonnes  qui 
pr^tendem  voguer  vers  la  region  de  la  vie  heu- 
reufe  ,  fe  pr^iente  une  montagne  excef&vement 
elevee  ,  &  fitu^e  h  Tembouchure  du  port ,  dont 
elle  rend  Tentr^e  tres-difficile  aux  voyageurs  ,  qui 
tie  fauroient  que  trop  la  craindre  ,  ni  trop  adroite- 
ment  s*en  detourner.  Car  par  fon  eclat  &  pair  la 
fauiTe  lumiere  qui  Tenvironne  ,  elle  les  invite  a  s'y 
arr^ter  ,  &  promet  a  leurs  defirs  de  les  fatisfaif« 
autant  que  la  terra  fortun^e  ou  ils  afpirent.  Ceux 
iTiemes  qui  fe  repofent  deja  dans  le  port  5*y  laiffent 
tellement  ^blouir  ,  que  fouvent  eile  les  enleve  , 
&  les  retient  enfuite  enfles  d«  joie  fur  cette  ^l^- 
vation ,  d'oii  ils  fa  plaifent  a  regarder  ]«s  autres 
de  haut  en  has.  Cependgnt  ils  avtrtifTent  ceux  aui 
approchent ,  de  crainte  qu*ils  n'ailleot  fe  briler 
contra  les  ^cueils  caches  fous  ks  flots ,  ou  qu'ils  ne 
croient  qu*i]  foit  aifi§  de  s'^lt ver  ou  ils  font ;  &  cha- 
ritablement  ils  leur  enf?igf>ent  la  vole  la  plus  fure 
pour  aiteindre  Jufqu  a  ces  rivages  qu'ils  orit  fi  pr^s 
deux,  Ainfi  leur  montram  h  veriiable  fjejour  de 
la  paix  ,  ils  les  ecartent  de  ce  fantome  de  gloirc 
dont  ils  font  jaloux.  Car  quelle-  autre  monta- 
gne pourricns  -  nous  imagifier  qu*Ils  auroient  a 
craindre  ,  eux  qui  font  for  k  point  d'cntrer  dans  1» 
port  de  la  philofophie  ,  fmon  le  fuperbe  amour  da 
la  vaine  gloire  ?  C*eft  en  effet  une  montagne  mal 
afFermie  ,  &  creufe  au-dedans ,  dont  le  fragile 
terrein  venant  a  s'entrouvrir  ,  ceux  qui  fe  prome- 
iioientinfolemmentau-deffus  font  tout-a-coupaby- 
ni6s  ,  &  les  tinebres  qui  les  enveloppent  leur  d^- 
robent  la  vua  de  cetta  demeure  lumineufe  qu'il^ 
commengoient  d'appercevoir. 

IV.  C*eft-la  ce  que  j*iniagine  fur  ce  fujet,  Vvduv  ^ 
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cc  dont  j'admire  avecplaifir  tons  les  takns ;  Hrotf 
£tes  propre  plus  que  tout  autre  a  mon  deffein.  Ex3« 
iminez  done  ce  qui  me  fera  infpir^  fur  trois  forts 
Ide  perfoones  ,  &.  voyez  en  quel  rang  il  m'a  fern* 
i)\6  que  i^  me  devois  placer.  J'attends  in£iillib!e- 
Inent  de  vous  le  fecours  dont  }'ai  befoin.  (  Lib. 
3  &6.)  Lorfqu'a  I'age  de  dix-neuf  ans  i'eusen- 
tendu  lire  dans  les  ^coles  de  rh^torique  I'Horteocc 
de  Cic^ron  ,  )e  me  fentis  tellement  enEammi  d'ar- 
deur  pour  la  philofophie  ,  que  je  fongeois  aufli^tot 
a  me  mettre  fur  les  voies  qui  nous  y  condoifent. 
Beaucoup  de  nuages  cependaiit  m'en  obfcarcit 
foient  la  route ,  &  j'avoue  que  les  aftres  que  je 
voyois  fe  precipiter  dans  la  mer  tne  penlerem 
long-temps  ^garer ;  car  je  ne  fais  quelle  fuperftitloQ 
puerile  me  detournoit  avec  frayeur  de  toute  recher' 
the.  Mais  quand  )e  fus  deven'u  plus  hardi ,  je  per9ois 
tous  ces  brouiUards »  6c  me  perfuadant  qu'il  failoit 
plutot  s*ea  rapporter  a  ceux  qui  enfeignent ,  qui 
ceux  qui  commandent  ,  '(  Les  Manicheens  )  je 
tombai  entre  les  mains  d'unc  forte  de  gens  qui  pre« 
noient  cecte  lumiere  extirieure  qu€  nous  voyons 
pour  quelque  chofe  de  fublime  &  de  divin ,  a  quel 
on  devoit  un  culte  reiigieux«  Je  n*'etob  pas  a  la  ve- 
rity de  ce  f^miment  ;  mais  je  croyois  que  (oja 
ces  termes  enyeloppes  ils  cachoient  de  grands  myf- 
tercs  qu'ils  me  decouvrirolent  un  jour.  Mais  lorP 
qu'apr^s  les  avoir  bien  etudi^s  )e  ma  fuis  d^bar« 
f  afie  d*eux  ,  fur-tout  depuis  mon  trajet  en  Italie  » 
les  Academiciens  me  tinrent  encore  long-temps  an 
milieu  des  flot$ ,  ou  ma  raifon  y  comme  le  gouver- 
Dail  du  vaifleau  ,  ne  favoit  a  quelle  impulfion  fe 
laifler  conduire. 

y.  Enfuite  i'arrlvai  fur  ces  terres  heureufes ; 
oil  j'appris  a  quel  vent  je  devois  me  fier.  Car  fou* 
.vent  par  les  difcours  de  notre  Ev^que  (  S.  Am- 
UROiSE  ,  )  &  quelquefois  audi  par  les  vdcres ,  je 
Yeconnus  que  dans  Tid^e  de  Dteu  ^  ni  dant  celle  ae 
Fame,  qui  approche  de  la  Diviniti  plus  que  toute 
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IPiSOdaAt  je  v6u$  avouerai  qu^  le  mariage  &  la  gloir^ 
9Voient  pour  moi  des  attraits  qui  me  feduiurenf 
ldng«temps«&  m'oterent  la  liberty  de  me  jetter  aiy 
plus  vite  entre  les  bras  de  la  philofopbie*  J'efpd-^.. 
rois  tou jours  qu'apres  avoir  fatisfait  mes  defirs  ,  j'i<^ 
tois  enfin  a  pleines  voiles  &  a  toutes  rames  me  re^^ 
pofer  dans  Ion  fein ;  mals  il  a  6t6  donn£  a  bien  peii 
de  gens  de  parvenir  de  la  forte  a  la  beatitude*  Jet 
lus  quelques  livres  de  Platon ,  (Confess.  Liv^ 
7*  )  dont  je  fais  que  vous  aimezbeaucoup  la  leSiH 
re  ;  8c  apr^s  les  avoir  compares  avec  I'autorit^  del 
ceux  qui  nous  ont  infiruits  des  divins  Myfleres ,  ]^ 
fustellemept  embrafi^  ,  que  j^aurois  voulu  rompre( 
aufli-tottbus  les  liens  qui  m'arretoient ,  ft  le  )uge-^ 
ment  qu'en'porteroient  certaines  perfonnes  n'a<-2 
voit  ^branl^  ma  r^folution.  Que  falioit-il  done  deK 
plus^  pour  me  detacher  des  vains  amufemens  qu} 
me  retardoiem,  que  le  fecours  d'une  tempeta 
beaucoup  plus  favorable  q^'on  ne  penfoit  ^  Ainfi 
je  fus  attaque  d'un  fi  violent  mal  de  poitrine ,  quel 
je  renongai  enti^rejmeac  a  une  profellion  dont  jef 
ne  pouvois  plus  foutenir  le  poids  Incommode  « 
jam  peut-etre  m'eiit  fait  echouer  fur  les  rocherai 
oes  fyrenes*  Enfin  j*ai  fait  aborder  ma  barque « 
toute  brif^ie  qu'elle  ^toit ,  a  Theureux  f(i]0ttr  da 
}a  paix* 

y  I.  Vous  voyez  done  a  quel  genre  de  philofo^ 
pbie  ma  navigation  m'a  conduit.  J'y  fuis  comme 
dans  un  pert  larg«  6c  bien  ouvett ;  mais  quoiques 
fon  ^tendue  le  rende  moins  dangereux»  il  n'efk 
pas  pourtam  fans  ^cueils ;  car  f'ignore  abfolumena 
a  quelle  partieile  cett^  terre,  qui  n'eft  autre, quel 
Ja  Vie  heureufe ,  je  dois  pricifement  me  fixer.  Que^ 
puis-je  avoir  atteint  de  folide ,  puifque  je  fuis  encora 
ilottant&chancelant/urcequi  regardeTamel  Ainfij 
}%  you«  conjure  par  tome  votre  vertu  ,  par  votra 
poIiteiTe ,  par  ce  commerce  ii  par  ces  liens  qi4  < 
uniflent  les  coeurs  y  que  vous  me  tendiez  la  mafd  1 
c'eft-i-dire ,  ayez  un  peu  d'amiti6  pour  moi  ^ 
^yiz  fur  au©  4p  la  mn^f ,  fc  quo  "y  jrpi;^ 


tendrement :  fi  vousT^pondeza  mes  defirs ,  je&^al^ 
rai  pas  grand  effort  a  faire  poiir  arriver  a  cette  x^ 
gion  fortunie  oil  je  pr^fume  que  vous  etes  deja 
etabli.  Maisafin  que  vous  fachiez  de  quelle  tnaniere 
je  veux  ralTembler  mes  amis  dans  ce  port ,  &  que 
par^Ia  vous  jugiez  plus  aifi^ment  du  caraiSere  de 
mon  coeur  (  cdr  je  ne  fais  comment  me  £aire  mieiu 
connoicre ,  )  )'at  refolude  vous  envoyer  ce  qui  m!i 
paru  entre  mes  premieres  conferences  de  plus  rer 
guli^rement  hazard^ ,  de  pips  digne  de  vous  ^f 
ofifert  9  &  de  paroitre  fous  votre  nom*  Rien  oe 
vous  convient  miepx  en  effet  ^  puifque  c'efl  fur  la 
Vie  heureufe  ^  qui  merite  d'etre  appellee  par-deG* 
fus  toute  chofe  un  don  de  Dleu  «  que  nous  avou 
conftir^y  Votre  .Eloquence  ne  m*e(Fraye  point;  cac 
]«  ne    crains  point  ce  que  j  aime  ,  quoiquejene 

iipi^e  y  atteindre.  Je  crains  encore  moins  1  eclat  & 
'elevation  de  votre  fortune  ^  puifqu'el^e  eft  auffi 
})ien£sufante  qu'elle  «(i  ^lev^e ,  6c  rend  heureux 
tous  ceux  qui  lui  foot  foumis*  Donne z  ,  je  voitt 
piie  ,  votre  attention  a  ce  que  je  vctus  envoie. 

VIL  Le  premier  de  novembre,  jour  anniver- 
fatre  de  ma  naiflance  ,  apreis  un  diner  frugal ,  & 
qui  laiflbit  I'efprit  dans  toute  fa  liberte «  i'invitai 
les  cpnviis  de  ce  jour-la ,  6c  qui  ^toient  les  meme$ 
aue  nous  avions  tous  les  jours  ,  a  fe  venir  afleoir 
oans  les  bains ,  comme  dans  le  lieu  le  plus  retire 
&;  le  plus  convenable  a  la  faifon.  Je  fais  quelle 
fft  votre  complaifance  ;  ainfi  je  ne  balancerai  pas 
ik  TOUS  les  faire  tous  connoitre  en  vous  les  nom- 
mant.  II  y  avoit  premi^rement  ma  mere  ,  aux  prlc'* 
res  de  qui  je  dois  plus  d*une  forte  de  vie  ,  men 
frere  Navigius ,  mes  deux  botes,  6c  mes  deuxdifci^ 
ptes ,  TrigetiUs  &  Licentius  ;  je  ne  voulus  pas 
9n  exclure  mes  deux  couftns  ,  Laftidanus  &  Ra(li<* 
cus  ,  quoiqu'ils  n'euffent  aucune  teinture  des  fcien* 
ces,  pas  meme  de  la  Grammaire :  parce  queje 
•royois  que  leur  bon  fens  ne  leur  ferdii  pas  inutile  au 
dquein  que  je  me  propofois :  nous  avions  audi  avec 
\  WHi  ^\  Adeod&t  ^  m9ins  ag^  que  tons  l^ 
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Mattes  ^  mais  dont  le  gMe «  fila  tendrefle  ne  m'a^ 
veugie  poifit  9  me  femble  promettre  quetque  chofe 
<le  gr^nd.  Quand  je  les  vis  tous  attentifs  ,  je  coiA^J 
mengai  de  la  forte.  -^ 

VIIL  Ne  vous  paroit-il  pas  evident  que  rhomtnfl( 
eft  compofe  de  corps  &  d'ame  ?  Tous  en  coi\vin-i 
rent ,  k  la  refetve  de  Navjgius ,  qui  repondit  fie[ 
le  pas  favoir.  Ne  favez-vous  rien  du  tout ,  lui  dis-^ 
]e  9  ou  mettez^vous  $:ette  verite  au  nombre  des^ 
chofes  que  vous  ignorez?  Je  crois ,  reprit-il ,  ne  pasl 
igaorertouteschofes.  Pourriez-vous ,  lui  repliquai-^ 
j6,  nous  dire  quelqueS'Unes  des  chofes  que  vous( 
favez  ?  Je  le  puis  fans  doute.  Si  cela  ,  lui  repartisw 
je  ,  ne  vous  fait  pl^s  de  peine  ,  dites-nous-en  dono 
quelqu'une.  Comme  je  le  vis  embarrafle  ,  j'ajoa-', 
lai :  vous  favez  du  moins  fi  vous  vivez  I  Out ,  ditn' 
il  ,  je  le  fais,  Vous  favez  done  auffi  j  repris-je  } 
que  vous  avez  la  vie  ;  car  c'eft  la  vie  qui  vous 
fait  vivrel  Jefais auffi  cela,  repondit-il.  Savez- 
vous  auffi ,  continuai-je  ,  que  vous  avez  un  corps  I 
II  en  convint.  Vous  favez  done  auffi  que  vous  etesi 
compofe  de  corps  &  de  vie  i  Je  le  fais  fans  doute  ; 
mais  je  ne  fais  fi  je  ne  fuls  compofe  que  de  celaj 
Vous  he  doutez  done  plus  ,  ajoutai-je  ,  de  Texif- 
tehce  du  corps  &  de  Tame ;  mais  vous  ignorez  s'il 
faut  encore  a  Thomme  quelqu'autre  chofe  pouc 
avoir  i'accompliffement  de  fon  8tre  ?  C'eft  cela  ; 
repondit- iL  Nous   examinerons  ,   lui  dis-je  y  ung 
autre  fois  s*il  entre  quelque  chofe  encore  dans  lai 
compofition  de  ce  tout.  Ce  que  je  vous  demanda 
tnaintenant  a  tous  ,  puifque  nous  demeurons  tousr 
dVtccord  qu*il  ne  peut  y  avoir  d'hommes  fans  ^n^ 
corps  &  une  ame  ,  pour  qui  des  deux  cherchons"] 
nousde  la  tiourriture  ?  C'eu  pour  le  corps  ,  dit  LiJ, 
centius.  Les  autres  hefitoient  a  repondre  ,  &  dif«) 
paroicnt  fourdement  entr'cux  comment  on  pouH 
voii  >uger  que  ce  fut  ponr  le  col-ps  qu-'on  eiit  be«J 
foin  de  nourriture  ,  jpuifqu'on  ne  la  cherchoit  qud 
peur  vivre ,  &  qu'atfuriraent  la  vie  appartenoit  i| 
|>inC|  Alors  je  J^urd^j  :yq^  pa^^'i'  H^^  '*^?MJl 
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yiture  doive  conirenir  a  cette  partie  de  nous-ml^ 
mt%  qui  Bn/e9oit  fes  accroiffemens  &  (a  force  1^ 
Tous  acquiefcerent ,  hormis  Trigetius.  Car  pour-. 

2uoidonc>  dit-il,  he  fuis-je  pas  devenu  grand  i 
(Ion  r^tendut  de  la  faim  qui  me  d^voroic  ?  Lana^ 
ture  9  lui  dls-je  >  a  regl6  la  mefure  d^  chaqui 
corps  9  qui  ne  peut  en  paUier  les  bornes.  Cependaot 
lis  n'auroient  pas  tous  leur  grandeur  ^  &  lesatimens 
leur  avoient  manque;  ce  qui  fe  remarque  plus 
Ittfi^ment  dans  les  betes;  6c  perfonne  ne  dome 
que  la  fouftraflion  des  aliments  ne  fafle  maigrirles 
corps.  £lle  les  fait  maigrir ,  dit  Licentius^,  mais 
pon  pas  decroitre.  C'eO:  aiTez  pour  ce  que  je  pre- 
tends ;  car  il  s'agit  de  favoir,  fi  la  nourriture  re- 
garde  le  corps  'y  elle  le  regarde  bien  certainemeot^ 
puifqu'il  tombe  dans  la  maigreur  d^s  qu'on  la  lui 
jbte.  Tous  fe  rendlrent  k  mon  fentimenr. 

IX.  Mais  que  dirons-nqus  de  Tame  ,  contiAuai<< 
je  i  n^aura't-elle  point  aufli  d*aliments  qui  lui  foieac 
propres  9  &  ne  vous  femble-t-il  pas  que  la  fcieoce 
«ft  fa  nourritur$  i  Oui  fans  doute  ,  die  ma  mere , 
&  je  fuis  perfuadie  que  c*eft  la  connoifTance  & 
I'intelligencd  des  chofes  qui  nourrit  i'ame.  Tri* 
getius  parut  douter  de  cette  opinion.  Ycus-meine 
aujourd'hui ,  lui  dit  ma  mere »  vous  nous  avez 
appris  de  quelle  maniere  6c'de  quoi  Tame  fe  noor- 
rit.  Car  au  milieu  du  diner ,  vous  nous  avez  dit, 
que  jufques-lk  vous  n'^viez  point  remarque  de 
quels  vales  nous  nous  fervions  ,  parce  que  vous 
penfiez  a  ce  je  ne  fais  pas  quoi ;  6c  cela  n'avoic 
pourcant  pas  empSche  que  les  viandes  ne  pafTafleat 
de  votre  main  dans  votre  bouche.  Oii  done  ^toit 
Votre  efprit  j  lorfqu'en  mangeant  vous  ne  faiHez 
pas  cette  attention?  Ainfi,  croyez-moi^  le  vrai 
r«pos  de  Tame  j  ce  font  les  fp6culations  &  les 
ptnfees  qui  peuvent  Tenrichir  de  quelques  con* 
aoifiances.  Comme  ils  timoignoient  par  un  petit 
^urmure  quils  en  doutoient :  n*avouez-vous  pas« 
\imx  dis-je  9  que  les  ames  des  hommes  fages  font , 
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fft;  ignorans  ?  Us  r^pondirem  que  cela  4toit  clair* 
iafs  di foils  done  avec  r^ifon  ^  repris-je  ^  que  le$ 
ames  de-ceux  qui  n'ont  nulle  teinture  des  fcience» 
Si  des  beau^  arts  >  font  vuides  &  a(Fam6es.  Je  les 
crois  pleines-,  dit  Trigetius  ,  mats  de  malice  &  de 
^fauts.  Et  c'eft  juftement ,  lui  repartis-je  ,  cett^ 
plenitude  qui  fait  la  faim  5c  la  (l^rilic^  des  ames. 
Gar  de  meme  qu'un  corps  a  qui^  Toft  a  retranchd 
lesviandes  ,  deyiem  fouvent  rempli  de  maladies  & 
^  corruptions  ,  qui  font  les  tignes  de  la  faim  qu*il 
^t>uffre,  oe  meme  les  amesqui  ne  re9oivent  point 
de  nourriture  »  font  pleines  ^affi  de  maladies.  C'eft 
pourquoi  les  Anciens  ont  vdulu  que  la  deprava- 
tion ,  qui  eil  la  fource  de  tous  les  vices  ^  ait  ^t^ 
appellee  de  la  forte,  parce  qu'elle  eft  one  priva- 
tion ,  c*e{l-a-dire  ,  parce  qu'elle  n'eft  rien  :  auffi  U 
Yertu ,  parce  qu'elle  lui  eft  contraire «  eft  appellee 
frugaliti,  (  Nequina  i  nfquUquam  >  frugalitas  d 
fruge,\  Comme  done  celle-cia  pris  foa  nom  des 
fruits  cle  la  terre  »  a  caufe  de  cette  fecondit^  des 
atnes  ;    ainf^l'autre^  parce  qu'elle  produit  leuc 
A6rillt^  ,  a  pris  le  fien  du  neant  meme  t  car  tout  ce 
am  s'^coule  ,  tout  ce  qui  fe  diflbut  ^  tout  ce  qui 
ie  fond  ,  tout  ce  qui  fe  perd  i  n'eft  rien ;  &  c*eft 
pourquoi  de  telles  gens  font  appelles  des  hommes 
du  niant*  Mais  ce  qui  eft  permanent  6c  folide  ,  s'il 
eft  touiours  ^  eft   veritablemeat  quelque   chofe  ^ 
comme  la  vertu  ,  done  la  plus  belle  &  la  princi- 
pale  partie  s'appclle  temperance  &  frugalite.  Que 
11  ces  virites  lont  trop  obfcures  pout  que  vous  les 
puiftieas  bien  comprendie  maintenant  y  convene2  du 
moins  que  ft  les  efprits  des  ignorants  ont  auffi  leur 
plenitude  comme  les  corps » les  ames  ont  auffi  deux 
fortes  d*i6Iements  «  dont  V\xn  eft  utile  fic  falutaire  p 
&  I'autre  mortel  &C  ernpoifonne^ 

X.  Puifque  cela  eft  ainft  ^  &c  que  tfotir  conre* 
nons.que  Ihomme  eft  un  compofii  de  corps  Sc 
d'ame  » |e  crois  qu'au  jour  de  ma  naiflance  )e  doi« 
smx  ames,  auffi- bien qu'aux  corps  ,  un  repas  un  piefci 
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affamis  ,  ]C  vous  dirai  queLeft  cerepas.  Caf  ^. 
treprendre  de  nourrlr  des  gens  rafTaA^s  »  c'eft  faire 
en  vain  de  1»  depenfe.  Fornions  plutot  des  voeux; 
a&n  que  vous  ayez  plus  d'ardeur  pour  cette  nourrh 
ture  que  pour  celle  du  corps ;  (i  vos  ames  font  fai- 
nes  ,  cela  ne  manquera  pas  d*arriver  :  car  il  en  eft 
de  meme  que  dans  les  innrmit^s  corporelles,  &  Too 
fait  qu'il  n*y  a  point  de  maladie  qui  n'ait  du  d^out 
pour  ce  qu*on  lui  peut  donner.  lis  m'afTurerei^ 
tous  par  leur  air  &  par  leur  r^ponfe  ,  que  volon- 
tiers  lis  prendroient  &  devorerolent  tout  ce  quej'a* 
vois  prepai:6  pour  eux. 

XI,  Je  f ecoxnmen^ai  done",  &  leur  dis  :  ne  voiH 
Ions-nous  pas  tous  ^tre  heureux  ?  A  peine  avois-je 
achev^,  qu*unanimeniem  ils  en  convinrent.  Maii, 
repris-je ,  celui  qui  n'a  pas  ce  qu'il  veux  ,  vous  pa- 
roit-il  etre  heureux  ?  Ils  le  nierent,  Quoi  I  com!- 
nuai-je  ,  quiconque  a  ce  qu*il  veut  eA  heureux  ?  U 
eft  heureux,  r^pondit  tna  mere  ,  fi  ce  qu*il  veut 
eft  un  bien  ;  mais  s'il  eft  un  mal ,  il  a  beau  Tavoir, 
11  eft  miferable*  Alors  lui  niarquant  I'excps  deoia 
joie  en  fouriant :  Ah !  ma  mere  ,  m'ecrial')e,  vous 
voila  parvenue  jufqu'au  centre  de  ia  philofophie  , 
&  fans  doute  il  ne  vous  a  manque  que  les  termes 
pour  vous  exprimer  comnie  Ciceron  ,  qui  penfoit 
comme  vous  fur  cette  matiere.  Car  dans  fon  livre 
de  THortenfe  qu'il  a  fait  a  la  glpire  &  pour  la  di- 
fenfe  de  la  philofophie  ,  voici  comme  il  parle  :  les 
mauvais  Philofophes  ■,  6c  ceux  qui  exaroinent  les 
chofes  trop  legerement ,  difent  que  tous  ceux  qui 
vlvent  comme  ils  veulent  font  heureux  ;  mais 
'  c^eft  uneerreur:  car.rlon  n'eft  plus  mirerable  que  de 
vouloir  ce  qui  n'eft- pat  bon;  &  Ton  n'eft  pas  fi 
tnalhe.ureux  de  ne  point  obtenir  ce  qu*on  veot , 
que  dTobtenir  ce  qu'on  ne  doit  pas  vouloir.  La  de- 
>  pravation  de  la  volonte  caufe  plus  de  mal  aux  bom' 
^mes  ,  que  la  fortune  ne  leur  fauroit  faire  de  bieo. 
A  ces  mots  ma  mere  fit  une  exclamation  il  a  pro- 
pos  ,  que  ne  nous  fouvenant  plus  de  fon  fexe ,  nous 
f (umes  a^ovt  \\^  vity  ^^^  ^^Xv^^  .^^^d^  )iomoes  (hi 
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ftiiSMe  affis  au  tnilieu  de  nous.  Pour  moi ,  felon 
la  mefure  de  mon  intelligenee  ,  je  compns  quelle 
e{6tt  la  divine  fource  d*ou'couloientces  Veritas. 
Mais  vous  ,  me  dit  alors  Licentius  ,  vous  devez  ^ 
done  nous  expliquer  ce  que  ITiomme  doit'  vouloir 
-four  etre  Keuteux  ^  &  ce  qu'il  faut  qu'il  defire; 
Quand  le  jour  de  votre  naiffance  viendra  ,  lui  re- 
pondis'je  ,  daignez  m'inviter  a  diner ,  &  je  pren- 
drai  tout  ce  que  vous  me  prefenlerei.  A  cette  con-. 
ditioA)  a«jourd*hui  que  vous  dinez  chez  moi,ie 
vous  prie  ^  ne  liie  demandez  pas  ce  qui  n'eft  peut- 
etre  pas  appret^.  II  fe  repentit  de  fon  avertiffe- 
fnent ,  qui  n'avoit  pourtant  rien  que  de   prudent 
8t  de  modefte.    Enfin  ,    continuai-je  ,  nous  de-- 
meurons  done  du  moins  tous  d'accord  que  per-' 
fonne  ne  pent  etre  heureux  quand  il  n'a  pas  ce  qu'il 
clefire  ,  5c  que  tous  ceux  qui  Tont  nefont  pas  heu^. 
teux.  lis  y  acquiefcerenti 

XIL  Vous  eonvenez  ,  je  m'aiTure ,  leur  dis^je  J 
que  celui  qui  n^eft  pas  heureux  eft  miferable.  Au-* 
cun  d  eux  ne  contredit.  Ainfi  celui  qui  n*a  pas  ce; 

?u*il  de/ire  eft  miferabl&i  .  Tous  en  convinrent* 
)ue  doit  done  acheter  rhomme  pour  deyenir  heu^ 
r/eux  ?  car  peut-^tre  on  nous  le  ferviroit  a  ce.ie^ 
pas  que  nous  faifons  ici :  &  de  cette  forte  nous 
aprons  ^gard  au  bon  appetit  de  Licentius.  Pour; 
4i>oi'je  crois  qu'il  ne  doit  tocher  d*acqu^rir  que  ce 
qiL^il  lui  eft  libre  d*avolr.  Cela  leur  parut  a  f<?us 
evident.  Ainfi ,  dis-je  ,  il  faut  que  ce  foit  quelque 
chofe  de  permanent ,  d'independant  de  h  fortun:^  % 
&  d'inacceflible  a  fts  coups ;  icar  nous  ne  pgu- 
voAs  avoir  quand  nous  voulons  ,  Sc  aufti  long- 
temps  que  nous  le  voulons^  rien  de  ce  qui  eft; 
fragile  6c  mortel*  Tous  etoient  de  ce  feDtiment. 
IVfais  Trigetius  prit  la  parole  «  6c  dit :  il  y  a  grand 
nombre  de  gens  ch^ris  de  la  fortune  ,  qui  iouiffent 
ayec  beaucoup  d'abondance  &  de  joie  dans  cette. 
vie  de  ces  chofes  aue  ypus.appellez  fragiles  &  p6- 
riflables  ;  &  il  ne  leur  manque  rien  de  ce  qu'ils  de« 
(irent*  Qliii  qui  cr^W  ^  IjlU  ^'-\^  %  No\x\  ^^t;^c^%«^ 
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t-illtre.heureux  ?  Noa  ,  il  ne  me  le  (emble  pa^} 
ripondit-il.  £t  ceiui  qui  peut  perdre  ce  qu'il  aime, 
peuMi  etre  exempt  de  crainte  i  Non  ,  dit-U  ,  cela 
eft  impoifible.  Or  ,  toutes  ces  chofes  ,  repris-je  ; 
dependantes  du  hazard  ,  peuvent  fe  perdre  ;  tout 
homme  done  qui  les  aime  ,  quoiqu'il  les  polTede  ; 
ne  fauroit  pas  ^tre  heureux.  11  ne  r^pondit  plus 
rien.  Quand  m^me  ,  dit  ma  mere ,  il  feroit  i3r 
de  ne  les  pas  perdre »  elles  ne  pourroient  le  raf-. 
fafier;  de  forte  qu'il  feroit  d'autant  plus  mifera-' 
ble  ,  qu'il  fentiroit  toujours  ia  m^me  indigence.' 
Mais ,  dis-je  ,  (i  dans  Tabondance  de  tous  ces  biens 
oil  il  fe  verroit  plonge  ,  il  (avoit  donoer  desbornes 
^  fes  defirs » 8c  (l ,  fatlsfait  de  ce  qu'il  auroit ,  il 
en  favoit  jouir  avec  un  plaifir  honn^te  ,  ne-  vous 
iembleroit-il  pas  heureux  ?  II  le  feroit,  dit-^elle,  non 
pas  pourtant  par  la  jouifTance  de  ces  chofes  ,  mafs 
par  la  moderation  de  fon  ame.  Fort  bien^  repris* 
je  f  oiine  pouvbit  mieux  repondre  a  une  queftion 
pareille,  &  telle  que  vous  etes  y  vo'is  n'y  devci 
.  pas  ^pondre  autrement.  AlnQ  nous  voyons  done 
vdrttablement  q^ue  celui  qui  veut  ^tre  heureux  doit 
tocher  de  ne  rien  acquirii'  que  de  folide ,  &  quine 
foil  a  r^preuve  des  plus  violentes  fecouffes  de  la 
fortune.  II  y  a  long-temps  ,  dit  Tngctius  ,  que  nous 
€n  fommes  perfuades,  Dieu  ,  dis-je  alors  ,  vous 
ptroit  fans  doute  ^ternel  &  toujours  immuable  ; 
oc  c'eft  une  verite  fi  certaine ,  au'il  n'eft  pas  befoin 
d'eirfaire  une  queftion  :  leur  religion  &  leur  piet^ 
leur  fij-Anfc^^ijl^i'fi  ^  ^g^  la  meme  chofe.  Ainfi  ,  leur 
,t^.-.^i5jfla4jii-.fe,  celui  qui  poffede  Dieu  eft  heureux. 

XIII.  lis  avouerertt  cette  confequence  avec  un 
acquiefcement  pleiii  de  joic.  Nous  n'avons  done 
pliis  ,  leur  dis-je  ,  rien  a  examiner ,  finon  quel  eft 
Thomme  oui  poffede  Dieu  ;  car  affuremem  il  fera 
heureux.  Dites-moi  fur  cela  vos  fentiments  ?  Li- 
cemius  dit  alors  :  celui  qui  vit  bien  poffede  Dieu. 
Celui-la  ,  dit  Trigetius  ,  poffede  Dieu ,  qui  fait 
ce  que  Dieu  veut  qu'il  faffe.  Lsftidianus  dit  qu  il 

lioit  de  cette  o^mv&ti.^  Ei  ti^vt^  V^oe  hamm?^ 
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Inoins  age  que  ies  autres  ,t)ous  dit :  celui-la  pofTed^ 
Dieu ,  qui  n*a  point  d'impuret^  dans  le  cocur.  Ma 
mere  approuva  toutes  ces  riponfes  ,  mais  fur  tout 
cette  derniere.  Comtnemon  frere  Navigius  ne  di- 
foit  mot ,  je  lui  demandai  ce  qu'il  penfoit ;  il  dit 
siufli  qu*il  etoit  du  dernier  fentiment.  Je  ne  cr us  pas 
devoir  negliger  fur  une  queAion  fi  grave  le  fentimepc 
de  Rufticus,  qui  me  paroiflbit  (e  taire ,  moins  par 
incertitude  que  par  modeflie ,  &  qui  dit  qu*il  pen- 
foit  comme  Tngetius. 

XIV.  Je  fais  ,  dis-je,  tnaintenant  tous  Ies  fenti- 
inents  de  chacun  de  vous  fur  cet  important  fujet , 
9u-deHi  de  quoi  il  n'y  a  rien  a  chercher ,  ni  rien  a 
trouver.  Continuons  feulement  a  approfondir  cette  ^ 
matiere  avec  la  meme  bonne  foi  &  la  m^me  tran- 
quiliite  que  nous  ^vons  commence  de  faire:  mais 
cela  nous  meneroit  trop  loin.  Les  repas  de  Tef- 

J»rit  ont  audi  leur  intemperance  ;  &  enfe  jettant  fur  - 
es  viandes  imprudemment  &  avec  exces  ,  on  fe 
met  quelquefois  en  ^tat  de  les  digerer  plus  mal.  Si 
vous  m*en  croyez ,  nous  reviendrons  demain  avec 
phis  d  app^tit  fur  notre  queAion  ;  caril  ne  faut  pas 
fonger  avec  moins  de  precaution  a  la  foible  por- 
t^e  des  ames ,  ^qu'a  leur  faim.  Je  vous  permets 
neanmoins  volontiers  de  vous  amufer  au  ragodt 
qu'il  me  vient  tout-a-coup  dans  Tefprit  de  vous 
pr^fenter.  11  efl ,  fi  ]q  ne  me  tcompe  ,  compof^  & 
aflaifonni  de  ce  miel  qui  plait  tant  aux  jeunesgens, 
&  tel  que  d*ordinaire  on  le  fert  a  la  fin  du  repas* 
'Aces  mots y  tons  fe  redreflerent  comme  pour met- 
tre  la  main  a  un  plat  trop  eloigne  d'eux  ,  &  me 
preflerent  de  leur  apprendre  au  plutot  de  quoi  il 
s'agiflbit.  Qu*en  penlez-vous  ,  leur  dis-je  ,  la  quef- 
tion  que  nous  avons  entrepris  d'edaircir  ne  le  fe* 
roit-elle  pas  di]a ,  fi  nous  n'avions  affaire  aux  Aca- 
demiciens  ?  Les  trois  d'entre  nous  qui  favoient  les 
dogmes  de  ces  Philofophes ,  n*eurent  pas  plutot  en- 
tendu  prononcer  leur  nom  ,  qu*ils  fe  leverent  avec 
joie  9  &  ayant  tendu  les  mains  comme  on  fak 
pQur  aider  un  pfficier  qui  kxx  ^  i^\a^t  ^\xt  \3ssii^\j^  ii, 
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lis  temolgrierent  dans  les  termes  les  plus  eloquemi 
quails  'purent ,  que  rien  tie  leur  feroit  plus  agr^abh 
a  entendre. 

XV.  Alors  je  leur  propofai  la  chofe  ainfi :  Sll 
eft^cvident  que  celui  qui  n'a  pas  ce  qu'il  dcfire  n'eft 
pas  heureux  ,  comme  la  raifon  vient  de  nous  le 
ilemontrer ,  &  que  d'allleurs  perfonne  ne  cherche 
ce  qu'il  ne  veut  pas  trouver,  les  AcadimicienJ 
qui  cherchent  toujoyrs  h  verite  veulem  la  trouver 
par  confcquent ,  &  veulent  en  avoir  la  decouver- 
te  ;  rnais  Us  ne  la  trouvent  point  :  done  ils  n'onf 
point  ce  qu'ils  veulent ,  done  ils  ne  font  pas  heureux. 
Or  4  n'y  a  que  rhomme  heureux  qui  foit  fage; 
done  TAcademicien  n'eft  pas  fage,  Acfli-tot  tcus 
fe  recrierent  comme  ayant  faifi  ce  raifonnemeni. 
Mais  Licentius  fit  fa  reflexion  ,  &  retenuprudem- 
ment  par  la  crainted'acquiefcer  trop  vit6  rj'ai  fenti 
la  farce  de  I'argument  comme  vous  ,  nous  dit-il  > 
frappe  par  la  conclufioii ,  je  me  fuis  r^cri^  comnw 
les  autrt-'s  ;  mais  je  n'avalerai  encore  rien.  Je  veox 
garder  ma  paf  c  pour  Alyps  ;  car  ou  il  la  goutera 
ayec  moi ,  ou  il  m'apprendra  pourquoi  je  ne  dois 
pas  en  gofiter  moi-meme*  Navigius  ,  lui  dis-je,  a 
caufe  de  fon  mal  de  rate  ,  devroit  plus  craindre  les 
douceurs  que  vous.  Nullement ,  dit  N-vigius  en 
fouriant ,  ces  fortes  de  ragouts  n\e  gueriront ;  & 
•  ce  raifonnement  herifie  &  entortille  que  vous  ve- 
nez  de  faire  ,  eft  comme  ce  miel  du  mont  Ky- 
mette  ,  dont  la  douceur  piquante  ne  gonfle  point 
les  entrailles.  Ainfi ,  quoique  j'aye  le  palais  mal  af- 
{edi  ,  je  le  fais  volontiers  pa(rer  le  plus  avant qu'il 
.  m'eft  poflible ;  car  Je  ne  vols  pas  comment  on  vou- 
-droit  s'oppofer  a  cetie  confequence.  On  ne  le  peut 
pas  abfolument ,  dit  Trigetius  ;  ainfi  jeme  fais  boa 
f^ti  d0  tn'itrc  depuis  ft  long- temps  declare  Tennenii 
de  ces  Philofophes.  Je  ne  fais  meme  par  quel  mou« 
vement  de  la  nature ,  pu  pour  mieux  dire ,  pair 
quelle  infpiration  divine  ,  ')*ai  toujours  eu  de  Taver- 
fion  pouc  vxi,  >  f%ti&  favoir  comment  il  les  fa^lloie 
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%YL  Pour  moi,  dhLicentius  ,  ]e  ne  les  aban- 
Bonne  point  encore.  Ainfi ,  repartlt  Trigetlus ,  vous 
n'etes  pas  de  notre  fenthnent.  Vos  fentiments  ,  lui 
idit  Dcentius ,  font'iU  diff£rents  de  ceux  d'Alipe  ? 
Je  fuis  affari,  loidis-je  ,  que  fi  Alype  etoit  ici, 
«non  petit  raifonnement  le  perfuaderoit ;  car  il  ne 
pourroit  pas  r^ifonner  aflez  de  travers  pour  s'icha- 
gtner ,  oil  qa*un  hotnme  qcii  ibuhaiteroit  avec  ar<^ 
deur  d*avoir  le  fouverain  bien  de  fon  ame ,  &c  ife 
rauroit  pas  ,  feroit  heureux  neanmoins  ,  ou  que 
les  Acaa^miciens  ne  veulent  pas  trouver  la  v^- 
tite  ,  du  qtt'on  peut  fans  etre  heureux  ^tre  fage; 
Cestrois  propofitions  font  le  fruit ,  le  fron\^nt  & 
le  miel  dpnt  eft  compof6  ce  ragoih  ,  pir  vous  crai- 
gneztant  de  toucher.  Quoi !  vous  croyez  ,  dlS-il , 
'qu'il  fe  rendroit  a  ces  minuties  pueriies  ,  &  quHl 
abandonneroit  ks  Academiciens  avec  la  pfofuHdn 
'de  leurs  arguments  ,  ilont  Tinondation  e(t  capable 
d*engloutir  ce  je  ne  fais  quoi  de  fuccind  6c  de  ra« 
imafle  ?  Ne  diroit-on  pas  ,  lui  repartis-je  ,  que  nous' 
ayons  quelqae  longue  difcuffion  a  faire  »  &  parti- 

xuli^rement  avec  Alype ,  comme  fi  en  lui-menie 
il  ne  trouveroit  pas  fuftfafnment  de  quoi  le  con- 

•  vaiiicre  de  ce  qu'il  y  a  de  folide  6t  d'utile  dans  ce 
qui  vous  paroit  fi  frivole  ?  Majs  vous  qui  prenez 
le  parti  de  deferet  a  Tautorit^  des  abfents ,  que 
deiapprouvez-vous  dans  nos  trois  propofitions<? 
Niez-vous  que  celuJ  qui  n'a  pas  ce  qu'il  defire  n*eft 

.  pas  heureux  ?  Eft-ce  que  les  Academiciens  ne  (oa- 
haitent  pas  de  trouver  la  verlt^  qu*ils  cherchent 

.  avec  tant  d'ardeur  ?  Vous  femble-t-il  que  le  Sage 
ne  foit  pas  heureux  \  Aflurement ,  dit-il  avec  un 
fourls  mSU  ded^pit,  on  peut  etre  ^heureux  fans 
avoir  xe  qj*on  defire.  J*ordo.nnai  qu'on  dcrivit  ; 
mais  il  s*^cria  :  Je  n'ai  pas  achev^.  nt  comme  je  fis 
figne  que  cela  s'^crivit  encore ,  il  ajouta :  £h  bien  I 
pui  ,  J'ai  tout  dit ,  qq'on  derive.  (  Ceft  ^ue  j'avois 

'  r6gle  qu'il  ne  fe  diroit  aucune  parole  qu'on  put  d^- 
fober  a  notre  memoire.  )  De  cette  forte  je  faifois 
ilotter  nQtr^  jejjug  hQpjj^.Ctttcft  ro^\m%xx^\t^>it, 
borne,  ^    ~'         ^4t 


f?       LiVftE  DE  Saint  AVGVs^frist  ^ 

XVII.  Mais  tandis  que  par  ces  petites  r^ilfenc^ 
nous  rexcitions  a  prendire  fa  part  du  re  pas,  je  remat' 
quois  que  tons  les  autres  ii*etoient  point  au  fait  d? 
ce  que  nous  aguionsL  ,  &  qu'iis  nous  regardoiem 
ferleufement  dans  Tattente  de  favoir  ce  qui  caufoit 
eatre  nous  d*eux  une  difpute  ft  enjou^e.  Cela  me 
paruc  a  peu  pr^s  femblable  a  ce  qttr  arrive  d'ordi- 
naire  a  ceux  qui  fe  trouvant  dans  un  re  pas  avec 
des  convies  prompts  a  prendre  &  apr^s  a  manger « 
s  abAicnnent  de  toucher  a  rien  ,  ou  par  fageiieoa 
par  pudeur.  Mais  commeje  les  avois  tousinvit^» 
6c  que  je  faifois-la  ,  puifqu'il:  fiaut  tout  dire  ,  1^ 
perlonnage  d'un  homme  d-importaiKe  y  &  de  Y\o 
tie  ces  gens  qui  font  bien  les  faonneurs  d*Utt  grand 
repas  9  \Q  fus  toucbe  de  vojr  a  notre  table  t»t 
ci'inegalite  &i  de  difference  ;  &  ne  le  pouvant  fouf- 
frir  da  vantage-,-  j^  regardois  ma  mere  avecunfott- 
i:is.  Alors  comoie  fi  la  generofite  lui  eut  faic  or* 
donner^de  iirer  d'un  Ken  de  referve  dequoinoitf- 
rir  ceux  qoi  n'en  a^roient  pas  affez  :  apprenez*noQi 
done,  me  dit-eUe,  qui  font  ces  Academiciens ,  & 
t]eclarez-aous  leurs  principes*.  Apres  que  je  les  eos 
expliques  en  peu  de  paroles ,  &  affez  clairemene 
pour  les  r  envoy  ex  tous  bien  inftruits  :  ces  philofo- 
phes ,  ajouta-t-elle  ,  font  de  vrais  epi-leptiquef. 
{  Caducarii.  }  C*e^  le  terme  doqt  on  appelle  par- 
mi  nous  ceux  qui  tombent  du  haut-mal.  En  difant 
ce  mot ,  elle  fe  leva  pour  s'eo  aller.  Et  tous  bleu 
contents  ,  nous  finimes  ainii  la  difpute  ,  &  en  itast 
nous  nous  en  retournames  au  logis. 

XVIIL  Le lendemain  apr^sdkier  nous  all^mesi 
mais  plus  tard ,  nous  afleoir  tous  dajis  le  mame 
endroit.  Vous  avez  un  peu  differ^  ,  leur  dis-je,  de 
vous  rendre  ^  notre  repas ;  ce  n*cA  pas ,  je  crois , 
par  indigefiion  :  mais  prevenus  du  petit  nombra 
de  mets  qu*on  vous  ferviroit ,  il  votks  a  paru  qu^il 
ne  falloit  pas  vous  .aflembler  de  (i  bonne  heuroj 
&C  que  vous  auriez  biemot  tout  devore.  Auffi  se 
deviez*vous  pas  penfer  qu'il  reftat  beaucoupde 
isliofes  a  Yovi^  o&u  y  y^^^\\  \Qur  mSme  de  k 
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fSlJj^ii  vous  en  avoic  prifent^  fl  peu.  Peut^etre 
avez* vous  jag6  fainement ;  mats  ^n  yerit6  je  ne 
fais  pas  mieuz  que  vous  ce  qui  vous  a  iit  pr^ 
pare;  c'eft  un  autre  que  moi  qui  prepare  a tous in- 
ceffamment  tout  ce  qui  les  doit  oourrir ,  &  parti- 
culterem^t  dans  ces  iort«sde  repas  id  ;  mais  nous, 
foit  par  d^biiite  ,  foit  par  repletion  ,  foit  par  trop 
d'ai»ires  y  nous  manquons  fouvent  k  prendre  cettt 
nourriture  capable  de  rendre  heureux  tout  hommc 
qui  ne  la  rejette  pas ,  comme  nous  en  demeuritno^ 
hier  tous  d'accord  9  &  crb-dncetttnent ,  fi  )e  ne 
me  trompe.Cat  laraifon  nousayant  convaincu  que 
cefui  qui  poflede  Dieu  eft  heureux ,  &  perfonne  de 
vous  ne  s'itant  oppofda  cette  demoeftration ,  on 
demanda  enfuite  quel  Homme  nous  paroiflbit  poflif^ 
der  I^en  ?  On  avan^a ,  fi  ')e  m'en  fouviens,  trois 
femiments.  Les  premiers  dirent »  que  celui-la  pof^ 
{idoit  Dieu ,  qui  en  faifoit  la  volonti  ;  les  feconds; 

Su'il  ne  falloit  que  blen  viv re  pour  poiTeder  Dieu  4 
I  ies  dertuers ,  que  Tefprit  de  Dieu  leur  paroifTott 
r^fider  en  ceux  en  qui  I'efpnt  des  demons  ne  tifi* 
doit  point. 

XIX.  Mais  pcut-etre  n'avcz-'vons  tous  ou'une 
gnemeopinionexprim^ediverfement  :Car ,  unous 
confiderons  les  deux  premiefs  ,  sous  yerrons  qofi, 
iaire  ce  que  Dieu  veut ,  c^eft  bien  vivrt ,  &  quit 
bien  vivre  5  c*efi  faine  ce  que  Dieu  veut.  Un  homme 
qui  vit  bien  vous  paroit-il  faire  autre  chofe  qu*obeir 
a  la  volonti  de  Dieu  1  Us  eneonvlnrem.  11  faut,  leur 
dis-je ,.  un  peu  plus  ex«niner  ta  troifieme  propofi- 
tion.  L'efprit  rmpur ,  autantque  jele  con9ois4  fe 
prend  en  deuxmanieres  ordinairemenr,  dans  Tufage 
de  nos  faints  Myfieres.  Tantot  on  entend  celui  qui 
$'empare  ext^rieuremeot  desfaomcnes,  qui  trouble 
leurs  fens ,  &  les  met  en  telle,  fureur ,  que  les  Mi- 
niflres  eccl^afiiques  font  obliges  de  leur  impo&r 
les  mains  pour  les  chaffer  »  ce  qu'on  appelle  exorci- 
fer ;  c'eft*a-dire  en  vertu  de  la  parole  de  Dieu  le 
s  faire  fortir  dehors  en  le  conjurant.  L'efprit  impur 

|e  prend  encore  pour  tpute  «ycne  fouill^e  de  quelqu^ 

3f  S 
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jmpureti,  c'eft-a-dire  affujettie  aux  vker  &  aitt 

^rreufts,  Aiofi  y  )<une  homme  ,  vous  a  c{ut  le  dega-   « 

^emem  6c  la  puret^  de  yotr«  cceur  ont  fait  peat-ltre 

avaoctc  ce  feDtiment ,  je  vous  demandie  quel  hom-^ 

«ne  voas  femble  n'avQir  pas  refprit  impur  ?  Eft-ce 

crimen  qui  n'habite  pas  le  demon ,  qui  d'ardinaire 

iait  faire  aux  hommes  tant  d'extravagances ;  ott 

•  fcien,  eft^ce  celui  quj  a  parifi6  fon  ame  de  tomes 

fortes  de  vices  &  de  pechds  ?  Celui-la  ,  dit-il  ,  qui 

^yit  chajftement  me  paroit  n^avoir  point  Tefprit  inw 

spvLu.  Maisrqut  appeUez-^  vous  chafte ,  reprisje  ?  eil* 

5i:e  celui  qm  ne  pechc  point ,  ou  fealement  qui ,  s'abf- 

jtenam  de  tout  commerce  impudique  ,  tombe  dans 

3es  autres  p^ches  P  Celut^ia  ,  dit-il  ^  eft  chafte  quia 

toujours  Dieu  en  vne ,  &  qui  Jui  eft  toujours  unl, 

J3e  pris  plaifir  a  faire  ^crirc  les  paroles  de  ce  ieone 

fiomme  ,  comme  ii  ies  avoxt  proferdes ;,  &  )*ajoutai 

lent'uite  :  ileft  done  neceSairequil  vive  bien  ,&  qui- 

conqae vit  baen  ,  eft  necefljiirement  tel  que  vous  di* 

xes  •  qo^  vous  en  fembJe  ?  II  en  convint ,  &  I^s 

autres  audi.  Tout  fe  redutt  done  ,  concluai-je  ,  a 

jpne  feule  &  meme  opinion  ? 

"    XX.  Mats ,  je  vous  demande  en  pafTant:  Diea 

fvem-il  que.riiomrae  le  cherche  ?  11$  dirent  quouu 

3e  vous  demande  encore  :  pouvons>nous  dire  que 

ceiulqui  cherche  Dieu*  vive  mal  ?  Nuliement  , 

<-^pQi3alremi)s«  R^pondez  encoxe  a  une  troifierae 

interfogation.  L'efprit  impur  peut-il  cherche rDieu^ 

}ls  le  ni^rent  tous  ,  a  la  referve  de  NavigiUs  ,  qui 

doutaun  moment ,  &  fe  rendit  enfuite  au  fentimem 

des  autres.  Si  done  ,  repris-je  ,  celui   qui  cherche 

Dieu  fait  ce  que  Dieu  veut ,  il  vit  bien  ,  &  Tefprie 

impur  jn'habite  point  en  lui.  Or  ,  celui  qui  cherche 

JDiett,  he  Je  poflede  pas  encore;  ii  ne  faut  done  pas 

croire  que  ceJui ,  ou  qui  vit  bien  j  ou  qui  faitceque 

Dieu  veut  ,  ou  en  qui  n'eft  pas  Tefprit  impur ,  pof- 

fede  Dieu  tput  auffi-tdt.  A  cet  eodroit ,  comme  i!$ 

femoquoient  tous  Ies  uns  des  autres  ,de  s*etre  tajfle 

ftduirea nos  queftions,  &  deme  ies  avoir  tropviie 

?,5^SJ?^A?s  >  ma  pi^re. ,  afcii  avoir  pti  l^ng-  t^m^ 


Wprl^e  9  demanda  que  >e  lui  ^tendiffe  un  peu  plus 
cet  argument  ,  que  la  niceflite  des  confequeoces 
m^avoit  fait  refferrer  «n  ft  peu  de  paroles*  Quand  je 
le  luf  eus  blen  developpe  :  mais  ,  dit-elle  »  per- 
fonneae  peut  parveoir  a  la  pofleffionde  Dieu ,  qu'ii* 
f  r^s  lavoir  chercb6auparavant.  Fort  biefi  ^  lut  r^-^ 
pondis«-je ;  cependant  celut  qui  cherche  encore  Dieu 
ne  le  poffede  pas  encore ,  quoiqtt'H  vive  bien.  Ainfi^ 
tous  ceuxqui  vivent  bien  ne  poiTedent  pas  Dieu.  D 
me  ietnble  ,  dtt-elle  9  qu*il  n'y  a  perfonne  en  qnl 
Dieu  ne  (bit.  11  eflt  faVorable  dans  celui  qui  vit  bien  ; 
&  contrairedans  celui  qui  vit  maL  Ainfi ,  lui  dif-j«^ 
nous  avons  mal  fait  bier  d'a'ccorder  que  cehii  en  qnt 
Dieu  r^fideeft  heureux,  puifqu'il  refide  dans  tous 
les  hommes ,  6c  que  tous  ne  font  pas  heureux.  Ceft 
tqu'il  faut ,  dit-elle  ,  qu'il  y  r^fide  comme  favorably, 
XXL  Du  moins  done  ,  lai  dis-je ,  il  demeurt 
certain  entre  in«us  que  f  elut  a  qui  Dieu  eft  iavora«-. 
ble  eft  heureux.  Je  voudrois  bien  ,  dit  Navigius  ; 
dtr'e  de  votre  fentiment ;  mais  ]e  crains  toujouts 
pour  le  bonheur  de  celui  qui  cherche  encore  ,  fur- 
tout  afia  que  voi^  ne  foyez  pas  oblig6  d'appeller 
heureux  rAcad^micien  a  qui ,  dans  le  difcours  de 
hier ,  on  donna  le  nom  d  epileptique ,  f  felon  tnoi  , 
fort  a  propos.  Car  je  ne  faurois  cure  que  Dieu  foit 
contralre  a  un  homme  qui  ie  cherche  ;  que  fi  ce  fe* 
rott  un  blafphlme  ,  il  faut  done  dire  qu'il  lui  efl  fa- 
vorable.  Or  ,  f«lon  vons  ,  celui  a  qui  Dieu  eft  faVd-> 
rable  eft  heureux;  done  celui  qui  le  cherche  eft  heu- 
reux.  Mais  toot  homme  qui  cherche  ,  n'a  pas  en- 
core ce  qu*il  veut.  Ainfi  l^honune ,  fans  avoir  ce 
ou'il  veuc ,  pourra  etre  heureux.  Cela  nous  paroif- 
ioit  neanmoins  hier  bien  abfdrde  ,  &  ncns  nous  imaiP 
ginions  avoir  par-la  diftipe  les  tenebres  d^s  Acad^- 
mkiens.  De  forte  que  Licentius  va  pr^fentemenc 
triompher  de  nous ;  flc  comme  un  fage  M^decin  , 
il  m'avertira  fans  doute  ,  que  pour  avoir  pris  tenj^r 
rairementces  douceurs  nuifibles  a  ma  fant^,  je  dors 
en  porter  la  peine  ,  qui  fera  ia  honte  de  me  didire. 

2^X11.  Ma  pere  i  cet  ^pd^oit  fe  mit  a  rir?  auiE^ 
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bien  que  nous.  Pour  moi ,  dit  Trigetius  ,  )e  n^dl^ 
meure  pas  fi-tot  d'accord  que  EHeu  foit  contraite 
des  qu'ii  n'eft  pas  favorable ;  &  il  peut ,  ce  me  , 
femble ,  y  avoir  un  milieu  encre  ces  deux  extr^mi- 
t6s.  Maiscethoxn(ne>  lui  dis-^je  ,  a  qui  Dieu  n'eftiii 
&vorable  ni  contraire,  de  quelle  maniere  coovenet-  i 
vous  qu'il  att  Dieu  I  Comme  il  s'arretoit  a  C9  > 
mots :  autre  chofe  eft ,  dit  ma  mere,  d*avoir  Dieu,  .^' 
&  autre  chofe  de  n'etre  pas  fans  EXieu.  Quel  eft  doot  ' 
le  meilleur  ,  repris-je  ,ou  de  I'avoir ,  ou  de  n'etre 
pas  f^ns  lui  ?  Autant  que  je  le  puis  coneevoir  ,,dit- 
clle  ,  voici  quelle  eft  ma  pen  fee  :  Celui  quiTti 
|>ien ,  a  Dieu  ,  mais  favorable :  celui  qui  vit  mal  ,r<i 
siuffi ,  mals  contra'ure ;  a  regard  de  celMi  quilecher- 
4:he  encore  ,  &  qui  ne  Ta  pas  treuv6 ,   il  ne  Ta  n 
contraire  ni  favorable  y  ^mais  il  n'eft  pas  neanmoifls 
4ans  Dieu.  Eft-cela ,  contioua-t-elie  ^  votre  (e»tl- 
jnent^  lis  ea  convinrent  tous.  Dites-moi ,  }e  vouf 
j>rie  ,  leur  repliquai-je ,  vous  paroi;->l  que  Di>ufoit 
favorable  a  celui  qu'ilfavorife  ?  Tous  acquiefcerent* 
Pieu  favo.rifet-il  celui  qui  le  cherche  ?  11  le  favorife, 
repondirent-ils.  Ainfi,  ajoutai-je,celui  quichefche 
pieu  Ta  favorable  ;  &  celui  qma  J>ieu  favojabk-^ 
eft  heureux  ;  done  celui  qui  le  cherche  eft  heureuxit 
Or  ,  celui  qui  cherche  n*apas  encore  ce  qu'il  veut) 
done  que  celui  qui  n'apas  ce  qu*ilveut  fera  heureux> 
JFranchement^.dit  ma  mere  ,  je  ne  Hiuf pis croire 
^u*on  foit  heureux  quapd  on  n'a  pas  ce  qu*bn  veub 

Ainfi ,  lui  r^pUquai'^e  y  tput  hoimme  qui  a  Dieu 
favorable  n*eft  pas  heureux.  Si  b  raifon ,  repr«t  ma 
fnere ,  m'a  forc^  ^  Tavouer ,  il  faudj'a  bien  en  conr 
venir.  Voici  done  ,  ^  continuai-je  ,  quel  ordre  on 
peutdonner  s^  tous  ces  raifonnements.  L*homme  qui 
9  trouve  Dieu ,  a  Dieu  favorable  ^&  ^ft  heureux-; 
ceiui  qui  le  cherche  I'a  favorable,  mass  n'eft  paseiH 
core  heureux  ;  &L  celui  qu^  lesvicesSL  les  p^chei 
feparemde  Dieu  ,  non-feulementneft  pas  heureux^ 
inaLs  n'a  pas  de  plus  Dieu  favorable* 

X^III*  Cette  diftin£iion  leur  plut  a  tous.  Voila 
j|Hi  \^  ^m  4  1qu{  di^TJe  ',  mais  j[e  crain$  encipre  q^ 
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^^KfBl  tie  foyez  6branles  par  la  propofition  dont  oons 
l^cions  conveous  iiuparavant ,  que  qurconque  n  ^ft 
fas  heureux  eft  mif^rable^  car  il  s'enfuivra  de-1^ 
qu'un  homme  k  qui  Oieu  eft  propice  ,  eft  miferable, 

Euifquenouj  avons  dir  que  celul  qui  chercbe  encote 
)ieu  n'tA  pas  heureux.  Fa^dra-t-il  r4it  Cicerotv^ 
jquenous  appellions  riches  des  gens  qui poftedent 
iuif  la  terre  de  grands  heritages  &  de  grands  domair 
ties  ,  &  que  nous  appellioos  pauvres  ceux  qui  pof-* 
led^nt  toutes  les  verms  ?  Mais  je  vous  prie  d'exa- 
tniner  s'il  eft  auffi  vrai  que  tout  mifirable  eft  dan9 
Tindisence ,  cotDcne  ii  eft  vrai  que  tout  indigent  eft 
'idans  Ta  piifi^re  ;  car  alors  il  fera  vrai  de  dire  que  la 
mifere  n'eft  autre  chofe  que  I'indigence  ;  ce  que 
.vous  avez  bien  i^emarqu^  que  'f appiouvois  quand 
:On la dit ;  niais cela  feroit  trop  long  pour  difcut^ 
aujourd'hui :  ai^fi  je  vous  conjure  quVucun  dugout 
Hc  vousempeche  de  vous  trouver encore demain a 
cette  meme  table.  Quaod  iis  eurent  tous  promis  de 
^'y  crouver  volontiers ,  nous  nous  levafloe.s  &  nous 
en  allames. 

XXIV.  Nous  nous  aptper^umesie  troiiieme  jour 
denos^ conferences,  que  les  nuages  du  matin  qui 
nous  avoient  obliges  les  autres  jours,  a  nous  tenic 
dans  les  bains  ,  fe  trouvoient  entiirem^nt  diftip^s , 
&  rapr^s*di))6e  nous  parut  fi  belie  ,  qu'elle  nous 
invita  de  defcendje  dans  la  petite  prairie  voiftne. 
Apres  qM.e  nous  nous  y  fumes  tous  affis  a  Tendroit 
le  plus  commode  ^  nous  continuames  ainf^  ce  qi^ 
nous  reftoit  a  examiner.  Maimenam  ,  leur  dis-]e, 
ine  voila  pdrfaitement  ^cJalrci  de  prefque  tou^  c# 
^ue  je  voulois  que  vous  repondifliez  a  mes  quef- 
.  tions.  Afin  done  qi^e  nou;s  puiilions  diftmgper  ce 
jepas  ici  de  quelqi>es  jours  d'lntervalle  9  je  crois  qu*il 
lie  fera  pas  neceiTaire  que  vous  me  repondiez  rien 
diavantage  >  ou  ce  fera  dumoins  tres-peu  de  chofe« 
ji4a  mere  avoit  dit  ^  ce  me  fembie  ,  que  la  mifer^ 
n'etoit  autre  chofe  que  Tindigence  >  &  nous  con^* 
vinmes  tous  qu'a  la  verit^  tout  indigent  ^toit  nvif4« 

KS^  i  Vim  d&  (a^YW  ix.tgHtixu(eijpLbl^  eft  jjidig^nii 
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c'eil  one  petke  queftion  que  nous  n'eumes  pa$  Ki^ 
le  loifir  debien  difcuter.  Que  ftia taifon  nous  pem 
jjKmofitrer  que  ceia  eft  aiofi ,  nous*  aurdns  trouvi 
l^ael  eft  rixofnme  beureux;  cgr  ce  fera  celui  o^vn 
ii'eft  pas  indieent ,  puifque  tout  homme  qui  n'cft  pal 
mif^rable  eft  neureux  ;c'eft  done  8cre  heureuxque 
de  n*^tre  pas  dans  rindigence  ^  fuppofe  que  la  mi* 
iere  &  i'indigence  foiem  la  meme  chofe  ,  fous  dif- 
^rebts  noms. 

XXV.  Ponrquoi  dt$-a-pr*fefrt  vdit  Trigetias; 
lie  peat-on  pas  conclure  que  tout  homme  qui  n*e(l 
pas  dans  Tindigenceeft  heureux ,  puiiqu'il  eft  clair 
que  tout  indigent  eft  mifiirable  ?  Car  jemeibuvi«ns 
que  nous  fommes  conveitus  qu*il  n'y  a  p<Hnt  de  mi- 
lieu entre  rhomme  mifi&rable  &  I'hofntne  heureux. 
Mais ,  iui  dis-je ,  vous  paroit^il  uii  milieu  enn-e  oa 
homme  mort  &  un  homme  vivant  ?Toat  honm^ 
n*eft-il  pas  ou  vivant  ou  moJt  ?  Je  I'avoue  ,  dit-ilv 
II  n*y  a  plus  de  milieu ,  lui  dis* je  >  outre  ce  que  nooi 
difoos.  A  quoi  fert  tout  cela  ,  continua-r  -  il  ?  Vous 
avouerez  ,  je  m'afture  »  lul  repliquai^je ,  qifun 
honnne  enterr^  depuis  plus  d'un  an  eft  mort.  Ceia 
eft  vrai.  Et  celui  qui  eft  enterre  depuis  inoins^d'une 
ann^e  ,  eft«il  en  vie  ?  Cela  «•  s'emuit  pas.  Done , 
repris-je  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ft  tout  indigent  eft 
fnift^rable  ,  celui  quin'eft  pas  indigent foit  heureux; 
quoiqu*entre  Thomme  heureux  &  I'homme  miii^ra- 
bleon  ne  puiiTe  pas  trouver  plus  de  milieu  qu'entre 
jm  homme  vivant  &  un  homme  mort. 

XXVI.  Comme  quelques-uns  d'eux  'me  paru- 
irent  avoir  peine  a  comprendre.'ce  raifonnement « 
|e  prts  foin  de  le  rendre  plus  claii' ,  &  me  propoc* 
tionnat  du  mieux  que  je  pus  a^eur  indigence.  Per* 
fonne  de  votis  ,  continual- je  ,  ne  doute  que  celui 
qui  eft  indigent  eft  mif^rable  ;  &  nous  ne  fommes 
]^oint  embarraffis  par  certains  befoins  oil  le  Sage 
eft  aflujetti ;  car  cela  ne  regarde  point  Ton  ame ,  o& 
r^ftde  la  felicite  de  fa  vie.  Le  Sage  eft  Thorame  par- 
venu a  touce  CsL  perfe^lion^  Or ,  ihomme  en  cet  ^tat 
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j^Olfps  lui  eft  ofifort ,  il  le  prend ;  &  s'il  ne  Ta  pas  , 
Cette.vprivation  ne  peut  remouvoir.  Tout  homme 
fage  eft  intvipide ,  6c  tout  intrepide  ne  craint  rien. 
!Ain(i  ie  Sage  ne  craint  ni  la  deftru£)Ion  de  fon  corp$» 
ni  les  douleurs  ;  car  pour  les  6viter  ,  ou  pour  ks 
fufpendre ,  il  fe  feroit  des  neceiBt^s  de  plufieui's 
j^hofes  dont  la  privation  peut  lui  arriver.  S'il  les  a 
laianmoins,  ces  chofes  ^  il  ne  lalffe  pas  d'eh  faire 
jnnufage  honn^te,  puifque  c*eft  unemaxime  indubi- 
table v  qu'ily  ade  Textrayagance  afouf&ii-un  mal 
)qu*on  peut  eviter.  II  ^yitera  done  la  mort  &  la  dou*^ 
leur  ,.  aiitant  qu*il  pourra  le  faire  avec  bienfeance*, 
de'crainte>  sUne  les  ^vitoit  pas  ^  qu'il  ne  deviilt 
mtferable  ,  non  parce  que  ces  maux  lui  feroient  af- 
.  rives,  naais  parce  qu'il n^auroit  pas  voulu  les  eviter; 
ce<}ui  fei oit  une  folie  maoifefte :  de  forte  qu'il  feroit 
mHerable  en  n'evitant  pas  ces  maux  ,  con  pas  a 
caufe  qu*il  les  foufFriroit ,  mais  a  caufe  de  fa  folie. 
JQuefi  jjnalgre  fes  precautions  &  fes  fojns  ,  il  n*e(^ 
pas  en  fa  puiiTance  d'eviter  les  maux  quand  iJs  vied- 
droient  tous  fondre  fur  lui ,  iLne  feroit  pas  pour  ce!a 
mifei^able.  Ainfi  la  maxime  du  Poete  eft  encore 
vraie   :  {  T^rent,  in  Eunuc)  quand  vous  nepott- 
•  vezfa'u^ece  que  vous  voulez  ,  il  ne  faut  vouloir  que 
ce  que  vous  pouvez.  Comment  feroit  mif^^rabje 
celui  a  qui  il  n'arrJve  que  ce  qu'il  veut  ,  &  qui  ne 
peut  vouloir  ce  qui  lui  paroit  impoffible?Car  il 
joe  defire  que  des  chofes  dont  il  eft  fur  de  jouic  ;  6c 
comme  il  ne  veut  rien  que  ce  que  la  vertu  pref* 
crit ,  6c  ce  que  la  fagefle  ordonne  »  on  ne  peut  ja« 
mais  le  lui  enlever. 

XXVIL  Voyez  maintenant  s'il  vous  femblf  qw^ 
.tout  mifer able  eft  dans  Tindigence.  Ce  qui  fait  que 
tnal  aifement  on  accorde  cette  propofiiicm  ,  c'eft 
fju'il  y  en  a  beaucoup  qui  jouiftent  abondamment 
4esfaveurs  de  la  fortune  ,  6c  a  qui  tout  r^udit  Ci 
jbien  qu'ils  n'om  qu'a  vouloir  pour  poUeder  aufti-t^ 
tout  ce  qu*ils  d^fuent.  11  eft  difHcile  neanmoins  de 
parvenir  a  ce  genre  de  vie.  M^ais  fuppofons  vti 
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Aratas  y  cotnpienc  s'imagtner  quelque  indigeot^ 
dans  le  plus  riche »  le  plus  agriable ,  le  plus  volup- 
lueuxde  tous  les  hommes  ^  &  a  qui  jamais  rien  ne 
phanqua ,  ni  pour  le  plaifir ,  ni  pour  le  credit ,  ni 

Sour  la  faoti  I  Car  il  trouvoit  tout  cs  qu*il  vouloit 
ans  la  fertility  de  fes  terres ,  dans  Tabondaace  de 
fesreveous  ,  fie  dans  Tagr^ment  de  fes  amis ,  fan 
faire  de  tout  cela  nul  ufage  qui  pCit  rincommoder ; 
*&  pour  tout  dire  en  un  mot ,  tous  fes  dtffeins  & 
tous  fes  defirs  enrent  toujours  d'heureux  fuccev 
Teut-etre  quelqu'un  vous  dira  qu'ilvoulut  encoie 
avoir  plus  qu'il  o'avoit :  nous  n'enfa?ons  rien  ;niai» 
ce  qui  fufEt  a  notre  queftion  ,  fuppofcns  qu'il  j^ 
xontentat  pleinement ,  vous  paroit-il  avoir  iti  6m 
i*indigence  I  Quand  je convieodrois,  dit  Licendos, 
qu'il  ne  defiroit  rien  davantage,  ce  que  )*ai  nffe^M 
peine  a  concevoir  d*un  homme  qui  n'eft  pas  Phifa>* 
lophe »  puifqu'on  nous^it  n^anmoins  qu'il  avoir  no 
efprix  iude ,  iln'etoit  doncpasians  crahite  que  quel- 
que coup  d'une  di&race  imjpi^viie  iie  lui  enUvat 
tout  ce  qu'il  avoit.  (Jar  il  ne  uut  pas  Caireun  grand 
effort  pour  comprendre  que  tomes  ces  chofes ,  eo 
telle  abondance  que  nous  les  fuppofions  ,  itoieat 
ibumifes  auz  divers  accidens  de  la  vie.  Ainfi  ,  moo 
cher  Licentius  ,  lui  dis-je  en  riant ,  vous  voyezqoe 
la  bont£  d'efprtt  de  cet  hommefaeureuxremp^cheit 
de  jpuir  de  la  vie  heureufe/  car  plusilavoh  depra- 
deocfij  plus  ilprivoyoit  qu'il  pouvoit  perdre  tons 
fes  biens  :  cette  crainte  le  tourmenioit  done ,  & 
confirmojt  en  lui  cette  maxime  commune :  qu*ao 
homme  fans  confiancen'a  d'efprit  que  pour  feren- 
fire  malheureuz. 

XXVlILCelaJe  fit  fourire  » &  les  autres  audL 
Frenoos-y  garde  pourtaot,  leur  a)Qutai-^e ;  nous 
voyons  biei9  qu'il  craignott ,  mais  noo  qu'il  fit  dans 
rindigence.  Or ,  c'eft  Ta  queffion;  car  I'indigence 
confilte  a  n  avoir  pas ,  6c  non  pas  a  craindre  de  pet* 
dre  ce  qu'on  a.  Or  ,cet  homme  etoitmif(f  table  par 
la  crainte  qu'il  avoit ,  6c  nullement  par  fon  indigeji* 


Itia  !nere  ,  de  qui  i'cxaminois  le  ftntiment ,  ayant 
epprouv6  mon  raifonneinent ,  hefita  n^anmoins  uit 
peu.  Xe  ne  fais  ,  dit-elle  ,  &  je  ne  comprends'  pas 
crop  bien  comment  pn  peut  f6parer  la  mifere  de 
rindigence,&  Tindigence  de  la  mifere  :  car  cet 
homme  fi  ric^ie  6c  fi  opulent  que  vous  voudrez  >  6t 
quine  defiroit  rien,  aceque  vous  dites,  puifqu'H 
craignoit  pdurtant  de  perdre  ce  qu*il  avoit,  etpit 
dans  I'tndigence  ;  car  pouvons-nous  dire ,  quand  Yot 
&  Targent  lui  manquent ,  qu*il  eA  indigent ,  &  q'u* 
quand  11  manque  de  fagefTe  ,  ii  ne  I'eft  pas  ?  Qette 
:teflexion  fit  que  tous  le  recrierent  avec  furprife  , 
&  ne  me  ^onna  pas  peu  de  plaifir  a  moi-meme ,  de 
3Voir  que  ma  mere  eut  trouve  plut&t  qu'un  autre  ce 
que  j*avois  recueilli  de  plus  folide  des  livrcs  des  Phi* 
lofophes  ,  &~ce  que  ]t  m*etois  propoft  de  i>e  dirt 
qu  a  la  fin.  Voyet ,  leur  dis-je  ,  quelle  diffiirenc* 
il  y  a  entre  T^cude  de  toutes  les  fciences  ^  &  un  efprk 
tiniquement  attentlf  a  Dieu.  Car  de  quel  autre  prin« 
cipe  pourroit  venir  ce  qui  nous  etonne  ici  ?  A  cea^ 
inots  ,  Licentlus  avec  uae  exclamatioii  plelne  d# 
joie  :  on  ne  pouvoit ,  dit-il  ,  rien  avancer  de  plus- 
vrai  ni  de  plus  divin  ;  car  la  plus  grande  &  la  plus 
fniferable  indigence  ,  c'ef^  la  privation  de  la  fagefTe; 
tnais  quiconque  auffi  n'en  e&  pas  privi  ,  ne  peut 
foufFrir  aucune  indigence.  . 

XXIX.  Ainfi ,  ajoutai-je  ,  I'indigence  de  Tefprit 
n-eft  autre  chofe  que  la  folie  ,  qui  eft  Toppofe  de 
la  fagefTe ,  &  qui  tui  eft  aufli  contraire  que  la  mott 
I'eft  a  la  vie  ,  &  la  beatitude  ^  la  mifere  ;  il  n'y  ^ 
point  de  milieu  :  comme  tout  homme  qui  u'eft  pas 
heureux  eft  mifsrable  ,  6l  que  celiii  qui  n  eft  pas 
mort  eft  vivant ;  de  meme  il  eft  dair  que  celni  qui 
o'eft  pas  fou  doit  etre  fage.  D^nc  vous  ppuvez 
voir  que  Sergius  Aratus  n'etoit  pas  feulement  mifs- 
rable ,  parce  qu'il  craignoit  de  pecdre  tout  ce  qu*Si 
avoit  requ  de  la^  fortune  ,  mais  parce  qu*il  y  avotc 
de  la  folie  k  le  craindre  ;  de  forte  que  ces>  riche0e^ 
fragUes  &  flottantes ,  qu'il  regardoit  comme  de 


qa«  s'il  A*e&t  rlen  du  tout  appri^hendd.  Car  TalTdi^ 
piffem^ntdefon  efptit  reutmis  daas  une  plus  grand; 
f^curiti  que  fa  vigilance  ^  qui  le  rendoit  fnlfdtable, 
en  Ic  plongeant  dans  un  plus  grand  abyme  de  folie. 
Si  done .  I'hommc  prive  de  fagcffe  fouffr e  une  ez- 
f r€me  indigence  i  &  fi  le  fage  n!a  befoin  de  rlen ,  i) 
s'enfuit  que  Tindigence  eft  une  folie  ;  &  cpmnie  il 
fl'y  a  point  de  fou  qui  ne  foit  mif^rable  ,  il  n'y  i 
point  de  tnifi^rable  qui  ne  foit  fou»  Comme  done 
tome  indigence  e&  dne^mifere  ,  de  meme  touteisi- 
f&re  eft  une  indigence. 

XXX.  Trigetias  temoigna  qu^il  ne  comprefiok 
pas  bien  cette  confequence.  De  quoi ,  lui  dis-it, 
fotnmes^nous  convenus  par  nos  raifonnements  ? 
Quecelui,  repondit-iV,  qui  n'a  pas  la  fagefle  eft 
dans  Tindigence.  Et  qu'appellez-vous  ,  lui  repar- 
^is-je\  etre  indigent  ?  G*eft  ,  ditcil  ,  n^avoir  pas  b 
fageffe.  Mais  qu*eft-ce  ,  continuai-je,  que  de  na? 
Voir  pas  la  fageffe  ?  Comme  il  fc  taifoit ;  n'eft-ce 
:pas  ^  ajoutai-je ,  avoir  la  foHe  ?  C'eft  cela^  nxme , 
Ni-epondit-iL  Ai«fi  ,  lui  dis-je ,  ietre   indigent  neft 
'autre  chofe  que  d'etre  fpu,  D'oii  il  s- enfuit  n^ceflai- 
.rementquecequ*on  appelle  folie  eft  Tindigence  fom 
•un  autre  nom^  Je  ne  Cais  pourtam  pas  bien  encore  ce 
cue  veut  dire  avoir  de  Tindigence  &  avoir  de  la 
zolie  ;  car  c'eft   comme  il  nous  di {ions  qu'an  lieo 
priv6  de  la  lumieie  'a  de  Tobfcurit^ ;  ce  qui  fignlfie 
leulement  n*avoir  pas  de  lumiere.  Car  1  obfcurit^ 
n*eft  pas  un  etre  qui  vienne  &  qui  i'en  retourne; 
inais  la  privation  de  lumiere  eft  pr6c;ifexnem  ce  qu'oD 
appelle  o^/cur  ;  comme 'manquer<l*habit$,  c'eftce 
^u'on  appelle  etre  nud  ,  puifquequaod  on  ptendun 
fiabillement ,  la  nudi^e  n'eft  pas  un  etre  mobile  qui 
's'en  iaille.  Ainfi  »  nous  difons  qu*un  hcmroe  eft  in* 
digent ,  dans  le  meme  fens  que  nous  difons  qu'il  eft 
liud.  Car  Tindigence  eft  ua  terme  qui  fignitie  une 
privation.  Ami ,  pour  m'expliquer  du  mieuz  qu'il 
tn'eft  poflible  » quand.on  dit :  cet^iomnae  a  de  I'ia* 
j^igence  ^  c'eft  comme 'fi  Tondifoit  :ila  de  ne  point 
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filgence  veritable  &  formelle ,  voyez  s*il  vous  pa- 
roit  a  prefent  que  la  queflion  que^  nous  avions  en- 
tr^pris  d'eclaircir  le  foit  adez.  Car  il  i^toit  douteux 
cntrenous  ,ri  parie  npm  de  mifere  nouisentendions 
autre  chofe  qu'indigence.  Nous  vous  avons  prouve 
que  le  iiom  d'indigence  fe  donnoit ,  avec  raifon  ^k 
la  folie.  Comme  ddnc  tout  homme  infenle  ell  mi,- 
ferable  ,  &  que  tout  mififrableefl  infehfe ,  de  meii^e 
il  faut  n^ceffaircment  avouer  que  non-feulement 
tout  indigent  eft  miferable,inais  que  tout  miferable 
eft  indigent;  Que  fi,  parce  que  le  miferable  &  rin* 
fenfe  ne  font^qu'un,  il  faut  condure  que  la  folie  e^ 
line  mifere,  pourquoi  ne  conclurons-nous  pas., 
puifque  le  miftrable  &  Tindigent  ne  font  qu'un  „ 
que  la  mifere  aufSn'eft  autre  chofe  que  TJndigence  ? 
XXXI.  Comme  ils  en  demeqrerent  tous  d'ao 
cord  :  maintenant ,  leur  dis^^je  ,  nous  avons  a  voir 
quel  eft  celui  qui  n'eft  pas  indigest  ;  car  il  lera  \e 
iage  &  le  bienneureux.  La  folie,  comme  nous  avons 
'^dit ,  eft  Tindigence  meme  ;  &  c'eft  fon  virhablp 
notn :  car  ce  terme  iignifie  ordinairtment  je  ne  fais 
quoi  de  fterile  &  de  pauvre,  Faites  ,*|e  vous  prie;, 
beaucoup  d*attention  avec  quel  foin  l«s  premiers 
hommes  out  donne  des  noms  a  toutes  c€s  chofes,, 
&  particulieremerit  a  celles  dont  la  connoiiTance 
nous  ^toit  plus  n^ceflaire.  Deja  nous  fommes  con-, 
venus  que  tout  homme  infenf<6  eft  indigent ,  &  que 
tout  inaigent  eft  infenfe :  je  crois  que  vous  convien* 
drez  auffi  que  tout  efprit  infenfe  eft,  vicieux  ,  & 
que  fou5  le  nom  de  folie  font  renferm^s  tousles 
vices  de  Tefprit.  Le  premier  jour  de  nos  conferenr  ^ 
ces,  nous  avions  dit  que  le  mot  de  depravationtl&is 
fon  origine  dei privation  2  (  nequitiaa  nequidquam, ) 
Comme  au  comraire  ,  le  mot  de  bont4  vient  de  fe- 
condice.  (  Homofrugi  ^  fruge,)  Ainfi,  cequi  paro$t 
le  plus  eftemiellementdans  la  bonte  &  dans  la  ma^ 
lice  9  c'eft  proprement  Tetre  &  le  niant.  Mais  que 
croydos-nous  qui  foit  proprement  contraire  a  Tinr 
^igence  dontil  eft  ici  queftion  ?  Comme  Us'arretoi^ 
^  jCet  endroit  j  JQ  difajg  JWgn^  repopditTTi^iggd^^^ 
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que  c^eft  les  richeHes :  mais  jevois  que  les  riclie(t^ 
font  le  contraire  de  ;]a  pauvretd.  Cela  s'approche 
aflfeii ,  lui  drs-je ,  car  d*ordinaire  on  prend  pour  ude 
iriSme  chofe  la  pauvret^  &  rmdigence.  Cfr 
pendant ,  il  faut  trouver  une  autre  exprefiion ,  & 
ne  pas  laiflfer  manquer  d'un'motle  tneUleur  parti: 
car  fi  celui  de  la  mifere  eft  a£[et  riche  pour  en  avoir 
deux  ,  qui  font  rindlgenee  &  )a  pauvrete  » il  nVl 
pas  jufle  que  celui  de  la  beatitude  n'en  ait  qu'ufl  , 
qui  eft  les  lidheftes.  Et  rien  ne  ferolt  plus  deraifon- 
fiable  que  de  voir  une  indigence  de  termesdaos  Ha 
chofe  meme  la  plus  oppofee  a  rindigen«&  Le  mot 
de  ''plinitude  ,  s'il  eft  permis  d*en  ufer ,  dlt  Liceof 
ti«s  ,  me  paroit  oppof6  a  Trndigence. 

XXXII.  Par  la  luite  ,  leur  dis-je  ,  nous  cherch^ 
rons  le  terme  avec  plus  de  Coin ;  &  il  ne  faut  pas 
beaucoup  s'en  foucler  quand  on  cherche  la  verirt. 
Car  quoique  Salufte  ,  le  plus  habile  hotnoie  da 
monde  It  blen  d^finir  les  chofes  par  leur  nom ,  ait 
opppf^  a  I'indigence  les  richeiTes ,   j'aime  encore 
tnieux  1%  terme  de  plenitude  que  vous  avez  trouvi. 
Ne  nous  inqui^tons  point  ds  ces  bagatelles  ;  n'ap- 
pr6hendons  point  de  deplaire  aux   Graramairieos 
en  nigligeant  un  peu  nos  termer.  (  llveutparUr 
de  Verecundus  ,   qui  lui  avoit  fi  obUgeammtnt  prcd 
/i  maifon*  Verecundus  etoit  Gmmmairien,  )  Ccux 
qui  nous  oiit  ici  donne  l*ufage  de  leurs  domaines  ne 
nous  enpuniront  pas.  Cela  les  (it  rire  ,  6c  je  leur 
dis  enfuite  :  comme  vous  voila  tres-^attentifs  a  ce 
ique  Dieu  infpirera ,  6c  que  loin  de  m^prifer  vos 
|>enf£es ,  je  les  regards  comme  des  oracles  ,  vo' 
yons  ce  que  fignine  cette  expreflion  ;  car  je  n'eo 
<rouve  point  qui  s*accommode  mieux  a  la  v^rite: 
la  plenitude  6c  Tindigence  font  done  les  deux  coa- 
Iraires ,  iSc  peuvent  s'appeller  T^tre  &  le  n^anr » 
^uffi'been  que  la  malice  &  la-bonti.  Si  done  Tlndi- 
gence  eft  la  folie  ,  la  plenitude  fera  la  fagefle.  Auffi 
c'eft  avec  raifon  que  plufieurs  oat  appeile  bont6  li 
mere  de  toutes  les  vertus  :  &  ^eft  le  fenttment  d^ 
ISfei^R^  4MX\^f^^A^\W^'^^v(^OcaifoD  £«( 


'^e  Roi  Dejotarus.  )  QuOn  le  prtnnt ,  dit-il  y  commi 
en  voudra  ;  ;70i/r  m^i ,  /«  Joutiens  que  la  tempirance, 
tjl  la  plus  grande  de  toutcs  Us  vertus.  On  ne  poa«< 
voir  parler  plus  judicieufement  6c  plus  fayammenv 
£t  U  avoit  bten  remarqud  que  cette  bonti ,  q\)*il 
SLppeWefiugalite,  &  ll  qui  nous  donoons  le  nom 
d'etre ,  efice  qu'il  y  a  de  comraire  au  niant.  Maisi 
parce  que  felon  la  maniere  commune  de  parler,' 
fa  frugaUti  le  plus  fouvent  eft  prife  pour  la  feule; 
fobriete  ,  il  a  £clairci  fa  penfee  par  les  deux  mot$ 
fuivants  ,  temperance  6c  moderatioru  Approfondifn 
fons  un  peu  plus  ces  deux  termes. 

XXXIIL  ^  eft  certain  que  moderation  vient  d€[ 
mode  ^  6c  q\ie  temperance  vient  de  temps.*  Or  i 
danstoute  coofequi  a  Ton  temps  &  fa  mode,  il 
n'y  a  oi  trop  ni  trop  peu.  Ceft  donc-la  cette  plenin 
tttdeque  nous  avons  oppofee^a  Tindigence,  &  qui 
y. con  vient  beaucoup  «nieux  que  fi  nous  avions 
.employ^  le  terme  aahndance  y  qui  iignifie  pro^ 
prement  affluence ,  &  pour  aiofi  dire  une  profufion 
trop  excemve  de  quelque  chofe.  Or ,  tout  6tre  oil 
tl  y  a  du  trop  n'a  plus  fa  modification  ni  fa  forme: 
&  dh  qu'il  y  entre  de  I'exc^s ,  Tindigence  y  entre 
auili-tdt.  Ainfi  I'indigence  &  Tabondance  peuvent 
fe  trouver  enfemble  :  inais  le  plus  &  le  moms  ne  fe 
tr«>uvei)t  Jamais  ou  la  modification  eft  parfaite.  Si 
mime  vous  examinez  bien  ce  que  c'eft  que  Topu-. 
lence  ,  vous  verrez  qu'elle  confifte  dans  cette  mo-; 
dification  dont  nous  parlons[:  car  opulence  yient 
A*aJJiftance.  (  Opulentia  abope.  )  Or,  comment  le 
trop  pourrott-il  Stre  un  fecours ,  puifque  fouvent  il 
incommode  encore  plus  que  le  trop  peu  i  Comme 
done  il  manque  quelque  chofe  par-tout  oil  i) 
y  a  du  trop  ou  du  trop  peu  9  til  y  a  auili  de  Tindi- 
gence.  (  Sapientia  efi  modus  anlmL)  AinCi  la  fageife 
eft  proprementla  forme  &  la  vraie  modificatien  de 
Tame.  Nous  convenons  tous  que  la  fageile  eft  le 

*  ModefiU  a  modo ,  temperantia  a  temperie*  Ces  ter<> 
sacs  ont  leur  alluiion  8c  leur  analogic  daos  Iq  latin ;  ce  c[U? 
j^  fall  U  rapport  8c  I'^pplkativnt 


cofttrairede  la  folie  ;  que  la  folie  eft  une  indigeflft} 
qAe  rindigencd  eft  le  contraire  de  la  plenitude ,  & 

'  qa'en  cette  plenitude  confifte  la  modification  &  la 
torme  de  chaque  eere*  Ceft  done  dans  la  fageOfi 
que  confifte  la  modtficatton  de  Tame  ;  &L  c'eft  av«c 
r^fon  qu'on  vante  tant  cette  belle  xnaxime ,  rien  it 
trop  (  Terent,  in  Andr, )  comme  unabreg^  de  toutt[ 
]^  morale. 

XXXIV.  Nous  avions  dit  au  commencement  dti 
oocre  cohfi^rence  d'aujourd'hui ,  que  fi  nous  recoo* 
noiftions  que  la  mifere  n'eft  autretchofe  que  I'indi^ 
gence  ,  nous  avonerions  que  celui  qui  ne  tnaiKpC 
de  rien  eft  heureux.  Or  nous  I'aVons  reconnu.  Done 
6tfe  heurcux  ,  n'eft  autre  chofe  que  de  n  avoir  be* 
foin  de  rien  ;  &  c'eft  I'etat  d'un  honune  fage.  Que 
|i  maintenantvous  demandez  ce  que  c'eft  que  cette 
fagefle,  dont  nos  raifonnements  nous  ontdeveloppi 
Fiaee  autant  qu'il  nous  a  ete  poflible  ,  je  vous  le* 
pohdrai  que  ce  n'eft  autre  chofe  que  cette  iofte 
Situation,  d'une  ame  qui  fe  ftient  dans  requltibre  ^ 
fans  qiie  rien  Thieve  ou  Tabaifte  ^  m  la  repandeou 
laj-eflTerre.  L'ame  fegonfle&  fe  repand  dans  cc» 
intemperants  malheureux  ,  qui  par  leurs  depenfes 
outr^es ,  par  leur  domination  dedaigneufe  ,  par 
]eur  fafte  &  par  les  antres  exces  de  cette  nature , 
s*ithaginent  fe  procurer  nn  grand  credit  &  de  grands 
plaifirs  :  &  elle  fe  refferre  ,  lorfque  prefi^s  parlV 
VJffice,  par  la  crainte  /par  la  trifteffe  ^  elle  eftac- 
cabl^e  de  mifere  ,  felon  Taveu  m^me  des  mifera- 
bles.  Mais  quand  elU  contemple  cette  fagefTe  qu'«ll« 
a  trouv^e  ,  &  que ,  pour  ufbr  du  terme  de  cejeuoe 
homme  ,  elle  I'a.  faifie  fans  que  nulies  vanites  Ten 
detachent ,  &  la  tournem  vers  ces  idoles  fcduifan- 
te&  i  dont  le  potds  en  les  embraftant  ,  a  coutatnc 
de  les  fatre  tomber  loin  de  Dieu ,  &  de  les  replos' 
gef  datis  Tabyme  ;  alors  elle  n'a  rien  de  trop  ni  de 
trop  peuv  nl  parconfequent  de  I'indigence  &  deli 
mjfere.  QuicoAque  done  eft  heureux,,  al'ame  daJBf 

.  cex  eq^ilibre ,  c'^ft-a^dire  eft  en  poUeilion  de  U 
fogeffe.  .       ^ 


:..  ,^ 


49:8  tl  Vie  BEifrlffffH  .  5»1t 
^3kvL  peut  minter  un  &  beau  nom  i  Les  divioei^ 
Ecritures  nous  apprennent  que  la  fageffe  de  Dleil 
efl  fon  Fils  ;c  le  Tils  de  Dieu  eft  Dieu  lui-memej 
Ainii  quiconque  eft  heureux  ,  poiTede  Dieu.C'ed 
une  confi^quejice  indubitable  que  nous  avons  gou'^ 
tie  tous  dis  le  commencement  de  ce  rej>as.  Mai^ 
cette  fagefle  eft-elle  autre  chofe  queia  Verite  i 
Jefuis  la  Veriti ,  dit  Jefus^Chrift.  .Or.>  cette  Ve^ 
rlt6  n'exifle  que  par  quelque  forme  primitive  6c 
queique  principe  qui  Ta  produite,  De  plus  9  ce  prii^ 
^ipe  n^enpeut  avoir,  ^'autre  au-deffus  de  lui ;  car 
s'ii  eft  le  premier  de  tous  les  prlncipes ,  il  eft  n&ef? 
fairement  par  lui-mense :  d'ailleurs  ii  ne  peut  etref 
premier  ,  qu^'ilne  ibitaufli  vejitable.  Comme  dbnp 
c'eft  dece  principeijne  precede  la  Virite,  c'eft  auffi' 
par  la  V^ritfequ'on.remonte  4  ce  principe :  >)amai(&^^ 
aoncil  ny  eut  de  principe  fans  verite  ,  ni  de  verity 


point  de  piincipe  au-deffus  de  Ini  ?X*$ft  leprin-J' 
cipe  fouverain  :'ainii  quiconque  eft  parvenu  k  ce 
fouveraiii  principe  par  la  verite,  eft  neceffairement 
heureux  :  c'eft  avoir  Dieu  dans  fon  ame  :  en  uii 
mot » c'eft  en  jouir :  tout  le  refte  des  creatures  eft: 
en  Dieu ,  mais  ne  jouit  pas  de  lui*  ^  ^ 

.  XXXVI,  Cette  infpiration  que  nous  fentons  ^  Si^ 
qui  nous  ^vertit  de  nous  fouvenir  de  Dieu ,  de  la 
chercher  ,  de  rejetter  tout  ce  qui  nous  eh  degofite  5;' 
6t  d*en  etre  uniquementalt6ris  ^  eft  un  ecoulemenr 
de  cette  fource  de  Verite  qui  vient  a  nous*  G'efl 
UQ  ^clat  que  ce  foleil  imerieur  ripa;nd  dans  noseP-i 
prits.  Tout  ce  que  nous  difonsde  vrai  vient  de  lui; 
Lfirs  miSme'^qae  Qos  yenx  malades  s*ouvrent  tout-^ 
a5?conp  ,  nous  n^ofons  encore  le  regarder  fixe4 
jn^t :  6c  ii  paroit  bieh  alors:que  Dieu:  fe  decou*' 
vre,  &  gu^rities  affoibliflPmients  db  notre yue; 
Oes  que  leToiit-Puiflanf  eft  quelque  parti  toiityi 
eft;parCut  &  dans  Tardre :  neanmoins  tant  quenou$ 
cb^rchons ,  coaunexette  dinrine  fource ,  ou  y  pour 
uferde  ce  terme  ,  comme  cette  pUavtudt  \v^  tv<x>^v 


jrtT       tiriff  02  Saint  AvevinlH 

Mtoire  Encore  parvenus  a  notre  veritable  forme  S 
poue  pkleine  moclificatiofi.  £t  quoique  prevenus 
dufecoursde  Dieu  ,  nous  ne  tommes  pas  encore 
parfaitement  fages  6c  parfaitetnent  heureux  :  ainfit 
rentier  raffafiement  qqs  ames  ,  leur  veritable  vie 
heureufe ,  c'eft  de  bien  connoitre  par  quelle  voie 
Ton  eft  conduit  a  la  verit^ ,  de  quelle  yiiiti  l^on 
}oult  enfuite ,  &  ce  qui  tient  Tame  unie  >a  cette 
^rme  primitive  de  tous  les  etres.  Celui  qui  com* 
pread  bten^es  trois  chofes ,  banntt  toutes  les  vainfi 
adctts  dec  didi^rentes  idolatries  ,  6c  ne  voi't  plus  qo6 
Dieu  qui  Aibiifte  eternellement.  A  cet  eodroit  sa 
mere  s'etant  profondimeottrac^edans  famemoirei 
&  fa  foi  fe  reveiltant ,  elle  dit  avec  joie  ce  vcrfet 
de  notre  Ev^que  :  Trinite  faina  tfoye^  favorable  i 
C€ux  qui  vous  prienu  (  Hymne  ©e  Saint  Am- 
9ROJSE.  )  Puiselle  ajouta :  c'eft-la  fans  dotite  cette 
bienheUreur<e  vie  qui  nous  rend  parfaits  ,  6c  ouoops 
^Tp^roos  de  pouvoir  arriver  ii  nous  y  tendons  avec 
luie  foi  ferme  ,  une  efperance  animee  6c  unearr 
fiente  charit^.  (  Deus  creator  omnium.  ) 

XXXVII.  Ainfi ,  leur  dis-je ,  puxfque  les  lolx 
d«  la  moderation  nous  avertifient  de  mettretm  in- 
ter vails  de  queiques  iours  a  notre  repas  ^  dutnieax 
qu'll  m'eftpoffibie.je Tends  graces  au  DieU  verita- 
Us  ,>Pere'9  Seignsar  6c  Lib^rateur  des  ames.  Je 
tous  r^mercie  auifi  vous  tous  que  jVvois  raffeoa- 
i^es  ,  6c  qui  mfav«7.  combi^  de  tant  de  biens  ;  car 
TOUS  avez  fair  entrer  dans  ce  difcoars  un  fi  grand 
fiombre  de  boanesichofes,  que  je  ne  poisdiii* 
Touer  que  je  n'aye  iik  rafiafie  moi-meme  parceux 
que.j'avois  conviis.  Aces  mots  tous  firent  paroitre 
kiirjoie^  en  dormant  miVIe rlouanges  i^Dieu,& 
Trigetius  s'ecria  :'que  n'ctes^vous  ahumetir  anons 
nourrir  atnii.tous  les  •jours  de  cette  Verir6  fupr^ 
me  Ml  faut » lui  dis^je ,  la  confulter  par-tout ,  & 
r^imer  en  tO;Ut  ^  £  notre  retour  a  Dieu  nous  tieoc 
T^ritablement  au  coeur.  Apr^  ces  paroles  ooui 
termtnames,no$  99Q%6AiS^  >  fi<>pi9U$  oou9  rctixft* 
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XLL  Quon  ne  doit  chercher  que  Dieufeul  ^       3^1 
XLII.  Des  Platoniciens  ,  qui  ont  recours  aux  de- 
mons ,  comme  a  des  mediateurs  entre  Dieu  &  les 
hommes  9  353 

XLIII,  Que  /.  C.  eft  notre  feul  veritable  mediateur, 
De  la  penfee  qu*il  avoit  cue  defe  rttirer  dans  le 

i  4^fyh  3« 
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I.  35  Ourquoi  nous  nous  confejjjkns  i  DUu  i  qui 
jC     nous  connoit  mieux  que  nous-mime^  ,        3  56 

II.  lldcmande  la  lumiere  a  Dieu  pour  entrer  dans 
rintelligenci  de  fes  faintes  Ecritures  p  357 

III.  //  pric  Dieu  de  luifaire  entendre  ce  que  Moifi 
a  icrit  de  la  criadon  du  del  &  de  la  terre  ,       360 

IV.  Les  creatures  recormoijfent  DUu  pour  leur  Crea- 
teur  f  36  It 

V.  Que  le  monde  a  ete  cree  de  rien  ^  36a 

VI.  De  quelle  forte  Dieu  a  parle  pour  crier  U 
monde  ,  363 

VII.  Le  Verbe  divin  ,  qui  eft  le  Fils  de  Dieu ,  efi 
eternd  comme  fon  Fere  5  365 

VIIL  Le  V^rbe itemtl efl  leprincipe  des\chofes cor^. 

i    porelles ,  6*  t unique  maitrt  qui  nous  tnftruit  de  la 

verite  ,  ■        ^  366 

IX»  De  quelle  maniert  le  Verbe  parle  a  notrt  caur^ 

X.  De  ceux  qui  demandent  ce  quefaifoit  Dieu  avani 

.      qull  eut  creele  del  &  la  terre  ,  36S 

XL  Reponje  a  cette  objeflion :  Que  Veterniti  de  Dieu 

ne  fe  me  fur  e  pas  par  le  temps  ^  369 

.XII.  Cc  que  Dieu  fat foit  avantla  criation  du  monde, 

370 

^III.  Qu*il  rCy  a  point  eu  de  temps  avant  la  creation 

,du  monde  y  ,        ibid. 

XIV.  Des  trots  differences  qui  fe  reneontrent  dans  le 
temps  y  372 

XV.  En  quoi  cor^fte  la  mefure  du  temps.      37J 

XVI.  Quel  temps  je  peut  &  nefe  peutpas  mefurer  ,' 


XVII.  Oh  font  le  paffe  &  Pdvenir*  wid^ 

XVIIL  En  quelle  forte  le  temps  pajffe  &  Pavenir font 

prifents^       ^  377 

S^IX*  Ilprie  Dieu  de  luifaire  comprendre  en  quelle 

tnaniere  Its  hommes  eonnoiffent  les  chofes  a  venir  ^ 


3JW     .  T  A  B  LE  ^ 

.  [XI v.   Q^u^il  ejl  difficile  de  determiner  entre  pllfi 
Jieursfens  veritable s  quel  eji  celui  que  Moife  a  eu 
dans  Vefprit  t  425 

S^XV.  Contre  ceux  qui  determinent  trop  hardiment 
qu  entre  plufieurs  Jens  qui  ne  contiennent  rien  qUe 
dt. veritable  ^  ceft  le  leur ,  6»  non  pas  celui  des  au- 
tres  ,   qui'eji  le  vraifen^  deTEcriture*  426 

JKXVK  Qtiil  eft  digne  de  VEcriturefaintt  (Tenftrmer 
Jous  Us  mimes  paroles  plufieurs  Jens ,  429 

XX  VI  I.  Abondance  de  VEcriture  fainte  dans  les 
divtrs  fens  quelle  renferme ,  430 

XXVI  i I.  Des  divers  fens  que  ton  peut  donner  i 
VEcriture  Sainte  ,  43 1 

XXIX.  En  combien  de  fortes  une  chofe  pent  etrt 
avant  V autre  ,  434 

XXX.  Que  ceux  quiexpliquent  V Ecriture- Sainte  U 
doiventfalre  en  efprit  de  charite ,  436 

XXXL  Que  Von  puet  croire  que  Moife  a  en" 
tsndu  touf  les  fens  viritables  qui  fe  peuvent  don^ 
ner  a  ces  paroles  .-^  437 

XXXII.  Que  tons  les  fens  viritables  que  Von  peut 
donner  aux paroles  de  VEcriture  ont  eteprivus  par 
h  Saint-- Efprit^  .    438 
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I.  JP^  Uu  nous  pre  vient  par  fes  blenfaits ,  &  n*a* 
JL^     git  en  nous  que  par  fa  pure  bonte  ,     44O 

II.  Que  les  creatures  tiehnent  leur  itre  de  la  pure 
bontide  Dieu ,  44t 

III.  Tout  pro  cede  de  la  pure  grace  de  Dicu.      443 
•{V,  Dieu  a  fait  les  creatures  dans  \la  plenitude  de 

fa  bonte  ^  &  non  pas  par  le  befoin  qu*il  eut  d*elles  , 

ibid. 
V,.  De  la  Tr initio  444 

\l:  Pourquoi  il  eft  dit  que  V efprit  de  Dietkitoitporti 

fur  les  eaux  f  44$ 

Vll.  Des  effets  du  Saint- Efprit ,  446  * 

yiW.  V unique  bonheur  des  Anges  &  des  hommes 

»mt  dc  Uur  union  ayeq  Di^u ,  4Af 
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Ct.  Pourquoi  il  efl  dit  fculement  du  Saint- Efprit  ^ 

qu^il  etoit  porti  fur  Us  eaux*  448 

X.  Noils  navons  rien  qui  ne  foil  un  don  dt  Dieu  » 

449 
XL  Qu*il  y  a  dans  Vhommt  qudquts  marques  at 

la  Trinite  ,  4 JO 

XII.  Dieu  fait  en  formant  T Eglife  ce  qu*il  a  fait  en 
criant  le  monde  f  452 

XIII.  Que  notre  renouvellement  riefl  point  parfait 
tant  que  ngus  fommes  en  cette  vie  ,  455  . 

XIV..  Vame  eji  foutenue par  lafoi  &par  Vefpirance^ 

455  - 
XV.  11  compare  tEcriturefeante  an  firmament^  &  les 

Anges  aux  eaux  qui  font  aU'deffiis  du  firmament^ 

45^ 
XVL  Nul  ne  connoit  Dieu  aufji  parfaitement  com" 

me  life  connoit  lui-meme ,  459 

XVII.  De  quelle  forte  on  peut  entendre  la  creation 
de  la  mer  6»  de  la  terre  ,  ibid. 

XV III.  Que  les  jufies  fe  peuvent  comparer  a  des 
afire s  ,  &  de  la  difference  des  dons  de  Dieu  ,461 

XIX.  Moyens  d^arriver  d  la  pjsrfe£fton  ^  463 

XX.  Sens   myfiique  de  ces  paroles  de  la  Genefe  ? 
Que  les  eaux  produifent  les  reptiles  6*  les  oifeaux^ 

XXI.  Interpretation  allegorique  des  animaux  terref" 
treSf       •  467 

XXII .  l/ne  ame  rfnouvelee  par  la  grace   tire  Ja 
conJuite  de  Dieu,  470- 

XXI II.  De  quelles  chofes  Vhomme  fpirituel  peut 
}^P:^r ,  ^      ^  ^  '  47*    ' 

XXIV.  Pourquoi  Dieu  a  hini  Vhomme  ,  les  poijfonsi 
&  les  oifeaux  ,  &  non  pas  les  autres  creatures  y 

475 

XXV.  Les  fruits  dela  terre  fe  doivent  entendre  aiU^ 

coriouement  desceuvres  de  pieti  ,  478 

XX VI.  Quelefuit  desceuvres  de  mifiricorde  efl 
dans  la  bonne  volonie  \/  47^ 

XXV'II.  Cf  qui  efi  fgnifie par  les  poijfons  &  ^ar 
Us  balennss  ^  «8^V 
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qiiUayoit  fakes eto'uni'au  ^omfn^nccmcnt  b'Smes  , 

XXXt*.^iComm<n^|I>i^»  4  vuhuUfois  qua  f«  ffl^^ 

avoitfaitctokl^n ,  ;^  ^  484 

XX  X«  Contr€  Us  reveries  des  Martmheeni  ,        4Sf 
XXXI.  les  gtns  de  Hen  ofprouvent  fout  ce  qiii-ej^  - 

agreabUADieu  ^  /       ,.  .  iblidr 

JBLXlti  Ufalt  un  airege  j^i^  h^^^  ^ 

Dieu  dahs  la  creation,  difjttonSc^i    ^  4^7* 

JptXnL  ^««i>itf«tfcr</!/«  mo^Jtf  d*uae  maueri^*^ 
^  ^qiiil  avoit  creee  au  mime  temps  ,   \  4?[i8 

1&XXIV;  Aliigpries  de  tout  qc  qui  s^eft  paffe  dans  Ur 

creation  du  monde  >  ^  489 

XXXV.  //  demanded  Dieu  fa  p^dx  9  4^1  ' 

XXXVI,  Poutquoih  feptieme  jour  na  point  tu  dr 

XXXVIL  i?tf  quelle  forte  Dteufcf^ofien^s , 

...  492 

XXXyillp  ZJc  la  difference  qitil  y  a  entrt  la  con^ 

noiffanp€dcpaeu-&^  celle  des  kommes  ,.  ibid* 

Livf  e  de  faint  Augiiftin  >  de  la  vie  heureufe  ^    457 
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